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Dans im vieux poème de la fin du dmi- 
zièm esiècle(*),ciuiüsu rto ut u n e valeur 
htsloinque, le Cki s'incline avec respect 
devant deux comtes étrangers (pii sont à 
la cour d'Alphonse VL Uunse nomme 
Baymond , l’antre Anrrique ; tous deux 
ils sont venus aider le roi de Castille de 
leur forte lance contre les Maures, et leur 
renommée est déjà assez grande pour 
que le héros qui représente à lui seul la 
valeur castillane , les honore d'un regard 
fraterneL Mais le vieux poëme s’arrête 
là , il ne nous dit pas ce que devient ce 
D. Anrrique, qm se trouve ainsi à la 
cour (fun souverain espagnol. Une 
vieille chronique longtemps ignorée, la 
charte du monastère de Floirac, nous 
l’apprend. Le comte Henri est le des- 
ce nd a nt d e Hug u e s-Ca pet , fa rr ière- [i et i t- 
fils deRohert, roi de France, le quatriè- 
me fils du duc Henri de Bourgogne, et 
Alphonse VI fa choisi pour son gendre, 
en lui accordant la nram do sa lilie Ta- 
reja. Le pays qu’on désigne dès lors sous 
le nom de Portugal devient la dot de f in- 
fante, et bien que ce territoire n’ait en- 

(*) Sanchet, Poe$ia$ CasUUanus ànieri^yres 
a Z seglo Poema dÿt Cid^ 

LwraUofi^ (Poetu(jAL,) 


core que le titre de comté, le monar- 
que Félève à la dignité d’État indépen- 
dant Tel est le début héroïque de ce 
petit royaume ; un compagnon du Cîd 
commence ses glorieuses destinées, elles 
ne s’achèveront que lorsque de victoire en 
victoire Pempire des Portugais aura 
presque égalé en étendue celui des Ro- 
mains. 

ANCÏENTtE ni VI SI ON. ÉTAT BU BAYS 

lorsqu’il fut concédé au fonda- 
teur DE LA MONARCHIE. ORIOINE DU 
COMTE D. HENRÏ QUE. — Lorsqu’il pi Ut à 

Alphonse VI d’accorder à un prince ma- 
gnanime de la maison de France le terri- 
toire fertile qu’il lui donna pour apanage, 
une partie de ce beau pays était encore 
soumise à la domination des Maures, et 
le vieux roi qui avait choisi pour son 
gendre uu petît-fils de, Hugues-Capet , 
compta sans doute sur le courage des 
hommes de cette race pour accroître 
la dot de sa hile. Il s'eu fallait bien 
ue le territoire qu’on désigne aujour- 
’hui sous le nom de Portugal (*) oc- 

(J* ) Un savant portngRîs . dont ropmiün fait 
aojourd’hut autorité, présente soua un jour 
trop clair rorigiuc de cette ville, qui donna 
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cupât les limites assignées par les Ro- 
mains à la Lusitanie. Alphonse sépara 
de son empire le territoire de Porto, 
Ventre Doaro e Minho , la province de 
Bcira et le pays de Tras-os-Monles. En 
Galice, il lui donna tnul le territoire cjui 
s'étendait jusq u^au château de Lobeira, et 
il lui accorda In faculté d’étendre ses con- 
'quêtes vers ie paysd’Algarve, IVlais l’em- 
bouchure du Tage, la voie par laquelle 
{on pouvait pénétrer dans ce petit em- 
ipire, n’appartenait pas encore aux dire- 
j tiens* Lisbonne était une ville musuL 
manedans toute Té tendue de T acception. 
Parmi les villes concédées alors , Porto , 
Coimbre, Viseu, figuraient au premier 
rang, Gtiiniaraens lut choisie pour de- 
venir la capitale de ce nouvel État indé- 

Bon nom à tout le pays , pour que nous ne 
repruduiaions pas ki son opinion. Lé nom de 
Portas calc^ qui par la suite se ohnngea en 
celui de Porlucal^^ tul donné primlUvement à 
un lieu si tué au sud du Doaro j sur la ri™ gau- 
che de ce fleuve ^ à l’endroit â peu prés ou se 
trouve au|ourdMiui le village de Guy a. Ce lieu, 
si^rvant d'ancrage à dus barques, el mû tue ;t de 
petits h.'^limcnls ^ aurait été dominé par Tan 11- 
que chîUeau de Cale, édition donl la dénoiuh 
nation est rappelée par des écrivains romains ^ 
cl le nom de Portai caie tirerait de là son 
origicié* Il étall nalurel que sur la rive opposée 
du fleuve , au nord , on vit s’élahlir peu à peu, 
comme cela arrive <rordinaiTe en semblahEo 
circonstance, un autre village de la même 
étendue, aula lit pour la comniodUéde la popu- 
lation qui existait snr Tune et l’autre rive, 
que pour la facilité des transactions commer- 
ciales et marilirnes avec l’intérieur des pm- 
vinces que le fleuve séparait ou bornait. Dans 
ce même lieu en outre , et vers la partie la 
plus élevée, fui fondé aussi un château pour 
la défense des riverains, selon Tusage de cee 
temps. Or, comme il arriva, avec le cours des 
ans, que ce village s^accrut et prospéra da- 
vanlage que PauLre, il prit et conserva presque 
exclu si vemelit la dénomination de Poritt9 cafe^ 
Be faisant désigner dans les anUques documents 
tantôt simplement sous ce nom , tantôt sous 
celui de Cf^tram Portnoale, d^aulres fols sous 
celui de f^cus PorPtctilv. On rappela aussi 
Cftsirttiïi PtovHtn^ pour le disLingucr de f au Ire 
PûHuca/fi, qui gardait le nom de CûslrHm .4ii- 
iiqutim. Ce méniii^ ïicii crut successivcmciil en 
population, et Nuit par posséder nue église 
C4illiédrale avec un évêque; en sorte que dés le 
troisième concile de Tnlède , qui fui célébré en 
rannéeSSü, quatrième du régne de llocarède, on 
nommàU For tuûo fendis nun-Beulement Pévéque 
eafholique CousIanLlus, qui y assista , mais 
' aussi révétitic arien crée ahasivement par 
Lvovigilda.Voy, D, F. de 5, Luisî, Mem&rinsii etc. 
!/opinion qui relrouve dans la dénomina- 
liüiL du Portugal un souvenir du déliarque- 
lîierit des Fr-tneais tombe nécessairement de- 
\ aot celle-ci. M, flalbl afürme que la dénomina- 
tion de Porlngal n"est pas employée pour dé- 
signer tout le pays avant rannée loatP* 


pendant. Située à trois lieues au levant 
de Rraga , le sit^e épiscopal le plus im- 
portant de Tanlique Lusitanie, cette 
cité a été Mtie dp ns une vallée fertile, en- 
tre deux petites rivières connues sous les 
noms d’Ave et de Vîzela. Quelques éru- 
dits prétendent qu'elle s’élève sur l’em- 
plaeement occupé par Ta nüque Araduca, 
dont parle Ptolémée. Mais ce qui est une 
vérité histonque plus avérée, c’est 
qu’elle avait été conquise autrefois sur 
les Maures par les rois de Léon. 

Le premier historien portugais qui 
nous ait donnédes noiions exactes sur ces 
temps reculés, Frey Antonio Braiidâo, 
indique nettement quelles étaient les di- 
visions poUtiqties de ce pays, avant 
qu’il devint un État indépendant, 
tt Lorsque le comte D. Henrique entra 
en Espagne , dit-ü , le gouvernement du 
Portugal se trouvait confié à plusieurs 
seigneurs; les terres situées entre le 
Bouro et le Mondego, par cela même 
qu’elles étaient plus exposées aux incur- 
sions des Maures et le plus souvent en 
péril , avaient été commises aux soins 
d’un chef illustre, que Ton appelait 
Sîsnand* Les anciens documents Im don- 
nent tour a tour le titre de comte et 
celui de consul , et il avait établi le siège 
de sa résidence à Cotmbre. » î^îariana 
fait naître ce iîeutenant d’Alphonse VI 
à Tolède; mais le savant historien que 
nous venons de citer allègue des raisons 
solides pour qu’on lui conserve son titre 
de Portugais : tels étaient les hauts faits 
militaires sur lesquels se fomlait sa ré- 
putation, qu’on peut à bon droitle consi- 
dérer comme le premier de ces hardis 
capitaines qui, à partir du onzième siè- 
cle, illustrèrent le Portugal. 

Le pays d’e/nîre Doiiro e Minho ^ce- 
lui de Tras-OA- Montes avaient également 
des chefs particuliers , relevant directe- 
ment du pouvoir royal ; mais Thistoire 
est moins explicite à leur égard qu’elle 
ne Test lorsqu’il s’agit du gouverneur de 
Coimbre. On sait néanmoins que, quel- 
ques années auparavant , était mort le 
comte Nuno Mondez. , que les Portugais 
de ces régions reconnaissaîeni pour 
chef principal. Dès cette époque aussi 
le pouvoir ecclésiastique avait acquis 
une réelle prépondérance qui lui permet- 
tait de joindre ses efforts a ceux du pou- 
voir séculier : les églises de Braga et de 
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Coîmbre a?aîent été remises dans leur 
ancien état* On voit ûgurer un évêque 
de Féglise primatiale de Braga, sous 
P, Garcia ilU de Ferdinand ; nous însis' 
tons sur ce fait ^ sans lui donner de dé- 
veloppements* Dans ces temps rudes et 
difliüiles, soumis à mille vicissitudes, 
la parole de Pévéque achève toujours ce 
que la lance a commencé (^)* 

L'origine du premier chef militaire 
qui gouverna ce pays comme État indé- 
pendant, fut longtemps un problème 
pour !e Portugal lui- meme* Pedro Ri- 
beirode Macedo , dans sa généalogie du 
comte Ilenrique, ne compte pas moins 
de six opinions différentes émises à ce 
sujet, et le poète national par excel- 
lence, Gamoens , qui interroge avec tant 
d’amour les annales reculées pour y dé- 
couvrir les moindres vestiges d'un fait 
glorieux, Gamoens le fait naître en 
Hongrie. Ce fut vers la fin du seizième 
siècle seulement qu* un document ignoré, 
découvert par Pierre Piten , vint mettre 
fil) à tant de conjectures; et l'on peut 
même ajouter que ee fait n'acquit toute 
sa valeur historique qu'à répoqucoù un 
autre écrivain français, Denis Godefroy, 
dressa farbre généalogique de la mai- 
sou de Portugal (**). A joutons à tous ces 
détails un fait moins connu , c'est qu'un 
roi de France du douzième siècle confirme 
par son langage une découverte de F éru- 
dition moderne : Philippe te Bel en s'a- 
dressant au roi de Portugal lui dit : F 7us 
quiètes de Jiotre lignage, 

(♦) Rappelons eu passant que, si la maison 
de France avait fourni un elle T mihtaice aux. 
populations ctirétiermes du Porliigal, le pou- 
voir ecclésiastique fut exercé duranl cette po- 
riüdepaniü Français, Maurice Bardin . appelé 
de Limoges au (touiraencemeutdu douiièroo siè- 
cle^ fui tour à tüui' évêque de Coimbre, arche- 
vêcpie de puis antipape. Ce fut uu de 

ceux qui sous Bernard tirent ia conquête spi- 
ïilueLie delà Péiiiusüte*Oii lit dans les iJisserta- 
côesckrQnologicas du sa van l Pedro Bibeiro les 
noms des prélats et des dîgmtaires influents 
de celle période^ et celui de Maurice y figure î 
Âtiÿnank rax A(foHstts, ei mb e», principe 
nostm comité Damans Jaricus, seai$ Braca- 
rcitsis Damnas GiratduSt -^ade Cptimbrietms 
Domnus Maaricins episcopus^ iaipso cÿnovio 
S, Johannis Domno Tedam ptiarj , sede 
Portu^almsis Damna Peleiÿto archidiacotii* 

(**j Ih POrifïinedesroijs de Parttwd yssus 
m {i^ne mascHliîie dt la Maison de France. Pâ- 
tis^ pierre Gbevatier M D G X. Cet opuscule , 
composé de huit pa^^es, parut d^abord sans nom 
dauleur; mais ou voit par des notes nombreuses 
ajoutées au K autres éditions combien Gode- 
froy accrut ce premier travail. 


On sait que ce fut en 1093 qu' Al- 
phonse VI disposa de la main de sa fille en 
faveur du comte D, Hennque'îmais atidé- 
b U t d e cette pre m t ère péri o d e , u ne d j fli cul- 
té nouvelleest venuediviser les écrivains 
nationaux et enfanter des volumes de 
discussions, Certains auteurs castillans 
et même des Portugais ont aflirmé que 
Dona Thérèsa ou Tare] a était üile illégi- 
time d'Alphonse Vf, et il faut convenir 
qn'ils établissaient leur opinion sur des 
documents d'uiievaleuryéelle, puisque la 
chronique de Floirac elle-même allègue 
ce fait en termes positifs (*}. Cependant 
d es lïom me s d ' u ne prod ig i e use érud i li o n , 
notamment Joseph Barbosa, ont pré- 
senté la (fuestion sous mi autre aspect : 
ils ont puisé dans la contexture de la 
lettre pontificale établissant la légiti- 
mité de runion d’Alphonse avec Chi- 
mène, leur principal argument, et il 
faut convenir qu'ils font fait avec une 
supériorité assez grande pour qu'on 
încHiie vers leur opinion. 

Une autre question d'une valeur his- 
torique incontestable se présente en- 
core dès les premières pages de cet 
aperçu : il s'agit desavoir si la conces- 
sion faite au comte D. Henrique le fut 
en retour de quelqu e obligation féodale, 
ou si elle fut libre dans toute F acception 
de ce mot. Comme cela devait être né- 
cessairement , les écrivains espagnol_s 
ont invoqué le principe de la suzerai- 
neté, dont Alphonse . VI n'avait pas 
dû se départir ; les écrivains portugais, 
à la tête desquels il faut mettre Bar- 
bosa , réclament pour la donation pure 
et simple. Malheureusement, il faut 
s'en tenir ici à la tradition, et jusqu’à ce 
jouL rérndition moderne n'a pas en- 
core découvert le coiitrat dotal spéci- 
fiant la nature des obligations qui dut 
exister primitivement entre les deux 
pays. Selon nous, pour être le plus près 
possible de la vérité, il faut repéter ici 
les paroles si judicieuses et si concises 
du savant Schœffer : Le beau père et le 
gendre prenaient plutôt pour règle dans 
leurs relations leur parenté et leur affec- 
tion qu'une ligne de subordination exac- 
tement tracée. » Il faut ajouter d'ci Heurs 
qii'après avoir établi d’une manière for- 
melle quel était le genre de pouvoir at- 

Alteram /Uamt sed nan ex ^cot^uyali 
thoro nafftmj Ainrico.,, dédit. 
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tri bue à D, Henri que , le savant histo- 
rien ajoute bientôt : Malgré ces témoi- 

gnages » qui semblent attester une ï>uîs- 
sauce indépendante et illimitée, il est 
incontestable que tant qu’ Alphonse VI 
vécut , Henrique resta vîs-à-vis de lui 
dans une situation dépendante (*). « 

Après Ja mort d'Alpbonse Vt , qui 
arriva le 11 juin 1109, la position politi- 
que du comte prit mi tout autre aspect ; 
et ce fut à cette époque surtout, dès qu'il 
eut conquis Cintra sur les Maures , que 
Don Henri que put garder une attitude 
réellement iiidépendaote vis-à-vis de la 
Castille. On le vit alors s'intituler dans 
les actes émanés de son gouvernement, 
par ta grâce de Dim comte et seign,eur 
de tout le Poi'tugaL 

Sans rappeler ici le voyage fort pro- 
blématique que certains "écrivains font 
entreprendre au comte Üon Henrique , 
pour assister aux croisades ( ** ) , nous 
dirons que nulle existence ne fut plus 
remplie que la sienne : les chroniqueurs 
ne lui attribuent pas moins de dix-sept 
victoires obtenues sur les Maures dans 
la Péninsule; ils insistent paiement 
sur les faraes ( privilèges ) qu'i! aceorda 
à de nombreuses bourgades, parmi les- 
quelles figurent Coinibre, Tmtugal^ 
Souréj Ceriào, Zurara^ San Joâo de 
Pe$queira, et cette ville de Guiinaraens 
qui semble avoir été l’objet de toutes 
ses prédilections. 

Après avoir glorieusement conquis 
sur les Maures une partie de TÉtat in- 
dépendant qn'iï léguait à l’héritier que 
lui avait donné Tareja dans un âge déjà 
avancé, le petit-ülsde Robert descendit 
dans la tombe chargé de gloire et d'an- 
nées. Il mourut à soixante-dix-sept ans , 
le 1®'’ novembre 1112, et ses ossements 
reposent dans la cathédrale de Braga* 

D, AFFONSO HENJUQUEZ EOl DE 

POBTUOAL. — Lorsque le comte nion- 
1 ut, le fils qui lui était ne en 1 109 n’avait 
pas plus de troU ans ; il fut reconnu par 
les peuples comme héritier du territoire 

■ ( * ) Voy* Époque première, Ilv. ctiâp. I. 

{ ) Le sîiVitiil Braïulîlo vetil. fpio cetle expé- 
cl ï üon ait ni lieu en I lün ; Faria y Souiia la 
reeuie bt^aueonp , îïiaîs la place à J’époque où 
]c comte était déjà marié. L'Academie dea 
Eciencea ûa Lisbonne a publié uei mémoire 
étendu SUT cette grande question , dont 1 rs li- 
mitus de notre Itavail nous inlerdiseat la 
discuâSLOü. 



dont son père avait assuré l’indépen- 
dance. Sa mère gouverna sans contes- 
tation durant sa minorité; et sans doute 
que le titre auguste d'imperator^ que 
prenait son père , lui fit regarder avec 
quelque dédain celui que lui laissait son 
mari , car on la vit en plus d'une oc- 
casion adopter le nom de Reine , du- 
rant répoqiie de sa régence et même à 
l'époque ou vivait encore D. Henrique. 
Celui-ci, dans un des actes politiques de 
son gouvernement , vante la beauté sin- 
gulière delà filled’AlpbonseYl (*). Cette 
beauté paraît avoir été la source de plus 
d'un trouble et de plus d'un désordre. 
Selon l'opi nion comm une, Dona Thareja 
accorda les droits d'époux à D. Fer- 
nandoPaes , comte de Transtamare; et, 
bien que la seconde assertion n'ait 
pas une valeur historique incontesta- 
nie, on prétend qu'elle ratifia par un 
mariage cette union d’abord illégitime. 
Ce quHl y a de certain , c'est que si la 
conduite privée de la régente ne fat pas 
à l'abri de nombreux reproches , il y 
eut également de grandes irrégularités 
dans son administration. 

En 1 125, le jeune prince venait d'at- 
teindre seize ans lorsqu’il voulut être 
compté au nombredes chevaliers. Duarte 
Nunez de Leâo, d'accord avec plusieurs 
a utres h isto riens, raconte q un 1 s' arm a 
luî-mâme, et qu'il prit les insignes de son 
nouveau rang sur l'autel de S. Sal vador, 
dans la cathédrale de Zarnora, siège dé- 
pendant alors du Portugal. D. Affonso 
Henriquez était fait pour gouverner, 
CO mme il était fait pour combattre. Lors- 
qu'il eut atteint Fage de dîx-liuit ans, il 
réclama l’exercice de ses droits. Thareja 
refusa d'abandonner la régence ; le jeune 
prince les demanda impérieusement; et 
l'on vit commencer alors une des guer- 
res les plus funestes qui aient ensan- 
glanté le pays. Le fils se vit contraint 
ü'empioyer fa force des armes pour obli- 
ger sa mère à lui céder le pouvoir, et la 
bataille de S. Mamède, qui eut lieu non 
loin de Guimaraens, le 24 juin tl28 , est 
marquée dans les annales du Portugal 
comme une des journées les plus déplo- 
rables que l’histoire ait à signaler, Af- 

(*) E^o cornes HcnricuSy una cum n^sore me a 
f(?rmôsisiiima 7'harasm comiüssa elc. Voy. 
Pficlco Rîl>eÈrü , Disserlticoes chroiiolo§icas , 
t. m, p. 4û. 
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foiiso Herrrique^ y demeura vainqueur 
des partisans de Dona Thareja , et il put 
dès lors se regarder comme maître ab- 
sûl U d U te rri t O I re a n ci e n uemen t co 1 1 céd é 
à son pèi'e- Ce ne fut pas toutefois sans 
coiUesiation qu*il saisit le pouvoir t îa 
reine > renfermée dans le château de 
Lanlioso, envoya implorer le secours 
du roi de Léon ^ et ce prince accourut à 
son aide. La baiaillede Valdovez gagnée 
ar D. Affonso fit de nouveau justice 
es prétentions d’uiie mère ambitieuse. 
Le roi qifavait imploré Th are j a ne se 
laissa pas décourager par cet échec ; il 
revînt Tannée suivante avec des forces 
imposantes, et mit le siège devant la 
ville de Gnimaraens , où le dis de Flen- 
rique s’étaitrenfermé. Le siège fut pour- 
suivi avec vigueur; etsT fallait en croire 
la tradition adoptée par tous les écri- 
vains du seizième siècle ^ ce serait uni^ 
quement au dévouement de son aijo ou, 
si on Taime mieux, de son gouverneur, 
quel). Affonso Henriquez aurait dû son 
satut : effrayé du danger que courait le 
jeune prince , Egaz Moniz se serait éloi- 
gné secrètement de Guimaraens ; puis 
]\ aurait obtenu , au prix de certaines 
coaditîous, qu'Âlphonse VH levât le 
siège et se retirât dans ses États. Les 
anciens écrivains ajoutent que ses condi- 
tions, qui n’avaient pas été consenties par 
I). Affonso Henriquez, furent rejetées 
par lui. Egaz Monîz, voyant qifil pour- 
rait être taxé de foi mentie { ce sont ies 
expressions de Camoens ) , passa à To- 
lède avec sa fa mil le. Lui, sa lem me et ses 
enfants se présentèrent alors devant 
Alphonse VIL Ainsi que nous Tavons 
dit autre part, ils s’étalent vêtus comme 
des gens confiamnés a mort ^ non-seu- 
lement ils marchaient pieds nus , mais 
ils portaient la corde au cou , |)rêts à 
subir le dernier supplice. Touché de ce 
dévouement sans do mes à la parole 
donnée , le souverain de Léon leur fit 
grâce. L’esprit sceptique de notre siècle 
a nié ce fait héroïque ; et bien que le 
nom d’Egaz Monrz soit resté comme 
un symbole de la loyauté portugaise, 
plusieurs écrivains dont Tautonié fait 
foi relèguent le récit qui constate son 
dévouement parmi les légendes cheva- 
leresques du moyen âge. INous savons 
bienqull iTy a rien à alléguer contre 
les dates inflexibles de la chronologie 


et nous sommes forcé de convenir qtT il 
y a ceriainement confusion dans le récit 
des chroniqueurs. Nous avouerons néan- 
moins que nous ne voyons pas sans cha- 
grin dépouiller Thistoire de ces grands 
faits, qui ennoblissent une époque. Ce 
qiTil y a de bien certain, c'est qu’un mo- 
nument découvert assez récemment, et 
figuré dans les Mémoires de l’Académie 
des sciences de Lisbonne (*), prouve 
que cette noble tradition, racontée avec 
enthousiasme par les écrivains espa- 
gnols eux-mêmes (**) , remonte à une 
très-haute antiquité. Si elle n’a pas été 
élevée précisément en Tannée 1140, la 
tombe d’Egaz Moniz n’en porte pas 
m O i ns to U s les . ca ractères a rch i te cto n i - 
ques du douzième siècle. Or, le grand 
homme y est représenté avec sa famille, 
au moment ou , selon Texpression du 
chroniqueur espagnol , U s’écrie : (i Ma 
langue a erré, mon corps doit payer (***), » 

Selon le récit admis par toutes les 
chroniques, Alphonse VH fit grâce à ce- 
lui qui savait réclamer ainsi le châti- 
ment d’une noble faute. Egaz Moniz 
vécut longtemps encore dans ses vastes 
possessions, situées aux environs de 
Porto. Quelle que soit l’opinion qifon 
adopte à Tégard de ce fait contesté , 
mais qui n’a rien de contraire aux ha- 
bitudes du temps, Egaz Moniz fut 
certainement un homme éminent, et 
il eut la gloire d’avoir développé les 
plus nobles vertus chez un prince dont 
chaque action guerrière ou politique 
excite encore un sentiment profond de 
gratitude chez les Portugais. 

Ç*) Voy, Memorms da Academia da$ 
scicïicias . t. XL 

(**) Araote de MoHuû , entre autres. Voy* 
dé Andaluzia. 

(***) Ce curieux monument, dont le caractère 
est fort grossier du reste, peut être visité 
dans TmiGieu monastère des bénédictins , dé-* 
signé sous le nom de Paço deSouza, à cinq 
lieues de Porio. le monastère aurait été édifie 
vers 95fi. Connu cTahord sons la dénomî Dation 
de S. Salvadf^Tt on aurait ajouté à son nom 
celui d^un diâteau bàlî par Ëga/ Moniz au 
douzième siècle, entre lecüuventet le rio Sous^a. 
Nous ferons remarquer en passant et comme un 
fait bien peu connu , tout ce qiTll y avait de 
culture intellecluellp dans cette Tarn ille. Le litre 
de Trobtidor appartenait depuis longtemps à 
Ton de ses menibres; un manuscrit portugais do 
la liihlifjlbèque royale, dont i^mciennetè ifest 

as douteuse, dit, en parlant du frère d’Egaz 

loniz, qu4l savait merveilleusempnt la langue 
des Arabes ; savoir la langue des Maures , en ce 
temps , c’était avoir la dei de bien des sciences . 
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AFFONSO HErOîTQUEZ ELEVE A LA XH- 
CNIXÉ EO YALE- COALITION BES MAU- 

RES COUTEE LUI ; BATAILLE d'OUEÏ- 

QUE- — Selon un écrivain qui a traité 
minutieusement des antiquités natio- 
nales (*) ï ce fut immédiatement après 
la bataille de Saint-Mamède, ou tout 
au moins après la mort de la reine 
Dona Thareja , en 1130 , que les Por-' 
tugais commencèrent à donner ie titre 
de roi à D. Affonso, Jusqu’alors ü s’é- 
tait appelé hijmite , et Jamais n’avait 
pris le titre de cornée ou de duc ; le 
temps approchait où il devait être re- 
vêtu solennellement cie la dignité su- 
prême que lui décerna Par niée- 

Après avoir établi son autorité dans 
les villes qui avaient été jadis concédées 
à son père, Affouso Henriquez poursui- 
vît ses conquêtes dans T Est ram ad ure ; 
puis îl passa dans rAlem-Tejo , qui ap- 
partenait alors à un chef arabe puis- 
sant, que les historiens contemporains 
revêtent du titre de roi, mais qui en réa- 
lité n’était qu’un émir dépendant du sou- 
verain musulman qui commandait dans 
rAndalousIe. Ismael s’était uni à cinq 
autres chefs pour attaquer la petite 
armée des chrétiens; la rencontre eut 
lieu près d’Ûurique , le hour^ le plus 
considérable de la contrée , ou elle fut 
gagnée; et Duarte Wimez de Liâo, le 
réformateur eu titre des chroniques, se 
montre fort modéré en réduisant à 
trois cent mille hommes l’armée mu- 
sulmane que d’autres historiens élèvent 
à quatre cent mille. Selon Schœffer, 
r action eut lieu au-dessus du village 
de Castro - dans une vallée com- 
prise entre deux fleuves , qui se jettent 
dans la Guadiaua- Quelques historiens, 
amis du merveilleux, donnent seule- 
ment treize mille hommes de troupes 
h Affonso Henriquez (**) ; mais ces cal- 
culs là ne sont plus admis ; et U faut 
les placer à côté de la légende qui nous 
représente Âffonso Henriquez en com- 
munication directe avec le ciel et pui- 
sant dans Taspect rayonnant du Christ 
ie courage qui le fit vaincre, DuarteTîu- 
nez de Lîâo raconte d’une manière vrai- 
ment entraînante cet événement pro- 

( “^ ) Rî L tüi ro, O tssertacüt’n chro uo Ioq œas* 
André d(i Re^pnilfi, d’ordiiiüiresî scrupu- 
Iéîus, fait mon 1er celle îmnéu a pins de 40 ,(M)0 
hommes : « TaniüJiconffreÿtivit copiajî nimiKiu 
*£ qtuidm§in(a $a:erditia mperarcL v 


digieux, qui fonda îa monarchie portu- 
gaise, et sa simplicité fait ressortir 
admirabiement f héroïsme du fils de 
ü. Henrique, 

ft Quoique les Portugais fussent en pe- 
tit nombre, ïe soleil naissant venant frap- 
per sur leurs armures, elles resplendis- 
saient d’une telle manière , que toute 
l’année en recevait une appareil ce redou- 
table, Le prince commença à encou rager 
les siens, en les appelant par leurs noms 
et en remettant de vaut leur mémo ire des 
choses qui pouvaient leur donner du 
courage* Quand les grands qui étaient 
avec Henriquez virent les différents 
corps d’année des Maures et tous les 
rois qui s’y trouvaient, ils demandèrent 
au prince qu’il voulût bien permettre 
qu’on l’appelât roi également ; que tout 
le monde le désirait, et que l’armée 
aurait plus de courage pour combattre. 
Le prince, comme un homme vraiment 
magnanime, et sentant que ce qui va- 
lait mieux qu’un royaume, c’était de 
mériter de régner, de même que la valeur 
de la personne était plus grande que 
celle du sceptre et de la couromie, le 
prince , dis-je, répondit que c’était bien 
assez dlionneur pour lui de leur com- 
mander; qu’il se contentait de cela , et 
üu’il ne voulait être appelé que leur 
frère et leur compagnon ; que ce serait 
comme tel qu’il les défendrait toujours 
contre les ennemis de la foi , ou contre 
ceux dont ils recevraient quelque injure; 
et que pour ce dont ils parlaient , il 
avait un moment plus opportun* Ils lui 
répondirent en lui objectant nombre 
de raisons , et lui demandèrent de ne 
point résister à tant de volontés* Le 
pri nce, se voyant si vi vement pressé, leur 
dit de faire ce qu’üs voudraient* Alors, 
poussant de grands cris de joie, ils 
le nommèrent roi et lui baisèrent la 
main : telle fut son acclamation* Cela 
achevé, il monta sur un grand et puis- 
sant cheval , couvert de ses armes ; et 
uand il vit que c’était le moment, il 
it à D* Pero Paez qu’il s’élançât eu 
avant avec la bannière royale. Ceux 
de son corps d’armée le suivirent , et 
ils allèrent ainsi tomber sur l’ennemi. 
Ce fut alors que le roi , qui se trouvait 
déjà en avant, frappa un Maure avec 
une telle vigueur, qu’iï tomba en même 
temps que lui* 
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XJrî tel éehêc ne lui causa pas sans 
doute une grande impression ; h chro- 
niqueur nous dit qu’^ui le voyait partout 
où le danger était pressant*" La bataille 
dura depuis le matin jusqu’à Jnidi ^ et 
cîjiq despotes musulmans furent vain- 
cus par ce roi que venait de créer IL 
brèmeiit renthousiasme militaire. 

La bataille do campa d’Ourique fut 
livrée le 25 juin 1139 » et c'est de cette 
grande époque qu'il faut faire dater la 
monarchie portugaise, Affonso Henri- 
quez donna alors au nouveau royaume 
les armes qui devaient le désigner désor- 
mais comme État indépendant; ces ar- 
mes étaient h la fois un symbole reli- 
gieux et guerrier, destiné à rappeler sa 
victoire sur les cinq rois musulmans 
aussi bien que rapparition miraculeuse 
dont le Christ Tavait honoré (*)* 

Il fallait faire confirmer par ïa nation 
le choix de Tarmée ; ce grand acte po- 
litique eut lieu en 1143, aux corlèsde 
La m ego : rassemblée nationale qu'on 
désigne sous ce nom joue un rôle im- 
mense dans T histoire du Portugal* Af- 
fonso Henriquez y parut en présence 
des trois états, prenant le titre de roi sans 
doute, mais sans être revêtu d'aucun 
des insignes de la royauté, et dans l'é- 
glise meiîie de Sainte-Marie d’Almacave 
Lourenço Viegas, son procureur gé- 
néral, demamla au peuple s'il consentait 
librement à ce que le pouvoir royal lui 
appartînt. Le peuple enfin ratifia ce 
qu'avait fort T armée, et Tarchevéque de 
Braga ayant reçu de l'abbé de Lorvâo 
la couronne d'or renri chie de perles don- 
née jadis à ce monastère par les rois 
gûlhs, Affonso Henrîquez, qui tenait à 
la main son épée de combat , fut cou- 
ronné par le primat. Ce fut, dit-on, 
après avoir accompli cette cérémonie 
solennelle que les lois fondamentales 
du royaume furent discutées et consen- 
ties. 

Cette assemblée emprunte au temps, 
au lieu , à l’esprit d'indépendance qui 

^*)Na tjtjal vos deu p or armas, e deJxou* 

As que die para si na ccuz tomou. 

Où peut voir cloua plusiaurï auteurs, et 
QOtaimneut clans Faria y Souza, ces ariuesi pri- 
mitives* Elles sont é^i’olenieul ligurêes, avec 
leurs dlT erses mudUicaliüUs, dans i^ff isloria 
getiealogktida C^sa real par Anionio Gaelünù 
di^Souza* Lisboa, 173&-4S* U vol* grand in-4. 


animait fa foule, quelque chose de 
fort simple , dont le vieux texte lui seul 
peut nous transmettre l'idée : ce fut 
l'élu du peuple qui parla d'abord ; voila 
comment il s’exprima ; 

K Et le seigneur roi, tenant à la main 
Ja même épée nue qu'il avait portée à la 
guerre, dit : Loue soit Dieu qui m'a 
aidé] c'est avec cette épée que je vous 
ai délivrés et que J'ai vaincu nos enne- 
mis (* J ; et puisque vous m'avez fait votre 
roi et votre compagnon, il conviant que 
nous fassions des lois qui assurent la tran- 
quillité à notre pays ; à cela ils répondi- 
rent tous disant : Nous voulons, sire, et 
noussommee prêts a faire telles lois qu’il 
vous plaira de dicter, car nous tous , 
ainsi que nos fils et nos filles, nos petits- 
fils et petites-filles, nous ferons ce que 
vous commanderez* Le roi appela alors 
les évêques, les nobles, et les fondés 
de pouvoir des villes, et il fut convenu 
d'un commun accord qu'on commen- 
cerait par faire les lois touchant la suc- 
cession à la couronne , et ils firent les 
lois suivantes : 

« Que le seigneur Alphonse, roi, vive 
et qu'il règne sur nous. S'il a des en- 
fants mâles, qu'ils vivent et qu'ils soient 
nos rois, sans qu’il y ait besoin de les 
constituer de nouveau rois ; voici l'or- 
dre de la succession ; le fils succédera 
au père, puis le petit-fils, et ensuite 
rarrière-pelit-fils, et ainsi à perpétuité , 
dans leurs descendants de pere en fils* 

« Si le fils aîné du roi meurt pendant 
la vie de son père, le second fils ( après 
la mort du roi son père ) sera roi; le 
troisième succédera au secoud , le qua- 
trième au troisième, et ainsi des au- 
tres fils du roi* 

K Si le roi meurt sans enfants mâles, le 
frère du roi, s'il en a un, régnera, mais 
pendant sa vie seulement, car après sa 
mort , le üls de ce dernier roi ne sera 

f >as notre roi, à moins que les évêques, 
es députés des villes et les nobles de la 
maison du roi ne l'élisent , et alors il 
sera notre roi, sans quoi il ne régnera 
pas. 

« Alors Lonrenço Viegas, procureur 
du seigneur roi, dit aux députés : Le roi 

( * } Disons en passant que le bouclier d’Af- 
fOMso , conservé Jadis à Alcobaça et arraché 
du sanetuake, a été pieusement remis par 
M* Taylor à la Bibliothèque de Lisbonne* 
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ilenianfîe si vous voulez que les filles 
soient ad mises asuecêder àlacouroime, 
et, dans ce cas, s’il vous plaît de faire 
des lois y relatives. Après uue discus- 
sion qm dura plusieurs heures, iis 
s’accordèrent , et prirent la résolution 
suivante ; 

<f Les filles du seigneur roi étant éga- 
ïemeut issues de lui, nous voulons 
qu’elles puis sent succéder à la couronne, 
et qu’il soit fait des lois à cet effet, 
et les évêques et les nobles firent les 
lois suivantes : 

« Si le roi de Portugal n’a point d’en- 
fant mâle, et qu’il ait unefillej elle se«'a 
reine après la mort du roi, pourvu 
qu’elle se marie avec un seigneur por- 
tugais ; mais il ne portera le nom de 
roi que quand il aura im enfant mâle 
de la reine qui l’aura épousé. Quand il 
poraîtra eu public en compagnie de la 
reine, il se tiendra toujours àsa gauche 
et ne mettra point la couronne royale 
sur la tête. Que cette loi soit toujours 
observée , et que la fille aînée du roi 
n’ait pas d’autre mari qu’un seigneur 
portugais , afin qu’un étranger ne de- 
vienne point le maître du royaume. Si 
la ülle du roi épousait un prince étran- 
ger, elle ne sera pas reconnue pour 
reine, parce que nous ne vouions pas 
que nos peuples soient obligés d’obéir 
à un roi qui ne serait pas né Portugais , 
puisque ce sont nos sujets et uos com- 
patriotes qui, sans le secours d’autrui, 
mais pas leur v ait lance et aux dépens 
de leur sang, nous ont fait roi (*). ï> 

Après avoir pourvu aux lois de la 
succession du royaume, il en fut fait 
immédiatement plusieurs touchant la 
noblesse, et l’on s’occupa ensuite delà 
pénalité. Il y a certaines dispositions, 
dons cette ébauche de code, qui sont 
essentiellemeut originales et qui cons- 
tatent la situation morale du pays à cette 
époque. Tout indi vid u , par exem pie, qui, 
étant pris par les infidèles, demeurait 
parmi eux sans cesser de confesser la loi 
du Christ, donnait la noblesse à ses en- 
fants; tous ceux <[ul avaient combattu 
à la j üurnée d'Oii rique furent considérés 

!■ * ) On a reproduit Sd , cûitiiïie étant la piaa 
fiilélenme IraducLiun récentiî île tîtis rrügiiU:!UtË t 
die eal oxlraite iYùu livre iotUalé : des 

drailsflir S. Très^Fidèlti U, II. Paria, 

mu, 1 vol- in 4^ 


comme nobfes, et reçurent la dénomi* 
nation de sujets par exceilence. La loi 
qui réûompensBÎlt ainsi le courage et la 
persévérance religieuse se montra sans 
indulgence pour certains déhts ; elle at- 
teste en même temps , au milieu de dis- 
positions démesurément sévères, une 
tendance cbevaleresque, bien digne de 
CCS esprits indépendants. Un noble per- 
dait sa noblesse pour avoir frappé une 
femme , pour avoir déguisé la vérité au 
roi, pour avoir mal parlé de ia reine ou 
deÆ infantes; la fuite au milieu des Mau- 
res frappait le délinquant de la même 
peine, et le blasphème contre Dieu 
trouva la loi aussi sévère. 

La récidive dans le voî pouvait entraî- 
ner la mort; le meurtrier, de quelque con- 
dition qu’il fdt, était atteint du dernier 
supplice; le feu punit l’adultère; et trois 
siècles plus tard, lorsque Joam fit 
briller impitoyablement un jeuneèciiyer 
qui avait des relations coupables avec 
une dame du palais , il se montra plus 
terrible encore que le premier législa- 
teur, car la loi de Lamego adoucit celte 
peine cruelle par des dispositions qui 
P erni e tta i e ri t a la pi ti é d ’in ter ven i r. 

Ce fut encore dans cette assemblée so- 
lennelle qn’AffonsoHenriquez, voulant 
donner une preuve de sa vénération 
pour saint Bernard, plaça le royaume 
qu’il venait d’acquérir sous la protection 
de Notre-Dame de Clair vaux. Non- seu- 
lement il appela la protection de b 
Vierge sur ses sujets, ce qui nbvait 
rm\ que de fort naturel duranr cette 
période du moyen âge , mais il rendit 
son royaume fend ata ire de l’abbaye de 
Clairvaux, disent plusieursbistoriens, en 
s’engageant pour lui et ses successeurs 
à payer annuellement cinquante mara- 
védis d’or pur. Laclède, qui raconte ce 
fait d’une manière détaillée, affirme que 
Ton conservait a Clairvaux l’acte au- 
thentique constatant ce fait étrange de 
féodalité, unique peut-être en son genre. 

Après les cortès deLamego, Afionso 
Heni iquez continua vigoureusement la 
guerre qu’il faisait aux Maures, et , le 
Il mars J î47j il s’empara de SonCareni : 
Mem Ramirez dirigea ce siège impor- 
tant, La môme année, le jeune monarque 
résolut d’assiéger Lisbonne, et le hasard 
servit uierveilleuseinent ce courageux 
dessein. Une flotte de croisés, composée 
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detlenjf cents voiles^ venant du Nord et 
avant pour ciief Aniokl dMerschot, joi- 
gnit ses rudes combattîmes aux braves 
soldats qui avaient remporté tant de vie- 
toîrps. Le siège dura cinq mois ; il fut 
fertile en incidents d'un vif intérêt, et 
toutes les circonstances en ont été naï- 
vement exposées par un moine du Nord, 
nommé Otto ou Qita, qui ne laissa 
passer aucun événement important 
sans le raconter (*). Rien de plus frap- 
pant, du res te, quecette lutte de peuples 
si divers , que cette persévérance ani- 
aiée par une foi qui fait surmonter tant 
d’ûbslaeles. L'ardeur religieuse vient 
douer tout à coup ces liommes, encoresi 
rudes, du génie inventif qui orée les 
engins les plus retioutables ou qui sait 
les renverser. Les peuples du Nord sont 
frappés eux- mêmes de ces curieuses 
circonstances, et en font l'objet de leurs 
récits. Mathieu Paris renferme plus 
d'une page intéressante on ces guerres 
contre les Maures sont racontées naï- 
vemeat. Ce fut le octobre 1 147 que le 
roi Affonsû entra dans Lisbonne, 
Plusieurs de ces hardis soldats venus 
du Nord reçurent, en récompense de 
leur courage, certaines concessions 
qui les fixèrent en Portugal ; et Tmi peut 
mSiïie faire dater, de cette époque mé- 
morable quelques dénominations, quel- 
ques tisagés oui subsistent encore , et 
attestent rinrluence française à cette 
époque si reculée. Il serait cuneux sans 
doute de rappeler ici des noms que le 
temps a fîiit oublier; mais si nous avions 
à mettre en évidence les gloires militai- 
res contemporaines d'Affonso Henri- 
quez, ce serait de préférence des noms 
portugais que nous voudrions citer : il 
faudrait parler de Sueiro Mendez le 
Bon, deGonzalo Mendez, surnommé le 
Lutteur, de ee Martini Moniz qui se 
fit écraser entre la porte du château de 
Lisbonne et la muraille, pour faciliter 
Tua trée delà cité aux assaillants, J I fau- 
drait désigner à i’adiniration des siècles 
Mem Moniz, nui, après avoir commandé 
aile gauche a la bataille d'Ourique, s'il- 
lustra encore à Villa- Rasa ; Garcia Mon- 
dez le grand porte-étendard; GiraldoGi- 
nid ez, surnommé Sans-Peur, qui s'em- 

{') Jûâo in, pi'îûcé essenUellement Jittéraire, 
ïïie chroulque inédite fût pu- 


nara avec on courage si intrépide de 
la cîtéd'Lvora ; il faudrait nommer sur- 
tout D. Puas Roupinho, qui alla mourir 
devant Geuta, et qui marche en tête de 
toutes les gloires maritimes dont se 
vante le Portugal. L'espace nous man- 
que pour raconter tant de faits éclatants. 
Lisonsde d'ailleurs, le caractère parti- 
culier de cet ouvrage ne nous oblige 
pas uuicjuement à citer les gloires mîîi- 
taires, il exige que nou.s fassions con- 
naître le mouvement inteliectuel , les 
mœurs nationales et même les monu- 
ments. 

L'espace consacré au récit des batailles 
est uécessairement limité pour nous (*). 
Affonso Ilenriqnez n'était pas seule- 
ment un prince guerrier, c'était un 
prince législateur, un fondateur de 
cités et de monastères; en 1148, le 
2 février, il posa la première pierre du 
couvent d'Alcobaça, et voici à quelle 
occasion : si l'on en croit les vieux his- 
toriens, au milieu de la vîe agitée 
qu'il menait dans les camps , et même 
après la fameuse assemblée de La- 
mego, le premier roi des Portugais au- 
rait conservé des relations avec saint 
Bernard ; et en 1 147, eomine il se met- 
tait en route de Coiijibre pour aller 
prendre Santarem, arrivé à une monta- 
gne nommée Serra de Albardos , il au- 
rait fait vœu , s'il accomplissait heureu- 
sement cette rude entreprise, dedonner 
à saint Bernard et aux religieux de 
son ordre toutes les terre.i gu*ilvû^ai( 
de ces montag/ies du cô/é où îes eaux 
se dirigeaient vers la mer. Nous ferons 
grâce au lecteur des miracles qui ac- 
compagnent ce récit; Lhabile et savant 
Pedro Ribeiro a dégagé victorieuse- 
inent l'histoire de cette légende. Ce qu’il 
y a de certain, c'est que le monastère 
de Clairval fournit à Alcobaça ses pre- 
miers religieux, et que l'abbé Ranulpho, 
qui les dirigea sous Affonso Henriquez, 
fut envoyé par saint Bernard. Ce fut 
dans ce noble monastère que le propre 
frère du roi, que D. F. Pedro Affonso 
prit l'habit religieux, après avoir vail- 
lamment combattu et avoir rempli une 
ambassade en France. D. Affonso Hen- 
ri quez ne s'en tint pas à cette fondation 

(*') Voy. ee récit délaillé, extrait de-s vieux; 
nistofirniài dans nos Chroutgues chevaicresques 
Üe r£spaqm et du PortugaL 
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mngnifique, I.’ardndîacre de la cathé- 
drale de Coimbre, D.Tello, avait formé, 
sous le titre de Santa- Cruz, un institut 
religieux destiné à fournir des prédica- 
teurs aux terres nouvellement conquises. 
Dès 1 1 32 il s'y était réfugié avec quelques 
compagnons, en adoptant la règle de 
Saint-Augustin , et il avait eu la gloire 
de devenir le maître spirituel de S. Théo- 
lonio, Affonso Henriquez agrandit en- 
core cet édifice religieux , et il fit éle- 
ver l'église où devait être placé son tom- 
beau. 

Lisbonne, Coîmbre, Santarem, toutes 
ces villes dans lesquelles le clergé éta- 
blissait chaque jour davantage sa puis- 
sance, toutes ces cités, dis-je, offraient 
une population mixte , catholique et 
musulmane, dont il est curieux de con- 
naître au moins d’une manière générale 
la position respective : à défaut d'une 
description plus longue, nous allons es- 
quisser ce tableau dans le paragraphe 
suivant. 

RELATIONS DES MAUUES AVEC LES 
EOPULATIONB CHRÉT1E[VNES DURANT 
LE ONZIÈME ET LE DOUZIEME SIÈCLE. 

‘ — Les antiques monuments de cette 
époque nous porient à croi re que ces rela- 
tions étaient plus pacifiques, plus faciles 
dans les villes , et meme dans certains 
établissements éloignés des centres de 
population, qu’on n’est tenté au premier 
abord île le supposer. Si, d'un côté, l'or- 
dontianceC*) qu' Albocassein, roi des Mau- 
res des environs de Coimbre, rendit en 
faveur des moines de Lorvâo , nous est 
une preuve de ces dispositions pacifi- 
ques, je dirai même bienveillantes, de la 
part des musulmans, certains docu- 
ments récemment exhumés nous prou- 
vent qu'il y eut réciprocité de la part 
des conquérants chrétiens. Tout nous 
porte à croire qu'aprèsees terribles ba- 
tailles d'extermination, où le principe 
religieux, exalté jusqu’à la frénésie, se 
montrait comme premier mobile, les 
populations se mêlaient de nouveau et 
établissaient entre elles des transactions 
politiques et commerciales , comme par 
le passé. Après la prise de Lisbonne les 

(*) Vfjy. Ig î5avanl oiivraf^GilG Raynouard, 
iïher€he$ sur ta romana , i, 1, Le tcittG 

Ug cgUg onlonnantie, si précieux pour l’étude 
(IcA origines, reproduit avec (a plus saine 
critique. 


Maures eurent dans Affonso Henriquez 
un protecteur déclaré. Ce prince leur 
donna même des garanties publiques, 
qui leur conservaient certains droits 
ViS-à-vis des populations chrétiennes, 
et un ouvrage récemment publié prouve 
qu'en 1 2 1 8 ce roi rendît u ne ordonnance 
qui mettait à l'abri de tout dommage 
les Maures de Lisbonne, d’Almada, de 
Palmella et d Alcacer (l). Il serait facile 
de multiplier les détails secondaires qui 
se ralladient a ce tait historique ; et plus 
tard dans Edrisi lui^même on entend 
un écrivain arabe vanter la singulière 
hospitalité dont ies moînes de Saint-Vi- 
ce n te usaient à l'égard de tous les étrau- 
gers. Une des meilleures preuves, du 
reste, que ces rapports tournaient quel- 
quefois h l’avantage de^ populations 
chrétiennes, c'est qu'il existe des docu- 
ments dans lesquels on voit des prêtres 
catholiques porter des noms musul- 
man s ( * ^ ) . Ces CO U vers ions s’opéra ient 
par une foule de moyenSj tantôt par des 
prédications soutenues, en d’autres oc- 
casions par des circonstances étranges 
qui ont donné lieu à certaines légendes. 
Qu'il me soit permis d'en choisir une 
preuve dans un livre trop peu consulté; 
noua ne donnons d’ailleurs ce fait qu’à 
titre de tradition, et comme faisant con- 
naître lés mœurs de cette période. 

son fiOSIMUNDA, LÉGENDE DU DOU- 
ZIÈME SIÈCLE. — J orge Cardosô raconte 
qu'à l'époque où vivait le comte D. Hen- 
ri que, le pere du roi dont nous retraçons 
riiistüire, il y avait dans le couvent d'A- 
rouca une jeune et belle abbesse qui avait 
une liante réputation de sainteté; les 
grands de la terre venaient l'implorer 
dans leurs douleurs, et les pauvres gens 
allaient se recommander humblemt^it à 
ses prières. Le comte Fienrique lui- mê- 
me, à la veille des batailles qu'il livrait 
aux Maures, venait visiter l'abbesse du 
couvent d’Arouca, et Î1 en sortait plus 
fort ft Or un jour, dit le vieil historien, 
que le comte était venu la visiter, il avait 
amené avec lui un Maure, noble eï 
jeune. Dès que celui-ci eut vu rabbesse 
SI digne cependant de respect, son âme 
fut éprise de sa beauté en telle manière 
qu’il avoua au comte qu'on lui verrait 
adüjïter le christianisme, si on la lui 

/* ) Voy. Çîffldro elemcntar^ 1. 1, p. 95< 
Mefïtorias de LUlemiurà^ t. VII. 
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donnait pour épouse; mais le comte, 
qui savait J’impussibilité de cette union, 
le détrompa immédiatement. Or, étant 
informée de la manière dont ïes choses 
avaient eu lieu, Rosimuiida se prit à 
dire üiiÊ affectueuse oraisou , suppliant 
pien qu’il illuminât cette àme; puis 
elledta viser le comte d’amener le Maure 
avec lui en rédise; et , accompagnée de 
ses sœurs, elle TaUendit à la porte du 
lieu saint; puis quand il fut près d’elle, 
lui prenant la main, elle lui dit ; « Tu 
m’as aimée ardemment, et tu as désiré 
de m’obtenir pour femme; le comte t’a 
refusé, mais ce qu’il ne peut, mon Sei- 
gneur Jésus-Christ va le faire. 11 veut que 
nous soyons tous deux unis en une mê- 
me foi, et que nous jouissions de la 
même grâce. ^ Puis le Maure ayant pé- 
nétré en l’église , touché de resprit 
divin, se convertit. Ce fut un grand et 
parfait chrétien (*)1 » 

FO iX DAT ION 1>E CRUT AINS OEDRES 
HElJCilEUX. MORT DE D. AFFONSO HEN- 

EiQüES. — Un ingénieux écrivain a nré- 
laiîdu dernièrement , non sans quelque 
foEidement, que les corps armés de mu- 
sa lui an s, toujours prêts sur la frontière 
à combattre pour la foi , pouvaient bien 
avoir eu eerlaine influence sur la fon- 
dation des ordres militaires dans la pé- 
ninsule U*). Si plus d’espace nous était 

(*) Voy. j4gîologio Itisitano, Lisb., IÜC2, 
1 1 , p, 1S3. On noüs pardonnera, nous fesp^ 
rons, d'iiuLant mkuîc d^avoir extrait ce frais 
épisode de l’Agiographe porlu^aîs, que sût Ro* 
iiîFîwwfila eut utio Inlluence r^lle sur les suc- 
cès guerriers du cunile D. Heuriquo , et même 
sur ceux de son üls, il parait qu’elle prolüugea 
mi exislence jusqu’en H 20, c’est-à-dire au 
dëlà du temiJS uù vécut le fondateur de la mo- 
nard lie porlugaise, U est certain d’ailleurs 
que le roi Affonso HenriqueE, à répuque où 
il éiftil ifî/tm! , reconnut solenncllrmenl cetfe 
Inâjeneede la vierge ch ré lien ne sur son père: 
car, après la mort de l’abbesse d^Arouca, Il 
espédia vers le monastère sou ayo , Egaz Mo- 
aiz, avec une lettre de condoléance dans laquelle 
il exprimait ses regrets. Au défaut de Toriginal 
Écrit en latin, Oardoso donne le portugais. U 
y est dit Bem s$i qunnîas vicloTÎtis o ghriom 
tonds D. Ifenrique nt>sso ptd alvançoit per 
Siffin oracOes^ Por onde Ihc somos devsdores 
e fifls fnvores de nossa$ cousas achiireis que 
n<wï de todo. « Je sais parfaileuieut 

camhien de victoires le glorieux comte noire 
père a oblenues par ses oraisons. Âu^^si est- ce 
ce qui nous rend ses débiteurs et ce cfui fait 
qu’eu toute oécasiori nécessaire vous nous 
trouve reE nous souvenant de tout* 

Le même fait eut lieu, du reste, à propos 
des cheval iera de Rhodes, dont les Insti lu lions 
lurent calquées sur celijes des musulmans. 


accordé, il aérait curieux de dévelop- 
per ce poiiït historique, et d’initier le 
lecteur a la vie guerriere des deux peu- 
ples et à l’analogie que pouvaient pré- 
senter leurs institutions, Nousnouscon- 
tenterons de rappeler ici que Affonso 
Henri quez fouda eu Portugal deux or- 
dres, qui eurent une célébrité bien di- 
verse, et dont les membres l’aidèrent 
dans ses luttes incessantes contre les 
Maures: l’un était désigné sous ïe nom 
{la Am de ou de Toile de 

Saint-Michel ; il s’eleîgnit de bonne heu- 
re; Tautre prîtîe nom d’Aviz, et accom- 
plît une glorieuse carrière. Le premier 
fut institué en 1167 à Alcobaça en sou- 
venir de la conquête deSantarem ; le se- 
cond porta d’abord simplement le nom 
da Ordem Nom^ ou de Tordre nouveau ; 
il se composait de chevaliers soumis â 
certaines règles religieuses, mais n’ayant 
P a s e ncore a ’étab I î ssem en t B xe . L’ u t i lité 
de ces hommes pleins de bravoure et 
de dévouement frappa le roi ; illes sou- 
mit à la règle de Samt-Benoit. D. Pedro 
Affonso, son frère illégitime, fut leur 
premier grand maître , en 1147; vers 
1 166, on les vit résider à Evora, nouvel- 
lement conquise par Giraldo sem pa- 
mr; et Vordre d^Evoraj c’était la déno- 
mination qu’on lui avait imposée, recon- 
nut Tobédienc-e de Tordre beaucoup plus 
ancien de Cala ira va : il ne prît le nom 
d’Aviz que lorsque D. Affonso II TeuC 
fait transporter en 12,11 (* ) dans ia ville 
que Tordre illustra bientôt. 

Aidé de ses bons chevaliers , Affonso 
Henrîquez poursuivit sa carrière mili- 
taire avec des succès divers , mais tou- 
jours glorieusement. Sezimbra, Palmeh 
la , villes mauresques, tombèrent en son 
ouvoir,et, eu 1169, il vit enûnarriver la 
ulle pontificale du pape Alexandre ÏH 
qui légitimait le choix du peuple. 

Toutefois, cette prospérité reçut une 
atteinte : des différends sérieux s’étant 
élevés, vers 1178, entre le roi de Por- 
tugal et D. Fernand son gendre, roi de 

Yqy. Fondatim de la régence d' Alger, ms. de 
la BlbUothèqae royale , publié par Sander Rûûg 
et Eerdînand Deais. 

( + ) Et non en [ Ifli, eouime dît Barbosa; ce 
fut seulement en I2ia que Tordre d Avise de 
Portugal forma un ordre séparé de Cal a Ira va i 
la bulle d’Eugène IV établit sa complété indé- 
pendance. Yôy. JûAo Ba P lis La de Castro, dos 
Ordem Knititares^ 





Léüti, les derniers temps de la ¥ie d'Af- 
foïisû furent marqués par une guerre 
doublement funeste, à propos de quel- 
(|ues terres situées au pays de Galice. 11 
tut obligé de combattre contre un allié 
et contre des chrétiens ; il le fit avec 
des succès divers. Un accident cruel le 
livra à son gendre : comme il sortait 
précipitamment de Badajoz , son che- 
val le froissa rudement contre un des 
ferrements de la porte, et il alla tomber 
à quelques pas sur la route. Un com- 
bat terrible s’engagea sur ce lieu même 
entre les troupes du vieux roi et les 
Léonais ; malgré les efforts de son frère, 
Affûnso Henriquez eut la douleur de se 
voir à la merci du roi de Léon. D. Fer- 
nando se montra , dit-on , plein de ten- 
dresse et de respect pour son prison- 
nier; il le traita en père véritable, affirme 
Pedro de Mariz, et refusa toute rançon. 
Il se contenta de la restitution de ces 
terres qui lui avaient été enlevées dans 
le pays de Galice; mais ce qu’il ne put 
faire sans doute, ce fut que le souvenir 
rongeur d’une défaite ne s’altaebât au 
coeur du vieux guerrier. Affonso Hen- 
riquez survécut néanmoins quelques 
années à cet événement mémorable; il 
était à Coimbre lorsqu’il fût atteint de 
la maladie dont il mourut, et il expira ïe 
6 décembre tl85, à soixante-seize ans 
et quatre mois. Le tombeau de mar- 
bre qui renferme ses cendres lui fut 
élevé par Jean IH. Au seizième siècle, la 
vieille tombe du couvent de Santa-Cruz 
fut ouverte, et l’un des plus grands poè- 
tes dont s’honore le Portugal put con- 
templer celui que le peuple appelait le 
liai mmt Le temps avait respecté sa 
dépouille; etilestdu petitnombre deces 
fondateurs de royaumes dont ia mé- 
moire ne saurait périr, 

JO. SANCHE — Les règnes qui vont 
Suivre, jusqu’à l’époque du roi Diniz , 
ne sont pas à coup sur dépourvus d’in- 
térêt historique ; ils marquent même 
une période durant laquelle s’opéra ime 
grande élaboration religieuse, et politi- 
que, puisejue le tiers état prit insensible- 
ment une importance qu’il n’avait pas 

rkn (îi> Santa, 

Corpù dû ryy prlmnlra 
que iiiün vhnos (jurn csp^iito 
lu Ulo pmi CO li^rnpn Intelro 
Dd» aniios (|uû pmJcxri tmotû. 

Sa tltj Miraadn, caria 5, est, », 


eue. Néanmoins ces efforts du clergé , 
cet enfantement d’une organîsaiioii 
nouvelle de la part des communes, re- 
gardent bien plus le Portugal et ses 
institutions intérieures qu’ils ne font 
prévoir encore une époque historique 
imposante pour les étrangers. Forcé de 
nous resserrer dans un cadre étroit, 
nous avons hâte d’arriver aux règnes 
qui préparèrent la gloire du Portugal, 
s’ils ne la commencèrent pas encore. 
Nous dirons donc rapidement les évé- 
nements qui constituent cette période 
de transition, pour ne pas rompre com- 
plètement la chaîne qui tient unis les 
faits entre eux. 

De son mariage avec Dona Mafalda , 
fille d’Amédée lit, comte de Savoie, Af- 
fonso Henriquez avait eu sept fils et 
quatre ülies , sans compter les enfants 
il légiti mes que lui recemna issent les his- 
toriens, D. Henrique, l’atnédetous, mou- 
rut en bas âge, et D, Sanelie T', qui était 
né à Coimbre le 1 i novembre ï 154. de- 
vint roi de Portugal Prince guerrier, 
il imita de bonne heure son père, et dès 
l’âge de quatorze ans, on le voit figurer 
à la bataille d’Arganhal, où il commande 
rarmée de Léon et où la victoire reste 
indécise. 

D. Sanche à vingt et un ans s’était marié 
à Dona Dulce,lilie de D, Ramon, prince 
d’Aragon ; immédiatement après ses no- 
ces, en 1 1 7 8, il réunit une petite armée de 
douze mille hommes et il alla audacieu- 
sement porter ia guerre aux Maures sur 
le territoire de Seville, Il remporta sur 
eux une victoire éclatante, et, à son re- 
tour en Portugal, ayant appris que la 
ville d’Elvas était assiégée par les mu- 
sulmans , il courut au secours de cette 
ville, la délivra des ennemis qui l’en- 
touraient et vint rendre grâce à Dieu 
de tant de victoires, dans le monastère 
de Tarouca , dont il devint un des plus 
zélés bienfaiteurs. 

Après la mort d’ Affonso Henriquez , 
D. Sanche succéda à son père et fut 
couron né à Coi rnbre le 9 décembre U 85 ; 
il avait alors trente et un ans* comme le 
prouve Antonio Brandâo , et non pas 
trente-huit, ainsi que le prétendent quel- 
ques hi.storiens. Prince guerrier dans 
son extrême jeunesse, roi paisible lors- 
qu’il commençait à atteindre l’âge mur, 
D, Sanche mérita alors ce surnom de 
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Pûvoador que rhîsloire lui a décerné. 
Il donna uiifl vive impulsion à Tagri- 
culture ï il fonda nombre de bourgades 
et de monastères, et se montra si géné- 
reux à l'égard désordres militaires, {fue 
non seulement , dît un historien portu- 
gais, il accorda à ces serviteurs de Dieu 
ce qTil avait , mais encore ce qu'il es- 
jjérait avoir. De telles largesses s'expli- 
quent rie Portugal était préservé alors 
par ces hommes « revêtus du haubert de 
justice défendu par Fécu de la foL Il 
suflil, du reste, de lire les chroniques 
contemporaines pour voir ce qu'il y 
avait de sentiments dévoués et coura- 
geux dans ces soldats, toujours prêts 
à s’offrir en sacrilice pour le triomphe 
de la loi du Christ 

D. Sanclie ne put pas toujours se 
iiiainlenir dans cet état de paix qu'il 
savait si sagement mettre a proüt pour 
le bien des peuples; les iM au res renou- 
velaient leurs attaques. Mais il advint 
alors un deces heureux événements qui 
avaient marqué le règne d'Affonso Hen- 
riquez ^ une armée navale qui se di- 
rigeait vers la Palestine se vit contrainte 
par la tempête de demander un abri à 
quelque port de la Péninsule, Ces navi- 
res du Nord entrèrent dans le Tage, et 
les hardis soldais qu’ils conduisaient à 
In conquête des beux saints aidèrent 
D . San elle à s' e m p a ver d u p ay s d' A 1 ga r v e . 
Fidèle à son surnom de poûûadoj\ le 
second roi de Portugal fonda alors la 
cathédrale de Sylves, qui devait être le 
siège d'un évêché célèbre ; puis il ajouta 
à son titre celui de roi <ki pays 
û^Àlgarve. Cette seconde royauté fut 
néanmoins bien éphémère, car de I J 88 
à 1190 BeuToussouf, entrant en Por- 
tugal avec une armée puissante, enleva 
à D, Sanche sa nouvelle conquêLe, qu'il 
regardait déjà comme un État chré- 
tien. 

Il n'y a plus de faits d’armes à signaler 
dans l’histoire de D, Sanche, mais il y a 
à constater une coutume bien louable et 
qui fut imitée par quelques-uns de ses 
successeurs. Persuadé que sa présence 
était nécessaire pour consolider ce qu'il 
avait fondé, il employa le reste de 
sa vie à.pareourir le royaume et à don- 
ner une vive impu Ision à tous les tra vaux 
agricoles. Ce vaste monastère d'Alco- 
baça , qui avait été commencé par son 


père, fut continué par lui avec une ad- 
mirable jjersévérance ; il se montra, 
comme A ifonso ïlenriquez, le pieux pro- 
tecteur des religieux de saint Bernard , 
parce qu’il avait compris que toute cul- 
ttire intellectuelle s'élaborait alors dans 
le cloître. Pendant longtemps, Alcobaça 
fut à la fois le point, central d’où éma- 
naient les discussions seieiitifiques rela- 
tives à la théologie et l'asile conserva- 
teur dans iequel venaient se réunir les 
documents nistoriques qui formèrent 
plus tard les archives du pays. Les im- 
menses privilèges accordés à ce mo- 
nastère, par cela même qu’ils le ren- 
daient indépendant du pouvoir royal, 
le mettaient en état d'offrir un asile 
aux hommes dont la culture intellec- 
tuelle était déjà avancée , et qui ne pou- 
vaient toujours soumettre leur pensée 
active au principe immobile du pou- 
voir féodal (*), Les guerres qu'il y eut à 
soutenir vers la fin du douzième siècle, 
l'ensemble des travaux que nous avons 
signalés, s'ils ne consti tuent pas précisé- 
ment un règne glorieux, font de la pério- 
de o ù r ég n a D . Sa n ch e u n e ép o q ue e ncore 
mémorable. Attaqué par une grave ma- 
ladie au bout de vingt-six ans de luttes 
et de travaux utiles, ce roi mourut à 
Coimbre, le 27 mars 1211; il avait alors 
cinquante - sept ans. Le pape Inno- 
cent ni ratifia son testament , et l'on dit 
qu’il disposa par cet acte de sommes 
vraiment considérables pour l'époque. 
Pendant longues années il reposa à 
l'abri de l'église de Coimbre , mais en 
dehors de l'édifice, comme l'exigeait le 
concile de Braga; plus tard il fut ad- 
mis dans l’intérieur d u temple. Sa tombe 
existe encore à Santa-Cruz, 

B, AFJONSO II. Un écrivain d'ordi- 
naire sévère, D. Augustin Liapo, fait 
une large part pour l’éloge dès qu'il 
s'agit de l’histoire de ce roi. Il la voit 
remplie par des victoires glorieuses, 
par un courage sublime, qui s’oppose a 
rambîiion rusée des mauvais pretres; U 
constate l’apparition d’uu code de lois 

(*) Voy*, touchant ce droit bigarre, un 
celli^nt article du journal porlugaia Intitulé : 
O Pàüorama. LccouvcnttrAlcobaçLi puladniet- 
tre J u'à aoo mo i nés, indépen cl nu b eu q ue ki ue 

aorte du souverain; ces religieux ne lui de- 
vaient comme redevance qu'une paire de bot- 
tes ou de souliers, à son chois, lorsqu’il lui 
plalsüU de les venir visiter. 


'o<y 
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où la morale et la science de la jiistice 
brillcDt de plus d'un ^clat. ïl faut con- 
venir que la sagacité de T historien a 
su reconnaître ici des faits capitaux et 
des vertus essentielles, que n^ont pas 
toujours voulu mettre en relief les écri- 
vains eedésiastiques qui ont écrit sur ce 
règne, 

D. Affonso était né à Coimbre, le 23 
avril 1185; il avait vingt-six ans lors- 
qu’il monta sur le trône , le 27 mars 
1 211; il s’etait marié, en 1201, avec Doua 
Urraca, iîlle d'Alphonse ÎX, roi de Cas- 
tille. L'avénement de D* Affonso lï au 
trône fut suivi presque immédiatement 
d'un acte de générosité , motivé d'ail- 
leurs par la haute réputation militaire 

ni ^ ^ ^ i. I. — ï XX » Â l-n X XX XX 4 P x>x Ix I x-x# , il 


de ceux qui en étaient Tobjet : il donna 

L a J 


la Villa d ’Jviz (*) aux chevaliers de ce 
nom, qui avaient résidé jusqu'alors 
à Evora, et le grand maître, J>, Fer- 
nando Janes, qui tt a cette ville pour venir, 
occuper sa nouvelle résidence. En 1212, 
on voit B, Affonso II prendre part à un 


des plus grands faits d’armes qui aient 
eu lieu dans la Péninsule durant le 


épousé la fiile de rempereur Baudouin, 
se distingua à Bouvines , fut fait pri- 
sonnier des Français, enfermé dans le 


Louvre, et fini t paraller mourir à Koyon , 
Étrange destinée de deux frères l 


moyen âge; il assiste à cette bataille 
dé N a tas de Tolosa , que rarcîie- 

véque Rodrigue raconte d'une manière 
si dramatique et que les historiens arabes 
eux- mêmes ne peuvent s’enipêclier de 
Signaler comme le début de la ruine 
de rislamisme dans ces contrées si 
regrettées par eux (**), 

Les années qui succédèrent à cette 
expédition guerrière furent signalées 
par des dissenxSÎons de famille , par des 
troubles de palais; le pape intervînt, 
en employant la voie des censures ec- 
clésiastiques ; le roi, . en faisant marcher 
des troupes, A la suite de ces luttes ora- 
geuses deux frères du roi, I). Pedro et D. 
Fernando, abandonnèrent le pays pour 
ne plus le revoir : le premier, après 
avoir servi Charles, roi de Léon, passa 
à Maroc, combaLtit quelque temps dans 
Tarmée de Tempereu r mu sul ma n, popé- 
da tour à to ur IJrgel et Mayorque, et ii nit 
par devenir simplement seigneur de la 
cité de Segorbe; le second, après avoir 


Fun commence ces relations avec TA- 
frique qui se renouvelèrent plus tard 
dans des conditions si diverses ; Tautre 
vient en France, et il continue entre 
les deux pays ces rapports que fCxS évé* 
nements les plus orageux du moyen âge 
purent bien interrompre quelquefois, 
mais ne brisèrent jamais compléte- 
ment. 

Une lutte non moins vive agita les 
dernières années de ce règne. D. S an- 
che avait voulu assurer en mourant 
l'avenir de ses deux hiles, Théresia, la 
veuve du roi de Léon , et l'infante Dona 
Sandia; mais il n'avait pas nettement 
défini la nature de leurs droits sur cer- 
taines concessions territoriales qu'il 
leur accordait; on prit les armes, le 
clergé intervint ; les partis se calmèrent 
quand une portion des richesses laissées 
par D. Sanche eurent été consomméos 
en hostilités désastreuses, « Cest ainsi 
nue fut apaisée pour le moment, dit jü- 
dîcieusemeni Schœffer, une querelle de 
famille dans laquelle notre intérêt n’est 
excité ni par la prévoyance du |>ère, ni 
par la tendresse du frère, ni par la déli- 
catesse des sœurs, ni par l'équité du 
juge C*). » 

Ce fut sous le règne d’ Affonso II, 
plutôt que sa sous direction, qu'eut lieu 
en 1217 le siège d'Alcaçar do SaU A cette 
époque, une Botte composée de trois 
cents navires, commandée par Guil- 
laume de Hollande et George de Wied, 
était partie des Pays-Bas et de la Fnse 
pour aller reconquérir le saint sépulcre, à 
rinstigationdu pape Honorius (**}. Cette 
armée formidable aborda Lisbonne pour 
réparer ses navires, et prêta un puissant 


( • ) Le nom de faillit d*Jviz laisse assez voir 
son élymolofiit!. Ce nom lui dil-oii, de 
certains oiseaux , qui se muütrciil en grand 
nombre dans ses environs ; les historiées s’en 
tiennent a cette courte indicalion- 
( ) Voy, les Mémoire de VAecbdémie des 

sciences dé Lisbonne. 


( * ) Voy> Histoire de Portugal, Irad. en fran- 
çais par M. ^uiange Bodin. 

( ) Voy. M. Le Glay, Histoire des comtes de 

Flandre. 

( ) Brandâo , si judicieusement exact, a 


secours aux prélats guerriers quî,joi* 
giiant leurs efforts aux ordres militaires. 


chassèrent les Maures d'Alcaçar. L’hîs- 
toire reconnaissante a consacré le nom 
de l'archevêque de Lisbonne, D. Suei- 
ro (***), au couraged uquel on d uten cette 
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circonstance h conquête de Tune des 
places les plus importantes que les Mau- 
res eussent conservées dans ïu Pénin- 
sule. 

Cette lutte a vec les Maures ne fut pas la 
tleriiière, témoin la victoire d’Elvas^ dans 
laquelle le souverain du PorlUfjal triom- 
pha. Malgré la participation bien avérée 
de ce roi à plusieurs combats, im histo- 
rien allemand, que nous aimons à citer, 
n’ose se prononcer sur ia valeur réelle 
d’Affunso K. Comme prince guerrier, îl 
est certain que robésilédont il fut afiïigé 
(le bonne heure , et qui lui fit donner le 
surnom de Gordoj dut s’opposer à ce 
qu’il multipliât les expéditions militaires 
contre les musulmans, 11 y a un autre 
genre de gloire qu’on ne peut lui contes- 
ter : i I accord a des fra n ch ises à p t us E e u rs 
communes, et dans les cortès deCoim bre 
qui furent convoquées en 12îl, il pro- 
mulgua plusieurs lois fondamentales, 
pleines de sagesse et dMmrnanité , dont le 
but fut , cotmiie on l’a fait remarquer, 
<i d’fissurer la liberté individueUi;, la pro- 
s priété, d’abolir des impôts trop lou rds, 
R de reglerles droits civils des citoyens, 

d’éviter des jugements précipités dans 
ftles affaires contentieuses, de fixer 
«les droits de T Église et du clergé, w 

€e fut précisément les restrictions 
imposées à cet ordre puissant qui em- 
poisonnèrent les derniers jours du fils 
de Saadie , et rarebevêque de Rraga 
s’étant, en 1220 , dédoré défenseur des 
d roi t$ d U clergé , l ’a na 1 1 1 ème lu t la n lïé 
contre luL En vain Honorius lU inler- 
vim, rexcommunication fut renouvelée, 
et le roi l’emporta au tombeau, D,Af- 
fanso mourut h Coimbre,îe 25 mars 
1223; il avait alors trente-huit ans ac- 
complis, et il en avait régné douze. Un 
historien a caractérisé ce roi en rappe- 
lant que su conduite fut en quelque 
sorte un auacbromsme pour le temps où 
il vécut. 

a. SANCÏIE It, SUBTîOïOIK SANCFÏO 
c\?ELLo, — Le successeur d’Affonso II 
était né à Coimbre, le 8 septembre 1202* 
Dès son enfance il avait donné des preu- 
ves de faiblesse physique, et il était aisé 
de prévoir que cet arrière-petit-fils d’A f- 
fonso Henriquez n’hériterait pas de ïa 
fermeté que les ho mine s de celte race 

S rouvé qaqi fallait substituer m nom à celui 
e D, MaWiius, 


avaient montrée. ïl nefut pas néanmoins, 
comme on Ta prétendu, complètement 
dépourvu de vertus guerrières , et son 
expédition dans rAlemAejo, eu 1225, le 
prouvesuffisamment* Il y marcha contre 
les Maures à la tête d’une arirrée nom- 
breuse* Dès son élévation au trdne , il 
avait suivi une liguie de conduite com- 
plètement opposée à celle adoptée si 
courageusement par son père, et il s’é- 
tait réconcilié avec le clergé : celte dé- 
marche eut pour lui les eonséqueuces les 
plus funestes. On a ditavec raison ncau- 
moins que ce prince aurait eu un règne 
dont l’histoire eût pu laisser passer les 
actes avec indifférence, s’il ne se fût 
pas livré à une passion folîe pour une 
femme que la réprobation générale avait 
flétrie. C’était cette Don a Mencia, fille 
de D. Lopes de Haro , dont les chroni- 
queurs ne se lassent pas de vanter 
l’exquise beauté , mais dont ils rappel- 
lent aussi avec indignation la duplicité 
astucieuse. Ces tristes années dans les 
annales portugaises ne sont d’aucun 
intérêt pour riiistoire générale ; Ü faut 
se contenter de dire que D, Sanche, livré 
à toutes les voluptés, devint l’esclave de 
ses favoris, que Je clergé, favorisé d’a- 
bord, se crut ensuite opprimé, qu’ü eut 
recours à Rome, et que le pape menaça 
bientôt le faible D. Sanehe des cen- 
sures ecclésiastiques. Un fait bien 
significatif d’ailleurs se passaaiors* Un 
décret, qu’ou ne saurait attribuer à des 
idées prématurées de to lérance, au tori sa 
les juifs à acheter certaines cliarges pu- 
bliques, Ce fut sans doute de tous les 
actes de ce roi, celui qui excita le plus 
vivement l’indignation de certaines 
classes contre lui, La haine fut générale 
lorsqu’à rinstigation de Dona Mencia 
et des courtisans qui l’environnaierit, 
U eut fait peser des impôts énormes sur 
le peuple. Un savant portugais a fort 
bien résumé cette époque désastreuse. 
Les grands avaient demandé le renvoi 
des ministres, mais la reine, ditM* Ca- 
sado Giraldez, par gratitude pour les 
favoris qui l’avaient placée sur le trône, 
agit de telle sorte, que le roi manqua à 
!a parole qu’on lui avait entendu donner 
à ses vassaux. Les nobles, indignés, se 
plaignent au pape , qui , après divers 
avertissements, lance un interdit sur le 
royaume. La crauite force le roi à pro- 
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niel-tre la réforme de tous ! es abus, maïs 
soQ amour pour Dona Mencia remporte 
encore» Les habitants d’entre Douro e 
Minho, ïas des vexations que la reine 
faisait peser sur eux, se lèvent, sous le 
commandement de Rayimmdo Viegas 
Porto, gouverneur du château iTOurem -, 
iis s’avancent vers Coimbre, où le peuple 
se joîut à eux, et ils arrachent du palais 
Dona Mencia, qu’ils emmènent avec 
eux» Le roi veut suivre les ravisseurs, 
mais il n’est point obéi, et Doua Mencia 
est conduite en Castille, où elle meurt 
sa [JS avoir pu revoir son mari» Le faible 
monarque ne change point de conduite» 
Les éveques, les dignitaires ecclésiasti- 
ques travaillent d’un commun accord 
à opérer sa déposition et proposent d’é- 
lire à sa place son frère D. Affonso. Le 
souverain pontife est le premier à re- 
connaître ce prince, et il ordonne aux 
Portugais de se soumettre à cette déci- 
sion pour éviter les censures ecclésias- 
tiques» 

Ceci se passait en 1244, etHiistoire 
nous a conservé les noms des grands du 
royaume qui vinrent porter à Lyon 
leurs plaintes devant Innocent IV- On 
voit figurer a côté de rarehevéque de 
Braga et defévéque de Coimbre, deux 
personnages appartenant à la haute 
noblesse; et, dans cette circonstance, 
la présence dé Ruy Cornez Briteyros, 
celle de Cornez Viegas prouve l’allia uce 
bien positive qui avait été faite par la 
noblesse avec le clergé, pour déposer 
le roi. Le troisième corps de T État, qui 
dès cette époque prenait uue certaine 
consistance politique, fut plus fidèle; et 
s’il y eût eu ombre d’énergie chez 
I). Sancbe Capelloi^)^ dont le surnom, 
du reste, semble dénoter les habitudes 
oisives, il eût pu trouver dans les mem- 
bres des communes, qui se constituaient 
alors, des défenseurs tels que tout eût 
ployé devant lui. 

Un fait essentiel à remarquer , c’est 
que ce fut à Paris que le vicaire de 
D. Sancbe, le régent du royaume si on 
J’aime mieux, jura devant les envoyés 
portugais les conditions qui lui furent 
imposées. L’infant D» Afforiso, appelé 
par une faction à gouverner le Portugal, 
était , par le fait de sa femme , la corn- 

(*) D. Sancbe au Capuchon. 


tesse Mathilde, comte souverain de 
Boulogne, Né en 12tO, marié en 12.55, 
ses habitudes devaient être toutes fran- 
çaises, et i! est facile de reconnaître par 
les actes ultérieurs, l’ influence qui ré- 
sulta de ce long séjour dans le pays qn’iî 
avait d’abord adopté. 

Ce fut un dominicain, F, D, Gii , 
qui fut chargé de présenter à D » San- 
che l’acte de sa déposition. Le pape n’a- 
vait rien négligé pour assurer l’exécu- 
tion de cette décision suprême , que l’é- 
nergique Augustin Liano qualifie, dans 
son âpre langage, comme le font tous 
les esprits indépendants (*) ; ce fnretit 
les moines de Saint-François qui se trou- 
vèrent chargés d’accomplir le grand 
acte de la déposition. En dépit des pré- 
cautions adoptées par Innocent IV, rien 
n’eût été perdu pour un roi qui comp- 
tait parmi ses vassaux fidèles des âmes 
persévérantes dans leur héroïsme, 
comme un Marüm de Freitas et un 
Fernan Roïz PachecQ. Sa mollesse dans 
la résistafice amena son excommunica- 
tion, et il faut répéter ici les paroles de 
l’écrivain dont le nom est venu natu- 
rellement S6' placer sous notre plume 
à propos des prétentions de Rome ; 
« Sanche, après avoir fait quelques ef- 
forts que rinfluence du pape rendit inu- 
tiles, trouva plus commode de sanctifier 
sa fainéantise ; « il se retira eu effet à 
Tolède, où il devait bientôt mourir. 

D. AFFOKSû 111 »— Ce fut eu l’année 
1248, c’ est- à -dire quelques mois après 
avoir prononcé le serment qui fut 
exigé de lui à Paris, que D» Affonso 
entra en Portugal, avec le titre de /fe- 
gedor. Dès son arrivée, il put voir , à la 
froideur du peuple et à la résistance de 
quelques grands vassaux, combien sa 
présence était encore peu acceptée ; et 
Fernand Lapes fait remarquer avec 
raison que le petit-fils du comte de Bou- 
logne ku-rnême est le premier à flétrir 
d’une note d’infamie Ta conduite de 
Sueiro Bezerra et de ses fils , qui remi- 
rent sans être assiégés les forteresses 
qu’ils gardaient pour D» Sancbe au pays 
de Beira, 

Toutes les sympathies des vieux écri- 
vains sont, au' cou traire, acquises h ces 
deux modèles de la loyauté portugaise, 

(*) R^erîâire de rhistaire et de la lUiima- 
liire d*EspUÿne et de Porta al f 1. 1. 
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rue le Camoens a célébrés en de si no- 
bles vers et que Duarte Nunez de Liâo a 
éternisés en faisant simplement Je récit 
de leur action. Vun, Pmand Roïz Pa- 
cltecOi qui commandait aCelortco, dans 
le pays de Beira , sut faire lever le siège 
du château qu’il commandait en em- 
1 , lovant un stratagème que la légende a 
sans doute embelli ; Tautre , Martim de 
Freitas , ayant piété serment entre les 
mains de J). Sanclie comme alcaïdedu 
chaleaude Coimbre, jura de défendre 
cette forteresse jusqu'à la mort, h 
moins que le roi lui-même ne le relevât 
de son hommage. Ce fut en vain que 
D. Affonso lit endurer au noble vassal 
toutes les privations d’un siège, dont 
un écrivain du moyen âge peut seul 
peindre l’horreur, Takaïde fut üdcle à 
D, Sanclie par delà le tombeau : lorsque 
ce roi, dépossédé, mourut à Tolède en 
12^16, Martim de Freitas ne se tint pas 
encore pour allégé de son serment^ il 
quUla secrctemeni la forteresse de 
Coimbre, et Use rendit en Espagne pour 
savoir la vérité. Mais rien ici , sps 
aucun doute, ne peut remplaeer le récit 
du vieil écrivain (*). 

tt Don Martim s'en alla à Tolede ; et 
bîenqifil sût de tous comment le roi 
don SaiK'lio était mort; , bien qu'on lui 
moütrat le lieu où il était enterré, cela 
tie le salislit pas. Pour avoir plus de 
certitude , il lit enlever la [lierre qui le 
recouvrait, et quand il eut vu que c’était 
bien lui, on dit que devant iiombre de 
témoins il voulut accomplir en tout les 
promesses de riiomiiiage : il mit les pro- 
pres clofs de la forteresse au bras droit du 
roi don Saoebo ; puis, tirant de ce fait 
un acte public , dressé par des notaires 
dont il avait requis la présence , il lit 
fermer la tombe. 

Cl De relo u r à Go i rab re, i 1 e ntra d e nui t 
et eu secret dans le château ; ce fut de 
là que le jour suivant, au matin, il en- 
voya dire au comte , déjà reconnu pour 
roi, qu’il vînt recevoir le château; que 
lui don Martim de Freitas pouvait le lui 

(*) Voy. Prmeh'apartediîschronîcas dos Rels 
de PqHuffitL ififonnadas p$h liccfidudo Diiar- 
fi? Numz ik Desemb^rgador da Cûsà 

dastffipUcaçüo* Em Lisao^, 1774, 2 vol* in-4. Lei 

partie a été imprimée en 17?8* 2 vol. iû-4* 

Ce fr agate nt est eittrait des ChTûniques che- 
v^kmques d*E$piigtic et de Portugal, p 70 
el so. 

2" Livrakon. (Poutugal.) 


remettre. Le roi sknfutàla forteresse, 
et ce fut rakaïde lui-même qui alla ou- 
vrir. Alors, prenant sa femme et ses en- 
fants par la main, il les mit dehors , eu 
disant : 

n Laissons ce château à qui il appar- 
tient. » 

a Puis, menant un genou en terre de- 
vant k roi et tenant les clefs de la place, 
il les éieva , et dit : 

« Sire, puisqu’il a plu à Dieu que 
tt donSancho, votre frere, soit mort, 
prenez vos clefs et votre château . Doré- 
« navaul.je vous tiendrai pour roi; et en 
« même temps il montra à Alphonse les 
« écritures qu’i! avait fait faire à Tolède, 
n pour son honneur''et sa décharge. » 

« Un gentilhomme, qui était là pré- 
sent, l’interrogea, disant pourquoi il ne 
demandait pas pardon au roi de tous les 
ennuis qu’il lui avait causés, et du 
tort qu’il lui avait fait, en laissant 
tuer et blesser tant de monde, et en 
déniant pendant si longtemps à son 
souverain l’entrée d’une place qui était 
à lui. 

« Et comme don Martim de Freitas 
voulait s’excuser et montrer que chose 
sendîlable ne devait pas être attendue 
de lui, le roî vint promptement à sou 
aide, disant que don Martim ii’avait 
point à demander pardon, qu’il n’avait 
pas commis de faute , mais au contraire 
ue son action courageuse était digne 
'un bon chevalier et d’un loyal gentil- 
homme ; qu’en mémoire de ce fait , il 
lui rendait le château, pour que lui et 
ses descendants le gardassent, sans que 
lui ni ses successeurs fussent contraints 
au serment de fidélité. 

rt Don Martim répondit au roi qu’il 
tenait cette offre pour grande courtoi- 
sie, mais qu’il ne racceptait d’aucune 
manière que ce fût , et qu il lançait sa 
malédiction à ses üls, à ses petits-fils, 
h tous ses descendants , si pour un châ; 
teau ils venaient à faire hommage à roi 
ou atout autre indivîdm 

« Voici ce que c’était que la loyauté 
portugaise. i> 

Don Affonso avait après tout autant 
d’énergie que son frère avait uiontré de 
nonchalance. Il ramena bientôt la paix 
intérieure, et il profita de ces moments 
de répit, toujours si rares durant le 
douzième siècle, pour édifier des monu- 
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ments publies et entourer de murailles 
quelques villes. 11 fonda certaines foires 
exemptes de droits^qui devinrent le cen- 
tre d’un commerce actif; il appela des 
étrangers qui ravivèrent T industrie; 
enfin , comme on Ta très-bien fait obser- 
ver^ il détermina le prix de Tor , de Tar- 
gent et celiiî des autres métaux. 

CONQUETE nu KOYAUHE DES ALGAB- 
YES. — La grande affaire politique de 
D, A ffonso paraît avoir été néanmoins la 
eonquéle des Atgarves. La manière dont 
ce petit royaume tomba entre les mains 
des chrétiens est sans doute un curieux 
épisode historique ; nous regrettons en- 
core ici que les bornes de celte notice 
nous contraignent à nous restreindre 
en abrégeant le récit. Le nomd’Algarve 
signifie proprement h pa\j^ ùtué vera 
roue^'it^ on a dit avec raison que sous 
cette dénomination générale on dési- 
gnait eu d’autres temps une contrée in- 
Uniment plus étendue. Dès 1189, après 
la prise de Sylves, Sanche avait adopté 
le titre de roi des Algarves; les victoires 
des Maures ravaîent contrai ni à cesser 
de le porter. Les guerres partiel les contre 
les musulmans de ce pays n^avaient pas 
discontinué, et un brave chevalier, Payo 
J^erez Corren, s’était ptus d’une fois 
distingué dans ces Algarves contre les 
Maures. Il avait été nommé grand niaî- 
tre de Tordre de Santiago en Castille; 
mais il était Portugais, et lorsque D. Af- 
fonso, en 1249 , songea à renouveler la 
guerre contre les Maures des Algarves, 
ce fut à lui qiTil s’adressa (*). Celle pre- 
mière expédition, combinée par terre et 
par mer, eut les résultats qu’on en 
attendait, la ville de Faro se rendit 
promptement aux Portugais, et les Mau- 
res qui en formaient la population 
n’exigèrent, pour se remettre entre les 
mains des chrétiens , que la conserva- 
tion de leurs jîropriélés et le libre exer- 
cice de leur culte. 

Un remarque dans T histoire de la con- 
quête des Algarves un récit tout cheva- 
leresque, dont Tauthenlicité est bien 
avérée et qui a quelque rapport avec cette 

(*) Dans la Jolie villi» de Tavira on voit en- 
core aujuurdliüi un hu^Le en piejrre qui eüit liié 
fk-puis plusieurs sicdes dans la miiraiJIe à Tan* 



chronique des sept enfants de Lara , que 
Thistoire moderne , un peu trop scepti- 
que selon nous, rejette par nul es. légen- 
des. Une trêve avait été conclue entre 
les Maures, et les chrétiens et ces der- 
niers vivaient sans défiance au milieu 
des populations musulmanes des envi- 
rons de Tavira, lorsqu’il plut à six 
jeunes chevaliers portugais d’aller 
prendre le plaisir de ia chasse î ils fu- 
rent indignement attaqués par les 
Maures , et pendant qu’ils luttaient 
avec une vaillance héroïque > un mar- 
chand chrétien qui traversait la con- 
trée courut à leur défense, après avoir 
distribué entre ses compagnons les 
marchandises qu’ils portaient au pays des 
Maures. Les sepè périrent 

tous; mais la iuUe fut digne de ces 
temps chevaleresques, et les immortali- 
sa. Payo Correa sut bientôt celte indigne 
trahison (*) , et i I al la venger l es sept chas- 
seurs. La charmante ville de Tavira 
tomba au pouvoir des chrétiens. Une 
telle jierte acheva de ruiner le reste de 
puissance que les musulmans avaient 
conservé dans celte partie de la Pénin- 
suie. Plus tard on donna au grand maî- 
tre de Sant-Iago une tombe dans la 
mosquée, qui avait été convertie par 
lui eu église. Ü y repose encore près des 
braves chantés jiar Canioens 
Une grave discussion historique 
s’est élevée au sujet de la conquête 
des Algarves : on a prétendu que ïe 
Portugal devait hommage à la Castille 
pour ce fief. Dans ces derniers temps, 
le savant Sclioeffer a fort bien prouvé 
que l’Espagne avait laissé exécuter li- 
brement les conquêtes qui incorporé- 
rejit ce pays au Portugal, Il résulte 
d’ailleurs des recherches précises de 
D. Josepl:w Barbosa et de quelques an- 
tres écrivains que, de 1253 à 1264 , les 
rois de Castille furent simplement usu- 
fruitiers de FAlgarve; à cette dernière 
époque, le droit qu’ils exigeaient à ti- 
tre de suzerains , se convertit en un 
secours de cinquante lances, dont le 

{*] Yoy. à ce sujet une en rieuse chronique, 
dans l’üiivrege iutUuLé : Memorias de Uttera- 
iura^ t î. 

Voy. la amw série du journal publié à 
Lisbonne sous le titre iVO P(Owra7mt. Le srand 
iïIhi lire avait éléd’^abord enterré en Castille, dans 
la capilafe de sa maîtrise; ü fut transporté à 
Tavira. ^ 
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Portugoi detait aider la Castîlie en cas 
de nécessité* Durant Fannée 1267, 
comme on le verra pins tard , ce dernier 
droit fût aboli* 

Les historiens, qui ont tous une même 
opinion pour reconnaître à D* At- 
foriso nUe courage et la fermeté d’un 
grtind roi , sont aussi d'un avis unarnme 
lorsqu’il s'agit de qualilîer sa conduite 
à l'égard de sa première épouse* Soit 
{pie Math il de, comtesse de Boulogue, 
bit déjà avancée dans la vie et se trou- 
vât dépourvue de charmes à ses yeux , 
soit qu'il craignît de ne pas avoir d'iié- 
ritiers auxquels il pût transmettre la 
couronne, iJ épousa, vers 1233, cette 
Doua Bri tes, f i 1 1 e i I lég i ti me d’ A I p !i o ii s e 
le Savant, que riustoi re nous représente 
comme une épouse si dévouéeet comme 
une fille dont ia tendresse généreuse 
HE manqua Jamais au roi, que ses autres 
enfants abreuvèrent de dégoûts. Lors- 
qiü\ s’était mis en mesure de former 
celte union, Âffonso lïï n'avait pu obte- 
nir que la première fût rompue^ les cen- 
sures ecclésiastiques furent nécessaire- 
ment lancées contre lui ; la lutte ora- 
geuse que souleva Pcx corn mu ni cation 
ne cessa qu’à Té po que où Mat liilde quitta 
la vie* Alors seulement Urbain IV put 
lever l’interdit qui pesait sur le royau- 
me, en délivrant les dispenses nécessai- 
res pour légitimer un mariage qu'on 
avait cnntraelé contre les lois de la mo- 
rale et de rflgiise. Quant à la comtesse 
de Boulogne , son âme généreuse avait 
longtemps à Tavance pardonné, et son 
testament contenait un legs considéra- 
ble en faveur de Tépoux ingrat qu’elle 
avait bien pu traduire devant le tribu- 
nal de rÉglise, mais qu’elle n’avait ja- 
mais cessé d’aimer* 

Liano, qui flétrit la conduite d’Af- 
fonsoIII en ce qu’elle a de blâmable, 
mais qui reconnaît les grandes qualités 
de ce prince ainsique ses belles institu- 
tions, rappelle aussi que c’est à son rè- 
gne qu’il faut remonter pour trouver la 
véritable origine de cette belle langue 
portugaise à laquelle il rend une écla- 
tante justice malgré sa qualité de Cas- 
tillan (*}* Ce fut aussi une époque mé- 

l*) Le Cancioneiro do& NobreSf publié par 
L. SUiart, reûferuic certaine morc*^üUX qull faut 
faire rem opter au Uoudème siècle; mais la lan- 
gàene ptenâ le caractère poétique qu'elle a lou- 


morable pour le développement dés 
droits municipaux, si bien qu’on voit 
marcher de front et le mouvement in- 
tellectuel et le sentiment d’une Ibrte 
indépendance créant des droits à la 
nation. 

ü. Affonso ni mourut à Lisbonne, le 
16 février 1279, à soixante-neuf ans , 
après trente-deux armées de règne* Son 
corps fut déposé d’abord dans l’église 
de Saint-Dominique; en 1289, il fut 
transporté à Alcobaça (*)* 

OBOANISATlON DES COM3IÜNES BN 
POBTUGAL* — Ce point historique, dont 
se préoccupe aujourd’hui si vivement 
r Europe, est d’ordinaire si absolument 
étranger aux vieux écrivains <ie la Pé- 
ninsule, il répugne, pour ainsi dire, si 
complètement à leurs sympathies qu’il 
nous serait peut-être aujourd'hui im- 
possible de l’aborder, si iious u’avioiis 
sons les yeux le travail plein de lucidité et 
de vues neuves, publié tout récemment 
par im jeune écrivain dont le Portugal 
s’honore* Nous lui emprunterons quel- 
ques passages , avec le regret de me 
pouvoir le suivre longtemps dans ses 
considérations éminemment origina- 
les (**)* 

« Lorsqu’on s’occupe de la classe 
populaire dans notre pays, dit-il, aucuns 
documents à coup sur n’offrent un in- 
térêt égal à celui oe ces chartes de com- 
munes, qui en l’organisant lui donnaient 
une existence politique, et qui, en réalité, 
la convertissaient en élément social. Là 
se trouve l’origine de l’énergie toujours 
croissante du II ers état ;de là s’échappa la 
semence i m palpable qui, naissant et végé- 
tant au milieu des orages de l’humanité, 
des transfor ma lions subi es parla nation, 
produisitau bout de six cents ans l’arbre 
robuste de la liberté* Les parchemins 
noircis par le temps sur lesquels furent 
écrits dans un langage toujours barbare, 

jours eouservé qu^à Tépoque où Alonso El Sabîo 
put écrire en galicien, otij si on rai me mieux, en 
poi*Uigais,ses Loitangcs^n rhoiineurde tasainte 
Vierge. Vovez Argote de Molina, Piobleza de Jït- 
daluzûi^ Vby. ègâlement svic la formalinn de la 
langue porlugalse un excellent morceau de Joflo 
Pedro Êi bel ro , JOisserla cücs chronoîog icuj 

Celte tombe fat ou ver le au seizième 
âiècte, et Ton fut frappé d’étonnement, à la vue 
des restes d Affonso Ul. Il avait n palmes de 
iong. 

M. ttercolano* 
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tl parfois inintelligible ^ les privilèges 
de r homme de travail, forment un des 

f jlus saints monnnieiits du pays. C’est 
h. que se trouve notre blason h nous 
üls du peuple, ce sont nos livres de 
lignage J influents et nobles aujourd'hui, 
parce que dans le travail doit se trouver 
üiijourd’liu] la première noblesse^ ou que 
du moins cela devrait être ainsL !1 nous 
faut donc les étudier avec une volonté 

sincère L’étude du caractère de 

CCS communes {concethos) dans leur 
enfance et dans leur jeunesse , utile et 
morale pour la connaissance que nous 
cherchons, estenoutre innocente : leur 
existence, leurs luttes, ractiou publi- 
que exercée par elles, tout cela estcliose 
morte; c’est de Hiistoire; et il en est 
de même de ces monastères qui furent 
longtemps, ou nous permettra l’expres- 
sion, les inunicipes de la société intellec- 
tuelle, le grand instrument du projet de 
Tordre dans le monde des idées. Aussi 
Tan tique concilinm de nos aïeux a-t-il 
fini, parce que, semblable au pouvoir 
monastique, il acessé d’avoir une valeur 
sociale. Entre la nature de la municipa- 
lité moderne limitée dans sa courte ac- 
tion administrative et celle des muui- 
cipes fondés vers les premiers temps de 
ia monarebie, les relations qui existent 
ne vont guère au delà de Tidentité que 
présente le nom...,. La commune, 
comme le moyen âge l’avait conçue et 
Ta voit créée , serait une monstruosité 
impossible, et ceux qui imagineraient de 
la rétabi ir d ans ses atlri butions, ou même 
de lui rendre une partie de l’importance 
qu’elle eut jadis, devraient, pour être 
logiques et lui donner u ne sîguiücation, 
rétablir aussi les formules féodales ou 
barbares qui par leur juxtaposition ku 
imprimaient la couleur, la vie, le relief, 
3a valeur sociale. 

(trions avons vu la société portugaise 
s’étendant, dès sa première origine, hors 
des conditions communes des autres 
sociétés au douzième et au treizième siè- 
cle. Ivn ce qui toiidie les relations mu- 
tuelles que les diverses classes avaient 
ensemble, et principalement en ce 
qui concerne ces relations à Tégard 
du pouvoir royal, nous lui avons vu fuir 
les règles féorfales. Quelle fut la cause de 
ce phénomène? La même qui produisit 
une situation analogue dans le pays 


de Léon et en Castille. Développer ce 
point , Texpîiquer , ne saurait être ici 
notre but, c’est Tobjet d’un travail 
plus vaste. Il suffira de dire que cette 
cause eut sa source dans la tradition 
visigotliique , qui ue s’éteignit jamais 
en lispagne, et que cette tradition n’é- 
tait pas féodale , parce que Tinvasion 
des Arabes au commencement du 
huitième siècle ne donna pas le temps 
voulu pour que le système bénéficiaire 
se ira ns formât en féodalité dans la Pé- 
ninsule, comme il se traTisfomia dans 
le reste de T Europe romano-germani- 
que; et c’est là que glt exclusivement 
le motif de l’exeeptiou offerte par la so- 
ciété portugaise dans son caractère 
primitif. 

Mais cela veut-il dire que l’Espagne 
centrale et occidentale, et surtout celte 
portion de territoire qui nous regarde 
particuliérement, demeura exempte des 
influences de la féodalité? Non certaine- 
ment; cela n’était point possible: les re- 
lations avec les populations vivant au 
delà des Pyrénées s^étaieiil accrues peu 
à peu dans la monarchie léonaise. Au 
temps d’Alphonse VI, les liens mutuels 
des deux sociétés espagnoleet française 
se resserrèrent beaucoup plus. Ce prince 
célèbre vivait entouré de chevaliers 
ultramontains. Les évêchés et les cha- 
pitres d’Espagne se remplirent d’hom- 
mes appartenant à la race gallo-fran- 
que, Il y a même des raisons pour croire 
que quelqu’un des dialectes de la France 
niér id io U a 1 e fi ni t ])a r de veni r 1 a I an g u e 
parlée à la cour de Tolède. Ouny nous 
en voy a ses moi nés , et i n tro d u i s i t p a rm i 
nous les idées d’indépendance absolue. 
En ce qui touche le clergé, i 1 fit plus ; il eut 
la force d’altérer les formules du culte en 
changeant le rite des Goths. Le territoire 
qu’eut à gouverner D. Henrique nefut pas 
le plus mal partagé dans cette espèce 
d’invasion,... Sous le règne de son fils, 
Tijifluence gallo-franque reste pres- 
(lue la même , et s’accroît de Tact ion 
d’autres peuples du nord. Les croisés, 
qui touchaient dans nos ports en pour- 
suivant leur voyage vers la Palestine , 
aidèrent à D. Sanche 1*^" à conquérir de 
grands foyers de population sur les 
Arabes; ils nous laissèrent, selon la cou- 
tume, des chevaliers notables, des clercs, 
et jusqu’à des colonies provenant des 
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populations d'au delà des Pyrénées. 
Tous ctîS éléments nous apportaient 
des semences de féodalité, et le terrain, 
jusqu'à un certain point, était préparé 
pour la recevoir , parce que beaucoup des 
causes qui favaient fait naître et se con- 
solider existaient parmi nous. Aussi 
h féodalité, sans pouvoir pénétrer au 
cœur de l’arbre social , s’ étend U- elle 
toutefois autour de l’aubier. L’idée du 
licf se généralisa dans la Galice et en 
Portugal , comme nous voyons aujour- 
d’hui SC généraliser panni nous les 
idées étrangères en politique, en admi- 
nistra 1 1 û n , en l i ttératu re , d’ un e f aço n 
nébuleuse et confuse- 
Après avoir prouvé avec ce rare talent 
d’exposition comment la noblesse sut 
faire tourner à son profit cette disposi- 
tion nationale, et comment elle s’ap- 
propria, dans le principe de la féodalité, 
ce qui devait être à sa convenance , sans 
pouvoir néanmoins anéantir complète- 
ment rinllueneevisigolliîque (*), M. lier- 
colano passe à Texamen du concelho ou 
de la commune : 

(i Dans l’institution des concelho s portu- 
gnîs, durant la première époque de notre 
histoire, il y a deux faits capitaux qui 
earaetérisent l’individualité municipale 
et la distinguent delà coJ/ïnii^/iedes pays 
centraux de l’Europe : le premier de ces 
fâitSj c’est que le concelho, dans son or- 
ganisation intérieure , était en quelque 
sorte rimage réelle de la société, dans 
laquelle elle représentait une unité mo- 
rale; le second fait, c’est que cette orga- 
nisation était essentiellement féodale. 
Dans ces deux faits combinés se résume 
l’aspect de Tantique municipe portu- 
gais; par eux s’explique son économie 
intérieure, aussi bien que ses relations 
avec le roi et les autres corps de l’État, 
ftDaus le commun de ces chartes mu- 
nicipales (fo7'aei>) nous trouvons consi- 
gnée l’existence de trois classes distinc- 
tes, les cavaliers {milites eabalari)^ les 
cîeres (cfcncG, les peons {pedofies)..., 

M. de Saint-HlliUre, après avoir Cîta- 
îmné l’état de la féodalité en Espagne, ajocle^, 
en parlant des lois qui la régissaient : a Ce qui 
Isa i;' manque, en Espagne plus qu'aillmrs, c'est 
laprantie de la durée dans ladépamiauce , sans 
laq uelle aucune obligatioü n’euciiaine le vassal, 
qui peut à tout moment rompre ses liens eu 
chaii{>eaul de seigneur, a Voy. HisL d*Eapu(/ner 
l- Y, p. 49G, Celle phrase peut s’appliquer au 
Portugal, 


Dans leur relation des unes avec les au- 
tres ces trois classées représentent les 
trois degrés selon lesquels se divise la 
société générale. Une dénomination 
corn mune les unit toutefois et les nivelle; 
ime seule parole rappelle a ces trois parts 
de la hiérarchie qu’en présence de la no- 
blesse et du haut clergé elle se confond 
en une seule classe, Villoes (P^îHam) 
est le nom écrit in distincte ment au 
front de toute cette plèbe. » 

OnGAiXISATLON HlERAllCfllQUE II tJ 
EOYAUME A UORIGliNE DE LA MOSTAR- 
GHiE, DIGNITÉS. — Pour bien cojnpren- 
dre l’histoire primitive du Portugal, 
po U r en s a i si r r en se mb le , a p rès a voi r j clé 
un coup d’œil sur la formation des com- 
munes, il faut nécessairement s’initier 
au système hiérarchique que le fondateur 
de Ja monarchie trouva établi et que ses 
successeurs inodifièrenl ; de même qu’il 
a fallu embrasser par un rapide coup 
d’œil rînfluenceque le pouvoir ecclésias- 
tique avait conquise dès le douzième 
siècle. 

Si l’on consulte attentivement les 
chroniqueurs de la première période, on 
s’aperçoit bientôt que le système hié- 
rarchique en vigueur sous Alphonse VI 
était à peu près le même pour le Portu- 
gal que pour le reste de la Péninsule; Jes 
inodilicalions importantes ne se font 
sentir que vers le treizième siècle; et à 
cette époque même, où le roi D. Diniz en- 
core enfant obtient de sou aïeul l’entière 
allégeance du royaume, l’empreinte pri- 
mitive reste profondément gravée dans 
les îiis titillions. Les modilications que 
l’on peut même signaler, ne sont pas 
d’une telle importance qu’elles éta- 
blissent entre les deux monarchies un 
système profondément tranché qui les 
sépare par les institutions comme elles 
sont séparées désormais par la politique. 
L’ordre hiérarchique auquel se trouve 
soumis le Portugal conserve jusque dans 
les déiiorninations attribuées à ses di- 
gnités , à ses offices , je dirai même à 
ses emplois secondaires, une preuve po- 
sitive de rafûnilé qui exista d’abord en- 
tre les institutions des deux pays. 

Nous ne dirons donc rien ici des lU- 
cos ■ homes ^ des ïtifançôeSj qui exer- 
çaient leur pouvoir au premier temps de 
fa fondation du royaume; nous nous 
tairons également sur les deux ordres de 
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cliÊvaîerîej doBt Santa Rosa de Viterbe 
à si bien défini les privilèges \ nous ne 
nous étendrons pas davantage stir les 
titres purement nobiliaires ; maïs nous 
ferons connaître avec quelque détail cer- 
taines dignités particulières à la coti* 
ronne de Portui^^al , ou èiiipruntées par 
elle aux contrées iimîtropbes, parce 
qu’ordiuairemenî; ces faits eurienx sont 
omis par les hlstorieiis ^ et que de cette 
ignorance absolue découlent plusieurs 
erreurs» 

Parmi les offices de la mai soft du 
roi, on regarda dès i'origîne comme 
le premier de tous celui des mordomo 
?nor, que sa dénomination propre fait 
assez connaître , et qui pro cédait origi- 
nairement des rois de Léon , puisqu'on 
le voit employé dans les monuments liJs- 
toriques qui viennent de ce pays deux 
siècles avant la naissance de la inonar- 
diie portugaise» Durant la première 
époque^ U était désigné tantôt par fex- 
pressîon de maiordomiiH^ tantdt par' 
celle de dapif&r^ et il arrivait souvent 
aussi qu'on employât une périphase pour 
exprimer plus complètement la dignité 
de celui qui en était revêtu. C’est ainsi 
que dans les premiers actes on voit Je 
mordomo mor appelé dispensator do~ 
mm regiæ^ primeps euHm ; cojnéspa^ 
iaüL 

Outre ce premier office , essentielle- 
ment attribué au service du palais, on eri 
voit dès celte é [toque beaucoup d’autres 
qui sé conservent encore de nos jours; 
telle est la dignité à'esmoler oti 
de grand aumônier , celle de reposteiro 
mo}\ ou de surintendant des ameuble- 
ments, qui ne se montre néanmoins que 
sous le règne d’Affonso II vers 1217; 
viennent ensuite le meirùiho mor^ qui 
avait dans ses attributions tout ce qui 
regarde la justice ; le monteiro mor ^ qui 
s’occupait exclusivement des chasses 
royales; ]^falcoeirü mor^ ou grand fau- 
con nier ; le copelro mor, ou grand 
échanson , puis le cenaâHro mor, dont 
l’office ne trouvait guère d’analogue 
parmi ceux des autres cours, puisque 
ses fonctions consistaient surtout à 
surveiller l’approvisionnement de toute 
l’orge que l'on consommaît dans les 
écuries royales (*)» L’office de ckancel- 

(*) Gn trouve litre employé dès Ja22 ; et 
cuiume pf eavederijQQportauce qu^uii y attachait, 


îario venait en deruîer lieu, et c’était 
cependant un des emplois le^ plils im- 
portants affectés au service de la eon- 
ronne, puisque celui qui en était revêtu 
se voyait considéré comme le premier 
magistrat de la cour, et que c’était de lui 
qu’eman aient les chartes données aux 
villes» Le titre de consdhHro ïi’éiait 
pas, dès cette époque, i’apanage d’un 
seul individu; mais il était accordé à 
un grand nombre, comme il est facile 
de s’en convaincre en lisant divers do- 
cuments du treizième siècle» 

St quelques-uns des titres que nous 
venons de désigner ont survécu, on p eut 
dire qu’il y en avait à cette époque plu- 
sieurs dont la dénomination a disparu de- 
puis longtemps; tel était, entre autres, 
roffice important d’escr/ano dapurida- j 

( *) , d O n 1 1 es n tîri b utio ns de secréta ire i 

intime peuvent donner, jusqu’à un cer- 
tain point, une idée exacte; tel était en- [ 

eore celui de coiniheiro (**) da rainha e i 

da mfante^ dont le titre de grand maître ; 
de la garde-robe ne donnerait qu’une 
idée imparfaite ; tels étaient pareille- 
nient l’office de parceîro mor^ appliqué 
à la surintendance des constructions 
royales, et celui de guard^ mor^ qui ré- 
pojidait jusqu’à un certain pointa rem- 
ploi de capitaine des gardes» Nous signa- 
terons encore Itpomadeiroy ïe maréchal 
des logis ; Veychm (***), qui présid ait au 
service dé la table; Fécliaiison ou es- 
eansm ; le saguiteirOy qui avait sous sa 
garde la saguitaria^ ou , si ou l’aime : 
mieux , la salle dans laquelle se déposait ' 
le pain ; ViguadoTi le fndeiro , l’nrm- 
teU'O C****). Mais, comme le fait très-bien i 

il est hùji de ëû rappeler qa"on le voÜ uni, en | 
130^5, à roMce de trésorier dü rot, entre les 
maiiîs rte î^etJro SEiluado. 

( * ) Le mol punatide^ veut dire tUt^ralenaen t 
secret» caché; ks fonctions rtV^eriîjrtri dfiptt- , 
ridade ne se borna Le ht cependant point à dé- 
piîcher les ordres seereU du roi» I 

(**} Ce mot vient de CKbiculurti. Lfis bo’^illid- 
ras de lu reine Ct rte rihfanle s^'oecapaienl non- 
seulemenl du coucher, mais encore du lin^e , des 
vêtements , et des divers objets indispen sabler 
à toilrUede 1 ü reine et'àceHe de ses ËEles. ) 

On trouve écrit dans les vieux titres si- 
cham, vdi üo et Uûhùo^ 

M, (^eelEuio do A.maral dit que rindîCLi- 
tion de ces trois ofEîce^ est bien tirée de eliintes 
dn temps de ïï. Dinii'.» mais qu'il serait oiseux 
de se perdre en conjeeluresstir les emplois qu’ils 
désigtiaient. Je rappellerai en passant qu’on dê- 
sifîiieen Portugal sous le nom d’ari/t un raisin 
blanc fort esUiné, avec lequel on faisait un vin 
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obsemrle savant auquel nous emprun- 
tons plusieurs renseignements^ ces titres 
n’adinettaieJit point i'épithète de wor, 
qui constituait une valeur lionori Pique 
réservée à certains emplois, il est bon 
aussi de faire remarquer que les ofÜces 
regardés comme étant d une moindre 
iinporlaiice , donnaient droit au titre 
^%homem ddmj^ Les ecclésiastiques 
attachés à la maison royale et rem- 
plissant les fonctions de notaires pre- 
naieut eu^c-Jiiêmes le titre de derîgos 
dei rey. On désignait sous le nom Wo- 
vencaes (*)les serviteurs d\m ordre su^ 
balterue chargés de rinspection ou de la 
garde des app rovisionnemerits^ et encore 
présentaient-ils entre eux des traces de 
htérardiie. Telle était eu somme, avec 
ses diverses attributions, la dasse peu 
loinbreuse qui environnait la couronne 
et qui formait , par ses prétentions 
incessantes , une sorte de contre-poids 
üu, si Pon aime mieux, un principe de 
résistance aux prétentions d'affranchis- 
sement populaire qui commençaient à 
se dév'elûpperp 

dondi^iz. —sonéducation toute 

FRASÇAISIÎ, — SOS AMBASSADE EN 

CASTILLE. — Nous pourrious certaîne- 
iiient commencer llnstoire de ce règne 
coniiii e une ch ro n î q u e p res q u e co n te in- 
poraine que nous avons sous les yeux. 
Lorsqu'il est arrivé à ü, Diniz, le vieil 
écrivain s'écrie : Ce fut le meilleur roi 

et le plus ami de la justice, et il n*y 
eut pas de plus honorable souverain 
depuis le règne (TAffonso jusqu'à 
son temps Ç*). » 

Le roi Djniz était né à Lisbonne, le 
Sï octobre OUL L'Uistoire nous a con- 
servé les noms des deux nobles cheva- 
liers auxquels fut remis le soin de son 
éducatiou : Tun était Loureriço Gon- 
çalves Magro, petit-üls du fameux Egaz 
Müiiiz; i’uutre s’appelait Nuno Mar tins 

Juge pourvu do quelquefl vertus médî- 

{♦) Le titre dMueaçrt^ [lérive du mot ovewpi ; 
c’élnUronidne destinée aux: usages particuliers 
d'une. rûLtiïiun, 

r’“) Je forai remarfïUKr, en passant, que l’an- 
tique chroniqueur dont iqnslmjTc existe nia Bt- 
Lltotliffluo du roi adopte pour le uum de ce rui 
orluograplie qui n’élîibüt pas la niomdrü 
différence avec ia manière riout ou récrit eu 
fruiif^ais; la dénüm.ioaüon acluelle fui adoptée 
licaiicoup plus lard. Le manuscrit de la Biblio- 
thèque (lu roi appaïUeut au quiDziéme siècle. 


de Chaeîn ; ils avaient le tihre d ayos , 
de gouverneurs. Le soin de l'instruc- 
tîOJi du jeune prince fut remis à un 
gavant étranger : Aymenc d’Ebrard , 
qu'Affoüso III avait peut-être comiu en 
France, fut chargé de pourvoir à son 
instruction. FilsdeGuiliaumed'Ebrard, 
seigneur de Saint-Suîpice en Qnercy, 
Eymeric appartenait a une grande fa- 
mille du pays de Cahors; et tout imus 
prouve qu'il exerça sur son royal élève 
la plus salutaire influence ; norl-seule- 
ment il lui inspira ce goût pour les for- 
tes études latines dont le savant Üsorio 
indique ractivite en Portugal dès le trei- 
zième siècle, mais ce fut lui également 
qui dévelop pa chez D. Dlniz ce senti ment 
poétique qu'on a vaguement signalé 
jusqu'à ce jour, et que l'on peut consta- 
ter aujourd'hui H* En cultivant chez le 
jeune prince ces instincts précieux, ces 
sentiments élevés, Eymeric cl'Ebrard, 
ue J'histoire a laissé jusqu à présent 
a ns l 'o mbre , r e n d it un ser v i ce i m m e ns e 
au pays qui l’avait adopté, et il est juste 
qu'en racontant les vertus d'un grand 
roi , on signale le prélat modeste qui 
sans doute sutijes développer (*^). Nul 
prince ne commença eeriaineînent ni de 
si bonne heure ni avec tant de succès 
sa carrière politique que le roi D. I>i- 

( * ] Les poésies de D. DIniz &ont en voie 
tTim pression diez M. AMlaad, (raprùs le manus- 
crit delà Vaüù^me. Un êerivaln bien connu par 
son exquis sentiment des beautés de Ja 

S ûrlüguise, M. Gaetanu Lopez Moura, csl chargé 
K celle importiinte publication. 

Aymerlc d"Elir-:ird fut, gr^ce au choix du 
roi üiniz, lo dix-ncavième évè<iue de Coimbrei 
nommé en 1^70, il occupa ce siège durant l’espa- 
ce de six ans. Selon le nêcroiogede lacalhedralé 
de Coimbre, il siérait mort le 4 décembre i235. 
il rcvinl en France vers 1204. Les cmdils por- 
tugais ifen font d'oidiLiatre une mention si 
rapide et ai iiicomplèle que parce qu’ils igno- 
rent Cexist/înca d’ua manuscrit de la Biblioîbè- 
quedu (xn dont je dois la ccmiuiuiiLtiatiouau sa- 
vatil M. Lacabaiie, el qui constate plusieurs fails 
ifioorés. Selon VOrlus ChràtituiuSt Âymeriû 
d’Ebrard n’oublia pas son pays : it lit cons- 
truire à ses fraia un monastère, qnTi plaça 
sous riuvo&alion de la Vierge, daris la valtee 
du Paradij! d' Euftatînac. U voulut y èire en- 
terré; ses désira ïurent suivia, et Ton volt 
encore dans l’église du couvent la tombe fort 
simple du précenleur deü- Biniz. L^un des 
neveux de ce prélal i^era plaça son oncle sur le 
siège épiscopal do Coimbre. et il y eut un 
Ebrard qui occupa cerLaines (ftgnités ecclésias- 
tiques en Portugal durant celte iiériode. Bran- 
dâo n'ïgnore pas Ehialoirc d’ Eymeric, et 
Selineffer dans ces deruiers temps cpnalate éü 
qauiques mots riujdueucc de ce piéJat. 
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nlz : il fat ambassadeur à six ans, 
et ce qu’il y a de plus étrange sans doute, 
c'est que celte mission conQée à un en- 
fant mt couronnée d'un plein succès , 
précisément à cause de râge et de l'în- 
telligence précoce du jeune ambassa- 
deur, Tâchons de donner en peu de 
mots la clef de ce fait peu connu. 
Le Portugal était constitué en État 
indépendant; il était considéré corn me 
tel depuis les cortès de Làjiiego. Ce* 
pendant, il se trouvait par rapport à 
la Castille dans une sorte de vasselage , 
puisqu'cîi raison de conventions ad- 
mises lors de la conquête des Algarves , 
il devait envoyer dau cents hommes 
d'armés au souverain espagnol toutes 
les fois quMl en serait requis. Quelque 
faible qu’il fdt , ce droit de suzeraineté 
déplaisait au Portugal, et Alphonse H1 
avait cherché vainement à s’en affran- 
chir. Il résolut de tenter un dernier 
effort ; ce fut alors qu’il envoya eu 
ambassade vers Alphonse le Savant, 
son petit-fils, D, Diniz, 

Les chroniqueurs, et entre autres 
Duarte Nunez de Liao, rapportent avec 
une grâce singulière le voyage du jeune 
enfant, lis insistent particulièrement 
sur l’âge du jeune ambassadeur et iis 
rappellent qu’un personnage pins impo- 
sant devait porter la parole pour lui. 
Alphonse le Sage voulut que son petit- 
llls raccompagnât au conseil où l’affaire 
qui louchait son père devait être vive- 
ment débattue. Non-seulement renfant 
royal garda une gravité plus soutenue 
qu’on ne l’espérait , mais un débat ora- 
geux s’étant élevé parmi les grands sur 
ropportunité qu’il y avait à accorder au 
roi de Portugal l’objet de sa demande, 
le jeune prince comprit fimponance de 
la lutte qui s’engageait, et il se prît à 
verser des larmes si abondantes, qu’AI- 
phonse se sentit vivement ému, et qu’au 
défaut de raisons plausibles les pleurs 
de son petit-fils l'emportèrent. 

Cette précoce intelligence, qu’on ini- 
tiait ainsi de bonne heure aux grandes 
affaires, fut cultivée non-seulement par 
un des hommes îes plus éminents qu’eût 
produits le clergé de Fr anee, mais Diniz 
vécut, dès sa jeunesse, dans une grande 
intimité avec un prélat portugais dont 
la science avait un grand retenlîsse- 
meiilau treizième siècle^ et qui était aile 


se faire recevoir docteur en droit canon 
à Paris ; D. Domingos Jardo unissait 
sans doute ses conseils à ceux d’Eymerie 
d’Ebrard, et fin fluence de f université 
française se faisait sentir doublement* 

Le roi D, Diniz monta sur le trône à 
l’âge de dix-sept ans et quatre mois, et dès 
l’année 12S2 il épousa à Trancoso fin- 
faute Isabel, plus connue sous le nom 
d’Élisabeth, fille du roi D. Pedro d’Ara- 
gon, que l’Eglise devait mettre bientôt 
au nombre des saintes les plus illustres. 
Les premières aimées du règne de D, 
Diniz turent agitées par le soulèvement 
de sou frère D. Affonso, Ce prince ve- 
nait après lui dans l’ordre de primo- 
géiiiture, mais il mettait en avant pour 
justifier ses prétentions à la couronne 
mie circonstance que l’esprit des temps 
ne rendait pas sans quelque valeur. Il 
objectait que le sceptre lui appartenait 
de droit, par le fait seul que D, Diniz 
était né avant la légitimation du ma- 
riage qu’ Affonso III avait contracté 
avec la reine Dona Prîtes; tandis que la 
bulle du pape qui rendait cette union 
valide ne laissait pas Je moindre doute 
sur sa légitimité, üri prit les armes des 
deux eûtes; mais, à fa suite du siège 
d’ Arrondies, Diniz contraignit spn 
frère à entrer en composition. La noble 
Élisabeth donna la preuve, dès celte 
époque, de l’esprit de conciliation qu’elle 
allait apporter dans un règne souvent 
orageux. 

Une fois affermi sur le troue , Diniz 
commença â visiter son royaume et à 
laisser partout des tracés de son pas- 
sage (*), Son ardent amour pour les 
peuples, sa haute prévision des avan- 
tages que le Portugal pouvait obtenir 
par f agriculture, lui üreut décerner 
d’un commun accord les titres de père 
de ia patrie , de roi labom^eur. Un 
seul mol, un mot populaire, qui a tra- 
versé les siècles, constate encore aujour- 
d’hui sa force de volonté, son désir 
persévérant du bien : le peuple dit de 
nos jours en parlant de ce souverain ; 
O rcijD. Di/üz, quejizqiiauto guiz(*% 

( *') Je trouve dans la ChToniguc générale 
écrite en par tu guis iiue possède la iîitdiolLiéque 
du ruT, une preuve dy la fréquence de ces e\ciir- 
sinns politif|ues; elles se renouvelèrent pendant 
lobt Je régne de ce rui, et nûlaniuient après le 
inarJa^e de sa iUle. 

D. IMiUZf qtûjUiOtUCG quHl VQH- 
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C’est qu'en effet ce roi fai- 

sait tout ce qu'il voulait faire; c’est 
an'li travaillait pour son Age et pour 
]és siècles futurs; c'est qu'il ii'y a pas 
une grande question sociale à faquelie 
j| n'ait iQudïé, pas un progrès de Tin- 
telligence qu'il n'ait iiâté par ses insti- 
tutions- Voyez:-le fonder rimiversité de 
Coimbre, a laquelle il est permis de 
.supposer qu'Aymeric dT:brarfl ne 
ifut pas étranger, puisqu'il devint cvé- 
quede celte cité (*);voyezde planter ces 
vastes foiêts de pins, destinés d'abord 
ü arrêter les sables qui envainssaient le 
sol fertile de Leiria. De cette université 
sortiront Barros et Camoens, et ce sera 
un de ces pins de Leiria qui pioyera 
sous l’effort de la tempête lorsque Ear- 
tliélemy Dias doublera pour la première 
fois le cap des Tourmentes* 

Biniziit peut-être plus encore que 
de dompter la terre, et que de fonder 
des institutions libérales , il arrêta d'une 
fivain ferme les prétentions du clergé, 
et il régularisa les privilèges toujours 
envahissants de la noblesse* Cette partie 
de linimense labeur qu'il s'était réservé 
est trop importante , elle a une signifi- 
cation historique trop réelle, pour que 
nous n’éclairions pas l'esprit du lecteur 
par quelques citalioqs empruntées à un 
liistonen allemand qui l'a soigneuse- 
ment définie r Schœffer a dit en peu de 
mots, et a bien dit, ce qu'étaient ces pri- 
vilèges. 

Après avoir fait comprendre la posi- 
tion de la noblesse à l'origine de la 
monarchie, après avoir exposé com- 
ment ses conquêtes sur les Maures 
avaient du être récompensées , rhisto- 
rien nous expose comment des pro- 
jïriétés im menses devinrent Tapanage de 
certaines familles : 

(i Des droits et des privilèges étaient 
nécessairement attaebés à ces proprlé- 
\ 

ftiire. Le savant liiiïlorkn allemand Schmffer 
atiuieti|ue peu allêrê eette lucuüt>ii proverbiale, 
uoüs lui rcbtUmms vêritablB caractère. 

(’) Ü. UomiüKOs Jardo, qui, au temps 
phmise m , fut retju docieiir en droit ciinon 
parmi nous.putauski servirce motivementscÎBn’ 
lifiqiJCs Tl ilevînl par la siiile évêque (FEvora 
et de Llsl>oime. Il était Toirt avmit flans la fa- 
veur t ifrande privado ) du roi Diiiiz. Il est 
pi>ibüblfi fiiiMynieric dTbrard cl Jardo fu- 
rent les e^een leurs, sinon les proma leurs, des 
nu blés idéers (lu roi dana tout ce qui touclialt 
à L'iiiâU-ucduii publ Iq ue* 


tés, ils naissaient pour ainsi dire du sol. 
f^a faveur royale ^ qui récompensait le 
guerrier zélé par des biens-fonds, avait 
à peine besoin d'y joindre des droits 
déterminés, ils étaient la qualité inhé- 
rente de la propriété agrandie* 
fl Les solareSf les hottraSy les coutoÿf 
naquirent de ces acquisitions de biens- 
fonds, auxquels étaient attachés cer- 
tains droi ts et pri viléges* Les solares, qui, 
d'après les foraèsetles vieux diplômes, 
étaient les résidences fortifiées des sei- 
gneurs fonciers, devinrent pour les 
grands la hase de leur pouvoir et de leur 
crédit* Sur ces solares pour leur propre 
défense, et surtout en casd' attaque subi- 
te, ils bâtirent des tours et des forteresses 
dont on voit encore cà et la quelques 
vestiges dans les provinces. En temps de 
poix, les seigneurs de haut rang obte- 
naient seuls la permission d'élever de 
telschâteaux, et le roi ne la leur donnait 
que dans de certaines circonstances et 
par une faveur spéciale* Cela arrivait 
souvent lorsqu'on n'était plus menacé 
par les ennemis extérieurs ou les Sar- 
rasins , et que les nobles turbulents 
clierchaîent à satisfaire contre leurs 
égaux leur humeur belliqueuse au sein 
de leur patrie* Dans ces guerres , les 
seigneurs les plus puissants étaient 
opposés les uns aux autres, et il en était 
de même des chAtcaux. Il est à remar- 
quer que ces luttes curent précisément 
lieu sous Diniz, roi si énergique et d'une 
si grande autorité; mais il lut le premier, 
il est vrai, qui ne conduisit plus et qui 
n'eut plus besoin de conduire la noblesse 
belliqueuse contre les Maures; et, vers 
la lin de son règne, de fatales dissensions 
dans la maison royale produisirent 
dans le royaume de funestes Jact ions, 
et entretinrent l'ardeur des luttes intes- 
tines* Le roi fut bientôt obligé d'ordon- 
ner que plusieurs de ees tours fussent 
abattues et de prévenir les abus par 
des lois On ne s'attendait certaine- 

ment pas à ce que ies solares, ces ré- 
sidences des nobles, que les rois un 
jour avaient données aux zélés défen- 
seurs du trône et de la patrie , fussent 
en partie changés par leurs descendants 
en moyens d'attaque contre ces souve- 
rains. Les dénominations de coiito et de 
konra sont plus significatives que le 
mot sokO i et elles expriment mieux 
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rétat des choses* Avant la naissaiiee de 
rËtat portugais, on nommait déjà la 
cession et rétablissement d'un bien- 
fonds avec ses droits et privilèges cou- 
tm\ et la possession même couios. Les 
ÏH'emiers régents lîortugais se servaient 
des mêmes expressions , tantôt en ex- 
pliquant simplement qu'ils accordaient 
un bien privilégié {faziamcoiito ), adn 
que chacun sût ce que cela signifiait, 
tantôt en citant seulement les privilèges 
et les droits qui prouvaient T existence 
de la propriété privilégiée. Les privilè- 
ges et les exemptions des coût os con- 
sistaient principalement en ce qu'ils 
étaientaffraucbis de beaucoup d'impôts 
royaux, en ce que le majordome du roi 
ou le percepteur des impôts royaux ne 
pouvait mettre le pied sur leur terri toi re. 
Le mot coutoKy dans sa signification 
plus étendue, renfermait aussi ce que 
ron entendait dans ce temps par hottran. 
Ces bonras étaient aussi établies de ia 
même manière que leseoutos, en ce que 
leur fondation était dés ignée, tantôt par 
des bornes auxquelles on donnait sou- 
vent le nom de coutos, tantôt par un 
diplôme du roi (carier), tantôt encore 
par le drapeau royal qu'on arborait sur 
la àoitra. Il résulta de cette conformité 
quejes deux dénomi nations furent sou- 
vent échangées et confondues dans les 
actes de ce temps. On ne peut cependant 
pas nier qu'il faut souvent les distin- 
guer, et qu'il est souvent question des 
honras contenues dans les coutos. Les 
Portugais ne sont pas parvenus Jusqu'ici 
à désigner avec certitude et à prou- 
ver authentique ment les différences qui 
leur étaient propres et qui les dîstiu» 
guaient ; l'obscurité et rincerLitude des 
actes de ce temps présenlerout toujours 
de grandes diflicujtés. 

« Outre les koiiras et les coutoji^ on 
fait encore menti on d’une autre espèce 
de biens privilégiés, les behetrlan. Les 
prérogatives sur lesquelles reposait 
la nature particulière des behetria^ 
concernaient moins les seigneurs fon- 
ciers que les localités et leurs habitants. 
Le roj ou les justiciers les accordaient 
ordinairement pour récompenser des 
services signalés dans les guerres et pour 
encourager une culture plus régulière et 
plus étendue. La faveur consis tait m ce 
qu'ii ne serait imposé aux canlons par 


le roi. aucun autre seigneur que le 
candidat élu par la commune, avec ses 
juges, ses ofûciers et ses /homems boms 
assemblés. Ge choix netalt valable 
que pour la vie de l'élu, ou tant que * 
celui-ei remplirait les conditions pres- 
crites pour féleetion, 

« Des privilèges tels que ceux qui fu- 
rent accordés et attachés aux coûtas , 
honras et beheirias , nepou valent sub- 
sister sans abus; les abus, toujours en- 
vahissants , amenèrent la recberebe du 
remède*...* » Il ne saurait entrer dans le 
plan de ce travail d'expliquer par quelles 
mesures Diniz parvînt à extirper des 
privilèges qui a nnibilaîent les revenus de 
l'État, puisque la plupart dès terres 
possédées à titre de b ou ras se trouvaient 
complètement exemptes d'impôt. Nous 
nous contenterons de dire qu'uné ordon- | 
nance, en date du 2 octobre 1307 , re- 
média en partie aux abus signalés plus 
haut. Une chronique nous apprend que : 
lorsqu'on faisait des représentations au 
roi à ce sujet , il avait coutume de répé- 
ter qu'il retirait avec justice ce qu'on , 
avait accordé injustement* 

Parmi les lois que le roi Biniz fît 
promulguer, il en est une qui nécessai- 
rement lui aliéna l'esprit du clergé : il 
s'opposa à ce que les maisons tcïigieu- 
ses pussent hériter d'aucun bien-fonds. ’ 
Brandâo fait observer avec justesse que ■ 
la plupart des églises attiraient ainsi ! 
une foule de successions au détriment ‘ 
du peuple. Diuiz ne l OuluL pas cepen- [ 
dant que cette mesure qui frappait les ■ 
ecclésiastiy ues reçût u ne interprétation i 

contraire à ses sentiments religieux; il j 
dépensa des sommes considérables dans , 
l’érection de nouveaux couvents : ce fut 
eu 12% que fut bâti le plus splendidê | 
de tous, le monastère royal de Saint- j 
Denis d’Odivellas, où l'on voit encore 
son tombeau. Sainte-Claire de Goihjbre | 
f U £ éga I e meii t do tée so us son règ n é, mai s ^ 

sans avoir part à ses libéralités. 

Diniz s'occupa égalemeut aved solli- 
citude de raccroissement des ordres mi- 
litaires, dont la Péninsule avait retiré de 
si grands bîentaits. Dès l'année 128SJI 
avait obtenu du [lape Nicolas IV que 
l’ordre de Santiago, fixé en Portugal, 
cessât de relever delà grande maîtrise de 
Castille, Un événement important qui se 
préparait en France lui donna l'occasion 
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S’étendre sa sollicitude sur un ordre 
n[us cé!èbre encore , et qu une hamé 
puissante poursuivait. 

^ tpS TEMPLIEBSEN PORTUGAL- FON- 

fimoN UE l’orure liü CHRIST- Les 
chevaliers du Temi^le Reformaient pas 
tinemilicO récente eu Portugal; ils s’y 
étaieiJt introduits dès Fannée 1 126 Le 
célèbre D- Galdim Paes avait etc leur 
nremier grand itiaîlre , et il faut dire , 

I leur louange, qu’ils s’étaient aussi bien 
concilié Taffection des peuples que celle 
des souverains. Soit que l’exemple des 
autres ordres religieux imprimât h leur 
conduite une régularité salutaire, soit 
Que les combats fréquents qu’ils de- 
Tûteut livrer aux Maures sur le fieu meme 
où ils pûssédaient des couvents et des 
commaiideries eussent conservé parmi 

euxime certaine austérité militaire, qu’ils 

n’avaient plus au delà des Pyrénées , il 
paraît certain que la calomnie eût trouve 
«ilement des preuves pour Facte 
d’abolition- Diniz interrogea sa cons- 
cience, et il eut le courage de résister; 
nour bien comprendre les motifs qui 
ledirigèrent, quelques détails sont indis- 
pensables D- 

E Henri Schœffer a tro|i bien detim 
la nature des r ap po r ts q u i ex i stèr en t , des 
rorigiiie, entre les rois de Portugal et 
œt ordre, pour que nous ne reprodui- 
sions pas ici son appréciation ; elle ex- 

e à merveille la conduite que tint 
[ïiniz en cette circonstance : ^ Les 
rois du Porliigai eurent la sagesse de 
se servir pour leurs conquêtes, pourdé- 
léndre et reculer les frontières du royau- 

(*) De Mlfî confesseur de Li reine sainte 
UaiieEle, Ffcv Estevam vie Sanlarçrn , qui üé- 
lendit avec le plus d’énCFi^ie l’oirilre des lem- 
pliffs el qui obliiit, dit-oD, du roi 1)* Diniz que 
ce lüoiïarQue èlevàt à la. place de 1 inslHutiun 
Qu’un abolissait dans toute î Europe - i 
du Christ. Il parail cerlain que le roi voûtait 
d'aburd incorporel' Icscouinaanderics a la cou- 
ronne, lout en conservant aux anciens cneya- 
iierfl leurs pensions, Esté va m de Sanlareni mile 
preraicr grand mailre de la nouvel tfc 
se U'üuvâ chargé d’en composer les statuis. ii 
cioastrva celte Oijinilé jusqu^en UïlP, époque 
à hiquelle Gil Marlina arriva revêtu de la 
idjiihise des ctievaliers séculiers* Eslcvain ne 
Santarcm nioui uL â quaire- vîngt’Six ans, le 
septembre 1^2 E Ce vénérable pei'fiünnai^e se re- 
ccRtiïtande au souvenir des amis de I tiumîinile 
par uae bien noble insUlulioii \ oe fui lui (|Ui 
Mdi rhôfiiiiii des aiptiJSf et l’on aflinne qu H 
raclida tf entre les mains des Maures dAinque 
plus de liijo pilsouniers* Voyex Caitloso, Aÿio- 
logio iu$zlaij^p 


me , des bras vigoureux et du courage 
entreprenant des chevaliers du Temple, 
tandis que les autres souverains les 
avaient laissés se vouer exclusivement 
à la conquête et à la défense du saint 
sépulcre. De cette manière ils donnè- 
reiit à Fes[irit du siècie une direction 
bienfaisante pour le Portugal; Us veil- 
lèrent avec là même attention à ce que 
la noblesse portugaise, destinée à sou- 
tenir le trône et le pays, rie se Iranslor- 
mêteii une caste hostile, etque cette co- 
lonne de FÉtat n’obtînt pas une prépon- 
dérance qui pût la rendre dangereuse* 
Ils eurent soin que les conditions aux- 
quelles Us avaient accueilli les templiors 
et leur avaient donné des terres fussent 
toujours en vigueur ; et pour que la mé- 
moire ne s’en perdît pas, Us firent un 
usage fréqueiit des droits seigneuriaux 
qu’ils s’étaient réservés, et réprimèrent 

sévèrement chaque violation 

Une surveillance si continue et si 
inquiète de la part des rdîs, qui toute- 
fois ne mettaient point obstacle au li- 
bre développement des chevaliers , nous 
explique en partie la cîrconstoiice , fort 
remarquable, que fenquéte faite sur la 
conduite et la vie des templiers portu- 
gais pendant deux siècles entiers ne put 
procurer aucune charge contre eux , si 
ce n’est d’avoir une seule fois admis dans 
leur ordre un chevalier étranger, neveu 
du dernier grand maître* Jamais les 
templiers portugais ne manquèrent à 
leur (klélité envers leur toi ; et pendant 
que leurs frères de Castille et de Léon se 
révoltaient contre leur souverain , s ar- 
maient même contre lui, ceux- la ne 
cessèrent de se montrer sincèrement 
attachés à leur prince et à leur patrie* 
Telle était Fexistence des templiers en 
Portugal, quand l’évêque de Lisbonne 
Jean fut chargé par Clément V, ainsi que 
plusieurs autres jirélats, de soumettre ïa 
vie des chevaliers du Temple à une en- 
quête sévère* Le résultat de celle-ci ne 
lut pas tel que le désirait le pape* 

Le roi Diuîz opposa aux désirs du 
souverain pontife une volonté pleine 
d énergie et d’habileté* En dépit de a 
condamnation de flonie , les biens de 
Tordre fureut incorporés à ceux de la 
couronne, si bien que lorsque les tem- 
c l ie ra po rtug a î s , d éc I a rés i n no cents , ren- 
trèrent peu à peu dans leur pays, ces 
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IjK^s lear furent rendus, à titre de 
pensions. Le nom qu'ils avaient porté 
i\e fut pas même aboli ; ils eurent Je 
droit de prendre le titre d'anciens tem- 
pliers ((fUoridam milite.^). Et bientôt, 
quand la bulle de 13i9 ordonna la fon- 
dation d'uiî nouvel ordre de chevaliers 
en Portugal, Tordre du Christ (orrfo 
miiiiite Chrlsii) remplaça Ta [i tique 
institution du Temple. 

Les chevaliers du Temple ne changè- 
rent pas même de dénomination , car ils 
s'êtaientappelés plus d'une fois, au temps 
de leur splendeur, 7mllies ChrhfL Le 
changement réel qui fut apporté d'abord 
a leurs anciens statuts, ce fut la claus- 
tration n. Les biens connsquésau profit 
de la couronne leur furent rendus , et 
J fin iz;, qui avait laissé pfaner sur lui le 
soupçon d’avarice puisqu’on l'avait ac- 
cusé "d'une odieuse spoliation, Diniz 
donna une preu ve nouvelle de son désin- 
téressement et de son éclatant amour 
de b justice. 

Lanouvelle milice adopta immédiate- 
ment pour hase les constitutions de Tor- 
dre de Calatrava ; mais le nombre de ses 
membres n’excéda pas d’abord quatre- 
vingt-quatre religieux. fl y eut soixante- 
neuf frères chevaliers, frelres vava- 
et quinze frères spirituels, 
cierkjos. Le premier grand maître sécu- 
lier lut un homme d'une haute capacité. 
Il convoqua, presque aussitôt après son 
élection , un chapitre général h Lisbon- 
ne ; mais plus tard le siège de Tordre 
fut transporté h Castro Marlm^ dans 
le royaume des Algarves; ce ne fut que 
sous D, Fernandè qu'il fut établi à 
Thomar. 

Comme celles d’Alplionse le Sage, 
avec lequel ce roi eut plus d'un rapport, 
les dernières années du roi Diniz furent 
agitées par la précoce ambition de Thé- 
ritier du troue. 

GUEIUllïS J?ÎTESTIKES EMTEE liOlZ ET 
SOiV ri LS, AFFONSO SAIN CHEZ. — D. PE- 
J>RQ, COMTE J>E ÜAIÏCELLOS. — SAINTE 
ÉLISARETII DE POETDGAL. — DiuiZ 

avaiteudeux enfants de son mariage avec 
la sainte fille du roi d'Aragon, et le prin- 
ce D. Affoiiso, héritier du trône (**), 

(O PüTial k*s 

*j Ou ix;liI voh' dans CasirQ , Mappa de 
Portufffd, i. 1, |> Tiss, les nuins (!(!■£ autres eufaiils 
de nltijz et leur courte Ijiugmph le. 


lui était né dès 1291 (*); toutefois il avait 
avoué plusieurs fils conçus hors du ma- 
riage, et D. Affonso Sanches, qui avait 
pour mère Dona Aldonça Rodriguez 
Telha , semblait réunir ses affections, au 
détriment de son fils iégilime. Après lui 
venait l>. Pedro ; il Tavaît eu d'une dame 
de haut parage, désignée dans les chroni- 
ques sous le nom deOona Garcia Froyas , 
et qui, à en juger par des chartes con- 
temporaines, tut une des héritières les 
plus nchesdes royaumes de la Péninsule. 

Di niz avait revêtu ces deux dis des plus 
hautes dignités du royaume : le premier 
étaît?jior«omo mor, grand majordome, 
et seigneur de Villa dô Gonde? le second 
avait reçu le titre d'à^/tfres mar^ ou de 
grand porte-étendard ; il était en outre 
comte de Earcellos. D, Pedro appartient 
plus en quelque sorte à Thistoire litté- 
raire qu’à l'histoire politique de ces 
temps orageux, car ce fut lui qui, pro- 
fitant de Texil, âonnà ce fameux Nobi- 
liaire où tous les historiens de la Pé- 
ninsule ont trouvé les origines les plus 
précises comme les renseignements les 
plus curieux. 

Quoi qu'il en soit, ce fut surtout 
D . Affonso Sanches qui' excita l'ardente 
jalousie de l'infant; il déclara haute- 
ment la guerre à son père , et il amena 
ces luttes interminables que le poète 
national a réprouvées avec tant d^éner- 
gie. Disons-le aussi , ce furent ces guer- 
res intestines qui firent paraître dans 
toute leur noblesse les vertus d’une 
reine que Thistoire appellerait sainte, 

) Sa fille Conslança, née en 1200, se maria 
avec Fernando [ V, rui de Cas tille. La belle eliro- 
nlqut? maniiscrilti de la Bibliothèque du roi ra- 
conte les libèraljtèâqui suivirent celle union, et 
il y esl dll dans quel état prospère se Irnuvait 
le Irésof , puisque sa situalion permeltait au 
roi iToffrir en pur don dts valeurs qui éton- 
naient les autres souverains. Ceci nous re- 
porte en IÎ1U2. « Après que le roi D. Denis (ssc) 
lut revenu des noces, il parcourut son royaume, 
exanunuiit , sous Le rapport de la police , toute 
la miilrèü, et rendant justice : puis immédiate- 
niÉiUet à peu de temps de là, U eut des entre- 
vues avec le roi D. Fernando, son pendre, pour 
faîder de ses vassaux , et une fois il fut l’ai- 
tJer en propre personne..... D. Fernando, vint 
voir le rui D. Denis h FIvas, et le roi Denis hii 
donna beaucoup d’arffent , avec nombre de 
joyaux, parmi lesquels se trouvait une coupe 
d’émeraude estimée soixante- dix mille livres 
{seiecenta m;ï lèbrtis )jetil lui donna en dobms 
soixante mille livres. » t| on étail probablement 
rie ia oonpe d’émeraude comme dn fameux plat 
de Gènes, mais elle ifcn représentait pas moins 
une valeur înimense. 
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quand TÉp^Use n’exîgeraît pas que ce 
nom lui Wt conservé. Une touchante 
parenté esiste entre sainte ÈÜsabetli 
Se liongrie et sainte Élisabeth de Por- 
mI; mais si Ton se sent vivement 
étiiu au souvenir de cette Immiiitécou- 
ngtîusequr triomphe dans la pauvreté, 
onnestpas moins touché de cette douce 
voix qui se fait entendre au milieu des 
cris de bataille. Voyezda , en eft'er , 
devant Coi m b re, après le siège de Gui- 
iiiaraens, quand des hostilités précéden- 
tes ont préparé une bataille inévitable 
entre le père et le ^s, et lorsque l'assas- 
sinat d'un saint évétjue ini prouve que 
rien ne sera respecte, elle quitte sa rési- 
dence, se rend sur le lieu de l’action , et 
Kl, au milieu des deux armées, suivie 
seulement de quelques évêques, elle 
emploie tour à tour des expressions si 
louchantes, elle porte aux deux partis 
des paroles si efficaces que, si elle ne 
peut éviter d’abord un sanglant combat. 
Je second jour les lances formidables 
s’abaissent, la prière d'une mère a ra- 
mené la paix. 

Cette paix était bien nécessaire. Les 
armées Uirent licenciées, et Diniz sut 
reprendre un moment son titre de roi 
laboureur. Qui peut nous dire aujour- 
d’hui si quelque noble institution , 
quelque effort pour améliorer la situa- 
tion du peuple, ue fut pas le résultat de 
eeue tran q u i 1 1 i té 6pl i é mère ? Cü n stato n s 
im fait seulement, c'est que le prince 
qu'on peut appeler dans l’ordre cbro- 
nologique le premier historien du l^or- 
tugai , ne manqua pas a la mission que 
son intelligence supérieure devait lui as- 
signer [*), Selon l'antique chronique |>or- 
tugaise de la Bibliothèque du roi , bien 
qu'il eût sui vi la cause de rîntant, D. Pé- 
dro se mon Ira en général conciliant- 
Privé de ses apanages durant les guer- 
res intestines que la sainte reine venait 
d’apaiser, il resta, durant quatre ans, 
absent du royaume ; il s'en alla étudier 
dans la Péuibside les annales qu'il vou- 
lait reproduire d'une manière durable; 
et quand ü revînt au moment de laré- 
cmmiliation , ce fut pour user de toute 
son influence afin de la rendre sincère. 

L'üiiion de la famille royale ne fut que 

, t* ) lE existe iv b Bibiîolliëque du roi un pré- 
cieux niEmiascrU du ^'oùHiano offrant do dota- 
tlK différences avec le texte de Faria et celui 
de Lavanlia- 


de bien courte durée, puîsqu’au bout 
d'un an les causes que nous avons sb 
gnalces ramenèrent- une lutte presque 
aussi orageu.se que la première. Les deux 
armées se virent pour la seconde ibis en 
présence près de Lumiur; mais la sainte 
reine accourut encore, et la paix fut de 
nouveau jurée. 

Ces luttes si orageuses, et si fréquem- 
ment renouvelées , avaient sourdement 
miné la santé du roi Diniz : il dut 
bientôt songer à la mort. Lorsque Éli- 
sabelh comprit que le moment suprême 
allait approeher, elle se rendit prèsd’Af- 
fonso, et elle ramena leüls repentant 
auprès du lit de son père. Les chroni- 
ques nous représentent ce noble roi , 
plein de repentir lui-mémeeu présence 
de la sainte reine, dont il avait si sou- 
vent méconnu raffection; et par un trait 
d'admirable simplicité, elles nous font 
voir Élisabeth elle-même confondaut 
dans son amour tout ce que le roi doit 
avoir aimé. Le comte de Barcellos, 'né 
d'une femme que sa puissance rendait 
presque l'égale des reines (*), D. .ïoâo 
Affouso, fils illégitime comme lui, par- 
tagèrent, aux derniers moments, avec 
Tin faut J>. Affonso et le comte de La- 
ce rda , les derniers embrassements du 
roi. Diniz expira le 7 janvier 1325, à 
soixante- trois ans et trois mois; et il 
fut enterré , comme il l'avait souhaité, 
dans le splendide monastère d'Odivel- 
las, où l'on voit encore son tombeau. 

Quanta la pieuse fille de Pierre d’A- 
ragon, son pèlerinage devait encore 
durer quelques années. Après la mort 
de son mari, elle se retira dans le monas- 
tère de Santa-Ciara de Coimbre, qu'elle 
avait fondé. Elle avait été déjà l’objet 
d’un profond respect dans cette cour, 
dont elle avait si fréquemment apaisé 
les orages; elle trouva de nouvelles ver- 
tus pour se faire vénérer dans le cloître. 
Elle mourut le 4 juillet 1336, dans le 
palais d' Extrêmes (**}. 

(*) Don a Garcia Froy as possédait des biens im- 
menses dans tes alentours de Torres-Vedma. 
Yoy. Memorias de Acatiefiua das scieneia^r 
l. IV. 

Sainte"Élisabetii, que les hagio^raphes 
portugais désignenl simplement sous le nom de 
santii Imùelj fut canonisée par Urbain VII , le 
25 mai ifi 25 . Son lomijeau était encore au 
dix-srpliènie siède danscemouastèrede Sainte- 
Claire deCoimbre que les sable.s ont fait disparaî- 
tre peuà peu. OnpeuÜiredans V Af/ioTogio Lit^i- 
ianr/ uii bien curieux réeit de rexbumaüon. de 
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A.G-nrCÜLTÏJRE AIT TEMPS DE Dl- 
mz . — On lît dons les Mémoires de TA- 
ea demie des sciences de Lisbonne un 
passage excellentj et gui dit sous une 
forme concise tout ce qui nous est per- 
mis de rappeler toucliant les vicissitu- 
des de la culture : n Dans les temps pri- 
mitifs de îa monarchie jusqu^au règne 
de D. Diiiiz, il ify avait certainement 
pa.sde meilleures iiolion^sur ragncut- 
ture que celles existant aujourd’hui* 
Néanmoins^ les habitants avalent alors 
pour leur usage du froment et d’autres 
substances alimentaires en quantité suf- 
fisante; ils pouvaient même en vendre 
aux étrangers. Mais il faut observer 
que les liabitants de ce pays étaient alors 
en petit nombre ^ et que ce fut a cette 
époque que les provinces de Portugal 
se P e u P ! è r en I. le pl us * Ens u i te I a d é po p u- 
lation arriva ^ par suite du causes diver- 
ses bien connues dans notre histoire, 
]\rais si à cette époque la population 
augmenta considérablement, et si, tout 
en augmentaut, elle eut du froment en 
quantité suffisante, il faut se rappeler 
que ce fut parce que Tagriculture était 
encouragée par tous les moyens possi- 
bles. Il y a plus ; non-seoleinent elle fut 
activée par les sacrifices pécuniaires des 
souverains, mais encore par ceux de tous 
les corps de mainmorte et des vassaux* 
Tous les corps de l’État s’efforcaient à 
Tenvi d’imiter l’exemple des rois, es- 
sentiellement adonnés aux progrès de 
l’agriculture* Les moyens employés 
d’ordinaire étaient le défrichement, la 
grande cuiture., l’établissement de vil- 
lages, soumis à un système d’écono- 
mie rurale spécial* Sous les règnes ul- 
térieurs, comme on le sait parfaitement, 
les causes contraires ne manquèrent 
point, et elles affaiblirent chaque fois 
davantage cette énergie, ce goût pré- 
dominant* >ï Nous ajouterons un fait cu- 
rieux aux paroles du savant écrivain, et il 
ne fera pas moins bien comprendre que 
son exposé par quelles institutions ad- 
mirables Dinis et Élisabeth surent 

la sainte, f|iii eut lieu k aa mars iei2. Manuel 
Martins , srcrêlaire de l'évùque , consacre quel- 
ques parEigraphes h ce procès-verhat , et il nous 
appreucl que la morl avait si bien respecté k 
vis.iRcde la sainle reine, giron était frappé de 
ta ressemblance qui e.ïîstait antre ses traits et 
Feffigie de la tombe. Elle avait été ensevelie 
avec seü vêlements royaux et le bourdon de pé- 
Terine, qui ne la quittait point. Voy. Amoloqio 
Lmiùano,iAl,Ti.Zl8. • 


agrandir Ta gri culture de ce petit pays* 
Non-seulement la reine partageait les 
goûts de son mari, mais elle mérita 
aussi le surnom de patronne des labou- 
reurs* Sur remplacement où existe au- 
jourd’hui ia chapelle de Sainte-ÉÎisa- 
bétli de Hongrie, près du monastère 
de Sainte-Claire àCoimbre, elle avait 
fait contruire un pieux établissement, 
destiné â recevoir de jeunes orphelines 
appartenant à la classe des agriculteurs* 
Là elle élevait des filles de laboureurs 
honorables, et les mariait à des cultiva- 
teurs; eileformait, pour ainsi dire, des 
espèces de colonies agricoles, et elle 
peuplait les terres de son apanage (*)* 

D. AFFONSO IV* — COUP d’OEUL SUR LE 

RÈGNE PR ÉGÉDENT- — L’imptilsion don- 
née au Portugal par radmînistraliori 
du roi Diniz fut telle, que les Portugais 
sont dans l’habitude, etcela avecjustiee, 
de chercher jusque dans ce règne l’o ri- i 
ginedes institutions qui élevèrent leur ' 
pays, à un si haut degré de prospérité* 
Les regards de Diniz se portèrent sur ; 
tontes les branches de l’industrie; sa | 
prudence sut tout prévoir. Nous savons 
ce qu’il avait fait pour rngnculture, 
son nom suffit pour i’attester; nous 
n’ijgfiorons pas ie haut esprit d’équité ; 
qu’il montra envers les classes infé- | 
rieures : un dicton populaire le dit en- | 
core (**), Ces mines d’or dont quelques | 
historiens arabes nous vantent l’a bon- | 
d a n c e (* **) f n ren t ex p l oitée s so u s so n rè- ' 
gne, a l’abri d’une nouvelle législation* ! 
L’exploitation des minesde ferdu Portm 
gai et des Algarves fut encouragée et ré- 
gularisée; des forêts s’élevèrent comme 
par en c b a n te m en t o ù T o n n e voy a i t q u e 
des sables arides; enfin, de sages or- 
donnances réglèrent les relations coin- i 
merciales du pays avec la Flandre, TAn- I 
gleterre et la Frajice C***), n n’y a pas | 
jusqu’à la marine, celte source reelie de I 
la puissance portugaise, qui n’ait subi 
sous ce règne une amélioration réelle: 
la construction des bâti ments pontés su- ^ 
bit un progrès (*****)* Habile même à re* j 

! 

{*) Yoy* Memorifis de IHtemiurftt t. IT, p* 14. i 
Pour as!<!iirer $on ou n^a pas te- ! 

eom d*a litre pmcifreur que le roL i 

Voy* EürisL ^ 

J Y(jy ^ exceUenles considé- ! 

rations do ScljŒrkr. | 

Voy* les rem arquîi blés articles âur les | 
progrès (le ta marine portugaise inséréa dans | 
le Panorama, \ 
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cnnnaltre chez Jes autres les améliora- 
tions qti'il voulait introduire chez lui^ 
Diniz avait su demander à un Génois 
devenu sous son règne amiral de Portu- 
pal , les secrets de cet art îiaval qui de- 
vaient donner deux siècles plus tard rem- 
jïiredela mer au pays. Mais ce n'est pas 
tout; non content d'améliorer la condi- 
tion matérielle de son peuple, Diniz avait 
voulu élev er son iiitelhgence : il composa 
des vers empreints d'une grâce réelle, 
fil il commença cette série de poètes cou- 
ronnés dont les annales de ce royaume 
offrent peut-être seules un exemple (*}* 
Kous avons cru devoir tracer ce ta- 
lîleau de l’état du pays, parce que 
J’octivité prévoyante du roi Diniz con- 
traste avec l’insouciance de son fils, 
si avide cependant d'obtenir le pouvoir. 
D- Affonsû l y, septième roi de Porl ugal, 
s’empara enfin du sceptre, le 7 janvier 
J 33-3 î il avait près de trente-quatre ans 
lorsqu’il commença h régner. Les peu- 
ples ne tardèreiit pas à s'apercevoir de 
rétrange différence qu'il y avait entre 
le roi laboureur et celui que TApreté de 
son caractère faisait déjà nommer o 
Bravo ^ le Redoutable. Ce rude exercice 
de la chasse pratîquédans les montagnes 
dti Portugal, et que nous ont si bien dé- 
crit Fernand Lopes et D. Duarte , occu- 
pait tous ses j nsta nts. C'était sans doute 
line vive image de la guerre, que cette 
monteria , qui consistait à attaquer, la 
lance en arrêt, les ours et les sangliers; 
mais enüu, les affaires du royaume en 
souffraient : le roi chasseur laissait pé- 
rir ce qu'avait édiûé le père des peuples* 
Les conseillers se lassèrent : toutes les 
ehronkjues eontiemient à ce sujet une 
lière remontrance, à la suite de la quelle 
le jeune monarque s’amenda* La chasse 
fut mise de coté ; D* Affoiiso commença 
à devenir meilleur administrateur. Il 
ji^en fut pas moins un souverain dur 
à m peuples , presque toujours cruel 
pour ses proches* Un écrivain sévère 

{ + ] Les poésies Uq roi Dimz, éoriles à peu 
pri's dans le style dont se servit Alphonse le 
SüftR, forent longtemps conservées à Thomar ; 
labibUutbécîue du enuvent de Tordre du Christ 
pijssédait eiioorc ceprccieim dépôt en 1703 , Une 
cepitdc ce canciondro, uni à d’âüîres poésies, 
existe enoore ù la VaUcane, Faisons des vœux 
pour que les fameuses cantigas d^Alphonso le 
^ient également mises au jour ; on aura 
ainsi aeui des plus curieux monuments de la 
poésie méridionolè au treizième siùcle- 


l'a bien jugé : « Nous rendrons justice a 
son courage, dit Lîaiîo; nous ne cache- 
rons pas ses victoires , ses succès , son 
acti vité habile dans Fart de régner ; mais 
nous lo signalerons, avec Thistoire, 
comme mauvais fils, frère ennemi 
acharné de ses frères et père dénaturé. 
II commença son règne par un fratri- 
cide; ne pouvant pas en commettre un 
second dans la personne d'Affonso San- 
clies, parce que cclui-d s'était réfugié 
en Castille, if persécuta ce frère ami de 
la paix et doué d'une touchante piété. 
Finalement U fit égorger la malheureuse 
amie de son fils, la célèbre Iriez de 
Castro, et ü protégea toujours les trois 
courtisans cruels qui obéirent avec joie 
à un ordre aussi atroce. Ce roi est cepen- 
dant un de ces grands criminels qui, à 
cause de l'éclat du diadème et de cette 
révoltante vanité nationale qui règne 
parmi le vulgaire des écrivains, sont 
mériagés, flattés, loués mcme,Jusques 
après quils ne sont plus sur la terre. 
Quelquesécrîvaîns portugais qui avouent 
les cruautés, les haines, l’ambition ini- 
que de ce monarque , louent cependant 
sa religion, sa piété, ses vertus. « Lors de 
la bataille du Salado , dîscnt-ils , il ne 
voulut tirer d'autres avantages de la vic- 
toire que celui d'offrir quelques armes 
et cinq étendards au Dieu des années. j> 
La bataille do Salado^ la mort dTnez ï 
voi là en effet les deux grands événenients 
qui marquent ce règne, les deux points 
saillants auxquels les autres pays ne 
peu ventres ter étrangers. Nous mettrons 
de coté les incidents secondaires, pour 
nous occuper presque exclusivement de 
ces épisodes historiques, devant lesquels 
tout le reste pâlit, et nous le ferons eu 
tâchant de leur restituer leur originalité 
première, c’est-à-dire en interrogeant les 
antiques inscriptions du quatorzième siè- 
cle et les belles chroniques que nous ont 
léguées les vieux historiens de cet âge. 

Aboul-Hassaa, roi de Maroc, voulant 
venger la mort d’un ûisqui avait péri en 
Espagne durant les guerres précéden- 
tes 0,0 U, ce qui est pl us probable encore, 
prétendant renouveler une de ces gran- 
des invasions dont la Péninsule avait 

( * ) Argote de îUclina, Nobls^a dç ^dnda^u- 
ziàf dciaue le iiûui de ce tita bien-aimé, cause 
d’un guerre si senglaute; il est imiKîSâîbfe 
d'y recan naître uu uom muâuUnaQ. 
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été sisouventlc théâtre, Abfïul-Hassaii, 
disons 'HOU s, réunit, en 1^^40, des forces 
vraiment formidables, qu’augmentnîent 
ces nuées de musulmans pillards prêts à 
s^établir sur le fertile territoire dont on 
regardait la conquête comme assurée , 
et s’embarqua pour la Péninsule. Ce dé- 
barquement se Mt par expéditions suc- 
cessives , et ue dura pas moins de cinq 
mois. Non-seulement le roi de Grenade 
ie favorisait, mais la jonction des deux 
monarques présenta bientôt une armée 
plus redoutable qu'aucune de celles qui 
se fussent présentées depuis le temps 
d'Alpbonse VI li: Selou les bislonens 
modernes, les forces musulmanes réu- 
nies se montaient à quatre cent mille 
fantassins et à quarante mille hommes 
de cavalerie [*), Des forces si considéra- 
blesjetèrent la terreur dans la Péninsule. 
Les querelles parlîculicres durent ces- 
ser devant le commun péril ; et la noble 
Marie, fille du roi de Portugal , épouse 
outragée d’Alphonse de Castille, mit de 
côté ses ressentiments particuliers, pour 
venir implorer son père durant un dan- 
ger si pressant, Camoens a trouvé des 
paroles admirables lorsqu’il a fallu pein- 
dre le dévouement de cette fille sup- 
pliante; il en a trouvé de plus énergiques 
encore pour dire le courage du roi fort, 
comme on l’appelait dès ce temps-là. 

Affonso IV ifhésîta pas à porter 
un secours efficace à son gendre; mais 
ce secours était plutôt dans son courage 
et dans sa vive intelligence que dans 
les ressources réelles dont il pouvait 
disposer. Nous passerons sous silence 
la lutte qui s’établit entre About Hassan 
et le roi de Castille; et nous dirons 
qu'une action décisive étant devienne 
imminente, Affonso partit pour Séville 
vers le mois d’octobre. Lce reiiqm du 
saint bok, qu'on avait tirée du couvent 
de Marmelar, était arborée en vue de 
toutes les troupes portugaises ; et c’était 
un brave cheval ier, D. Alvaro Gonqalvez 
Pereira, prieur de Crato, qui portait ce 
fragment de la vraie croix. Les troupes 
fournies par la ville d'Evora étaient 
conduites par Kstevari Carvoeiro. 

Alphonse XI n'avait pas demande 

(’) C"eal le clUlfre indiqué du muins par 
Sdiœfrur. Castro fait mon 1er ces fcrc^ à 400,000 
fantassiiia, 7ü,0oo hommes de cavalerie et I 2,000 
i an ces, auxquels Ü faut jukidré les &ü,UOO 
bumtnes du roi de Grenade. 


seulement des secours matériels a son 
beau'père ; prévoyant la terrible lutte 
qui allait commencer, il avait imploré 
du pape, siégeant alors à Avignon, la 
bulle de la croisade. Non-seulement elle 
lui avait été accordée; mais un noble 
chevalier français, D. Hugo Beltran, qui 
se fixa depuis en Espagne, portait à 
faVant-garde, en qualité de grand al- 
ferez, fétendard bénit. Ce n’est passons 
dessein que nous offrons ces détails : au 
jour du danger, ce fut peut-être dans^ 

(a vue de ces signes vénérés que les chré- 
tiens puisèrent leur courage miraculeux. 

S’il faut en croire la Clède, on vou- 
lait éviter la bataille , et même livrer 
Tarifa dans ie cas où cela eût été 
nécessaire ; mais Affonso IV s’opposa 
à cette concession avec une grande 
énergie , et l'attaque fut décidée. Après 
avoir passé eu revue leur armée , les 
deux rois se dirigèrent vers Tarifa; en 
poursuivant leur route, ils passèrent aux 
bords de ce Guadalète qui avait vu ja- 
dis une si cruelle défaite, et, le 27 d’oc- 
tobre 1340, ils commencèrent à aper- 
cevoir les premiers corps de f immense 
armée des musulmans. 

Le 2^^ selon les uns , le 29 ou le 30 
selon d’autres, après avoir entendu la 
messe, les chrétiens fient leurs disposi- 
tions pour J'attaque. Alors seulement 
ils se dirigèrent vers le Salado , petit 
fleuve situé entre la Perla dei Ctervo et 
Tarifa , dont la bataille a gardé le nom. 

Je n’entreprendrai pas de rappeler les 
mesures stratégiques qui furent prises 
pour le gain de celte journée et l’ecla- 
lant courage dont le roi de Castille 
donna des preuves; ces faits, qui se 
rattachent à rhistoire d'Espagne, ont ^ 
été dits <l'une manière remarquable ; 
par M. Roniey , et ont fourni des pages 
excellentes àrécrivain distingué qui s’est ' 
chargé de faire connaître l'histoire de > 
l’Espagne. Nous nous contenterons d'in- 
sister sur quelques faits particuliers 
qui se rattachent à notre récit. Durant 
cette ter ri b 1 e j o u ruée, A ff o nso IV s'éta î t | 
rés er vé de corn battre I e roi d e G ren a d e. ! 
Après que le roi de Castille eut engagé 
ractioii au delà du Salado, le monarque 
portugais passa lui-rnême ce lleuve, et 
il attaqua les Maures d'Espagne , en 
entonnant ce be.au psaume 67 , où ii est 
dit que les enne mi s de Dieu d ev ront être 
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terrasses : ce fut au ebimt de VEsmrgat 
ea effet, que lesJiiusulmans furent 
taiJJéi en pièces. Les troupes du roi de 
(irenade passaient avec raison nourêtre 
les plus aguerries et les plus redoutables 
de cette mmiense année. Leur déroute 
ejt certainement une inlluence décisive 
sur le gain de la journée (**) ; et ce fut ce 
que reconnut généreusement ie roi de 
Castille, lorsqu'il offrit à son bean-pere 
une part dans rimmense butin qui tom- 
iîait au pouvoir de rannée clirétienne, 

AffonsûlV refusa noblement de par- 
ticiper au partage de ces riches dépouil- 
les, et il fallut insister pour qu'il con- 
sentit à accepter quelques équipements 
dedievaux, quelques sabres garnis de 
pierreries , des étendards et enlin une 
trompe d'airain qui ligure encore au- 
imird’IiiJi sur son tombeau. Les an- 
ciennes chroniques, qui donnent avec 
latjt de précision le compte des morts , 
ne s'aventurent pas a faire le calcul pré- 
cis des sommes immenses (ju’on trouva 
dans ŸaiTagal, ou, si on Taiine mieux, 
dnns le camp d'Aboul-Hassam Ces ri- 
chesses furent telles, qu’elles tirent bais- 
ser le prix des métaux précieux h Pa- 
ris, à Valence , a Barcelone, à Pampe- 
luiie, et dans plusieurs autres cités 
Les prisonniers qui tombèrent au 
pouvoir des Castillans valurent à l’Ls- 
pagne des sommes énormes ; car on in- 
siste sur la richesse de quelques-uns 
d’entre eux, Affonso 1’^ se contenta 
d'emmener en Portugal un prince mu- 
sulman , neveu d'Aboul-Hassan , qu'il 
plaît aux chroniqueurs d'appeler l'infant 
lulmenda. Outre ce personnage impor- 
tant, si l'on s'en rapporte à l'inscrip- 
lioiï d'Évora, le roi de Maroc eut la 
douleur de voir tomber au pouvoir des 
chrditns un de ses lils et sa petite-fille. 

Abûubllassan et le roi de Grenade 

( » ) On aOirme sériüu&ement que les musul- 
mans furent îi&U.üûO bommes tues, tandis que 
\n perte des ebrétiens ne fut qu® d’une yingt- 
laliie de soldats. La fameuso inscriptiou rrEvora 
fe cuuieule de- dire , en parlant des Maures, 
qu'il en mourut tant, qu’on ne put les comp- 
ter ( e iaï^rrerüi> déliés lanlos que nâo piiderdo 
conta ). îtous sommes surpris qu’un bisto- 
rku dont nous avons admiré plus d'une fois la 
science et Ja sagacité, accepte sans crilique le 
compte fourni par les chroniques On sait au- 
jûurd'hui ce que vaîenl ces sortes de calculs. 

( ) La pierre d’Êvora dit : Jckitrâo grands 

htiverem ouro £ pra/a. Beaucoup de ces riches- 
ses, pillées immédiatement, furent cachées par 
les suidais. 

r Liwaüon^ (Pobiugal.) 


Aben-flamed .Toussouf avaient échappé 
au carnage; ils allèrent cacher dons leurs 
États la honte d'une défaite qui anéan- 
tissait en réalité le reste du pouvoir 
musu I maiu Tel le fut, du reste, riiifluence 
morale du gain de cette bataille , qu'on 
la célébra longteinps dans l'église de 
Braga. Après avoir perdu pour ainsi 
dire le souvenir historique qu'elle avait 
laissé durant bien des années, la vieille 
église primatiale de la Imsitanie reten- 
tit de prières comméuioratives qui célé- 
braient la g rapide jour jwe ; et encore au 
temps de liïaiiz , à la lin du seizième siè- 
cle, on disait dans plusieurs catliédrales 
la Jnes^e de ki vicloire chrétiens. 
C'est qu'en effet le 20 octobre 13 10 tout 
avait été tini pour les Maures en Espagne. 

JiNEE PE CASTRO ET D. PEDRO. 

Lorsque le grand poète national des 
Portugais nous parle du retour d’Aî- 
phonse dans ses EtaK, il consacre des 
vers admirables à celle qui ne/«^ i^eine 
qu'après sa morA L’histoire d'Inez, m 
eiïet , se lie essentiellement à celle de 
oe roi ; elle est là comme une tache san- 
glante, que nul souvenir glorieux ne 
peut effacer. Nous la reproduirons ici 
dans sa simplicité; nous interrogerons 
les anciens historiens pour leur emprun- 
ter un récit qu’une tradition de cinq 
cents ans a bien altéré. 

Bans le seizième siècle, au temps où 
les vieilles tombes étaient encore debout, 
on lisait sur l'une d'elles : 

ÏCl GIT n. FERKiVrïD BVU DE CASTRO , TOUTE 
LA LOYAUTÉ DE L'ESPAGUn. 

Le personnage dont cette courte ins- 
cription sépulcrale faisait nïi si noble 
éloge , c'était le frère de la belle ïnez. 
Légitimes ou bâtards, ces Castro s'ab 
liaient à toutes les maisons souveraines, 
et ils avaient la prétention de descendre 
de la famille qui avait donné le Ctd à 
r Espagne- Le père de Fernand Ruiz, 
D. Pedro Fernandez de la Guerra , avait 
fait des merveilles à la bataille de Ta- 
rifa , et son surnom l'attestait* ïl avait 
une tille de beauté merveilleuse, mais une 
fille illégitime. Or en 1340, lorsque doua 
Constança, fille de D. Joao Manuel, duc 
de Penafiel, était venue épouser l'infant 
D. Pedro, fils du roi de Portugal, dona 
liiez Ferez de Castro avait accompagné, 
en qualité de dame d'iioiiueur, celle 
qui devait cire reine un jour. Lais- 

Z 





sons parler îe vieux cbraniqueur (*) : 

« Don a Inez était dans la maison de 
rinfante dona Constança comme dame 
et parente ; elle était douée d’une grâce 
si parfaite , de tant de noblesse et bonne 
fiiçon , qa’oti l’avait suniorimiée : Port 
de héron. L’infant don Pedro vint à 
s’éprendre d'elle; et corn me dona Gons- 
tança s’en aperçut, lorsque naquit son 
premier fils , qui s’appela l’infant don 
Lui Z , elle ia prit pour sa commère , afin 
d’erii pécher ainsi Tinfant- d’avancer dans 
l’aflfection qu’il lui montrait (**) ; mais 
après cette invention , leur amour, au 
lieu de diminuer, s’accrut toujours, et 
lorsque dona Constança mourut (***) , 
l’infant posséda dona Inez, et il eut d’elle 
plusieurs fils, 

« Selon quele confessa depuis Pinfant, 
étant devenu roi , afin de se tirer de 
péché mortel il l’épousa secrètement, 
ou feignit de l’iîvoir épousée, 

n Le roi ignorait ce mariage ; mais il 
craignait qu'il ne vînt à se faire , car il 
voyait don Pedro s’abandonner entière- 
ment à ses amours pour doua Iriez. Il le 
pressait de se marier pour le tirer de 
fa vie scandaleuse qu’il faisait, et bien 
souvent il requit son fils de lui décou- 
vrir s’il était marié avec doua Inez, 
parce que , s’il l’était réellement , il ho- 
norerait cette dame comme son épouse, 
étant necessaire de donner autorité et 
honneur à colle qui devait être reine. 
L’in faut ne confessa jamais qu’il fût 
marié, mais il ne voulut pas non plus 
épouser celles que lui indiquait le roi, 
donnant les excuses que lui enseignait 
l’amour. Et ce qui semblait à tous pro- 
bable, c’était que l’infant ne voulait pas 
déclarer son mariage avec dona Inez 
du vivant de son père, parce qu’il avait 
honte d’elle , et qu’elle était bâtarde. 

( *^) Cfi récit est cxlrait Ic^ttuËll Liment 
du düiix chroniques céléhrus : calle de Unarle 
Wuiipz düLiao, et œllfi, plus ancienne, tic Ter- 
naufJ Lopes; ullçs se compiètcnl. Je renvoie le 
Jectcür, pour plus atnpies rGnst^ignemenb sur ce 
point, au s: Chrûftjqnc.f chevalerËsqites de l*Es- 

paffiiû ci du Pitriuaulj t, I . 

) Selon les ïiaJntudes relîsieusiis fie oe 
temps, c^dlâiL mettre une barrière insurmon- 
tal>le entre Inez et D. Pedro que de les unir 
par ee lien spirltueL 

Doua Cûiifi lança Manuel mourut en I3 Ig, 
et fut enterrée à Santarem , La ehronique de 
Ruy de Pina lui prête un caractère noJîle et 
üùclquefois touchant; cUè mourut en coudai 
ac B. Fèrnaudo, 


Mais les grands du royaume , soupçon- 
nant ou qu’il était maVié ou qu’il vien- 
drait à rêtre, conseillaient au roi de 
forcer d’infant à en finir et à Jie plus 
garder dona Inez dans le royaume. Ils 
lui disaient aussi de la faire tueri pour 
qu’à sa mort (puisqu’il était déjà bien 
vieux) elle ne fût plus vivante; car don 
Fernando de Castro et don Alvaro Pi- 
rez ses frères , étant grands seigneurs 
en Castille, et commençant à avoir beau- 
coup de puissance en Portugal , il était 
à craindre qu’ils ne fissent |>erir l’infant 
don Fernando, héritier de don Pedro, 
pour que leurs neveux, fils d’inez, suc- 
cédassent au royaume. 

O La reine, l’archevêque de Braga, 
don Goiiçalo Pereira , et grand nombre 
d’autres prélats , conseillèrent à l’infant 
don Pedro de se marier, ravertissant 
des conciliabules ou il était continuel- 
lement question de la mort d’inez,- afin 
qu’il la mît en tels lieux que sa vie ne 
courût aucun risque. Mais il semblait 
à i'înfant que tout cela étaient vaines 
terreurs et fausses menaces , que per- 
sonne ne se hasarderait à exécuter. Ja- 
mais il ne voulut confesser qu’il était, 
marié ou mettre doua fnez en lien sûr, 

« Le roi en cette circonstance était 
combattu par diverses i>ensées. D’une 
part, il voyait ie péril de son petit-fils 
premîer-ne , et la destruction du royau- 
me, doua Inez ayant tant de parents 
qui pourraient Tusurper ; de l’autre , il 
considérait combien ce serait une ae- 
tion cruelle de faire mourir une fem- 
me , et une femme innocente, pour une 
faute qui lui était étrangère ; et cela 
au moment où il était au sommet de 
la vie, alors qu’il devait travailler à 
SC rendre Dieu propice et à ne pas ta- 
cher ses mains par le sang d^un meur- 
tre que beaucoup regarderaient comme 
un parricide. Mais ])oussé par les siens, 
et se trouvant à Monteinor-o-Yelho , 
l’an lSâ5, il se détermina à tuer dona 
Inez; et pour cela, accompagné de beau- | 
coup de gens armés, il serendità Coim- 
bre, où elle demeurait dans le palais de 
Sainte-Claire, L’infant était à la chasse. 

a Quond dona Inez sut la venue du roi 
et les intentions qu’il avait contre elle , 
transportée de la douleur où elle était 
de ne pouvoir se sauver par aucun 
fcnoyea , elle vint le recevoir à la porte 
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aïéc m visage de femme quf voyait la 
mort présente î et pour s’assurer si elle 
trouverait dans le roi quelque pitié , 
elle amenait avec elle les trois innocents 
princes ses fils ^ enfants de peu d’%e 
et très-beaux- Avec mx donc , et em- 
ployant beaucoup de larmes et de paro- 
les touehaiitest elle demanda pardon 
et miséricorde. Quoique dur de son 
naturel, et rendu plus tigoureux encore 
par la persuasion des siens le roi , 
voyant le spectacle déplorable d'une 
femme si belle et si inuocente , qu'em- 
brassaient de si beaux enfants et qu’elle 
prenait pour bouclier et défense, le 
roi, diâ-je, s'en allait déjà et lui laissait 
la vie; mais quelques chevaliers qui ve- 
naient avec lui pour être présents à la 
111 0 rt , pr i iici pal e m e ut Al varo Gon ça 1 vez, 
huissier major, Pero Coeîho et Diogo Lo- 
pez Padieco , seigneur de Ferreira , ne 
pniusèrent pas ainsi Quand ils virent 
le roi sortir, comme ayant révoqué ïa 
sentence, ils le supplièrent de les en- 
voyer tuer \mz , car ils se trouvaient 
compromis par lui à cause de la déter- 
mination publique d’après laquelle il 
les avait amenés, et se voyaietit en 
butte dorénavant au péril que leur 
faisait courir la forte haine de fin fa ut 
dû O Pedro- Quelques-uns , entrant doue 
où elle était, la tuèrent cruellement, 
comme des bouchers- Cette action fut 
reprochée au roi comme grande cruau- 
té , par les hommes en qui ii y avait 
quekjue humanité et quelque bon sens ; 
cai iis disaient qu^on aurait dû attendre 
les événements qui étaient à venir et 
encore incertains, au lieu de se jeter 
dans le péché- Ils ajoutaient qu’on 
avait évité un inconvénient par un plus 
grand encore , celui de tuer une inno- 
cciite, à laquelle il ne manquait, de 
ravis de tous, pour mériter d’être reine, 
que le mariage de son père avec sa 
uicrei car par le lignage, par les qua- 
lités personnelles, elle devait certaine- 
ment l’être- Le corps de doua Inez fut 
enterré aussitôt à Sa înto- Claire , et ii y 
resta jusqu’à ce que le roi don Pedro 
l’eût fait transporter à Alcobaça dans 
une royale sépulture- 
« Par la mort de doua Inez , Tinfant 
tomba en tel chagrin , que l’on crut 
qu’il en viendrait à perdre le jugement; 
car, outre les souvenirs douloureux que 


lui laissait un amour extrême * ü se 
rappelait que c’était à cause de lui qu’oii 
Pavait tuée , fjrf elle était sans faute , 
et qu’étant averti delà mort qu’on de- 
vait lui donner, il n’avait pas cru ces 
rapports , et n’avait pas su la mettre 
en lieu de sûreté- 

Plus tard il chercha tous les moyens 
possibles de nuire au roi son père, de 
détruire son royaume et de tirer ven- 
geance des assassins- Avec les gens de 
son partie et avec les troupes bien plus 
nombreuses de don Fernando de Castro 
et de don Alvaro Pirez , frères de dona 
Inez , il entra dans la provinGe d’Entre- 
Douro-e-Minbo et dans celle de Tras- 
os-i\Iontes; dans les endroits qui ajjpar- 
tenaient au roi ils faisaient toute espèce 
de dommages, massacrant ou volant- 
Enûn don Pedro se présenta avec de 
grandes forces pour s’emparer de la 
ville de Porto ; mais don Gonçalq Pe* 
rcira, arche vêijue de Braga, à qui elle 
avait été coudée, s’y jeta a vec beaucoup 
dé monde; et comme elle n’était nulle- 
ment fortifiée, notre archevêque, pour 
meilleure défense, la fît entourer de voi- 
les de navires et -se détermina à mourir 
plutôt que de la rendre- L’infant vou- 
lait grand bien au prélat, et lui portait 
en même temps beaucoup de respect; 
ne voulant donc pas lui faire courir, 
risque de la vie ou de l’honneur, et sa- 
chant d’ailleurs que le roi était déjà à 
Guimaraenset lui venait portersecours, 
il se désista de sou projet et s’en fut ; car 
il se repentait déjà de la désobéissance 
qu’il avait eue envers don Alphonse, 
et désirait lui faire porter des paroles 
d’accommodement par le moyen de 
quelque intermédiaire- 

Le 5 août de la même année, il 
arri vaà Ganavese.s, oà se rendit aussitôt 
la reine dona Beatiiz, sa mère, et par 
le moyen de l’ archevêque et d’autres 
personnes qui intervinrent dans cette 
aÂ'aire , le roi et l’infant entrèrent en 
arrangement- Il fut convenu que l’infant 
pardouiierait à tous ceux qui , de pa- 
roles ou de faits, auraient été inculpés 
dans Taffaire de dona Inez; le roi devait 
agir de la même manière envers ceux 
qui l’avaient desservi dans la cause de 
ri n faut- On établit que F infant doréna- 
vant obéirait au roi son père , comme il 
convenait à un bon fils et 3Lun bon vassal, 
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et qu'iL chasserait de sa maison et de 
ses terres tous les malfaiteurs quil me- 
nait avec lui ; que dorénavant^ dans les 
divers endroits du royaume où il lui 
plairait d’alierj ou bien seulement où 
il se trouverait^ il userait de toute juri- 
diction liauteet basse ^ et que les sen- 
tences et lettres quil donnerait pas- 
seraient au nom de lui Tinfant ; qu’il 
aurait des ouoidors qui seraient à lui, 
qu'on désignerait sous son ti^e» et 
qui entendraient des causes jugées par 
les corrégidots ou autres magistrats, 
quels qu'ils fussent, relevant du roi; 
qu'en tout ils garderaient les lois et 
ordonnances, mais que , dans le cas de 
mort ou de condamnation à la perte 
de grands offices ou de terres de vasse- 
lage, avant l'exécution de la sentence 
on la ferait connaître au roi , qui déci- 
derait ce qu’il aurait pour bien; que 
quand l'infant ordomieraît de faire jus- 
tice, les crieurs publics diraient r « Jus- 
tice que fait rendre l'infant , par ordre 
du roi son père et en son nom, » De 
toutes ces conventions on dressa des 
actes authentiques , qui furent condr- 
inés par serments solennels par com- 
plète adhésion et par la présence de 
chevaliers assermentés de l'un et l'autre 
parti J qui demeurèrent comme garan- 
tie ; elles le furent également par le ser- 
ment de ia reine, qui jura aussi et qui 
donna son adhésion* 

« Après que la bonne intelligence fut 
rétablie entre le roi et F infant, Alplionse 
alla à Lisbonne , où il tomba malade de 
maladie morielle, tandis que don Pedro 
chassait à lUbeira de Canha* Le roi , 
sentant la mort arriver, lit appeler D iogo 
Lopez Pacheco, Alvaro Gqnçalvez, 
aijisi que Pero Goelho , à qui il voulait 
du bien; ils avaient été les principaux 
conseillers ou les exécuteurs de la mort 
dînez, et malgré ses serments le prince 
nourrissait grand désir de vengeance 
contre eux. En présence de Gon^alvez 
Perdra, prieur du Crato, le roi leur 
dit a tous que comme, après sa mort 
qui s'approchaii, il ne pouvait leur 
donner sûreté contre son fils, il leur 
conseillait de s'en aller du royaume , de 
mettre leur personne en sûreté le plus 
promptement possible, et qu’ils ne s'oc- 
cupassent nullement des biens qu'ils ne 
pourraient emporter* Eux, qui le com- 


prenaient on ne peut mieux , firent ce 
qu’d leur conseillait. 

à Le roi don Pedro avait déjà trente- 
sept ans quand Usuccédaà son père dans 
le gouvernement du royaume. . , . , . 

K Ce roi était âpre et terrible de sa 
nature à punir les déiinquants ou ceux 
qu'on lui présentait comme tels. Le 
plus souvent il condamnait sans enten- 
dre les parties, et infligeait des peines 
plus grandes pour des délits qui n'é- 
taieut point prouvés, que celles qui 
étaient ordonnées par le bon droit pour 
des cri m es avérés . D a n s a u c u n e ci rco n s- 
tance il ne les remettait ou ne les mo- 
dérait , mais bien plutôt on peut dire 
qu'il prenait plaisir à les exécuter, et 
pour que les bourreaux ne vinssent pas 
a manquer, il en traînait toujours un 
a sa suite. Il fouettait même de sa niaîn 
et don naît la géhenne. Il portait toujours 
Tiii fouet à sa ceinture pour qu'il n'y 
eût pas de retard à le trouver ; ear sans 
aucune preuve, sans vouloir entendre 
les excuses , il commençait le jugement 
par !' exécution. 

« Ce meme roi, qui dans le châtiment 
était si hors de mesure, si âpre et si 
rigoureux, devenait, dans la condi- 
tion privée , de caractère sî facile et si 
agréable, qu'il en perdait beauraup de 
sa réputation et de son autorité parmi 
les hommes graves. On dit de lui qull 
était si enclin à danser, qu'il le faisait 
publiquement et par les rues, comme 
les autres baladins; ce qui paraissait 
aussi fou en lui que le plaisir qu'il pre- 
nait à frapper de sa main les malfaiteurs. 

« Très-souvent il ordonnait donc des 
fêtes, durant lesquelles il allait dansant 
de nuit et de jour, et ces danses s'exé- 
cutaient au retentissement de longues 
trompettes d'argent (*), faites exprès 
pour cela, et au son desquelles il prenait 
grand plaisir; car, bien qu'on lui ap- 
portât d'autres instruments , il ne vou- 

J Les grandes trompes d’argent, qui ser- 
vaient à exécuter des symphonies miUtatres , 
durant Ces clauses aiixquellea se livrait O* 
pedro, n- étaient cependaul particulières ni a 
ce paye ni à ce prince ; on voit des insttniBien^ 
de oetie espèce employés durant la bataille 
de Najem, que le fameux prince de Galles li- 
vra à Henri de TransUimare. Deux vers du 
poCme de du Guesclin Ta [testent : 

Ti'ùmpetes, chalemicfét Qram trompai d*argm 
i^cnoietit chrunnÉ tu i pour iUt cortvenariE. 

Chronique en vers de du Guescliu» t, i, p. 
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lait nas les entendre. Et quand il venait 
à la ville, selon la coutume d'alors, les 
citadins et ie peuple sortaient pour le 
recevoir en danses et en fêtes ; et le roi 
débarquait de son bateau , et se mettait 
h danser avec eux : c'était ainsi qu’il se 
rendait au palais. 

Une nuit, ne pouvant dormir, il or- 
donna à ses joueurs de trompette de 
venir, et faisant allumer des torches, il 
sortît par là ville, se mettant en danse 
avec les autres et réveillant les gens, El 
après avoir passé ainsi une grande par- 
tie de la nuit, il retourna au palais, tou- 
jours dansant avec les mêmes person- 
nes, et il demanda du vin et des fruits; 
car telle était la collation des anciens, 
même des rois , avant que îe goût des 
sucreries et des conserves s’introduisît 
parmi nous, avec la découverte de nou- 
veaux pays. C’est ainsi donc qu’il allait 
balaiit et se nqouissant durant les fêtes 
qu’il donnait, et notamment durant 
celle mil fat si fameuse, et qu’il célébra 
uaml il créa comte et arma cbevalier 
on Jobaui Affonso Tello. Ce fut la cé- 
rémûiiiela plus magnifique qui aiteu lieu 
eu ce temps , dans de telles solennités. 

ei Le roi fit rassembler une immense 
quantité de cire, dont on fabriqua cinq 
mille torches et cierges, et il fit venir 
cinq mille bommes des environs de Lis- 
bonne, pour tenir ces luminaires à la 
main durant la nuit où le comte fit la 
veillée des armes* Quand fut arrivé le 
moment de ia cérémonie, il ordonna 
que, depuis le monastère de Santo-Do- 
iniiigos, de Lisbonne, où elle se faisait, 
jusqu’au palais d’Alcaçovaj ces hommes 
se tinssent immobiles et en ordre , cha- 
cun sa torche ou son cierge à la main ; et 
cela donaait grande lu mi ère* Le roi, avec 
beaucoup de gentilshommes et de che- 
valitfrsqui dansaient comme lui, le roi ^ 
dis-je, allait entre ces deux files , dan- 
sant et se réjouissant. Ce fut ainsi 
qu’ils passèrent la plus grande partie de 
là nuit. Le jour suivant, on dressa nue 
multitude de grandes tentes dans la 
pluoe du Ressio, où il y avait d’énormes 
montagnes de pain cuit, grand nombre 
de cuves pleines de vin , et des vases 
disposés pour tous ceux qui voulaient 
boire ; pendant ce temps ou rôtissait 
dehors des boeufs entiers, et ce banquet 
fut publie pour ceux qui voulaient y 


prendre part, durant tout le temps de 
la fête, pendant buuelle furent armés 
un grand nombre d autres chevaliers, 
ït Ces manières et ces coutumes si di- 
verses du roi don Pedro^ nous les avons 
contées, parce qu’eïles se trouvent ra- 
rement réunies dans un même homme, 
surtout s’il est roi*» 

Et Don Pedro était grand chasseur, 
grand conducteur de meutes, étant in- 
tant; et après qu’il fut devenu roi , il eut 
grand train de chasse et grand nombre 
de piqueurs* Il vivait volontiers de 
viande, sans être beaucoup plus gros 
mangeur que d’antres hommes, et à 
cause de cela, les salles du palais étaient: 
toujours fournies de viandes en abon- 
dance* Quant aux autres particularités 
tou chant sa personne , nous ne savons 
rien autre eliose , sinon qu’il était bè- 
gue, 

«t Avec cette libéralité il gouvernait de 
telle manière que, sans aucune vexation 
pour le peuple et sans exciter de plain- 
tes, il acquît de grosses sommes d’ar- 
gent qui accrurent le trésor de ses an- 
cêtres, qu’il laissa au roi don Fernando, 
son fils. Il fit frapper en son temps 
beaucoup de monnaies d’or et d’argent; 
les doubles étaient d’or à vingt-trolf^ca- 
rats, et il en fallait cinquante pour faire 
un marc ; les demi-doubks valaient la 
moitié* Les pièces d’argent étaient des 
tournois, dont soixante-cinq faisaient 
le marc ; il y avait des demi-tou moi s* 

« Il était de sa condition si libéral, et 
il avait tant de plaisir à donner, qu’ou 
lui entendait dire très-souvent : « Le 
jour où un roi n’a rien donné, on ne 
saurait avec raison l’appeler roi* » Et 
voulant peindre le plaisir qu’il avait a 
répandre ses libéral îlés, if disait aux 
siens de desserrer sa ceinture pour que 
son corps s’élargît, qn’il pût étendre la 
main et donner, faisant entendre ainsi 
qu’un monarque ne devait pas être d’in- 
elination avare* Il faisait fabriquer des 
joyaux d’or et d’argent pour en faire 
des présents quand bon lui semblait; il 
fit augmenter le salaire de ses gentîls- 
homuies et des gens de sa maison au delà 
de ee qui leur était accordé par les an- 
ciens rois* Il fut grand appréciateur des 
services, non-seulement de ceux qui 
lui étaient rendus, mais encore de ceux 
qui avaient été reçus par son père ; il 
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ne dîmimia jamaisles biens qu'il avait 
concédés* 

El Les banquets qu'îf donnait mx gen- 
tilshommes de sa cour qui l’accompa- 
gnaient lors de ses courses dans le 
royaume , qti’il visitait comme un cor- 
régidor visite son district, ces banquets 
étaient splendides, d’une grande abon- 
dance et presque continuels j il en était 
de même durant les grandes chasses , 
qu’il aimait beaucoup et auxquelles il 
se livrait souvent. Pour cela ü entre- 
tenait grand nombre de chasseurs et 
valet s de pied, grand nombre de du en s 
et oiseaux de toute espèce. 

« IN’ous trouvons donc écrit de ce roi 
qu’il était f<»rt aimé de son peuple, 
parce qu’ii le maintenait en droit et jus- 
tice. Voilà la marche qu’il suivait dans 
rexpédilion de ses affaires : toutes les 
pétitions qu’on lui présentait étaient 
remises entre les mains de Gonçailo 
Vaasquez de Goes, secrétaire da Puri- 
dade; il les remettait à celui dessecr^ 
taires qui lui convenait, et ceUii-eî de- 
vait les répartir entre les magistrats 
dans les attributions desquelles elles 
entraient. Quant aux pétitions ayant 
rapport aux affaires de cours habituel, 
il faisait faire immédiatement les let- 
tres qui y avaient rapport, par celui 
des secrétaires entre les mains duquel 
la chose devait passer; de sorte que, 
le jour même ou le jour suivant, l’af- 
faire était expédiée; le secrétaire qui 
n’agissait pas ainsi perdait ses bonnes 
grâces. Les choses se passaient avec 
quelques différences quant aux autres 
pétitions ayant rapport aux grâces ou 
aux faveurs qu’on obtenait sur ses pro- 
pres biens 

« De même que ce roi don Pedro était 
amant de la pins stricte justice envers 
ceux qui la méritaient, de même il fai- 
sait tous ses efforts pour que les affai- 
res civiles ne fussent pas prolongées* 
Comme il trouva <|ue les procureurs al- 
longaîent les procès beaucoup au delà de 
ce qui devait être, il ordonna que dans 
ses domaines et dans tout son royaume , 
il n’y eût plus de procureurs, ïl recom- 
manda aux juges et otix avocats de ne 
favoriser surtout aucime partie aux dé- 
pens d’une autre, et qu’ils eussent à se 
garder, avant toute chose, d’aœepter 
certains services qui pussent faire croire 


que la justice était vendue ; il voulut 
u’ils s’appliquassent surtout à expé- 
ier promptement les affaires , disant 
que s il savait qu’ils y missent de la né- 
gligence, Us le payeraient de leur corps 
et de leurs biens, et qu’il leur ferait 
payer aux parties toute la perte qu’ils 

leur auraient causée 

a On peut donc bien dire de ce roî don 
Pedro , que ce n’est pas de son temps 
qu'on vit s’accomplir pour certaines 
les paroles du philosophe Solon et de 
quelques autres, qui ont dit que les 
lois et la justice étaient semblables à 
une toile d’araignée, en laquelle les pe- 
tits moucherons tombent et meurent, 
tandis que les grosses mouches, qui 
sont plus fortes, la rompent et s’en 
vont; voulant faire entendre par là 
que les lois et la justice ne s’accomplis- 
sent qu’en vers les pauvres gens, tan- 
dis que tes autres , ayant aide et se- 
cours, trouvent toujours moyen de 
rompre leurs liens et de leur échapper* 
Le roi don Pedro était pour le coiitraîre, 
et ni |>nères, nî puissance, ne pouvaient 
faire éviter la peine quand elle était due* 
«Non-setilenientce roi usait dejuslice 
cçmtre ceux envers qui il avait droit de 
le faire, comme les laïques et les per- 
sonnes semblables, mais le cœur lui 
brûlait d’atteindre ceux qui niaient sa ju- 
ridictioii, et cela envers les clercs, des 
ordres moindres jusqu’aux plus élevés; 
et si on lui demandait qu’il les envoyât 
à leur vicaire, U répondait qu’on les 
mît à la potence ; que c’était ainsi qu’il 
les envoyait à Jésus-Christ , qui était 
leur vicaire véritable et qui ferait d’eux 
ce qne de droit , mais en l’autre monde* 
Vous avez entendu longuement ce 
que nous avons dit de la mort d’ïnez, et 
les raisons pour lesquelles don Affonso 
îa fit mourir ; vous savez aussi la grande 
querelle qu’il y eut à ce sujet entre le 
roi et don Pedro* Celui-ci étant, au 
mois de juin, en un Heu nommé Cas- 
tanliède, et comme il y avait quatre 
ans qu’il régnait, ordonna qu'il mt pu- 
blié que dona Tuez était sa femme* Se 
trouvaient avec Im don Joham Affonso, 
comte de Barcellos , grand majordome, 
Va SCO Martin s de Sduza , son chance- 
lier, maître Affonso das Leis, Marti m 
Vaasquez , seigneur de Goes , Goncallo 
Meemdez, de Vasconcellos * Jofiam 
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Meemdes, son frère, Ahoro Pereira, 
Goncatlo Pereira , Diego Gomez, 
Vaasco Gomez d'Aavreu , et beaucoup 
d’autres que nous n'avons besoin de 
rappeler. Le roi lit venir un tabellion, 
et tous étant présents , jura sur les 
Évangiles , touchés par lui corporelle- 
ment, qu'étant encore infant, se trou- 
vant à Bragance , comme le roi son 
père vivait encore , il y avait de cela 
sept ans plus ou moins , mais sans qu'il 
pût se rappeler ni le mois , ni le jour , 
fi avait reçu pour femme légitime, de 
paroles et étant présente, comme Texîge 
la sainte Église, dona liiez de Castro , 
jadis fille de don Pedro Fernandez de 
Castro, et que dona Inez l'avait reçu 
pour mari, avec paroles semblables, 
vivanldcpuis en union et mar iage comme 
ils le devaient faire* 

K Après que trois jours se furent pas- 
sés, arrivèrent à Coimbre don Jobam 
Affonso, comte de Barceilos , Vaasco 
^Lrtins de Souza et maître Affonso 
das Leis ; et dans le palais où se lisaient 
les décrétales ( parce cme l'étude était 
en cette ville ) , ayant fait venir un ta- 
kliion , ils appelèrent deqx témoins , 
à savoir ; don Gil , évêque da Guarda, 
et Es leva n Lobato , serviteur du roi , 
et ils leur dirent qu'après avoir juré 
sur les Évangiles , iis déclarassent la 
vérité de ce qu'ils savaient relativement 
ûLi mariage de don Pedro et de dona 
Inez. Et ayant été interrogés , chacun 
séparément , Tévêque dit d'abord qu'al- 
lant avec ledit seigneur, et se trouvant 
alors prieur da Guarda, comme l'in- 
fant, maintenant roi , et dona Inez avec 
lui demeurait en la ville de Bragança , 
ce seigneur l'avait fait appeler un jour 
en sa chambre , dona Inez étant pré- 
sente , et qu'il lui avait dît qu'il la vou- 
lait recevoir pour femme ; et que sur- 
le-champ , sans plus de retard , ledit 
seigneur avait mis sa main dons sa 
main , et que doua Inez , en faisant au- 
tant, il les avait unis tous les deux avec 
paroles de contractatlon comme l'or- 
donne la sainte Église.*. . Et chose sem- 
blable ayant été demandée à Es te van 
Lobato , il dit que le roi, étant infant, 
l’avait fait appeler dans sa cliambre, 
ou il lui avait déclaré qu'il voulait 
prendre dona Inez pour femme , et que 
sa volonté était qu'il fût témoin.;. Il 
ajouta que cela était arrivé au mois de 


janvier, pouvant y avoir environ sept 
ans plus ou moins. Et quand toutes ces 
demandes eurent été écrites selon ce 
que vous venez d'entendre, ils firent 
surde-ehamp assembler les gens qui 
étaient déjà préparés à cela, à savoir ; 
don Lourenço , évêque de Lisbonne, 
don Affonso , évêque de Porto , don 
Joham, évêque de Viseu, et don Affonso, 
prieur de Santa-Cruz , et tous les gen- 
tilshommes nommés auparavant, et 
bien d'autres que nous ne disons pas , 
avec vicaires et clergé et une foule^de 
peuple , tant ecclésiastique que séculier, 
qui s'était assemblée pour cela* Et le 
silence s'étant fait pour bien entendre , 
le comte Joham commença à dire : 

U Amis, vous devez savoir que le roi , 
qui est maintenant notre seigneur, a 
reçu pour femme légitime dona Inez de 
Castro*** Et parce que la volonté du roi 
est que cela ne soit plus caché , il m'a 
ordonné que je vous le notifiasse > pour 
tirer soupçon de vos coeurs, et afin que 
cela fût su clairement ; mais si malgré ce 
que je viens de vous dire, et en dépit de ce 
qui vous a été lu et déclaré, quelques-uns 
observaientque tout cela est comme non 
avenu, parce qu'il n'y a pas eu de dis- 
pense qiù pût effacer le degré de pa- 
renté qui existait entre eux, elle étant 
cousine du roi notre seigneur, il m'a 
ordonné que je vous certifiasse le tout 
et qu'on vovis montrât cette bulle , 
qu'il obtint étant infant, et où le pape 
lui donne dispense de sb marier avec 
toute femme qu'il désirera, quelque 
proehe qu'elle lui fût , et quand bien 
même elle le serait davantage que ne 
i'était dona Inez* » 

Alors on publia devant tous la lettre 
du pape Jean XXIL ,*,,*.*.- 

Les meurtriers de dona Inez avaient 
été reçus par le roi de Castille avec ac- 
cueil favorable; ils recevaient de lui 
bienfaits et courtoisie, et ils vivaient 
en son royaume tranquilles et sans 
crainte; mais depuis que l'infant don 
Pedro avait commencé à régner, il avait 
rendu sentence de trahison contre eux.. 
Et de même, vers cette époque, s’é- 
taient enfuis de Castille , par crainte 
du roi qui voulait les faire mourir, don 
Pedro Nunez de Guzman, grand ade- 
lantade du pays de Léon, Meem Ko- 
driguez Tenoiro , Fer nam Goliel de 
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Toi le do et Feniam Sanchez Galdeirom , 
et ils vivaient eu Portugal, sous la 
protection du roi don Pedro. Les Por- 
tugais, comme les Castillans, pensaient 
ne recevoir jamais de dommage , parce 
que c'étaitla réflexion qui leur avait fait 
choisir ce redoutable asile, à Pabri 
d*une assurance formelle qui ne fut 
guère observée par les rois* Ceux-ci (U 
rent secrètement une convention par 
laquelle ceiui de Portugal devait re^ 
mettre prisonniers an roi de Castille les 
gentilshommes vivant en sou royaume, 
taudis que Pautre livrerait Diogo Lo* 
pez Pacheco et ses deux compagnons, 
qui s’étaient réfugiés en Espagne, Ils 
ordonnèrent de plus qu'ils fussent 
tous pris en mi jour, pour que la cap- 
tivité des uns ne pi1t pas avertir les au- 
tres. 

fl La convention étant faîte de cette 
manière, les gentiisbo mines dont nous 
avons parié furent faits prisonniers en 
Portugal ; mais le jour où arrivèrent 
les ordres du roi de Castille, à l’endroit 
où Pon devait s’emparer de Diogo Lo- 
pez et des autres, ÎI advint que, le 
malin de fort bonne îieure, celui-ci était 
ailé à ia chasse aux perdrix. Après s’dtre 
emparés de Pero Coellio et d'Alvaro 
Goncalvez, ils voulurent le faire pri- 
sonnier et ne trouvèrent personne; ils 
il rent alors fermer les portes de la 
ville, alîn que qui que ce fût ne pdt lui 
envoyer de message et le prévenir; en 
CO nsëiju e nce , i l s P at tend aient pour i e 
prendre lors de sa venue. Un pauvre 
estropié, qui recevait toujours quelque 
aumône quand Diogo Lopez mangeait 
chez lui , et avec qui il causait quelque- 
fois, vit comment les choses se pas- 
saient et songea à Palier prévenir avant 
qu’il rentrât en son logis. Il s'informa 
adroitement de Pendroit où était allé 
Diogo Lopez; il se présenla alors aux 
gardes des portes de la ville, et les pria 
de le laisser sortir; et eux , n'ayant au- 
cun soupçon sur un tel liomme, ouvri- 
rent les portes et le laissèrent allen II 
se dirigea vers l'endroit où i! pensait 
que Diogo Lopez devait venir, et enlin 
il le rencontra avec ses écuyers et ne 
pciisant nullement aux nouvelles qu’il 
lui apportait* Notre pauvre lui dit alors 
qu'ii voulait lui parler, etceluLci, ne 
soupçonnant pas de quel me.ssage il était 
chargé, aurait bien voulu se dispenser de 


Pécouter : mais le pauvre insistant, if lui 
conta comment un garde du roi de 
Castille était venu avec beaucoup de 

f eus armés à son palais, pour le pren- 
re, après s'être empare des autres* 
Quand Diogo Lopez eut entendu ceia, 
la raison lui dit bientôt ce qui en était; 
la crainte de la mort le troubla , et il 
devint tout pensif. Le pauvre , le voyant 
ainsi , lui dit : « Croyez-eii mon conseil, 
il vous sera utile; séparez-vous des vô- 
tres; allons dans une vallée qui u'est 
pas loin d'jei , et je vous dirai comment 
vous devez vous y prendre pour vous 
sauver. » Alors don Diogo Lopez dit 
aux siens qu’ils s'en allassent par-îà à 
quelque distance en chassant, qu'il vou- 
lait entrer seul avec ce mendiant en 
une vallée, où il lui affirmait qu’il y 
avait grand nombre de perdrix. Ils fi- 
rent ce qu'il disait, et ils s'en allèrent 
tous deux en cet endroit* Et le pauvre 
lui dit alors que, s’il voulait s'échapper, 
il fallait qu'il revêtit ses haillons dé- 
chirés et qu’il s'en allât ainsi à pied 
jusqu’à la route qui conduisait dans 
l'Aragon; qu'à sa première rencontre 
avec des muletiers, il pourrait se met- 
tre il leur solde, et que de cette manière, 
ou sous l’habit d'un moine, s'il lui était 
possible de s’en procurer un , il se met- 
trait en sûreté dans le royaume d'Ara- 
gon; car nécessairement on allait le 
chercher par tout le pays* Diogo Lopez 
prit sou conseil, et s'en fut a pied de 
cette manière ; et le pauvre ne retourna 
pas sur-le-champ à la ville.** Ceux qui 
avaient souci de prendre le fugitif s'en 
furent le chercher en lieux bien ditTé- 
rents ; et quant à ce qui lui arriva eu 
chemin , comment il passa par l'Aragon 
pour aller en France, près dn comte 
don Henrique, la manière dont eelui-ei 
lui lit gagner les campagnes d'Avignon, 
elles autres choses qui lui advinrent, 
nous n'en parlerons pas, pour ne point 
sortir de notre sujet* 

« Quand le roi de Castille sutque Diogo 
Lopez n’avait pus été pris, il en eut grand 
chagrin , mais il ne sut qu'y faire ; toute- 
fois il envoya Alvoro Gonçalvez et Pero 
Coeibo, bien garrottés et sous bonne 
garde , au roi de Portugal , son oncle , 
selon qu’il avait été convenu entre eux, 
et quand ils arrivèrent à la frontière , 
ils trouvèrent là Meem Rodriguez Te- 
uüiro elles autres Castillans que le roi 
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don Pedro envoyait; et depuis Diogo 
Lopez T parlant de cette histoire , disait 
mie ca avait été échange de bourrique 
contre bourrique. Alvoro Gonçalyez et 
Pero Goehiû furent donc conduits eu 
Portugal et arrivèrent à Santa rem , où 
était le roi don Pedro ; et le roi ^ en 
grande joie de leur venue , mais bien mal 
satisfait aussi de ce que Diogo Lopeîî 
s’était échappé, s’en fut les recevoir, 
et fureur cruelle ! il les lit mettre de sa 
propre main a la géhenne, voulant leur 
faire confesser qif ils étaient coupables 
de la mort de dojia Inez, et que c'était là 
ce que son père avait combiné contre 
lui quand ils s'étalent brouillés à sa 
mort; mais aucun d'eux ne répondit à 
telles demandes choses qui convinssent 
au roi; et Von rapporte qu'en sa colère 
i! donna à Pero Coelho de son fouet 
par le visage, et que celui-ci, s'aban- 
donnant contre ledit roi en paroles vi- 
laines et déshoimêtes , l'appela traître , 
sans foi , parjure, bourreau et boucher 
des hommes. Et don Pedro, disant 
qu’on lui apportât des oignons et du vi- 
uaigre pour assaisonner ce lapin , 
commeaça à se moquer d'eux et or- 
donna qu'on les fît mourir, La manière 
dont se passa leur mort, étant dite 
tout au long, serait chose bien étrange 
et bien oruetle à raconter : à Pero Coeibo 
il lui lit tirer le cœur par la poitrine, 
et à Alvoro Goncalveï ce fut par les 
épaules. Les parofes qu'il v eut en cette 
occasion, le peu d’habitude qu'avait en 
uütel ofQce l’exécuteur, tout cela serait 
chose bien douloureuse à entendre. 
Euün don Pedro ordonna qu'ils fussent 
Mlés. Tout cela eut lieu devant le pa- 
lais où il faisait sa demeure, de ma- 
nière qu’en dînant il avait Tceil a ce 
qu’il taisait faire. Ce roi perdit beau- 
coup de sa bonne renommée par un tel 
scamlaJe, En Portugal et en Castille cela 
fut regardé comme une action très- mau- 
vaise, et tous les honnêtes gens qui en 
entendaient le récit, disaient que les 
rois avaient commis très-grande erreur 
en allant ainsi contre leurs promesses , 
parce que ces chevaliers s'étaient ré- 
mgiés en leurs royaumes sous la foi 

( * ) Dizcmdo' que lhe {roiixessèiU> cebolïfi 
f pera û cüeiho^ Prmr comprendre cet 

affreujt jeu de mots, l\ faut se riippekt que 
cMiÂti signifie lapin en portugais. 


de leur parole 

«Si quelqu'un dit que beaucoup ont 
existé qui ont aimé autant et plus que 
don Pedro, telles que Ariane et Didou, 
et d'autres que nous ne nommons pas, 
nous répondrons que nous ne parlons 
pas d’amours imaginaires, lesquelles 
certains auteurs, bien fournis d'élo- 
quence et fleuris en beau discours , ont 
rapportées selon leur fantaisie, disant 
au nom de telles personnes raisons 
auxquelles elles n'ont jamais songé; 
mais que nous parlons de ces amours 
qui se content et JiseiUdans les histoires, 
et qui ont leur fondement sur la vérité. 
Ce sincère amour, le roi l'eut pour 
dona IneK dès qu’il s'émrit d'elle, étant 
alors marié et encore i tirant, de telle sorte 
qu'au commencement il semblait perdre 
près d'elle la vue et la parole; il ne 
cessait de lui envoyer des messages , 
comme vous l'avez vu plus haut* 
Les efforts qu'il fit pour la posséder, 
ce qu’il accomplit à cause de sa mort, 
et les justices qu’il rendit sur la per- 
sonne de ceux qui étaient coupâmes 
envers elle, bien qu'il allât contre ses 
serments, tout cela est attesté par ce 
que nous avons dit. Et s'étant rappelé 
a honorer ses ossemen ts , puisqu'il ne 
pouvait plus faire davantage (*), il or- 
donna de leur élever un monument de 
pierre blanche subtilement ouvragé , et 

( I ] On volt que Fernarn Lopcâ ne fait nul- 
lemaiit mmitlon ici du couronnuint^nl d^nez. 
Voici le passage le plus conciliant qu’on puisse 
allégiiei' en faveur de ce fail cèlèlicii : dans ses 
commentaires au eh. Mï des Lusinidés, Fa- 
ria y Souza s^cx prime ainsi : « La mataron yel 
« principe no dexo de amaHa muer ta. 1 assL 
« luego que murin su padre i empiinn el eetro, 
« hizckie senleiTar a l>, (neï, i, colocarla en un 
« tronU] adonde fue eoronada como reyna, 
ft i tî{H hiz9 qae vassalios b$su^iscti 
I lûü hitcssoÿ^qiie a-üiati tju sido manos bcl- 
(t {as : piiljliCtindo prhïiRi'O cou juraïueulo , y 
rt olrns ados soleoes que ayia sido su muger 
« légitima. Tenciuos en nuesiro p<.>der la copia 
a del iniitrumenlo pubhco, que luando liazer 
fi de lüdû esta l se conserva nii cl ardiivo 
* real, etc, » Lorsque ne us pui^UAmes Tu u\ rage 
ioliliilé : CàrfjinqticsckevalL'resques de l^Eaptt- 
fjfie et du Porluyal , noua n’ftvions pas encore 
reoeonlrê ce docuiïuiiit. Il est, comme un lo 
volt, expiieUeen faveur du couronneiuéiit 
d’Lnez, qu^iucun de ceiîx venus an noire pos- 
session; et ces mots, nous avons enti'e nos 
f7iains copia du jirocès-vertuit qn'HjU faire et 
que P on aonsoj've daUS les archivas Tomates, 
prou verrii eut ou que Fernam Lopea nAa pas 
tout dit , ou quAine pièce concluanle a élé per- 
due ; eile existe peul-ùtre dans les -riches ar- 
ehives de Llshonue. ^ r . 
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fit placer mr la pierre du tombeau son 
image avec la couronne sur la tête, 
comme si elle eût été reine; et ce mo- 
nument, il le fit placer dans le monas- 
tère tl'Alcobaça , non à rentrée, où 
reposent les rois , mais dans Téglise à 
main droite, près de la grande chapelle : 
et il fit tra ns p or ter so n co r ps d u m o ii as- 
tére de Santa-Clara où elle reposait, 
le plus honorablement qu'il se pouvait 
faire. Elle venait dans une htière fort 
bien ornée pour le temps, laquelle était 
portée par d'illustres chevaliers, ac- 
compagnés de grands seigneurs et de 
beaucoup d'autre monde, de dames, 
et dedemoiselles et de gens d'église. Par 
le chemin il y avait grand nombre 
d’hommes avec des cierges à ia main , 
rangés de telle manière que , le long de 
la route , le corps fût toujours entre des 
torches enflammées. C'est ainsi qu’ils 
arrivèrent au monastère , qui était à 
dix-sep t iieues de là. Le corps fut placé 
dans le monument, avec grand nom- 
bre de messes et solennités , et cette 
translation fut la plus honorable qui eût 
été vue jusqu’alors en Portugal, Sem- 
blablement il fit faire un autre monu- 
nUMit bien ouvragé pour lui, et il le fit pla- 
cer à edté de celui d'inet, afin que, quand 
fl viendrait à mourir i on l'y déposât; 
et étant à Estremoz il tomba malade , 
de ses dernières douleurs. Et gisant 
ainsi malade il vint h se souvenir qnV 
près la mort d'Alvoro Gonçalvez et 
l\u'o Coelho, il avait été prouvé que 
Dïogo Louez Pacheco n’avait pas été 
coupable cfe la mort de dona ïnez , et i! 
lui pardonna tous les griefs qu’îl avait 
contre lui, ordonnant qu'on lui rendît 
tous ses biens , ce que fit le roi don Fer- 
nando son fils. Et le roi ordonna, par 
son testament , qu'on attachât à tout 
jarnais audit monastère six chapelains 
qui chantassent et eussent a dire pour 
lui chaque jour une messe officîcc, à la- 
quelle ifs devaient se rendre avec la croix 
et feau bénite. Et le roi don Fernando 
son fils, pour que s'accomplissent et 
se chantassent avec plus d’eflicacité les- 
dites messes, donna au monastère , en 
pure donation, le lieu désigné sous le 
nom de Paredes, district deLeirea, avec 
toutes les rentes et seigneuries qui y 
étaient attachées (*).„ v 
{*} Les dcrolera récila qui nous aienl été fEiita 


DEBNIÏÎRES ANNÉES BU liONE DE 

D. PEDRO, Après le récit de celle 
grande catastrophe , ce qui nous reste à 
dire sur le règne de l'amant d’ liiez n'oc- 
eupe plus qu'un rang secondaire aux 
yeux des autres nations. Le Portugal, au 
contraire, voit dans cette période, assez 
ignorée, deson histoire une époque de 
repos qui prépare des temps plus glo- 
rieux, L’inflexible sévérité du prince, 
unie à un senti ment profond de la j ustice, 
donna à son règne une valeur tellement 
significative aux yeux du peuple , qu’il 
consacra sa mémoire par un mot dont 
on admire encore la simplicité et la pro- 
fondeur, C'est dans Fernand Lopez et 
dans Ayala qu’il fautétudier le caractère 
original de ce roi , c'est là qu'on trouve 
dans leur vérité première cette multi- 
tude d'anecdotes que les chroniques suc- 
cessives ont peu à peu altérées et qui 
se trouvent dans tous les recueils his- 
toriques : celle où uii évêque est me- 
nacé du fouet parce qu'il a été sur- 
pris en adultère; l’histoire dii maçon 
condamné à ne se point servir de la ' 
truelle pendant un an, à la suite du meur- 
tre d'un prêtre, cette parodie quelque 
peu audacieuse de l’indulgence de cer- I 
laines lois ecclésiastiques, tout prouve j 
qif en affectant des formes bizarres dans j 
l’exécution de ses volontés, D. Pedro I 
n'en poursuivait pas moins le plan de son | 
aïeul à l'égard du clergé. Il paraît cer- i 
taîii qu'il favorisa le peuple toutes les 
fois qu’il le put faire , aux dépens même [ 
de ce pouvoir qu’on redoutait partout 
ailleurs dans la Péninsule, Les grands ! 
et le clergé, d’accord peut-être avec eux, 

sur rnej! sont bien réeentsel bien tristes ; Us da- 
tent du muis de décembre jsa^, à répoque oui 
M.Taylnr achevait sa tou ruée artistique en Pi>r- 
Celte reine, qu"nn avait jiidis liréedeson 
cercueil pour la ceindre du diadème, avait été , 
arraelide l^uoniinieuïiêuient de la tombe, et ses [ 
os^iimenfs , à demi cunsiimés, étaient épars sur j 
les dalles du couvent dAlcobaea; il en était 
de même des restes de dun Pefko, Cest iuii ' 
Âums pieux du voyageur rrançuiâ qu^on doit I 
là réparation d\iiftef sacrilège; la tombe de 
marbre qui fut élevée au treizième siècle a reçu 
de nouveau celle qui ne fui reine qu* après sa 
mertf cximme {Usent les vieux poètes drama- 
tiques de fEspagne. Quant aux fonfiateurs, 
aux vieux relisieiix français venus pour insti- 
tuer 1p. couvent (F Alcobaçà, leur cencire n’avail 
pas élé res[K'dèe davaT>la{Je. Aujourd’hui ce 
qui l'CSle de leurs o.ssemenls repose dans un re- 
liquaire ^ entre la rldie coileclion du curieux 
antiquaire et les beaux livres qu’U a ra^ecablés 
sur Fart. 
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Bomommcrent D, Pedro , le Cruel ; le 
peuple ne s’y méprit pas , et il 1 ^appela le 
Justicier. l>e son teinp.s , en effet , une 
entière sécurité pour les personnes et 
Ids propfi^^^ îégn^ dons toute 1 élBn," 

due du Portugal; les rouages delà ju- 

dicature et de Paditiinistratiou furent 
siiïipüüés jusqu'à l’extrême. Le trésor 
fut plus riche qu’il n’avait été sous au- 
cun des rois précédents. En évitant de 
donner (les seeours intempestifs au roi 
d'Kspague, qui les réclamait a titre de 
prociie° parent, ce souverain détourna 
Llenieat du pays une guerre désas- 
ireuseaveclaGaslille. Frappé de si réels 
avantages , le peuple persévéra dans son 
opinion, et en parlant du Justicier apres 
eÎ mort, il disait qu’au tel monarque 
oo n’eût pas dû naître ou n’eût pas dû 
finir (*). Le roi dont son peuple parlait 
ainsi mourut à Estrernoz, le 18 janvier 
j3ë 7- Ses dernières volontés furent 
suivies ponctuellement , et on le trans- 
porta après sa mort à Alcobaca, dans la 
tombe de -marbre qu’il avait fait faire 
pour reposer près de son liiez. 

ignokance complète de la 
feance a l’éoard du pôetuoal. — 
Une chose qui caractérise cette époque , 
et qu’il nous importe de signaler ict , 
c'Bst Pignorance où la France se trouvait 
alors de toutes les choses relatives au 
Portugal. En dépit des notions positives 
qui avaient dû être transniises dans l’âge 
précédent, par les Burdin , les Aymerie 
d^librard, les DomingosJardo, toutes les 
eoiinaisancesqu’on avait sur ce beau pays 
s^étmentsi bien éteintes vers le temps ou 
régnait LL Pedro que lorsqu’un poete 
français de cette période prétendit pein- 
dre le roi (Ib LisboiinB il ne 

s’ènquit pas même de son nom réel , et 
l’appela D. FagoiuLa cliroiûque en vers 
de Al Guescliii est bien plutôt une lus- 
toire qu’un poëme; et le trouvère qui a 
eu la merveilleuse patience de ia rimer, 
connaît jusqu’à ce Ftrrant dB Cu^lve 
dont la sœur avait eu une si éclatante 
célébrité; c’est que Ferrant de Castre 

L cro ajauUU qum ue s^était pas encore 
vu m Porlaaai dix années comme coUes on 
avait réané Ü. Pedro î le sur nom de Jiistmier 
parexmiünce lui reâta. Un poCle célébré, Sa e 
iUrandîi, Ta parfuilcment cacactérisé par ces 
deux vers. 

Pfrfîtï f(us amores tev$ conn ü 

2îd.a(, if ftûo cfuel 


était alors à la cour ùz Piètre d* Espagne, 
et que touts’efface dans ses souvenirs dès 
qu’iî s’agit du Portugal. Adieu les gran- 
des trompes d’argent, au son desquelles 
dansait le roi; ce sont des vielles qui 
les reniplucent à la grande joie du trou- 
vère, qui se moque de l’instrument 
truand! Adieu la magni licence guer- 
rière qui accompagnait à celte époque 
la prise d’armes d’un chevalier; le roi 
qui règne à Lisbonne ne trouve pas 
même parmi les Gers barons qui combat- 
tront si rudement à Aljubarotta un seul 
homme capable de résister à Mahieu de 
Goiiriiay : c’est un étranger qui joute 
contre le noble Anglais, et le roi Fagon 
n’a d’autre ressource pour venger l’hon- 
neur national que de faire entrer dans 
la lice un Breton (*)! 

On voit par ce paragraphe qu’on a 
commencé de bonne heure à répandre 
d’étranges erreurs sur le Portugal et ses 
habitants ; nous touchons cependant à 
un résine ou les communications seront 
plus directes, parce qu’en dépit des agi- 
tât ions d u roy au ni clama rine s’ accrol tra , 
et qu’à défaut d’un roi habile les riches- 
ses prodigieuses accumulées par don Pe- 
dro donneront une vive impulsion aux 
transactions commercial es. 

IIÈO^E DE D. FEE N AND O. —LUTTES 
DÉPLOIï ALLES AVEC LA CASTILLE. — 

LTANOB TE LIEZ. “ Lc üls de Dona 
Constança était né à Coimbre, le 31 oc- 
tobre 1345; il monta sur le trône le 
jour où mourut son père ; il avait alors 
vingt-deux ans. Tous les chroniqueurs 
se réunissent pour vanter la beauté 
de ce jeune souverain , les rares quali - 
tés de son intelligence, mais tons aussi 
parlent de sa faiblesse et de sa légèreté 
inconstante. 

L’auteur de la Monarchm lusita- 
nienne^ le savant Brito, fait obser- 
ver avec raison que nul souverain ne 
prit la conduite de l’État sous des aus- 
pices plus favorables. Diniz avait donné 
une immense impulsion à l’agriculture, 
Alphonse le Brave avait assuré l’indé- 
pendance au pays, don Pedro avait 
augmenté prodigieusement les ressour- 

(^) La vie du vaiUanl Bertraud du Gués- 
difr.parCiivelier, Iruiivèreda quatomi^mtf siè- 
cle t K p. 350 . Cti poeme, publie pEir M. Chac- 
rière, fait partie de la coliecUuii des DocuTîuiHis 
inédits rélatifs é l^hisioire de Fraîiee, 
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ces du trésor : les fatals conseils d'une 
femme artificieuse, l'influence de quel- 
ques favoris, firent évanouir en peu de 
temps ces principes de prospérité* 

Les premières années du règne de don 
Fernando ne devaient pas faire présager 
ce qu’amèneraient un jour son insoucian- 
ce et ses prétentions imprudentes. Il s'oc- 
cupa immédiatement à relever les forti- 
fications de certaines places , à les mu- 
nir des approvisionnements indispensa- 
Lles et a construire même de nouveaux 
édifices* La période où vécut Fernando 
occupe sous ce rapportim rang de quel- 
que importance dans r histoire du Por- 
tugal; il ne faut pas oublier que ce fut 
sous ce roi qu'on éleva les fortifica- 
tions qui entmirèi ent si longtemps Lis- 
bonne, et dont il reste encore aujour- 
d’hui quelques vestiges* La première 
faute que fit don Fernando , celle qui 
faillit causer sa ruine, ce fut de ne pas 
s'en tenir à ces améliorations intérieures 
et d'élever trop haut ses prétentions. 

Le roi qui était verni implorer vaine- 
ment l'assistance de don Pedro , Pierre 
le Cruel , avait succombé ; l'Espagne 
était entre les mains de Henri de Trans- 
tamare. Lejeune roi réclama hautement 
cette couroime,que le Portugal avait 
laissée tomber sciemment au pouvoir 
du fratricide. En effet, comme petîl-fils 
de don Sanche , le trône de la Castille 
lui appartenait* Henri que Bâtard 
lui prouva bientôt ce que valent -de 
telles prétentions, lorsqu'elles ne sont 
pas soutenues par l'habileté ou par une 
volonté énergique. Don Fernando s'u- 
nit à don Pedro d'Aragon , dont il de- 
manda la fille en mariage, et il ne craignit 
pas de contracter une alliance avec fe roi 
musulnum cpii régnait à Grenade. Une 
guerre cruelle s'engagea, une guerre 
acharnée, coin me se la font les préten- 
dants : elle cessa grâce à rintervention de 
G régo i rc X I , e U a pa î x f u t s i gnée à Ev o ra , 
à la fin de mars 1391. Une pièce diplo- 
matique datée de cette année prouve que 
la France allait entrer désormais dans 
des rapports plus directs et plus fré- 
quents avec le Portugal qu'elle ne l’a- 
vait fait sous les règnes précédents (*). 

C’est a celte époque qu'on voit ap- 

( ^ ] Vûv. le Çmdrü elenienlar das nslacdt's 
e iUfilttmffiivüs du Portugal ^ vu h lié 
par M. de SîUilarinn* 


paraître une de ces femmes dont le fatal 
amour fait fa destinée d'un royaume, et 
dont la forte intelligence imprime une 
sorte d’éclat à la voie criminelle qu'elles 
ont suivie* Lianor Telle^î , dame d'une 
merveilleuse beauté et qui appartenait 
h l'illustre famille des IMeoezes, avait été 
mariée quelques années auparavant avec 
Joam Lourenço da Cunha, seigneur 
de Pombeîro; d'ou Fernando s'était épris 
d'u n e pa ss io n v io I en te pour celte fe m me; 
au mépris de toutes les lois, il fit cas.ser 
son mariage; et sans s’arrêter même 
aux obstacles qui naissaient de la pa- 
renté, il contracta une union publique 
avec elle , à Eîxo, eu l'année même où 
il venait de signer la paix. 

Le drame, avec toutes ses condi- 
tions d'intérétj de terreur, d’incidents 
inattendus ou tragiques, se montre à 
chaque instant sous les formes les plus 
originales, durant ce règne. Ce fut, i 
dii-on,cet évêque donAl'fonso, que | 
Pierre le .lusticier avait menacé du 
fouet pour cause d'adullcre , qui bénit > 
le mariage de don Fernando avec Lia- | 
n or Telles. Cette reine perfide redoute 
toujours les enfants d’Inez : elle a une 
soeur, Maria Tellez, belle comme elle, ■ 
mais douée d'un cœur noble et dévoué; 
elle fait si bien que don J oam , le frère 
du roi, l'épouse secrètement; puis, quand 
celte iiniou est contractée, il lui faut le 
sang de sa sœur et la perte de l’infant* 
Pour parvenir à ce but , elle promet in- 
directement la main de l'i niante h son 
oncle, et avec elie peut-être un jour le 
trône du, Portugal* Doua Maria Tellez 
est poignardée un matin par son pro- 
pre mari; mais ie crime n’est pas plu- 
tôt consommé , que Lianur se rit de 
l’assassin (*). L'infant don Joam fuit en | 
Espagne , sous le poids de ses remords, t 
si bien que les sanglantes amours d'un | 
fils d'inez continuent ie drame de l'âge | 
P récéd e n t ■ 1 1 reste encore u n pri nce n é d e 
Tunion funeste que punit Affonso IV; j 
c’est un esprit lier, un cœur géné- | 
reux, il refuse de baiser la main de la ^ 
reine adultère, que son frère lui a pré- i 
sentée. L'exil suit celte injure, et plus 
lard rinfant Dinîz est contraint d’er- j 

{*) Yoy. le récit dramalique que FemaiD ? i 
Lopes nuus a lai.'îsé de ct*t tîvéïsciiûiîLiÈ, Cfnmii- i j 
ques ciidvaifiresgtiüx de VExpuÿjîü et du Porlit* ' ' 
galt par FerdinEiiid Dcifis, t, il* 
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rer sur les mers du Nord, Un naufr.jso 
]p jette au milieu <ie pauvres Flaniands, 
et le second fils de ia belle IneK est 
FÉtenu captif sur les rives de Flessin- 
eue dans la cabane d’un pecheur ( ). 

^ Tons ces récits , qui colorent l his- 
toire. mais qui ne disent pas les faits 
importants, nous sont malheureuse- 
ment interdits , ou ne peuvent être pré- 
sentés que dhmefaçon sommairts d était 
indispensable néanmoins de faire 
connaître la femme artificieuse et 
cruelle qui eut une si grande inflnence 
sur le pays. Pour contracter Todieuse 
union qui ruiiissait a Lianor Tel lez, 
don Fernando s’était vu contraint d’e- 
loi^^iier son mariage avec la fille du 
rûfdeCastlIle,!! commit bientôt une 
action pins déloyale encore; au mé- 
pris des conventions contractées à 
Fvora, il fit alliance avec le duc de 
bancastre, fils d’Édouard 111, roi d’An- 
gleierre : ce prince avait épousé la fille 
de Pierre le Cruel , il avait des préten- 
tions au trône d’Espagne, et il les sou- 
tenait par les armes, La colère de 
Henri de Traustamare fut à la fois juste 
Ët terrible, car il apprit bientôt cette 
rupture inattendu^, H jura de se ven- 
ger et de ne pas revenir en Castille 
avant d’avoir détruit Lisbonne. Fer- 
nand Lopes nous a même conservé les 
paroles de l’imprécation , et elles prou- 
vent que si cette colère implacable 
s’arrêta, c’est que des fléaux inat ten- 
dus détournèrent son accomplisse- 
ment. 

Il faut lire dans la vieille chronique 
les détails de cette déplorable guerre, 
une des plus cruelles sans doute de 
toutes celles que le Portugal eut à subir 
durant le moyen âge. D, Fernando était 
reconnu roi de Castille par plusieurs 
villes; toutefois, après avoir dévasté la 
province de B cira , le roi d’Espagne ar- 
rivai la tête d’une armée puissante sous 
les murs de Lisbonne, et il so loge^ 
dans le couvent de San-Francisco, Les 
habitants de la cité, réduits alors à un 

(*)Cü fait, entièteraent inconnu aux his- 
toriens Portugal coiisienc avec tous ses tlo- 
taJls JaiiÆ un précieux opuscule dé M. le tïla^ , 
inUtuEé: Juakütçs hialoTiqtii^s. les mci- 
dents ies plus curieux ,que nous nous réservons 
défaite conu ni Ire autre part, D. Dliiiz repassa 
cDËijpEigue , s’y maria et duviût rori|;Iûe de J a 
mabou de Villar. 


affreux désespoir, commencèrent à met- 
tre le feu à une partie de la cité ; tandis 
que les Espagnols faisaient eux-mêmes 
ce qu’ils pouvaient pour accroître le 
désastre, Fernando était paisiblement 
àSantarem, et Brito nous le représente 
laissant passer les bandes des Castillans, 
regardant avec insouciance s’élever dans 
les airs la fumée de l'horrible incendie 
qui dévastait sa capitale. Par bonheur 
pour le Portugal , Grégoire XJ, qui ré- 
sidait h Avignon, intervint de nouveau 
entre les deux rois, et la cessation des 
hostilités fut résolue; ce fut le cardinal 
Guido de Montfort qui fut chargé 
d’établir les préliminaires de la paix; 
elle fut signée définitivement le 19 
mars 1373. L’entrevue des deux rois 
eut lieu sur le Tage, en vue de Lis- 
bonne, et au milieu de cette pompe 
du moyen âge qui donnait un caractère 
de réelle solennité aux grands actes do 
la politique; si bien que Henri de 
ïranstamare ne put s’empêcher de dire 
au retour : « Je viens de voir belle ville 
et beau roi. 

On prête à don Fernando im propos 
qu’on ne peut traduire aussi facilement, 
mais qui atteste à quel degré il avait 
été subjugué par les manières nobles et 
insinuantes de son rival (*). Ln grand 
acte, un acte fécond en résultats déplo- 
rables pour le Portugal, mais qui ne 
devait être ratifié que bien des années 
après, fut arrêté dès cette époque : Bri- 
tes, si souvent promise par son père, 
fut enfin fiancée à l’intant de Castille. 

ADMINiSTBAtlONiMABliüE. — NOU- 
VELLE IlUPTUBB AVEC LA C AST I LLB. — 
ENTREE DES ANGLAIS EN PORTUGAL, 

—C’est â cette période du règne de don 
Fernando qu’il faut placer la j)lupart 
des actes administratifs qui rachètent 
les fautes nombreuses dont il se rendit 
coupable. Une de ses actions les plus 
méritoires fut de comprendre, dès 
cette époque, quel était le véritable rôle 
que le Portugal était appelé à jouer dans 
le monde par sa marine, 11 s’occupa 
avec une persévérance digne de louan- 
ges de cette partie de radministration , 
et c’est même de son règne qu u 


naad/Lopt*!», Chronica iJej Rey D. Fernando , 
dans lu belle collecliou publiée par 1 Academie 
des sciefiefS de Lisbonne, 
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faut foire dater les assuronœs maritimes 
en PortugaL Les grondes leréts plan* 
tées par le roi Diniz commençaient à 
réaliser pour les constructions navales 
les prévisions de ce roi prudent. Fer- 
nando permit à la marine mo reban- 
de elle-même d’y puiser gratuitement 
des matériaux; ae grands navires fu- 
rent construits avec art; en un mot, 
ce roi fit alors tout ce qu’il était possi- 
ble de foire pour favoriser la naviga- 
tion au long cours ainsi que le com- 
merce extérieur, et Seboeffer, qui n’es- 
saye pas de cacher les fautes de ce roi , 
donne en même temps une preuve de sa 
capacité peu commune, en présentant un 
tableau exact de tout ce qu’il fit dans 
ce sens. C’est la page de réb a bili talion 
après les pages de 11 ét ris sure. 

Malheureusement, le mal remporté 
toujours sur le bien durant ce règne 
déplorable; en dépit du mot qu’il a pro- 
noncé au retour de l’entrevne sur le 
Tage, la légèreté, disons même la per- 
fidie du caractère de don Fernando , re- 
prend bientôt le dessus. En 1381, il 
rompit de nouveau la paix avec la Cas- 
tilie. Ce fut alors qu’il appela à titre d’al- 
liés les Anglais dans le royaume, et qu’il 
employa pour faire réussir la négociation 
qui devait les amener, un bomme dont 
la vieille loyauté portugaise ne parle 
jamais qu’avec mépris. Un seigneur du 
pays de Galice , le comte Andeiro , fut 
envoyé par le roi à Londres, pour y 
rassembler les éléments d’une guerre 
perfide dont tous les résultats devaient 
tourner contre le pays. Cette trame 
odieuse eut pour première conséquence 
le désbonneur du roi. Au retour de sa 
mission secrète, le comte Andeiro avait 
été reçu par Fernando et caebédans son 
propre palais ; la reine f aima , et l’adul- 
tère fut ajouté aiùx; autres crimes de Lia- 
nor. Quant à la guerre désastreuse qu’a- 
vait ameiïée la négociation de son com- 
plice , le Portugal ne compte peut-être 
pas (l’époque plus fertile en rapines et en 
violences de toute espèce. Les Anglais, 
introduits en Portugal comme amis 
sous ia bannière de Lancastre, y com- 
mirent des excès dont les guerres avec les 
Maures n’avaient pas à coup sûr donné 
ridée. L’enfance eile- même ne fut pas 
à l’abri de cette brutarlité soldatesque (*) 

(*) Le FxoigBart des Pcrtogalâ, Fernand Lo- 


que ne pouvaient réprimer les cbïefs ; et 
le tableau si dramatique que nous a laissé 
Fernand Lopes de cette période san- 
glante, nous prouve qu’on ne peut la | 
comparer pour les excès qu’elle amena | 
qu’à notre guerre des Armagnacs (*). | 

Elle eut un terme cependant; et Jean ; 
V de Castille conclut la paix en 1383, : 
en épousant définitivement l’infante do- j 
n a B rites . On dit q u’ à I a n ou v e 1 1 e d e ce t te ! 
paix si désirée, Castillans et Portugais, 
fatigués d’une guerre désastreuse et 
surtout de la présence de ces hommes 
du Nord qu’ils I naissaient presque égale- 
ment, se précipitèrent à genoux et ren- 
dirent grâce à Dieu dans les camps oppo- 
sés. La guerre furieuse, impitoyable, 
comme ia faisaient les Anglais, avait jeté 
Je trouble dans ces âmes cbevaleresques 
qui se repenlaieut à la fois de leur ab 
lianes et de leurs victoires; Je duc de 
Cambridge retira ses bandes. Les noces 
furent célébrées ; mais don Fernando ne 
put jouir longtemps de la tranquillité 
qui succéda à la guerre désastreuse dont | 
il avait été le promoteur principal ; la j 
paix [feut pour lui aucune douceur, il 
mourut d’une maladie don t il avait prévu 
longtemps à l’avance les funestes résul- 
tats, et i I s’éteignit à Lisbonne dans le pa- 
lais du Liinoeiro, leS2 octobre 1383 (**'), 

INTEUKEUKE. LE MESTEE d’aTIZ. 
MO HT DU COMTE AK DEIEO, — Le jOUr OU 

D. Fernando eut cessé de vivre, le Por- 
tugal se trouva placé dans la position la 
plus critique et la plus compliquée ; la \ 
régence tomba naturellement entre les 
mains d’une femme que le peuple haïs- i 

pes , raconta qaa Ipur férocité alla Jusqu’à cou- 
per un enfant en deux î Pin fortunée mère , dont 
tous les^ efforts avaienl échoué pour em pécher | 
cel acte d’affreuse barbarie, apporta les restes 
sanglants de son fils au roi, qui présenta 
lui- mèmè ces restes mutilés au général an- 
glais. On promit bcaomup alors, mais les excès 
continuèrent. 

{*) E padeceû Porfuÿal , t^nio damno dos 
amiffos ïngfesês, corno éosirtimigos CasteUia^ 
nos. Voyez lloiJrigue/. de Castro. 

[ ) D. Fernando, mort à trente-buft ans non 

révolus, avait rfignô seize ans neuf mois: il est 
enterré dans le couvent de San Francisco a San- 
tarem ; U repose à càlé de sa mère infortunée, 
doTia Ômsiança, première femme de D. Pedro* 
Selon un antique usage, Lia uor Tel lez devait ac- 
compagner le corps du roi lors des fonérail- 
léB soIcniieLles qu"on lui lit ; elle prétexta une 
indisposition, et ne parut pas. Il faut Ure les 
vieux dirouiqncurs pour se convaincre du de- 
gré de fiaiüe soulevé par cette infraction aux 
usages. 




sait et pri sai t à la f o Ib ^ et Jea n 1 

[je (îastilie, revendiqua une couronne à 
laquelle, selon lui, le mariage qu’il avait 
contracté avec l’infante dona Üri tes lui 
donnait des droits incontestables. D- 
Joam, le [Us aîné d’Inez, Tassassin de la 
noble Maria ïellez^ élevait aussi ses 
préientlnnsj mai^ il les élevait du fond 
d’une prison où le roi de Castille favalt 
niongé; et malgré les sympathies du peu- 
ple h Lisbonne ï ses chances étaient 
iiulles en réalité. Il n*y avait pas jus- 
qu’à rinfant don Diniz qui ne cherchât 
à se faire quelques adhérents et à se créer 
im parti. Au jni lieu de tous ces esprits 
inquiets et ambitieux, l’homme que la 
providence réservait au Portugal gar- 
dait le ealnie d\ine âme forte. Il voulait 
àTaiit tout rindépendance du pays ; le 
trône lui vint plus tard. 

C’est à la suite d ’une étrange préoccu- 
pation sans doute que plusieurs écrivains 
ont fait naître don Joam, mestre d’AviZj 
duroi don Pedro et d’ïnez; parcelle sîu- 
gulière erreur, ils enlèvent une dynastie 
a l’histoire du Portugal. Le grand maî- 
tre ôtaitfils bâtard du roi don Pedro, qui 
l’avai i eu , sel on Topi n i o u 1 a pl u s co tn - 
(liane, eu 1357 (l). Je trouve dans un li- 
vre presque ignoré des historiens, que sa 
mère était Génoise et noble; mais To- 
pinbn lapins commune lui donne pour 
mère une dame du pays de Galice, nom- 
mée dona Teresa liourenço. Il avait 
Été élevé par son père à la^ dignité de 
grand maître de l’ordre d’Aviz, et la 
haine active que Lia nor Tellez se sen- 
tit pour lui dès Forîgine avait'porté ses 
fruits : non-seulement la reine avait 
réussi a le priver momentanément de 
sa liberté, mais il avait failli perdre lavde 
par les menées de cette femme perlîde. 

Lé mestre d’Aviz était aimé des Por- 
tugais précisément à cause des haines 
quü avait soulevées et de la droiture 
qu’on lui avait reconnue en mainte oc- 
casion, Tout nous prouve qu’il agit ex- 
térieurement d’abord au nom de l’infant 
don Joam, qui ex.piaitdans la prison dont 
il ne devait plus sortir le meurtre de Ma- 
ria Tellez, Au fond du cœur, il était 
l’élu d’un noble vieillard, investi lui- 

(I ) 11 GvriL C’est du moins ropinîon de 

Sylva, Mentf^riüs d^el rey D. Joam [,t, I, p. 
lerûand Lopes, qui doit inspirer tant da cou- 
taie i le fait naître le is avril I5t8. 
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rnémfi, par ses vertus, d’une sorte de 
royauté populaire : Alvar Paes contri- 
bua a faire obtenir la couronne au mes- 
Ire d’Avjz, lorsqu’il eut compris que 
grâce à son énergie et a sa valeur c’é- 
taitle roi qui convenaitau peuple, 

D. Joani se fit iïdrhotûgrand fHsUcier^ 
et il n’y a guère de page plus dramati- 
que dans son histoire que celle où , sous 
le prétexte de venir prendre les ordres 
delà reine Lianor Tellez, au moment 
où il faut garantir les frontières de l in- 
vasion espagnole, il pénètre jusque dans 
son palais afin de venger le peuple et la 
royauté. Un court récit nous fera mieux 
comprendre cet épisode* 

Lecomte Andeiro, qui s’était d’abord 
tenu à l’écart lors des funérailles du 
roi , avait quitté Ourern : malgré les 
pressentiments des siens, il était re- 
venu auprès de Lianor Tellez , et dans 
l’attitude humblement orgueilleuse du 
favori , il recevait un jour aux pieds de 
la reine certains ordres dont un sou- 
rire laissait comprendre ou la douceur 
ou l’insolence. Le mestre d’Aviz entre 
avec les siens dans Tappartement; T aanor 
est sur son estrade , ses dames sont as- 
sises autour d’elle, le comte Andeiro de- 
vine à demi la scène qui va se passer; 
il ordonne aux siens de prendre les ar- 
mes, Il est trop tard ; avec la froide 
courtoisie d’un chevalier qui prend 
congé de sa souveraine, don Joam a 
déjà quitté la reine ; sous un prétexte 
auquel il ne peut résister, Fernandez 
Andeiro est contraint de le suivre. Les 
voilà dans la vaste salle qui précède le 
lieu magnifique où se tient la cour ; ils 
sont dans remhrasure d’une croisée ; 
que se disent-ils? On rignore. Tout à 
coup le grand maître frappe du glaive 
celui que le peuple a jugé ; Andeiro n’est 
pas blessé mortellement, un autre che- 
valier l’aeheve. Une immense clameur 
se répand alors dans le palais ; et quand 
Lianor Tellez croit reconnaître dans 
ces cris prolongés , des chœurs lugu- 
bres , quand elle croit entendre les pay- 
sans à demi sauvages des provinces éloi- 
gnées , qui viennent, selon l’usage, pleu- 
rer sous ses fenêtres la mort du roi , 
c’est un cri vengeur dont ses oreilles 
sont frappées. 

Pourhien comprendre cette scène du 
moyen âge , 11 faut en suivre les divers 


PORTUGAL, 
roi 
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épisodes dans Fernand Ltipes ; c’est 
là qu’on saisit tous les détails du tu- 
mulie populaire qui succède à celte ca- 
tastrophe : tumulte prévu à Ta van ce, 
et qu’on a excitéendisant à la multitude 
que le mestre d’Aviï est en danger de 
mort* Eti effet, lesliahitantsde Lisbonne 
n’ont pas plutôt appris par un jeune 
page envoyé à dessein, que le grand 
niàître enfermé dans le palais y court 
un périi réel , qu’ils se préeîpitent en 
foule vers rhabitation de la reine, et 
qu’il s menacent de se porter aux plus ter- 
ribles excès si don Joani ne paraît point. 
Il paraît à la fin , et aux cris de joie que 
pousse la multitude il peut comprendre 
pour la première fois que le grand 
maître de l’ordred’Aviz vient de changer 
son épée vengeresse contre le sceptre 
du PortugaL 

11 ne fut pas salué tout d’abord du 
titre de roi \ mais après la retraite de 
Lianor, U fut nommé, le JG décembre 
138S, Qoiwerneur etdéjhiseur dü royau- 
me. Il remplit avec valeur toutes les 
obligations imposées à ce titre hono- 
rable , et cela grâce à l’énergie du peu- 
ple, car iî avait contre lui la plus grande 
partie de la noblesse, presque tout en- 
tière attachée au parti de la reine fugî-- 
tive, si ce n’est au parti castillan. Ce 
fut cependant parmi les nobles du 
royaume qu’il trouva rami sincère et 
dévoué dont la noble figure occupe à 
côté de la sienne le premier rang dans 
cette histoire* 

KUNO ALVABEZ PEBEIBA* — A l’épO- 

que où nous sommes parvenus , le hardi 
chevalier dont nous parlons était à 
peu près de l’5ge du jeune défenseur du 
royaume. Don ÏS^mio Alvarez Pereira 
était né au mois de juin de Tannée 
1360, dans un lieu désigné sous le 
nom de Bom jardlni près de do 
CûHào ; son père se nommait don Alvaro 
Pereira, prieur de Crato; il était fils 
lui-même de Tarchevêque don Goucalo , 
qui l’avait eu en légitime mariage avant 
d’entrer dans les ordres sacrés. La mère 
de Nuno Alvarez, qui appartenait aussi 
il la première noblesse, se nommait Erîa 
Gonçalvez deCarvalhaî, et elle était fille 
du seigneur d’Evora-Monte, ou, selon 
quelques autres, de l’alcaïde mor d’ Al- 
ma da. L’homme qu’elle avait aimé était 
lié par des voeux ; elle sut racheter par 


quarante années de pénitence les er- 
reurs d’une passion que les contempo- 
rains eux-mêmes ont excusée : la vieille 
tombe où on lit peut-être encore Fépi- 
tapbe qui lui fut consacrée, parle de ses 
vertus , et la qualifie de dame trèsdio- 
norable (1) . El le avait su en effet i aspirer 
à son fils toutes les vertus guerrières de 
ce temps , et dès l’âge de treize ans doji 
Kuno Alvarez fut armé chevalier: ille 
fut même des propres mains de la reine 
Irîanor Tellez. On remarqua depuis que 
le jeune lidalgo n’ayant pas d’armure à 
sa taille, ce fut la propre armure du 
raestre d’Aviz qui lui servit pour la cé- 
rémonie i présage touchant d’une con- 
fraternité sainte, que la mort seule de- 
vait faire cesser. 

Le jeune chevalier se maria, dès l’âge 
de dix-sept ans, avec une noble dame, 
appelée dona Léonor de Âlvim. Elle lui 
appartenait déjà par les liens du sang, et 
il lui fallut une dispense du pape Gré- 
goire XI pour contracter Tunion pro- 
jetée. Ce lut de ce mariage que procéda | 
une lignée de rois dont s’enorgueillit 
le pays (2). 

Ce u’est pas sans raison que nous 
sommes entré dans ces détails bio- 
graphiques* Car K U 110 Alvarez, le Sci* 
piofi poîdugakf le saint connétaàle j 
comme rappellent les vieux écrivains , 
marche en tête des héros que nous au- 
rons plus tard à nommer. Son premier 
titre à la recomiatssance des peuples, 
ce fut de ne point désespérer de la cause 
du grand maître , et de comprendre que 
celui qui voulait l’indépendance du 
pays au risque de sa propre existence 
pouvait prendre le titre de roi. 

GrUERBE DE l’iNDÉPE’XDANGE. — LE 
GRA.N1> MAITBE ELU BOT* — BATAILLE 

d’aljubabotta. “ Comme D. Joaiii 
l’avait prévu, le roi d’Espagne soutint 
ses prétentions avec activité, sinon 

[I ) Voyez Gardoso, Jgiùloÿlo t. lïl , 

p. EUS. f 

( 3 } Nuno Alvarez Perpira eut de ce mariage 
d eu X ü lleji , q ni mou ruren L de bon n e lieu re , e t une 
ülLequt s'appelait duna Brilès. Duna Lêuuur de 
Alvlm étïiil murtc en lui donoNint naissanee, et 
elle se maria avec û. Affonso, lils du roi Jean i^r, 

ui , apré^ avoir porté le litre de œmte de 

arcellog, devint premier duc de üragance^ ofl 
sait combien de princes sont issus de cette mai- 
son. Les vieux liîslorieiis appliquent au con- 
nétable lesparulesBu p^HUliuiste : Potütfsiit terra 
eril çeïfieil ejttSj gen^ratio recî^rtim beitcdki- 
iur. 
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fivpc énersÎB ; îî Passer en Portugal 
Isieurs corps rrinva<iion ; il établit des 
U>|) 0 rts suivis avec la reme Lianor, et 
il fonda ses espérances sur la haine que 
lemestre d ' Avisî avai t i ns[>i rée h rainante 
du comte Andeiro. Ku cela, il ne Ik pas 
uréuve d’une sagacité réelle ; tour à tour 
mntenü et abandonné mv une femme 
"im la nation baissait, il se vit bientôt 
nrivé de cet auxiliaire inconstant, car, 
l-ndépitdes partisans qu'elle avait parmi 
]:i noblesse, doua Lianor, dont le peu- 
ple ne voulait plus, fut conduite h i or- 
(tesillas, et de la à Séville, où devait fi- 
nir son existence politique, bien avant 
(ju’Line mort obscure Teffaçât complè- 
tement même du souvenir des homjues 
pi s’étaient dits ses plus chauds parti- 
sans. 

Mais ici les événements se pressent , 
il faudrait dire les actions successives 
(lui s’engagèrent entre les Portugais et 
fa Castillans , les victoires partielles 
(|ue remportèrent sur des points divers 
le grand maître et JXimo Alvarez, Il 
faudrait raconter Finvasion que le roi 
(l’Espagne croyait définitive, le siège 
nu il vint mettre devant Lisbonne, Fiim- 
lilîté de ses efforts devant cette grande 
cité. 11 faudrait peindre cette peste et- 
frovable qui se fit un moment l’auxi- 
liaire des Portugais contre leurs nom- 
breux agresse! J lÊ ; la retraite du roi de 
Castille; les efforts prolongés, inspirés 
pûrunerage impuissante. Ces récits, ad- 
mirablement présentés d’ailleurs par 
des chroniqueurs contemporains, se- 
raiemfertiles sans douteen épisodes dra- 
matiques; mais ils regardent surtout 
le Portugal, et nous avons hâte d’arri- 
ver à ces faits d’ U 11 ordre supérieur qui 
intéressent non -seulement rEurope , 
mais le monde entier. Pressé par F es- 
pace, nous n’omeUrons toutefois aucun 
des grands événements qui serattacbent 
directement a la gloire de Joam Il 
V eti a un qui les domine tous, c'est 
le choix populaire qui lui donna la cou- 
ronne. Dix-huit mois s’étaient passés 
dans ces luttes que nous avons signalées 
rapidement; le grand maître avait pris 
goût au pouvoir; le peuple s’était atta- 
ché ardemment au grand maître; le 
pacte tacite était consenti , il ne s'agis- 
sait plus que de légitimer les désirs du 
défenseur et le choix de la uatiou* Don 

4" hwraiëon. (Poutugal.) 


Joam eut le bonheur de rencontrer une 
parole habile et nn esprit ferme dans un 
des plus subtils docteurs qu’eût formés 
Fécole de Barthole : Joam das Regras ou 
d'Arregas lui prêta le secours de son 
éloquence, comme Nuno Alvarez Pe- 
reira lui avait prêté le secours de son 
bras- T -es cortès furent assemblées h 
Coimhre; les prétentions de F infan te 
Reatriz fu rent écartées faci lemen t , mais 
il s'agissait de prouver que les deux 
fils d'inez n'avaient point de droit à la 
couronne ( 1 ). Le mariage qui légiti- 
mait don Joam et don Dinîz fut niésoleii- 
nellement; le serment prêté jadis par 
l’évêque de Guarda fut mis h néant - Don 
Joam, mestred'Aviz, fut proclamé roi de 
Portugal etdes Algarvesen l’année 1385. 

( i ) Ji? dois h la Rînguhèrû obligeance du sa- 
vant ardiivisU* (le Cîimhcai . une des pièces iné- 
dites les plus curieuses (|ui aient été conser- 
vées sur cette période de niistoii'e de Portugal. 
C’est la transcription de rinterrogaloire du 
(^nfesseur de Ü, Dink, second lils dJneï, de 
Castro, qui, fnvaut l’Angleterre, où il ne se 
croyait pas en sûreté, lit naufrage devant iîid- 
lelïourg, et fut pii lé par des pèclieurs ilamands , 
qui le dépouillèrent meme de son argenlerie. On 
voit par ce curieux moiTeau comment 1 larant 
Dlnix s'a tl ri huait une légitimilé qu’on devait 
refuser à l’infant 1), Jnûo, et {|ui le rendait à la 
fois cher au peuple et l'ed ou table au mes ire 
d'Aviiî, devenu Joam |er* a Dicit ulledu-s , super 
jiis inlerrogatus, quod ilSe Petrus defunaus 
rex duasliahui luxures, priiiiam videlicet Gou- 
staatiam , ex qua prucreavit lillum suum Fer- 
raiidum suluui , ({ul per novem annos regnavit 
Pudugalie. Que si quidem conslanle ma- 
trimoLiio diclvis rex Fetrus adultevium corn- 
misU cum quadatn Agnete iiLLiiicupata, ex (îua 
genuit üliuiii adulte rinura Johannem, in His- 
pania regecitein ; deinde Constaiitia p redicta a b 
huma nia aslrada que erat soror mat ris regis 
moderni CaHielle, dielus Petius cex duxit in 
uxoï'cm memoratarn Âgnelera suam amisiain 
{ÿic) et ex ilia procréa vil Dyonisium sepedïc- 
tum in legilimo matiiuionio, » 

Selon latcneur de cette pièce importante, l jn- 
faut Dim?,, retiré en Espagne, aurait prête foi 
et hommage au roi deCEislille> et sous Joam 
se serait refusé, en Portugal , à agir contre 
ce uionarque. Devenu suspect au roadateur de 
la maison dVWi/., Diiüa huit par Inspirer des 
craliUes radies à un frère tout-puissant. 
D, Joam fut heureux do s’en débarrasser, en lui 
donnant une mission pour le roi d Angleterre. 
Arilvé à PiymouUi , il fut averti par certains 
seigïn urs portugais du ne su préaenter devant 
ce souverain que s’il un obtenait an saui- 
conduit; commu ce sauf conduit n’arrivait pas, 
il s’embarqua pour la Flandre, lit naufrage, 
demeura quelque temps parmi les pécheurs de 
IMidlebourg, dans une capüvUé Ires-reelie, n 
fut trop iicureux plus lard de trouver un asile 
en Espagne. U est le fondateur de la maison 
de Villar, qui descend par lui en ligne directe 
d’ine? de Castro. 
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Il avait vingt-huit ans quand îl entendît 
retentir les paroles sacramentelles de 
r acclamation dans J'é^lise de Saint- 
François à Coimbre, ou les cortès s’é- 
talent assemblées (I), 

Le mostre dVVviz, devenu roi, ne fut 
point ingrat envers ceux qui ravaîent 
soutenu, ou plutôt la manifestation de 
sa reeon naissance fui un besoin de ce 
noble cœur: îl investit de la dignité de 
connétable du royaume don iSuiio Alva- 
rez Pereira , et il ïe lit en outre son 
mordomo mor; Joam das Regras devint 
cbaucelJer* 

Il fallait garder les armes à la main 
imc coiiroime donnée ainsi par le peu- 
ple : don Joam le savait si bien que 
tandis qu’on l’ajîpelaît roi àCoimbre, le 
monarque de la Casti 1 le lui contesta it ce 
rang suprême, La bataille de Tfancoso, 
où les Espagnols furent défaits, doit être 
reportée à cette époque mémorable, 
Joam comptait des partisans pleins 
d ^a rd e u r ; m ais i 1 if avait p o i n t d’ a t ge nt , 
car le rlclie trésor accumulé par son 
père s'élaît épuisé sous le règne pré- 
cédent. Il avait de hardis soldats; mais 
il ne possédait point de forteresses, car 
toutes les p 1 a ces i m p o r ta n te s r ééd i fiées 
par don Fernando tenaient pour la reine 
ou pour le roi d'Espagne. Grâce à sa 
fermeté d aille, grâce au bras qu'il avait 
armé de Pépée de connétable, il sut se 
passer de tout cela ; en peu de mois U 
soumit à sa domination nombre de lieux 
importants; il subjugua aussi bien des 
esprits rebelles , et quand le jour d’une 
bataille décisive arriva, ce jour le trouva 
assez fort de ramour de ses sujets pour 
qif îl n'eût rien à redouter des ennemis 
de rindépendance. 

Le roi de Castille avait rassembié 
cependant des forces imposantes; il 
ne les dirigeait pas seulement vers les 
frontières du Portugal* Une flotte, qu'on 
peut regarder comme Tmie des plus 
considérables qui eussent été encore 

(ij Pi^dro de Mad/:, quia mabïles fuis re- 
çu [;d II des tradtUons curibusies sur rbiâloira de 
son pays* nous rcpréseiile D. Juarû se rendant 
auJt üortés de CcumJ>re, et suivi par les jeunes 
de la vHLe et jneme par les enta ois, vÉtus 
d'Inribils de fiâtes , arlnés de djerid. Ils allaient 
cria ni, PoTÙugaiU^t/rtMÿallpQrelreÿ D.Jmmf 
mMiu rei/ / vieille iiolîlesse lui faisait dé- 
fïHil; aials la jeune génétatioc était pour lui, et 
il avait dû le comprendre. Yoy* rauc ceafails 
£}iahgesd 0 variai Misloria, èdit* dé léis, p*J27* 


ârmées dans la Péninsule , s'en vînt 
mouiller devant le port de Lisbonne* Le 
monarque espagnol, enfin, négligea si 
peu tout ce qui pouvait coopérer au 
succès de sa cause, qu’on le vit chercher 
des auxiliaires parmi les étrangers, et 
qu’il appela même à son aide les ma- 
dûnes nouvelles que le génie militaire 
de r é p 0 q ue a V ai t récem men t d éco u ver- 
tes : on affirme que don Juan traînait à ' 
sa s ui te q u e I qiies p ièce s d e ca n on . 

Le m e stre d ' A v iz ( s es e n ne m îs J 'a ppe- 
laient encore ainsi) ne pouvait opposer 
en apparence que de bien faibles res- ; 
sources à cette armée formidable ; mais 
il était environnéde^yr amowr, comme 
dit un vieux chroniqueur, et cela suffit 
p 0 u r i u i fai re re m p o rte r u n e vî cto i re d u- 
rable , car elle fonda sa dynastie* 

Le i S août, la peti te armée de Joam 
qui se composait d'environ onze mille 
hommes, assez mal approvisionnés, se 
trouva , lion loin; tf un village nommé 
AijubaroUa^ en présence de l'arniée 
espagnole , qui comptait trente-trois ^ 
mille hommes effectifs pouvant com- I 
battre. Mais le total de la nuiltitude 
accourue de tous les points dei’Espagne 
s’élevait à plus du double, puisque Farîa 
y Souza, si minutieusement informé, la 
fait monter à quatre-vingt-dix mille in- 
dividus* Malgré Pavantage immense du 
nombre, les conseillers du roi de Cas- 
tille ne voulaient pas accepter la ba- 
taille; ils se rappelaient qu'il y avait 
parmi ces hommes des soldats accoutu- 
més déjà à vaincre; ils devinaient dans | 
l’attitude déterminée de celte petite ar- 
mée line de ces résolutions guerrières 
qui dispersent les multitudes; ils furent 
con tra i nts d' accept er la bat aille décis i ve 
que leur offraient les Portugais, 

La jouoiée d'Aljubarotla est restée, 
dans le souvenir des peuples de la Pé- 
ninsule , comme rexpression ia plus 
haute de l’esprit chevaleresque qui do- 
minait alors. Avant que d’engager Fac- 
tion , .ïoam 1®*^ arma de ses propres 
mains plusieurs chevaliers; et parmi les 
noms que tes chronij^ues nous ont 
conservés, il y en a plusieurs qui réson- 
nent comme des noms illustres dans 
les autres pays ; il y en a un cher sur- 
tout au Portugal , parce qu’il rappelle 
uue noble fiction, tout empreinte de 
l'esprit de ces tem^. Vâsco de Lobeira 
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combattit comme un chevalier avant 
d’écnre comme un poëte (i). 

Tout , dans celle bataille , du reste ^ 
rappelle cette exaltation chevaleresque; 
tout jusqu’au nom que portait le corps 
(Jes lïieilleurfi combattants. Camoens a 
célébré lui mêine cette brillante pha- 
laneeÆio^ enamoradoSj qui se couvrit de 
ploiredurant l’action, et que les mins- 
%elesdu quinzième siècle environnèrent 
d'uii poétique souvenir. 

Joain P" divisa son armée en trois 
corps i Taile gauche, qui formait Tavant- 
«aine, était commandée parNuno Alva- 
rez Pereira, et elle se composait de sept 
cents lances ; Taile dos enamorados 
tenait la droite, et avait pour chefs Mem 
üodriguez et Ruy Mendez de Vascon- 
cdos; derrière les chevaliers venaient 
les arbalétriers, et les hommes 

de pied , peoM^ Il y avait néanmoins 
Ufi grand espace entre eux. Le troisième 
corps, dont rextrémité atteignait pres- 
que l’avant garde , se composait égale- 
ment de sept cents lances et était ren- 
forcé par Piiifanterie. La marche de 
l’ennemi obligea bientôt à changer ces 
dispositions , et le mouvement qu’on 
opéra fut tel que la petite armée portu- 
gaise se trouva éblouie par l’ardent 
soleil d’août, en même temps qu’elle 
était accablée par la poussière épaisse 
que ia troupe, castillane soulevait. 

Le jour déelinait lorsque les deux ar- 
mées commencèrent k en venir aux 
mains. Les Espagnols avaient, tüLou, 
seize pièces de canon, Içs premières 
qu’on eût encore vues en Portugal ' 
^tes tirèrent au commencement de 
faction, et un boulet alla tuer deux 
frères qui marchaient à ravant-garde. 
Col événement au début de l’attaque 
fut regardé par quelques soldats portu- 
gais comme étant cfu plus fâcheux au- 
gure; et un événement, fort simple en 
soi, eût pu imprimer à rarmée entière 
le découragement le plus déplorable, si 
ua simple peon n’eilt annoncé, avec une 
admiraole présence d’esprit , qu’il fallait 
voir dans celte circonstance un juge- 

. ( U L’auteur de.Fjtfmaiiïi de Gaulât qui a’est 
iHMit-ètre, [uspUé du récit de quelque trouvere 
picard ,, inals qui a bieu fait eu réalité une 
œttpre ou, si ou l’aime mieux, un 

ïoiçan èçeit da^ ridiomegallcieD, était à cette 
Joaméê céléute. 


U 

ment favorable de Dieu U) : les deux 
frères s’ étant, disait-il, rendus coupables 
quelques jours auparavant du meurtre 
d’un clerc pendant qu’il disait la messe. 
Du côté des Portugais, tous les hortimes 
de valeur étaient à cette bataille, et don 
Loureiiçô, l’arehèvéque de Brûga luî- 
même, couvert du harnais militairë, s’ en 
allait de rang en rang distribuant leS in- 
dulgences accordées par Urbain VI à 
ceux qui combattaient les Espagnols, 
les Castillans suivant à cette époque, 
comme on sait, le parti de l’anlipapé 
Clément. 11 n’y avait pas Jusqu’à l’ha; 
bile jurisconsulte Joam das Regras qui 
ne prétendît montrer qu’eri roecasion 
il pouvait se servir de ia masse d’armes 
pour faire triompher ses opinions po- 
litiques. 

La meilleure lance et la plus loyale 
dans toute cette armée, c’était celle du 
jeune connétable; ce fut lui qui à i’avant- 
garde fit ployer d’abord les Espagnols, 
qui avaient obtenu au début un faible 
avantage; la bande des amoureux^ les 
soldats du verd étendard, le secondèrent 
admirablement. Quant au roi, là pique 
au poiug il pénétrait partout où se pré- 
sentait son puissant cheval , et on l’en- 
tendait répéter : San Jorge! San Jorge t 
adelante! adelante, Senh^res! Saint 
George! saint George! en avant, mes- 
sieurs! Bientôt il quitta la lance pour se 
servir de la hache, et ce fut en ce moment 
que , voulant frapper un intrépide Cas- 
tillan , hontmede grande valeur, 
ditlachronîque,celuî-ci, qui se nommait 
Gonzalez de Saudoval, lui arracha son 
arme pesante avec une telle vigueur, 
qu’il le fit tomber de cheval les genoux 
en terre. C’en était fait de lui , indu- 
bitablement, si un chevalier nommé 
Gonçalez de Maeedo ne fût venu à son 
aide, et ne lui eût rendu sa hache d’ar- 
mes. A l’instant où il allait le frapper, 
Saudoval tombait sous les coups d’un 
autre Portugais. 

La bannière de Castille venait d être 
abattue, et elle ne devait pas se relever 
dans cette journée fatale. C’est ce que 
comprit le majordome du roi d’ Espagne, 
Pedro Gonzalez de Mendoçû ; il alla vers 
son souverain, et il le contraignit à 
changer la mule qui le portait contre un 

U) Fariaï Sûuza, Europa Pàrlugueza. 

4 . 


rtmivEKS. 


5â 

cheval de bataille : cette préeniiticm le 
sauva. L'effort des Gnstillaiis redoubla; û 
y eut des traits admirables de bravoure 
et de résignation accompl is par quelques 
Espagnols. Cela n'em pécha pas que la 
petite armée si dédaignée de ces hidal- 
gos ne remportât une victoire com- 
plète. Tous les Portugais qui avaient 
pris parti dans rarmée du Castillan se 
firent bravement tuer ; on les tuait 
d'ailleurs lorsqu’on les faisait prison- 
niers, et ce fut ainsi que pérît, ma lgré les 
précautions du roi, le frere du plus loyal 
chevalier qu’il y eût dans toute l’armée 
portugaise ^ du bon connétable Nuno 
Alvarez. 

L’historien portugais qui nous sem- 
ble a voir réuni le plus de renseignements 
circonstanciés sur cette bataille. Fa ri a 
y Souza, dit qu’on n’apprit jamais bien 
exactement quelle avait été la perte des 
Espagnols. On sait néanmoins que près 
de trois mille lances manquèrent à Tap' 
pci. Un beau-frère du roi, ie marquis 
de Ville lia, premier connétable de Cas- 
tille . y périt ; don Juan de Castille , üls 
du seigneur de Biscaye; don Fernando , 
appartenant à la famille royale, y péri- 
rent également, avec nombre de cheva- 
liers : parmi ceux-ci se trouvaient plu- 
sieurs Français de distinction et quelques 
Navarrais. Juan, H 

prolita de la sage prévoyance du brave 
î\lendoça,qui, lui, avait succombé durant 
l’action, et il s’enfuit ii toute bride vers 
Sa lit a rem ; cette ville tenait encore pour 
les Espagnols- Une lettre de T archevê- 
que deBraga, qui fait plus dJionneur à 
r b U m eur j o y eu se d e ce j i r é I at q u’ù son 
habileté eoinme écrivain , nous repré- 
sente ïe monarque fugitif s’arrachant 
la barbe de désespoir, et maudissant le 
jour où il était entré en Porlugah 11 
n’avait gagné Santa rem que pour s’eu 
éloigner bientôt et tenter de s’embar- 
quer à bord de la flotte mouillée devant 
JJsboime : ce fut ce qu’il effectua. De 
retour en Espagne, il put se convaincre 
douloureuseineiit du deuil qui y régnait ^ 
à la nou velle du désastre d’Aljubarotta, 
il y avait eu du tumulte parmi le peuple, 
la vie de la reine Beat riz avait été elle- 
même en danger. 

Quant à Joam son trône était dé- 
sormais assuré; il resta trois jours sur 
ie champ de bataille, selon Tusage de 


ces temps; il recueillît un butin im- 
mense, et un vieil historien prétend 
même quJI chargea de trophées les ar- 
bres de la forêt voisine (1), Ces trophées 
annonçaient que désormais la dynastie 
d’Aviz régnait librement en Portugal. 
Plus tard r enthousiasme guerrier de 
ces deux hommes, qui avaient si bien , 
CO mb a ttu à A Ij u baro tta , s e ma nifest a pa r ' 
U n e do ub 1 e p en séc rel igi euse . Le con n é- 
table Nunô A Ivarez Pereira fit construi- 
re l’église magnl Tique do Carmo, qu’une ; 
épouvantable catastrophe a détruite. ' 
Joam fit élever sur l’emplacement 
même où avait eu lieu cette action mé- 
morable le couvent de Bat alha. L’une 
a été renversée par un tremblement 
de terre, T autre est encore debout, 
comme une preuve éclatante de ce que 
pouvaient faire pour les arts ces 
temps de foi et de chevalerie ; on peut 
encore dire à l’aspect de ce mag ni tique 
monument ce que a isaitau qui nzième siè- 
cle le cardinal Vicente Justiniano ; Fidl- \ 
jnusaiterumSaiomofiîs tamplmn. 11 est j 
à c rai n d re <j ne l es ré v o I u ti o ns p o liti q ues, 
aussi bien à redouter pour les monu- 
ments que les commotions tle la terre, 
ne détruisent lentement cet admirable i 
monastère, qui n’a jamais d’ailleurs été ! 
achevé. Espérons que les esprits géiié- | 
reux qui dans ces 'derniers temps ont | 
élevé une voix énergique en faveur des i 
monuments historiques du Portugal, i 
sauront préserver ceiui-ci (2). i 

mSSEN:TlMETSTS ENTEE LE ROI ET LE ' 
CONNÉTABLE.— MARIAGE Ul JOAMl'L 
— Nous avons dû insister sur un fait | 
aussi important que celui qui donna 
la couronne de Porlugal à une dyuas- 

1 1 ) On conserva peudatit ï on gteinps a Batalha 
[a cljaQdlcre uns dimension s gigantesques dont 
on faisait usage dans rarmêé cspHigiiole. j 
monarque caslUlan , dont le tnxc élait prodi- 
gîGUît, lit des pertes immenses en bijoux de 
lüule espèce. 

( 2 ) Voy. dans le Journal portugais : O Pn- 
noremo , les articles intitulés : Mais îiiü brado 
em/avor doxmatinmefitos. Nous rappellerons, 
en passant, qu’un savant prélat, connu par la 
rare élégance de son stvie, a douné une histoire 
complète du couvent de Bataltia, dans les Me- 
frmÎTes A cadémi e de$ Scien ces de Lîsb&n ne* 

Outre ce Lie description , on a le beau travail ' 
de Murphy, connu de tous ceux qui a^oc- 
cupeuï quelque peu de la bibliographie des 
arts. Dans Sou Affiü((^giQ Lust^ano, Cardoso | 
a conservé dea détails , bien prédeux aujou^ 
dlmt , sur le temple magnifique où leposait ! 
le connétable. Voyez; le t.îll. 
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tie nouvelle; nous serons plus rapide 
dans rappréciatïon des circonstances 
(lui succédèrent à ce grand événement, 
La guerre dura encore quelque temps, 
et elle se fit avec succès. Le connétahie 
eontimia à donner des preuves éclatantes 
de sa valeur. Il entra dans l'Eslrama- 
ûm, et battît complètement les grands 
maîtres de Caiatrava et de Santiago, 
Ce hardi capitaine, que ies Portugais se 
plaisent a revêtir de tous les genres 
d'héroïsme J voulut agir avec une libé- 
ralité toute royale à l'égard de ceux qui 
ravaierit servi ■ il donna généreusement 
lit plupart des terres qui lui avaient 
été concédées par le roi , jnais peut-être 
[afiMlen souverain plutôt qu'en sujet* 
Mdissentiments s'élevèrent entre deux 
ho ni mes dont T union avait fait la puis- 
sance ; I e CO n n é ta hl e, m éeo nte n t , f u t un 
moment sur le point d'abandonner le 
pavs. joom P" comprit alors ce qu’une 
telle perte serait pour lui et pour le 
Portugal : ii fit des concessions, et sut 
garder un ami fidèle, 11 semble que le 
digne connétable ait voulu se punir lui- 
méme d'un tel mouvement d'orgueil : 
(juelques années après, recueilli^ dans 
son couvent des Carmes , et vêtu de 
riiabit religieux, il exigeait qn’en s'adres- 
sant à lui on le privât de tous ses ti- 
tres et qu’on l'appelât Niino simplement; 
si l’oa ne s'y ffit opposé avec fermeté , il 
eilt vécu d'aumônes, et U serait allé en 
mendiant mourir à Jérusalem (1). Etce^ 
pendant u n jour sa vieille bravoure, qui 
ne Ta V ait pas quitté un instant , se ré- 
veilla a la nouvelle d'une menace d'iios- 
lilités; il eut encore un cri sublime con- 
tre les Espagnols, Lorsqu'il mourut, la 
miiioii le pleura comme son libérateur 
et f honora comme un saint (2), 

(i; le jMiuplE! célébrait èû fête bien des an- 
tiûes apres sa uiorl* et durant le dix-septiÊine 
sificlfi on ch an un encore en son honneur un 
cliaiH popuiaire où il éluit traité dn saint tetnt- 
tîesUtfire mnto ), 

\î] On lisail jadis dans l'église des Carmes 
[kl LialH>nne Pépitaplie du grand homme, ainsi 
oinçire : 

iVHîi* Jhiares Peretra, 

Condsstabre du Porlugalf 

Ju 2 nqiii desta 

Que foi ntl latiilha real, 

A ma h sifigular bandeira* 

Vapitào mai %îatero!^o* 

E poT îat mtfjj eonhecido 
O quai nuncajoiyeticido 
Mas sempiv vicifyriûsa 
Dûs isiimiÿos mtd temido^ 


La vie de Joam I" ne pouvait pas s'é- 
teindre ainsi dans le repos rnonasti- 
ue; elle était vouée encore à de grands 
vénements* Assuré désormais du trônCf 
le jeune roi se fit relever du vécu de chas- 
teté qu'il avait prononcé comme grand 
maître, et il épousa à Porto , le 2 février 
1387, donaFilippa, fille du duc de Lan- 
ças tre* Grâce à cette alliance;, si fertile 
d'ailleurs , si heureuse en toute chose 
pour îepays, il put récupérer toutes les 
villes et toutes les places que l'Esp- 
ne avait enlevées au Portugal, Le duc 
eLancastre intervint; il y eut des propo- 
sitions de paix ; une suspension d’ar- 
mes fut d'abord signée ( 1 ) ; interrompue 
néan moins par diverses circonstances, 
la paix n'eut lieu entre les deux royau- 
mes qu'en l'année 1399. 

LES EiVFANTS DEJOAMl'î'.— D. JoaiH 

fut grand par rui-uiéme, mais il fut grand 
aussi par les hommes de sa race : c'est 
vraiment de cette lignée qu'il faut répé- 
ter ce que disait un auteur italien des 
braves de son siècle : Ecco uno esercUo 
d' keroL Pour comprendre Thistoire de 
cette période , quelques détails biogra- 
pliiques sont désormais indispensables; 
ou va les donner rapidement, ioam 
eut huit enfants de son mariage avec 
doua Filîppa, Nous ne parlerons ici 
ni derinfantedona liranca, néeenl389, 
ni de l'infant don Affonso, né à Santarem 
en 1390, et reconnu coenme héritier du 
royaume r l'une mourut en bas âge, 
l’ahtre ne vécut que dix ans. Don Üuarie 
n e no U s occu per a pas da v an tage ici, parce 
que son règne sera l'objet d'un examen 
spécial* Le premier prmee qui se pré- 
sente ensuite est un de ces liomiiies 
7 iimca ioavadO f qu'on ne peut Ja- 

mais assez louer, dit le poète ; et cep en - 

« Nano Alvare/* Pereira, coTioétahle de Porta- 
eal , gît ici, homma de lelle sodé que diiraiil la 
Eatuilte royale il fut la meilleure bannière. Ca- 
pitaine très- valeureux et bien reconnu comme 
tel , lequel ne fut jamais vaincu, mats toujours 
vjclorieux et fort craint des ennemis* w Voyez 
Cardnso , Agiotogif? Lusifrtno, Le meme auteur 
xauüute qu^on venait liref par un trou prati- 
que à l’angle de la sépulture uu peu de la terre 
qui coiivraU la connétable et qu'on vénérait 
celle poussière parmi le peuple comme les re- 
liques les plus précieuses, 

(1 ) Je signalerai aux eudeux le texte de ce 
truilê, dont il est impossible de reproduire Ici 
les clauses t il existe à la Bih, roy. avec plu- 
sieurs pièces imporlante-ï relatives k rhistolrc 
de l^orlügal sous le n® lo,2l5. Voyez egalement 
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danl , par une fatalité inexplicable , sa 
renommée ne sort pas du pays qv^ii 
concourt à illustrer. On ignore sa 
biographie en France, et les histoires 
taisent son nom. Né à Lisbonne, le 
Ô décembre 1392, il fut corn me s es frères 
Tobjct de cette sollicitude constante, 
vraiment éclairée, qui anima dona 
rilî'ppa de Lancastre , femme d'un rare 
mérite elle-même , et qui ne négligeait 
rien pour hâter le développement intel- 
lectuel de ses enfants. D. Pedro, 
nommé plus tard duc de Coirnbre; 
était im himianîste admiré des savants , 
un musicien habile , un poète dont la 
renommée n'est pas tout à fait éteinte (1 ): 
les chroniques contemporaines nous par- 
lent encore de ses traductions de Cicé- 
ron , de son habileté h jouer de certains 
instruments, de sa bonne grâce su- 
prême comme prince ; un beau livre de 
la Bibliothèque du roi, plus rare que 
bien des manuscrits , nous prouve de 
quelle portée philosophique était doué 
cet esprit éminent. L’infant don Duarte, 
qui hérita de la couronne, ne tarit point 
sur la noblesse de ce grand cœur; et 
quelques lignes du Lo^jal ConseUîer (2) 
suffiraient pour faire aimer celui qu’un 
frère traite avec cette indicible ten- 
dresse. Ce qu’on ignore généralement 
en France, c'estla part que don Pedro 
peut réclamer dans les succès éclatants 
de don Henrique : non-seulement if 
voyagea, car, à partir de fannée 1 424 , 
il employa quatre ans à visiter les 
royaumes les plus importants de l’Euro- 
pe et les terres peu explorées de rOrient; 
mais à Venise on lui offrit un précieux 
exemplaire des voyages de MarcoPolo(3), 

(!) Ses Œuvres, poiîtiques seraient même uti 
des premiers mu mi mérita dé nmprimerieiiilro- 
duîte m Portugal vers les derniers années du 
quin/.îéme siècle. Quelques peraunnes font re- 
monlerrinlrpductlon de cet art à raniiée 1401, 
et recourent comme preuve à la table exé- 
cutoire de I). Joam Maond, éviaim de Guar- 
(fa, pièce qui se trouve datée du la octobre H 0 j, 
et qui est rejaüve à la tonsure. 1! y est dit que 
ies clercs porleront Conm aberla tüo grande 
e tüf? rûdtmda como <i redundeza evi Jim da~ 
que lia cartii iaipre xsa, 
ïl est (|ue8tloi) ici du cercle formé par le seel 
de plomb que portait le bref nontilïcab 
le plus ancieu monument daté est Pédîl. des 
prophètes. Leiriu. 1404. 

O Lcal ConscUtetrOf ouvrage de ce prince, 
publié simultanément en France et en Portu- 
gal £,ur le manuscrit de lu Bibliothèque du rot. 
(a) Les pérégrinations de H h faut D. Pedro 


et on prétend même qu’i} rapporta deux 
caries dont la valeur, queîque peu pro- 
blématique aujourd’hui, fut longtemps le 
point de déport de certains savants (i) 
lorsqu’ils voulaient expliquer les décou- 
vertes du quinzième siècfe. L’influence 
du voyageur vénitien es^ beaucoup plus 
certaine, et ce fut le précieux exemplaire 
de Marco Polo, rapporté par don Pedro, 
qui servit aux méditations de l’illustre ' 
infant contîné par amour de la science 
sur son rocher désert de Sagres. 

D 0 n Hen r iq ne, ûu , com me 1 ’ éc ri ven t le^ , 
manuscrits contemporains , le seigneur 
(Iqu Amrriquef avait suivi de près le 
quatrième fds de Joam P' ; il était né a 
Po rto se I on 1 es U n s, à P'Ula f^icosa sel o q 
d'antres^ le 4 mars f 394. 11 s’etait appli- 
qué spéci a leme ntaux mathématiques , de 
même que son frère s’était livré aux étu- 
des littéraires. Azurara, Barros etGoes, : 
nous le représententdès l’origine médi- } 
tant Ptolémée , ne négligeant aucun des ■ 
historiens et des cosmograplies quj i 
pouvaient servir son goût passionné ! 
pour la géographie : sa noble figure | 
domine toute une période de cette liig.- 
toire. Nous nous contenterons de rappe- 
ler ici que ce fut dix ans après le retour 
de son frère, vers 1438, qu’il appela 
J aco me d e M al h o rc a , et q u’ 1 1 fonda cette i 
école nautique de Sagres dont le nom ! 
retentit encore, mais dont T existence | 
es t regav dée co m m e prob I ém ati que p ar | 
certains écrivains étrangers. j 

L’infant don Joam était né à Santa- j 
rem en 1400; placé à côté de ses frères, 
il y a peu de chose à en dire, si ce rfest 
que par la suite il fut troisième conné- 
table du royaume, et que, comme tous 
ceux de sa race , il se montra intelli- 
gent et brave. 

La touchante figure de don Fernando ; 
vient immédiatement ; celui qui devait . 
porter le titre de saint, à si juste raison, 
etqu’unnoblé poète espagnol a célébré 
sou s l e n o m d U Prmee le frère 1 

aimé de don Dnarte , était né à Santarem I 

sont passées à Tétât de mythe pûpalaire. Voye 2 f 
ce que fai dît touchant le livre aprocrypbe où 
elles sont racontées , dans le Monde enchantét 
Cosmiiqraphîe et llistotre^ 7iaiitreile^aniai!ti- ' 
qtie du moqen p. 314. 

( 1 ) VoycK Memoriaü de LiUeratura; voyeï 
égaiement ce que dit sur le même sujet An- 
tonio Gai vClo, Üescobrmentojs em diversos an- 
7 ios/, p. êa. Le cap de Bücine-Kspçraiice était 
marqué, disaü-on, sur ces certes. 
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en 1402, et reçut pour apanage la grande 
maîtrise de rordre d'Avîz. 

A répoque ou Joam n'oncEipait pas 
lüi-même un autre raii^ que celui tie 
grand maître , c'est-à dire bien long- 
temps avant sou piariage, il avait eu 
d\ïiie noble dame, qu'on appelait doua 
Ignez Pirez, un Qlâ nornmédon Affonso, 
né en 1370. Ce prince avait épousé, en 
14D1, la fille unique du connétable 
Kuno Alvarez Pereira, et ce fut lui qui 
le premier porta le titre de duc de Bra^ 
gance (1). 

Les femmes elles -mêmes partici- 
paient, dans cette famille, aux: penséeg 
élevées-, aux vertus pleines d'énergie 
dont la reine donnait Texemple; et sans 
parler de la comtesse d'Arundel, tille 
illégitime, dont la destinée fut obscure, 
nous rappel le 1*0 us que f infante Isabelle, 
qui épousa en 1430 Pliiiippe le Bon, 
éUit un de ces esprits virils qui ne re- 
culent devant aucune difficulté. Mère du 
Téméraire f son fils aimait à rappeler 
qu’il tenait par elle au prince qui avait 
sueoiiquénr un trône, et il punissait pat 
Je sac de Dinan , comme l'a si éloquem- 
ment prouvé M. Michelet, Tout rage 
qti’oîi osait faire à sa mémoire. 

CAaAGTERE DE JO AM ESPRIT QUI 

BÉGNArc A LA COUR, — Si fou voulait 
Avoir aujourd'hui une légère idée de la 
manière austère et sage dont ces princes 
ftirent élevés, ce serait dans ie lAîf/aiCon^ 
sBiUery dans le livre composé par l'héri- 
tier du trône, qu'il faudrait chercher ces 
détails r c'est là seulement qu'on les pour- 
rait trouver. On y verrait que Joani 
prince lettré, puisqu'il avait composé 
un livre sur la chasse, était assez éclairé 
pour mépriser les superstitions mises en 
circulation par l'astrologie, et que, se- 
condé par l'admirable princesse qu'il 
avait associée nu troue, il avaitréuni déjà 
en Portugal tous les éléments du dévelop- 
pement intellectuel qui allait se mani- 
fester avec tant d’éclat. Je le répète, c'est 
dans ce beau livre de philosophie pratiqué 
écrit par un roi, qu’on peut saisir les 
secrets de cette vie morale qu'ou a si 
longtemps méconnue. C'était une noble 

|I) Une espèce de léf^ende, admîrablLMUent 
râcoiit^ie les vieux liisloriens, donne pour 
mém nu duc de Rragance la ILlle d'un rie lie 
eonlouiiiner de iFaro, qui ac retira plus tard 
tlana un teouveut. ■ ■ ■ 


époque sans doute que celle où le sou- 
verain répétait à ses tils ; « liappek:!^- 
voits que de toutes choses , dont iipeut 
arriver décroissement d’ honneur ^ en^ 
core qu'elles vous parais setU de petite 
conséquence, U faut se garder comme 
si elles étaient périlleuses ; et qu%u 
contraire, si une chose est gravide seu~ 
lement en apparence, et qu'on ne puisse 
en apercevoir le dommage, U faut la 
dédaigner. « C'était un temps de force 
vraiment virile, et à la fois de pureté 
chrétienne, que celle où le (iis de ce 
grand roi pouvait répéter à son tour : 
« Il n'y a pas une seule femme en celte 
cour qu'une langue calomnieuse puisse 
atteindre (t). » 

Disons-le cependant, la barbarie se 
mêlait encore à cette pure expression de 
l'honneur chevaleresque, à cette pensée 
idéale de la vie chrétiemie , que i'ilippa 
de Lanças tre rêvait pour tout ce qui 
l'approchait. Un fait bien peu connu nous 
en offrira la preuve : en 1380, une des 
femmes de la reine, célèbre par sa 
beauté, dona Beat riz de Castro, se 
laissa séduire par les expressions pas- 
sionnées de Fernando Affonso, ea- 
mérier du roi, jeune liomme renom- 
mé luinnême par la noblesse de ses fa- 
çons, nous dît la chronique. Bcatriz de 
Castro admit dans sa chambre, durant 
une nuit, l'homme qu'elle avait remar- 
qué. Le roi en fut instruit; le cavalier fut 
admonesté. L'amour fut le plus fort: 
Fernando Affonso ne tint compte des 
paroles du monarque ; il eût dû se rap- 
peler sans doute que le mestre d'Aviz 
n'avait pas hésité lorsqu'il avait fallu 
frapper l'adultère presque sur les mar- 
ches du trône. 11 continua ses visites 
nocturnes dans l'appartement des fem- 
mes de la reine. Joam le üt arrêter; 
mais en chemin il parvint à s'enfuir, et 
îi entra dans l'église de Saint-Éloy. Le 
roi fut prévenu de cette circonstance 
au moment où il se réveillait d'une 
sieste profonde. « 11 s'en alla à pied à peu 
près comme il était, et il lit arracher le 
cri mine! d’uiie statue à laquelle il se 
cra m pon nai t , et qu i s'él e v ai t s u r I e mai tre 
autel. Plongé en prison, Affonso envoya 
demander a dona Beatriz si pour sa 
sauver U lui était permis de dire qu'ils 

(1) Voyez O Leal Consdh^tn?, édition donnée 
par M. Rocfuelta. 
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étaient unis tous deux en mariage ; la 
réponse fut qu’ii fallait dire tout ce qu’il 
pourrait inventer pour sauver sa vie; 
néanmoins ni celte adhésion ni l’inter- 
cessioii delà cour entière, sans en excep- 
ter la reine, ne purent Te m pécher d’être 
brûlé ie jour suivant sur la place du 
Rocio, où il fut conduit précédé des 
crieurs publics- Craignant que le roi ne 
lui infligeât lemênie supplice, dona Bea- 
ti'iz lui envoya deiuander ce qu’il déter- 
minait a son sujet* Il lui répondit qu’il 
ne voulait pas pour elle d’autre châti-' 
ment que celui qu’elle subissait, à sa- 
voir, qu’étant ce qu’elle était (et elle 
était parente du roi), elle eût h vivre avec 
le souvenir d’avoir appartenu à un 
homme de bas étage* 

tiXPÉDmOïV DiBtGÊE CONTRE CEU- 
T A.— PRISE DELA VILLE F AH LES FOR- 
TtJCAIS, HR AVOUEE DE l’i NEANT 

D. HENHiQUE. — On a pu vüir, et les reu* 
seignements donnés plus haut en sont 
ia preuve, que nous nous sommes beau- 
coup plus attaché, dans eette notice , h 
mettre en relief certains points ignorés 
de rbistoire, à faire connaître la vie in- 
time du peuple, à dévoiler le caractère 
des princes , à faire ressortir même les 
usages portionliers aux siècles, que nous 
n’avous prétendu écrire rbistoire pro- 
prement dite des batailles ou bien celle 
des grands faits politiques, connus uni- 
versellement* Si nous rétrogradons ce- 
pejidant de quelques années à Tépoque 
de l’extrême jeunesse de ces infants, 
dont nous avons donné rapidement la 
biographie , nous rencontrerons un de 
ces événements essentiels de T histoire, 
dont les conséquences ont une telle gra- 
vité, qu’il suffit pour arrêter l’esprit du 
lecteur de signaler le fait lubmême* 

En 1415, le Portugal, assuré de la 
paix avec la Castille, était arrivé à un 
haut degré de prospérité; .loain P% com- 
blé de gloire , . rêvait peubêtre déjà la 
gloire pour ses fils, lorsque les infants , 
las de leur oisiveté studieuse, songèrent 
n tenter les périls d'une sorte de croi- 
sade, d’une guerre contre les mahomé- 
tans, toujours juste aux yeux des chré- 
tiens de cet âge. Ils voulaient être eiilin 
armés chevaliers, et ils préleudaient le 
deveni r à la sui te de quelq ue faitd’ar mes 
éclatant* Jls eurent une certaine peine à 
faire passer leur enthousiasnïe dans le 


coeur de leur père; mais celui-ci, quand 
il eut consulté la haute sagesse de son 
vieux cOEupagnon d’armes, ifeut plus 
d’objections à leur opposer; et lorsque 
Nu no Alvarez Pereira eut parlé, l’expé- 
dition de Ccuta fut résolue. 

Aucune des précautions qu’une vieille 
expérience militaire pouvait suggérer ne 
fut négligée; le secret de J’ex pédifion sur- 
tout fut gardé d’une manière admirable* 
A la nouvelle des immenses prépara üfs 
qui se faisaient en Portugal et des forces 
navales qu’ou y rassemblait , plusieurs 
États de là Péninsule prirent raiarme; 
le roi de Grenade, qui voyait son trône 
chancelant, sentait plus que les autres 
sa terreur augmenter; il envoya des am- 
bas*sadeurs a Lisbonne pour tenter de 
pénétrer le grand secret dont il redou- 
tait les conséquences* Il s’adressa à 
la reine, aux infantes, aux grands sei- 
gneurs même, en offrant dés présents 
magnifiques ; ses efforts furent inutiles. 
L’habile monarque laissa s’accréditer 
l’idée que Fexpèdition était destinée à 
porter la guerre en Hollande. 

Cependant un événement déplorable 
fut sur le point de retenir longtemps 
dans le port celle flotte équipée à si 
grands frais, cette brillante armée na- 
vale, sur laquelle l’Espagne entière 
avait alors les yeux fixés, La peste ré- 
gnait h Lisbonne, et la reine en fut at- 
teinte* Dès le premier moment de l’in- 
vasioti de la maladie, cette âme ferme 
envisagea avec un sang-froid admirable 
le péril qui la menaqaît* Rien n’est plus 
touchant, dans le récit diffus des c uro- 
niques, que le passage où Ton rend 
compte de cette mort sainte ; rien ne 
donne une plus haute idée du caractère 
de cette noble femme, que les dernières 
expressions de son amour pour le roi . 
Elle présagea alors la gloire dont les 
Portugais allaient se couvrir, et elle ne 
voulut pas que sa mort arrêtât un seul 
moment rexpédition* Dona Filippa de 
Lancastre expira àSacaveni, le 10 juil- 
let 1415; et un des plus grands écrivains 
du Portugal a peint en termes admira- 
bles les dernières lieures qu’elle passa 
sur la terre* 

Le deuil que ressentit .Toam fut 
profond; mais ce fut le deuil d’une âme 
énergique, qui comprend les devoirs de 
roi* Après avoir honoré dignement lamé- 
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moire de celle qu’il chérissait avec une 
telle tendresse, (ju’uu seul doute sur sa 
jidéiité n'est jamais venu ternir le sou- 
venir de son amour, îi ordonna tout à 
cmi|> que la flotte sc pavoisîk, et qu'on 
revêtit dans toute l’année des habits de 
t'été : les princes eux*ménies quittèrent 
leurs robes de deuil, et se parèrent d'ar- 
mes splendides; enfin les deux cents 
voiles dont se composait la flotte 
rfuittèrent les côtes du Portugal , et se 
dirigèrent vers TAfrique. 

JNons passerons rapidement sur ce 
mémorable voyage, fertile eu incidents 
carieux; nous ne dirons point ces et- 
froj a blés tempêtes, qui, en trompant ïes 
Maures sur le succès probable de Fexpé- 
dition, contribuèrent sans aucun doute 
à Ja réussite de l'attaque qu’on médi- 
tait T^ous mettrons de côté les luttes 
violentes qui s'élevèrent au sein même 
de la réunion des chefs conduisant l’ex- 
pédition ; il n'est vraiment nécessaire 
icique de rappeler l’inllexible volonté 
de loam et la fermeté que Finfant 
ü, Heniique sut opposer, malgré son 
jeune dge, aux orages des flots et aux 
vû Ion tés des hommes (1). 

PflïSE DE LA VILLE DE CEUTA, 

Ccula était alors la ville la plus impor- 
Laiite de celte partie de l'Afrique ; il sut- 
lit de lire Léon FA fri ca in pour s'en coji- 
vaiticre. Elle était défendue par un 
sdieik renommé, connu sous leiîom de 
Çaln ben Cala .La réputation militaire de 
Joaiii P’’ frappa ce chef d'une terreur 
\mi funeste aux jMaures , puisqu'il 
abandonna la ville eonimise à ses soins. 
Dès le début, au contraire, le roi 
donna une preuve évidente de sa haute 
sagacité ï ne ftU-ce que par le choix 
de l’etïiplacemeiit où le débarque- 
nîertt devait s'opérer. Il fourmi une 
preuve non moins réelle de sa haute 
énergie, en ne variant pas dans sa volonté 
première , et en persistant dans son 

,([) Ua écrivain du rmîniîième siècle, rloat les 
i«ilstif;Liwu[i:Lp]i]s (Pyjic fois désci'aniis dans 
CCI exposé dés premières cenquètesde iu n al ion 
CàoineK Jùttmei tle Azurafa, racunti^ 
aii.*!Si bietï qüe .Matheos de Pisano ec qui eut 
]Jtu durant celte expctliUon. Ei récri vain iFcsL 
P trop parliaUcK fui ï). Hvnri(|uet|ui fui h lié- 

de I entreprise. Vü>ua la bdleeolJccUüii des 
bnroniquL's aises puldiée par le savant 

uïrrca de Serra, süus les auspices de P Acad c- 
niié, et continuée par ce corps savant; ciîe 
lorme aujourd^lmi cinq volurara grand in-4®. 


projet d'as.siéger la ville , lorsque des 
nommes éminents, et qui avaient voix 
au conseil, prétendaient l'en dissuader. 
Il avait promis à l'infant D. Henrioue, 
ayant déjà sous ses ordres une des divi- 
sions na vales, de lui laisser le commande- 
ment lors de la première attaque ; il 
tint sa parole , et Ihnfant se couvrit de 
gloire au début de Faction. On n'însîste 
pas d'ordinaire sur cette période do la 
vie d'im prince qu'on aime a entourer 
d'une gloire toute scientifique; mais ü 
est certain que l'infant poussa îe courage 
jusqu'à la témérité, et qu'on le vit duraiU 
qu elq u e te rn p s so u t en i r s eu i l 'ef fo r t d es 
Maures dans une des rues étroites de 
Ceuta , L'érud ïtion moderne pourra trou- 
ver dans quelque bibliothèque ignorée 
des renseignements nouveaux , qui fe- 
ront partagera quelque Génois ou à quel- 
que Vénitien l’honneur des expéditions 
scientiii(|ues protégées par ce prince ; 
elle ne saura lui retirer la gloire qui 
lui revient pour avoir conquis d'abord, 
les armes u la main , cette terre dont il 
devait prendre possession pas les efforts 
plus tardifs de Fiutelltgence, Il fut 
ou reste admirablement secondé par 
D. Daarte, par D. Pedro , par D, Affon- 
so, ses frères ; et ce fut aussi de ce siège 
que data la gloire naissante de deux 
boinmes que le Portugal nomme avec 
orgueil : Alvaro d’Almada et Menezes. 
La ville de Ceuta fut enlevée aux Mau- 
res le 1 5 août 1 4 [5 (1), sans que les Por- 
tugais eussent à déplorer une seule 
perte de quelque importance, puisque le 
nombre des morts ne s'éleva pas à plus 
de huitsoldüts. Les mahométatis avaient 
h gémir sur une ruine complète; et Fon 
ne peut pas même bien spécifier leur 
perte eu hommes, mais elle fut des plus 
considérables. Le butin qu'on fit sur le.s 
habitants fut immense; le butin spiri- 
tuel plus grand eiicore , dit une cliroui- 
qtie, car l a grande mosquée de Ceuta se 
trouva immédiatement consacrée au 
culte chrétien. Là, en présence des 
prélats qui avaient suivi l'expédition, 
.Toam donna l'ordre de ehevalerle à 
ses fils , qui le transmirent ensuite à 

( I ) L.^'auteuri, si exact , de la Fida d*ûl Gmn 
CoïiaeMubit!^ Mentiez Sylva, adopte celle date; 
maïs il rail remarquer que d’anlres auteurs 
assignent le 2i août cuiiime êlanl le |our ou 
s’accomplit celle grande vie loi re. 
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leurs jeunes frères d'armes r cérémonie 
à la fois noble et pieuse, durant laquelle 
U a touchant souvenir ramena T idée 
d’une épouse et d’une mère* 

Joam ne pouvait point faire un 
long séjour sur les côtes de Barbarie ; 
il avait hâte de reprendre fadministra- 
tion de ses Etats* Au bout de quelque 
temps le gouvernement de Ceuta fut 
remis entre les maius du jeune D* Pe- 
dro de Mene^es, avec des instructions 
inspirées par la plus haute sagesse; et le 
2 septembre 1415 l’armée se rembarqua. 
Quelques jours après, elle abordait glo- 
rieusement les cotes de rAlgarve , et al- 
lait surgir dans le port de lavira. 

CONSEQUENCES ÛE l’EXPÉDITION DE 
joiM r' EN AFRIQUE. — La prise de 
Ceuta fut un faitd’uiiesigiiilication réelle 
pour le Portugal ; et c'est ce qui a été 
exprimé en termes excellents par uu 
historien moderne qui apprécie à mer- 
veille la valeur des événements histori- 
ues. Aussi reproduirons-nous, en partie 
U moins, le jugement qu’il porte sur 
la chute de cette cité musulmane^ d’où 
les chrétiens de la Péninsule avaient vu 
sortir tant de conquérants. La petite 
troupe liéroïque des Portugais, ditdl, 
abattit cet épouvantail des derniers 
siècles. Le destin et le rôle de Ceuta se 
trouvèrent tout à coup inerveilleuse- 
ment changés entre tes mains des Por- 
tugais. Cette ville , naguère la def 
des États de l’Islam, devint la terreur 
des luahoinétans. A ravenir elle devait 
être le boulevard du christianisme sur 
la côte d’Afrique ; pour le roi Joïo, son 
conquérant, c’était une garantie que 
ses successeurs, en lutte perpétuelle 
avec les inUdèles, réuniraient toujours 
de nouvelles contrées à la foi dire- 
tienne.,, ..... C était en même temps la 
première expédition inaritimCile premier 
exploit sur un élément où le Portugais 
ne se sentait pas ferme; ear sa Hotte, 
incapable de se diriger, se laissa entraî- 
ner par le courant du détroit (l). Ceuta 
fut ]>oiir les Portugais ie point do dé- 
part pour des conquêtes éloignées sur la 
côte d’Afrique; et la prise de eeUe ville , 
qui remplit de joie et d’admiration tous 
les Etats ehré tiens de la Méditerranée, 

( I ) Pour ùlre juste, disorjs ce pendant que les 
Pnrtüfîais eriU-ep reliaient dès celle époque des 
voyages bien autrement dUlicilea. 


devait enfanter ensuite de vastes pro- 
jets, de hardies entreprises, de prodi- 
gieux exploits. Un nouveau champ était 
ouvert , aine nouvelle direction était 
donnée à l’esprit et à l’activité de la 
nation. Dès lors les Portugais ne par- 
lèrent plus que d'expéditions maritimes, 
et Ceuta fut le premier anneau de la 
longue chaîne que des marins portugais 
tendirent autour de la côte d’Afrique, 
dont le dernier, scellé d’or, se rattachait 
au paradis de l’Inde » ( 1 ). 

MORT ]>E JO AM ^ Apfès la prîsede 

Ceuta, rien d’essentiellement mémo- 
rable ne vint illustrer le règne de 
D. Joam. Si plus d’espace nous était ac- 
cordé , nous aimerions à nous étendre 
sur les prouesses chevaleresques de cet 
illustre D. Pedro de Me nez es, comte de 
Yipna, et tige de la maison de Villa- 
réai , qui se vantait de défendre la ville 
nouvellement conquise avec un simple 
bâton decomiier (2), et dont la présence 
seule siïfHsait pour jeter l’épouvante 
parmi les Maures; nous aimerions 
même à consacrer quelques pages à cette 
légende des douze seigneurs portugais 
qui s’en allèrent défendre jusqu’en An- 
gleterre des dames lâchement outra- 
gées, et qui ne revinrent dans leur 
pays qu’après avoir obtenu uii triomphe 
tout chevaleresque. Ces détails néan- 
moins sont bien plus du domaine de là 
poésie qu’ils n’ appartiennent en réali- 
té à riiistoire. Ainsi, il est facile de le 
remarquer, les derniers temps où vécut 
.îoam 1"' furent employés à des choses 
plus utiles qu’elles ne fureut bril- 
lantes. Le vieux roi laissait s’agiter au- 
tour de lui toute celte jeunesse cheva- 
leresque, et songeait bien plutôt à 
l’amélioration matérielle de ses Etats, 
u’à de nouvelles entreprises. Une des 
ernières décisions qu’il prit fut une de 
ces mesures esseuLieiles qu’il faut né- 
cessairement mentioiinér. il exigea que 
les actes publics , qui avaient été datés 
jusqu’alors de Fère de César, adoptas- 
sent i’ère du Christ. On était parventi 
en 14B3,'et rien ne menaçait la tranquil- 
lité profonde dont jouissait tout le 
royaume, lorsque D. Joam se sentit at- 
taqué de la maladie dont il mourut. 11 

(I) Voyez Scheeffer, //îMotre ckPcfrtijmlj 
duile eh fi^ançaiü par AI. Soulaiigc-Bonin . 

t 2 ) Fao de zarabugo. 
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était alors âgé de soixante-seize ans, et 
ileïprra i© 14 aqdt , dans le mois même 
où it était né. Un chroniqueur a dit de 
l^i nue c’était un fort ouvrier aux 
muvres de bataîlîe. J’aime mieux le mot 
du peuple, qui Ta appelé le roi du bon 
Souvenir. 

BÈGïïE I>ED. DUAHIE. — SUITE JDE- 
ploeable d’u«e expédition ew 
AFRIQUE. “ CAPTIVITÉ DÜ SAINT IN' 

U- Il n’était pas dirOcile des’as- 
stoir sur un trône qm la main puissante 
deJoam 1"’ avait consolidé et ^ue la lance 
du saint connétabie avait défendu. Le 
successeur du grand homme était d’ail* 
leurs un prince sage, modéré, instruit, 
plus que ne Fétaienl les souverains de 
soü siecle ; puis, il Joignait à toutes ces 
qualités une habileté peu commune 
dans les exercices chevaleresques, ce 
qui le faisait considérer comme un 
prince accompli. Il commença à régner 
[e 15 août 143Û, et dès ie début son ad- 
ministration fut si prudente qu’on se 
prit à dire d’un commun accord, qu’il 
entendait encore mieux fart de conduire 
un royaume que ne fai sait son père. Mais 
les rois comme Joam sont rares i on 
n'avait pas encore vu son fils h l’œuvre. 
Il promulgua sans doute des lois excet- 
ieutcs contre le luxe, il s’opposa par ses 
ordonnances aux dissipations excessives 
des grands. Il fit mieux : grâce à ses sages 
prévisions, les lois, dispersées jus- 
qu'alors, furent rassemblées , coordon- 
nées de manière à former une sorte de 
cûdenationaLToutcela n’empêcha point 
que son règne, si court d’ailleUrs, ne 
[[]{ niarqué par d’étranges calamités, 
lorsqu’ils parient de ce prince, de son 
administration paternelle, de ses vertus 
privées, de l’exemple qu’il donnait par 
son union touchante avec la reine Léo- 
nor (l), qu’il avait épousée cinq ans au- 
paravant, les écrivains nationaux ont 
çoiitume de dire; II ne manqua rien à 
oe prince pour être parfait, que d’être 
^rvi par une fortune meilleure. » Ce qui 
lui manqua en réalité, ce fut la volonté 
ferme qui fait Les grands rois. 

(i) Quel temps qiitî celui où un roi pouvait 
dire il pi'opostle-s femmes : « Si l^oii tlit que ra- 
res mii tes bomies, moi Je dis qu’il y en a 
beau coup dans ce cas; car pour Je présent Je ne 
coneaispas. et Je oVnlecids point parler de 
f&cnme de chevalier ni d^autre Uomme de va- 
leur en tous mes royaumes , qui ait renommée 


OÙ il eût fallu montrer de la fermeté 
^ans doute, c’eût été quand Jeune 
frère qu’il aimait , quand ce noble in- 
fant U. Fernando, qu’il eût voulu voir 
entouré du prestige glorieux dont les au- 
tres princes marchaient revêtus, le sup-^ 
plia de le laisser aller à la conquête de 
Tanger, Sa raison éclairée, son instruc- 
tion peu commune , lui laissaient entre- 
voir tout le danger de cette expéditîont; 
il ne sut pas résister aux instances du 
Jeu lie P r i ncé et aux su p p 1 i cat i ons plus 
pressantes de l’infant D. Henrique qu’un 
secret instinct entraînait toujours vers 
les plages de F Afrique, que ce fût les ar- 
mes à la main , que ce fût par les désirs 
de sa forte intelligence. En vain Finfant 
D, Pedro ,LFhomine essentiellement fait 
pour gouverner, s’opposa-t-il de toute 
l’énergie de sa haute raison au départ 
de l’expédition projetée, sa voix ne fut 
pas entendue^ il faut dire, pour excuser 
D. Duarte , qu’une bulle émanée de 
Rome vint sanctifier la résolution che- 
valeresque de ses frères, et que la reine 
Ëléonor, toujours opposée à D* Pedro, 
joignit ses efforts a ceux des deux in- 
fants. L’expédition contre Tanger fut 
résolue. Que faire, en effet, contre une 
voix sainte, qui entraînait naguère aux 
croisades ? qu’opposer h tous ces pieux 
désirs, qui empruntaient pour atteindre 
leur but l’irrésistible ascendant d’une 
femme ? 

1 1 avait été décidé qu’une armée de qua- 
torze mille hommes environ serait diri- 
gée sur Tanger, L’expédition répugnait 
a Finstinct du peuple ; au moment du dé- 
part, ou n’eut en réalité, pour aller à la 
conquête d’une des cités les plus for tes de 
TAfrique^qu’u ne arméede huit millehom- ^ 
mes. La première faute, ce fut de partir 
avec cette poignée de soldats; la seconde, 
ce fut de ne point obéir à la sage in- 
jonction du roi, et de ne pas garder une 
communication permanente avec la 
flotte, coiîuno il l’avait expressément 
commandé. En vain l’infant D. Henn- 
que fit-il des prodiges de valeur, et 

coolraîreii l’hornifiaf elà La garde de loyauté, et 
l’üu compte plus de cent femmes que lé rot et 
,1a reîim mes seij;neur3 père et mère, dont Dieu 
veuille avoir l’ame» et que nous-niême avons 
mariées en nos domaines. Or il a plu h notre Sei- 
gneur Dieu qu’il ïFv en eut pas une seule que 
je sache qui ait failli. depuis (juWe avait été 
mariée. ^ Voyez le Leat Comelh^iTüf p. 262 , 
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d’üne valeur admirablement persévé- 
rante, devant eette multitude innom- 
brable de Maures, qui renouvelaient 
sans cesse leurs forces par l’attaquer, 
en vain fut-il secondé par rinfant 
I>, Fernando , qui se montra alors elle- 
valier dans la plus noble acception de 
ce mot, îl fallut abandonner les plages 
de l’Afrique et sauver cette armée en pé- 
ri I . Le débat ne manqua pas de dignité , 
maisla condition fut dure : D. Fernando 
resta prisonnier, et en échange de sa 
personne les musulmans exigèrent im- 
périeusement qu’on leur rendît Ceuta. 

LE pe incecû:vstai?ît. — Il n’y a pas 
dans riiistoire de Portugal d’épisode 
plus noble et plus touchant que celui 
qui nous représente ce jeune prince aux 
lu ises avec le malheur. Comme mi Ta 
très-bien fait observer, la haine nationale 
elle-même a dû se taire pour célébrer 
en vers admirables (t) ce dévouement 
dont la grandeur veut se cacher, mais 
doniriièrotsme paraîld’antant plus qu'il 
se manifeste avec nue simplicité dont 
nulle époque n’offre d’exemple. Con- 
duit à Fez avec quelques serviteurs fi- 
dèles, finfant D* Fernando y fut, dès 
son arriv'ée, l’objet des persécutions ies 
plus déplorables. Oblige de se contenter 
de ia nourriture la plus grossière , con- 
traint à se soumettre aux travaux les 
plus rudes, il opposa une inébranlable 
fermeté à tous les efforts que l’on put 
faire pour ébranler son pieux dévoue- 
ment. Aussi linit-on parFarracber à la 
société de ses compagnons et par le vouer 
à une solitude complète. De tous les 
passages de cette pieuse histoire, cpii 
n 0 1 1 s a été co n s er vée par 1 e sec ré taire 
de-Finfant, le plus louchant sans contre- 
dit est celui qui nous représenlece prin- 
ce infortuné épiant le moment où quel- 
que heureux hasard pourra lui faire ren- 
contrer un de ses fidèles Portugais, pour 
donner à ceux qui Font suivi quelque 
jjreijve de gratitude et quelque ensei- 
gnement courageux. Le pays était ins- 
truit de cesacrüice, et il en appréciait 
ïa grandeur. L’Û me dévouée d’un frère 
épiait le moment du racliat; mais le 
pouvoir ecclésiastique, consnlté sur 
ropportunité d’une telle transaction 

[ I ) Voyeîî k drame ïiistorique iiitilulé i k 
Prince Cùtistani f i*un des cliefà-d^tcnvre de 
Caldefon dr La B area. 



avec des peuples infidèles, se pronon- 
çait pour un refus. Tout en admirant k 
pieux dévouement dont Finfant donnait 
r ex e m pie, Ro ni e el I e- mé m e prétend a i t 
qu’il n’appartenait a aucun prince chré- 
tien de rendre à Fislamisme des mos- 
quées consacrées an vrai culte; et c’est 
ce qui aurait eu heu à Ceuta. 

D’un autre côté, s’ agissait- il dans îe 
conseil delà liberté du prince, D. Duarte 
rencontrait jusque dans la famille royale 
une vive opposition. En vain s’adressa- 
t-il h quelques âmes d’élite qui pou- 
vaient comprendre sa tendresse et la 
gra n f J eu r dus acri fice qu’o 1 1 de v a i I p e u t- 
étre au muet héroïsme de Finfant , ü 
n’eut point assez d’ énergie pour suivre 
Fim pulsion de son eœur. 

Le saint infant, car on l’appelait déjà 
ainsi, n’éleva pas une plainte contre la 
rigueur de sa destinée, ou contre Fap- 
parente indifférence de ses compatrio- 
tes; fl comprenait ce que valait Ceuta : 
il savait se dévouer, mais il ne voulait 
pas imposer de sacribee en échange du 
dévouement. Après six ans de captivité, 
l’heure de la délivrance arriva enlin : 
miné par une affreuse dyssent^rie, îl 
succomba dans sa prison le .‘ï juin 144 S, 
et il montra assez de grandeur, durant 
l’épreuve suprême, pour que le prince 
cruel qui commandait k Fez ne lui refu- 
sât pas une vive admiration. Cet homme 
odieux réservait cependant une dernière 
insulte aux chrétiens : aussitôt nue la 
mort du prince lui fut connue, il exi- 
gea que les Portugais qui priaient... 
et qui cherchaient sur cet auguste vi- 
sage les signes des prédestinés, il exi- 
gea , dis-je , que ces serviteurs en larmes 
portassent ime main à regT'et sacrilège 
sur le cadavre de leur maître, et le pré- 
parassent pour un dernier outrage, ils 
surent néanmoins conserver le cœur du 
noble infant , et tandis que son corps, 
l’empli de fiai Ile et accroc lié à la mu- 
raille, était le jouet du vent, au-dessus 
de la porte de la citadelle, ils venaient 
chaque soir s’agenouiller pieusement 
sur le tapis en lambeaux qui cachait 
la relique sacrée. Quelques années a près, 
le cœur du saint captif fut religieuse- 
ment porté en Portugal par son secrc- 
laire. Don Duarte n’existait plus; Joam 
Alvarez eut ordre de remettre son pré- 
cieux défîôt au monastère où repose le 
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fondateur de la maison d'AviK, lî che- 
minait solitaire dans la cain[>agne qui 
entoure B ata Ni a ^ et peut-être une larme 
furtive veuaii-elle mouiller sa paupière 
à la vue (le ce dernier abandon , lorsqu'il 
rencontra par liasard la suite pompeuse 
do grand maître de Tordre du Christ, 
qui se rendait où l'appelaient ses fonc- 
tions. Il suffit de dire quelles étaient ces 
cendres pour qu’au ssîtot on les honorât : 
ainsi eurent lieu les funérailles du prince 
Constant. Le cœur fut déposé dans la 
tombe que le vieux roi avait fait pré- 
|)flrerà ses filsî plus tard on y put ren- 
fermer les lambeaux de ce corps qui 
avilit subi tant cToutrages, quand le 
roi de Fez l'eut rendu. Cherchez encore 
Bujourd'hui parmi les traits capricieux 
de ees ornements gothiques qui s'enla- 
cent sur Je tombeau T vous y lirez la de- 
vise du prince : le bien meblaÎt ; toute 
]] vie du saint infant est contenue dans 
ce peu de mots (t). 

M OBT I) U BOl I> . DU A R T E € O MME N- 

CEMEXT OU REGNE d' ALPHONSE V. — 

ïh Duarte mourut avec le chaj^rm de 
n’avoir pu racheter ce frère bien-aimé , 
ui était doublement victime de son 
évotienient et de son courage ; quel- 
ques auteurs contemporains afiirment 
même que la préoceupalion doulou- 
reuse de cette captivité contribua plus 
que toute autre chose à la mort du roi, 
J). Duarte fut attaqué, dit-on , de la 
peste aussitôt après avoir pris connais- 
sance d'une lettre qui lui fut présentée à 
Thomar; mais l'opinion qui le rend vic- 
time d'une ardente sensibilité semble 
vraiment plausible h ceux qui ont pu 
lire l’ouvrage de morale où ce monar- 
que a déposé ses pensées les plus inti- 
mes. Rien n'est touchant, eu effet , dans 
Leut Conselheh'o ^ comme les regrets 
domiés par ce prince aux amis absents; 
rieiBe peint mieux cette âme profon- 
déineut sensible, que les souvenirs qu'il 
copsacre à son frère D. Pedro, lors- 
qu'il voyage dans rOrient, à sa sœur Isa- 
belle lorsqu’elle vil en Bourgogne, Ces 
élans d'une âme tendre n’a II aient ja- 

U) Frey Joio Alvarez » qui devint plus tard 
ahbecoittmei datai ce de Paco deSuuza, donna, 
dons U[i slyle plein de nalvelü, le r«cit de la 
captivité du saint in faut ; cette vie fut imprl- 
meeen 1527- C^esl tapreinièra édition qall faut 
choisir -les impressions subséquentes ont altéré 
le texte original. 


mais [usqu'aux grandes prévisions. 
Mieux que personne, sans doute, 
D. Duarte connaissait la haute capacité 
de son frère, et i I ne perd ancu ne occasion 
de témoigner son admiration pour lui : 
en vertu de ses dernières volontés, ce ne 
fut pas cependant D. Pedro qui fut 
chargé de la régence. Après la mort de 
ce roi , qui arriva le 9 septembre 1 438 , 
son testament fut ouvert; il se trouva 
que dona Leonor avait un droit ex- 
clusif aux soins du gouvernement. 
Comme s'il eût eu plus de confiance 
dans rénergie des autres que clans la 
sienne, D. Duarte recommandait ex- 
pressément que Ton rachetât i’infaut 
aux frais du trésor, si ce n’était en 
échange de Ceula ; rien de tout cela ne 
fut fait, D, Duarte portait sur son 
écusson loco et tempore ; et jusqu'au 
dernier jour il avait failli à l'esprit de 
sa devise, 

DÉCOUVEHTE DE POBTO-SANTO ET DE 

MADÈRE. — Nous avons essayé de faire 
com prendre par quelles perquisi lions ha- 
hnement dirigées, par quelle suite de 
travaux sérieux, Pinfant don Henrique 
avait préparé les découvertes maritimes 
qui devaient illustrer son époque. Im- 
médiatement après son retour de Tex- 
péditioB d'Afrique, il songea à la réali- 
sation de ses projets. Deux jeunes gens 
de noble race faisant partie de sa mai- 
son, et qu'un vieil nistorieu qiialilie 
d'écuyers, s'offrirent d'eux-mêmes h lui, 
pour accomplir quelque entreprise ha- 
sardeuse ou ils pussent faire preuve 
(fun cœur honorable ^ et, comme le dit 
encore le vieil bistonen,/aîV^ 
leiir coi*pji ; leur temps se trouvant 7nal 
empioijê s'ils le passawni dans le re- 
pos. (1) L'infant, voyant leur bonne vo- 
lonté , leur fit préparer une barque dans 
laquelle ils pussent aller en guerre con- 
tre les Maures, et, à cequ'îl paraît, aussi 
essayer de dépasser les terres que l'on 
connaissait etse diriger vers ces régions 
de l'Afrique sur lesquelles on avait déjà 
de vagues notions, Lum de ces jeunes 
gens s'appelait ïristam Vaz, et nous le 
verrons figurer plus d'une fois dans le 
cours de cette histoire si dramatique; 
l'autre s'appelait Joam Gonçalvez Zar- 

(I) Voyez Gome/ Eannez deÂjsurura, €hfo^ 
nka iU Gwùié, p. 385. 
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CO f et il s^était distingué^ entre autres 
circonstaïiceis , dans le combat qui avait 
eu lieu sous les murs de Ceuta , le jour 
même de Ja défaite des Maures ( 1 ), 

Ces deux hommes hardis s'embarquè- 
rent munis des instructions de l'infant ; 
mais, j>oussés paf des vents contraires, 
ils arrivèrent a une petite ile qui est à 
environ sept lieues de Madère, et à la- 
quelle ils donnèrent le nom de Porto- 
Santo (2). Cet événement eut lieu en 
1418. Quand on a vu de près cette plage 
blanche et sablonneuse, environnant une 
agrégation de roches qui peut avoir 
quinze milles de circonférence, et où 
s’entremêlent le grès fauve , le tiîf cal- 
caire d'un gris verdâtre et le basalte 
d’un brun rouge dont se forme la partie 
la plus élevée du pays; quand on se 
rappelle que cette petite île, qui n’a que 
six mi lies de long sur deux milles et demi 
de large , ne porte peut-être pas vingt 
arbres sur toute son étendue , et ne 
nourrit pas au delà de 1,400 habitants, 
on peut se faire un idée du peu d'impor- 
tance qu'avait en réalité cette décou- 
yerte comme . accroissement de terri- 
toire. Toutefois, sur ce point rocailleux 
jeté au jniiieu de rOcéan s'élevait un 
arbre précieux , selon les idées que se 
formait le moyeu dge. Des dragonniers 
gigantesques ombrageaient Hlede leur 
verdure^ et pronietlaieut une récolte 
abondante de ce smÿue de drago (0) 
que ron comptait parmi les remèdes les 
plus utiles de l’époque \ le cestrurn , le 
romarin, la fumeterre à petites feuilles, 

(1) Nous ferons rtîinarquer en passant que 
Gonçalveï Zarco , ancien serviteur de l'Infant 
don Heiifiqne . fut le premier qui fit usage de 
la poudre à canon et do rartilleriu «n mer. Un 
poëte connu, Manuel TIiouiîce, a conservé le 
büuvenli; de ce fait curieux ctan^ï 4 on Insuif/tia, 
livre assez rare eu France : 

Bem fie verdade tiue este o Lnsitano 
Priineyro /ù(/ no mtir eowi nome eterno 
Que nsùn du dtirü fritia de f^uieano 
S do saiitradû afjûfar do inferm^ 

(2) Porto-.5antü est situé par les 33® T de laU et 

les >40^ dé long, à ml Lies sud-ouest de la 

côte d’Afrique , et à mil tes au nord-esl do 

Madère. Voy. Cüi^aüo (liraldes , Tralado com- 
pieti/de Geoÿrapfitu , L [ , p. 181, 

La portion fi.-K.de Pile s'élève à 1600 pieds, 
Voy- Jlowdisb, lyadereel Porto-StinlOfi}. 127. 

ÏE n’en reste plus aujourd’hui qu’un seul. 
Cordeyro rapporte (|ü’üii creusa, à Porjgine, 
dans ces dragonniers, des pirogue;s de pécheurs 
pouvant contenir six à sept Jiommes. Voy. 
Cülleçüo de J^loUcias para a hisioria c geo- 
grapma da^ naeôes uHramarindA , U 2* 


le thym, couvraient les roches, diverse- 
ment colorées, et nio, titraient leurs hum- 
bles fleurs à edté de ces magnifiques cac- 
tus qui attestent le début d'une autre 
végétation. 

Sans doute ïes deux jeunes naviga- 
teurs purent s'exagérer l'importance de 
ce petit pays , et il ne faut pas oublier 
que c'était un premier pas fait dans ce 
vaste cbamp des découvertes que pré- 
tendait accomplir leur seigneur, celui 
dont les simples désirsavaient.vz 
autorité. Tristam Vas et Zarco ne de- ■ 
meurérent que fort peu de jours dans I 
rîle qu'ils venaient de découvrir (1); ' 
ce court examen leur suffit pour voir 
qu'il y aurait pour eux grand profit à 
la coloniser : ils retournèrent immé- 
diatement à Xerca*Nabal , port du pays 
d'Algarve, où était l'infant. 

Ils firent part à ce prince du projet 
de colonisation qu'ils avaient conçu, et 
Us meurent point de peine , on le pense 
bien, à obtenir son assentiment: non-seu- 
lenieiitdon ïïenrique approuva le des- 
sein qui lui était soumis, mais il leur fit | 
fournir immédiatement ce qui était i 
nécessaire à leur premier établissement. 
L'impulsion était donnée ; le goût des 
navigations aventureuses se dévelop- 
pait même au delà de cette petite cour 
dont le siège était à S a grès r l'un des 
gentilshommes de l'infant D. joham, 
Bartholomeu Perestrello , voulut s’ad- 
joindre aux deux jeunes écuyers de 
D. ïïenrique, et il partit avec eux pour 
nie de Porto-Santo. 

Les plus anciennes chroniques se tai- 
sent sur l'époque précise à laquelle eut 
heu cette seconde expédition; mais au- 
cune d'elles if omet une circonstance en 
apparence bien futile, et qui devait 
avoir cependant une telle influence, 
qu'on doit la regarder comme un des 
principaux épisodes de ce voyage. Au 
moment du départ, Bartholomeu Pe- 
restrello avait reçu eu présent une la- 
pine prête à faire ses petits; elle mit 

(1) Oü no sali sur quel fondement le P. Joré 
Frelre a pa êerire cea lignes étranges : * On dit 
qu'ils trouvèrent dans l'i le une nation barbare i 
à lavéHtét mais moins féroce que, celle des 
Canaries déjacoimues; ils furent même fr a p}>és 
d’un certain air de düticeur, qui n'ôlait peut- 
être chez ces peuples qu'un effet de Japeur 
qu'ils avaicntd.Bce^ étrangers, dirférenüi d'ha- 
bils et de visage. » Voy- Vie de TinfanL don 
Êenrique. 
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bas durant la navigation , au prand con- 
tetiiement des marins, qm regardè- 
rerit, dilBarros, cet événèment comme 
ütîe circonstance d'im favorable augure, 
la suite ne tarda pas à les désabuser. 
On débarqua Porto-Santo heureuse- 
nîent , et l'on commença à dresser des 
cabanes avant de songer à élever des 
constructions plus commodes. Ce fut 
alors que la liberté fut don née à la li- 
guée no ü vel I e ; rn i 1 1 e cri s j oy eu x a cc o m - 
pagoèreiit sans doute les agiles ani- 
maux qui prenaient possession de Tîle; 
mais, comme nous le racontent de gra- 
Teshistoriejis. ils multiplièrent en si peu 
tle temps, et leur fécondité tut si prodi- 
gieuse, qu’on ne put semer nulle céréale 
sans qu’ils dévastassent les nouvelles 
cultures. A la longue, cette mullipliea- 
lion fut telle , et elle eut de si fâcheux 
résultats pour les colons , que: dans l’an- 
née qui suivit immédiatement leur éta- 
blissement dans FlIOj les Portugais se vi- 
rent contraints àdétruire systématique- 
ment une prodigieuse quantité de ces 
aniaiûux. îîéanmoîns, celte chasse ac- 
tive avait beau se renouveler, le iléau 
ae diminuait point; et, selon Azurara, 
ce fut Tunique raison pour laquelle les 
premiers colons quittèrent file : Pe- 
reslrello retourna avec eux en Portn- 

Si nous abandonnons le témoignage 
du vieil historien , qui est fort bref sur 
cette première période , et si nous nous 
en rapportons de préférence à Cordeiro, 
Joain Gonçalvez etïristamYaz séjour- 
nèrent plus longtemps dans i’île qu’ils 
avaient découverte , que ne le dit Azu- 
rara. Une pensée les préoccupait : tou- 
ki les fois que l’atmosphère le permet- 
tait , une ligne obscure se prolongeait 
pour eux à l’horizon; et toujours cette 
lüM sombre se dessinait a la même 
place. Il faudrait bien peu connaître les 
idées géograpluques dont se nourrissait 
le moyen âge pour ne point se figurer 
lesdiverses préoccupations qui agitaient 
Gonqalvez Zarco et son lidèle compa- 
gnon. ^ntiila et ses villes d’or. Saint- 
^randam et la vaste tombe qu’il de- 

"-(1} GomëæE. de A.züraca, en racontant cû fail^ 
^ parlâ nullement Un rUem^eux pronostic 
auquel BaiTû& fail allusion. Ceci parait avoir 
été ajouté par rbistorieû des Indes diaprés La 
üadiüon. Yoy. Chr^ica de Cuinéf p. asï. 


vait occuper au milieu de TOcéan, ces 
vagues légendes, en un mot, qui se mê- 
lèrent même auxgrandesconceptions de 
Colomb, et sur lesquelles nous pré- 
tendons bien revenir, durent plus d’une 
fois interposer leurs chimères entre les 
vestiges d’une terre lointaine et le 
monde réeî que craignaient d’abandon- 
ner ceux qui avaient fait déjà un si grand 
effort, 

Gonçaivez Zarco et Tristam Vaz 
Teixeira quittèrent cependant résoiû- 
ment un beau jour leur petite île. Mon- 
tés sur un frêle navire et accompagnés 
de quelques barques , ils se dirigèrent 
vers ces brumes immobiles qu’ils aperce- 
vaient de Porto-Santo. Ils n’avaient pas 
fait les deux tiers de la route, que Ma- 
dère leur apparut avec ses portiques 
de basalte, ses grandes forêts vierges, 
ses collines doucement caressées par 
les nuages. 

Le premier promontoire qu’aperçu- 
rent les navigateurs fut placé sous i'in- 
voca ti o n d e sa i nt L à U rent ; c’élai 1 1 e n o m 
du navire qui les avait conduits vers 
cette terre fertile, où devait se réa- 
liser une partie des rêves qu’avait fait 
naître chez eux la découverte de Porto- 
Santo. 

Le jour suivant, 3 juillet 141 Q, le ca- 
pitaine et le pilote castdlan qui avait 
dirigé cette petite expédition se mirent 
dans un bateau pour gagnerla terre. Une 
autre embarcation reçut les Portugais 
dont ils étaient accompagnés, et ils com- 
mencèrent à parcourir la côte , obser- 
vant, comme dit l'historien de cette dé- 
couverte , les pointes de terre, la nature 
de la plage, les ruisscanx, les fontaines 
d’eaux limpides qui s’échappaient en 
murmurant des rochers. Les nomsqu’ils 
imposèrent à ces promontoires , à ces ri- 
vières ou même a ces monuments de la 
solitude, sont restés. Une source sortant 
de la roche, et s’épanchant sur la plage , 
leur lit nommer le porlo do Selxo ; un 
arbre abattu par les vents, et dont le ca- 
pitaine lit faire une croix, imposa à cette 
partie du rivage le nom de Santa-CruÂ.^ 
et dans ce lieu s’éleva plus tard la ville 
de Machîco. La pointe ue Gamjo^ la ri- 
vière où Gonçalvez s’arrêta , après avoir 
débarqué, poùr s’assurer si ceUe^ic dé- 
licieuse ne renfermait point des bêtes 
féroces, reçurent tour à tour les déno- 
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minations qui les désignent encore au- 
jourd'hui. Enfin ils arrivèrent dans une 
Vallée hérissée de roches, où une pe- 
tite baie pénétrait dans les terres. Cette 
rive était parsemée des tiges odo- 
rantes du fenouil i trois ruisseaux Tarro- 
saient. Le port de Funchal reçut alors 
le nom qu'il a toujours porté : les navi- 
gateurs y passèrent la nuit dans leurs 
bateaux, mais abrités par deux pc tîtesîles 
qui sont à rentrée de la baie. PeuLêtre 
dès lors, et dans leurs projetspour fave- 
iiir,désignèrent-iis ces charmants rivages 
qullsavâient sous les yeux comme l’em* 
placement de la cité qui devait bientôt 
s'élever dans cette île heureuse. Ce qui 
devait nécessairement les conlirmer dans 
leurs projets décolonisation immédiate, 
c’ est q ue la pl u s si m pl e 0 b se r v at i o n s u fli t 
pour leur prouver que nulle contrée au 
monde n'était plus propre que celle-là à 
recevoir un établissement agricole : au- 
cun reptile n'en souillait les rives, nul 
animal féroce n’en troublait le repos ; 
et telle était la sécurité des hôtes paisi- 
bles de ces rivages que les oiseaux eux- 
mêmese laissaienlopprocher sans crain- 
te : ils devenaient la proie des matelots, 
qu'ils n'avaient pas encore appris à re- 
douter (1). 

Le leudemaiii, les navigateurs, tou- 
jours émerveillés, continuèrent leur ex' 
pEoration le long de ces côtes ; ils virent 
Praia Jbrmomf dont le nom atteste en- 
core la beauté ; îiibeiTa don ÂcoridoSj ou 
deux jeunes marins faillirent être victi- 
mes de leur imprudence; enlln ils arrivè- 
rent de van tune grande caverne taillée par 

la nature dans la roche yive^ d'i nnombra- 
bles loups marins venaient y chercher le 
repos. Par malheur , des hommes étaient 
débarqués dans nie; la guerre coimiien- 
cait pour eux et pour toutes les autres 
créatures. La grotte fut nomniee Ca- 
merdde Lobos,el le chef de l'expédition, 
voulant perpétuer le souvenir de sa de- 
couverte, prit, comme cela se faisait 
alors , un nom qui devait la rappeler : a 
partir de ce jour, on l'afürnie du moins, 
il substitua le nom de Caméra à celui 
de Zarco. 

Les Portugais firent dés cette epoque 
même le tour de f ile : cela est attesté par 

(î'i Voy. Padre Antonio Corôeyro , fiistoria 
hisuiana dus ilhas à Fo^rtugal fnweitus no 
vc^arw occidental , iilsboa , 17 17 , in-fol* 


cette partie de la côte qui porte le nom 
ée P onta do Gîrào, Pointe de ia Tour- 
née, Virent-ils, dans cette première ex- ■ 
cursion, un rustique monument dont 
l'existence ne repose aujourd'hui que sur 
la légende la plus incertaine? lurent-ils 
sous' ces ombrages une douloureuse ius- 
cription ,qui leur raconta les malheurs 
de deux amants, dont l'histoire tou- 
chante est devenue popu lai rcj et a même 
inspiré quelques grands écrivains por- 
tugais? C’est ce qu'il est impossible de | 
nier ou d' affirmer aujourd’hui. Mais ce 
qu'on peut dire, c'est que le plus ancien : 
écrivain qui fasse mention de la décou- 
verte de Toam Gonçalvez Zarco se tait 
absolument sur les infortunes de Ma- 
chim et d'Anna d'Arfet (1), 
ïïïSToinE n'ANNA et de 

MACHIM, — OPINION nE BOWDISH- ^ 
nÉClT d' ANTON JO GALVAM, — Un 
homme grave et plein de bonne foi, mais 
que son patriotisme a peut-être entraîné 
trop loin, n'hésite pas à regarder cette lé- 
gende comme un fait acquis à l'iiistoire. ; 
En ra p p élan l l'o pi nion d e Bow d ish , nous . 
ne saurions donc passer sous silence] 
un récit qui a déjà trouvé bien des histo- • 
riens : mais ce ne sera pas la narrotian 
quelque peu embellie du voyageur an- 
glais que nous reproduirons dans cette ; 
notice. Préoccupé de l’idée qu'il faut 
toujours recourir aux sources, persuadé 
d'ailleurs qu'un fait poétique comme 
celui-ci s’altère nécessairement avec le 
cours des siècles, ce sera à l’ historien 
portugais le plus sincère de cet Ôge qua 
nous nous adresserons. Si nous ne som- 
mes dans l'erreur nous-méme, en re- 
produisant celte page, quelque peu coc- 
cise, d’un écrivain qui réunissait de tels | 
documents vers 1511 , nous donnons la 
version primitive d’un fait mille fois re- 
produit, et toujours altéré. Voici ce que 
dit Antonio Gai va m : « On veut aussi i 
qu'au moyen âge fîle de Madère , qui i 
se trouve par le32“, ait été découverte] 
grâce à un Anglais qu’on appelait 
cliim , qui , voulmU se rendre d’Angle- 
terre en Espagne avec une femme en- 
levée , fut poussé par la tourmente dans 
nie (2). Le port ou ils surgirent s’appela 

(Il Comme on l’a déjà faitremarquer ailleuWj 
Gomeïi Eanneï. cio Aîturara ne dit pas un m 
qui ail iTûUn cette avenlure. 

(2) Be laa? à 13S7| dit Bowdisli, 
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mckko en raison de cet événement; 
rtcomm^son amie venait incommodée 
delà mer, il débarqua à terre avec quel- 
ques-uns de la conipa^Ttiie. Le temps 
découlant, le navire reprit la voile; mais 
quant à elle, elle mourut d’angoisse. 
Marin m , q u i l’a i malt s i n guii È r e m e ni , 
construisit au-dessus de sa sépulture 
mi ermitage qu’ilmit sous ^invocation 
ébom li écrivit sur une pierre 

son nom et le nom de sa compagne , ainsi 
que In cause qui les avait conduits là, 
puisil plaça cette pierre comme frontis- 
pice, et il commanda plus tard une barque 
laite d’un tronc d’arbre , et il s’y embar- 
qua avec ceux qui étaient demeures 
diiiis nie, et ils allèrent gagner la cote 
d’Afrique sans voile ni rames. 1ms 
Maures regardèrent cela comme chose 
miraculeuse ; et en conséquence les pré- 
sentèrent au seigneur du pays, et celui- 
ci pour la même raison les envoya au 
roi de Castille. Antonio Galvam ajoute 
qii’en 13Ü3, et précisément par suite des 
renseignements qu’avait donnés Ma- 
chiiii, beaucoup d’individus des royau- 
mes de France et de Castille sc^ mirent 
en mesure de découvrir cette île ainsi 
que la grande Caiiarie (1). Tel est en 

(UVoy. Descohrimmiùs €ïii divenm annos. 
Plus Icjin, Antonio (galvam afiirme que Zam> 
Kirouva Perraitage et nnsccipÜOJi ; tout cepi 
^t aéandiüiii^ï asseK différent do ce qu^ raeûnle 
Bowdîsli. . . .. T 

Après avoir reproduit loiigiienienl celte le- 
Êcnde, que nous dépouillons avec quoique rc- 
gHtdc sa fcrmepocilquE;, la savant voyageur 
aioute : « Mou p rein le c soin fut de visUer 1 c- 
glise élêvéo à la mémoire de Pin fortune Ma- 
ctiim. Cependant quelques publîcisleâ porlu- 
enis, espérant sans doute faire preuve d kui 
plus grand patriotisme en poussant au^i loin 
que possible leur tiaiue contre les Anglais , ont 
cru qiCil sufïirail d^une simple négation sans 
preuve et sans raisonnemeiUs pour depuuiUeic 
ce j'iül hi&iüTifjiië de son aulliciilicvle t il ne 
sera Oonc pas nuitile de faire rcmuriiuer que 
le nom de la ville rappelle encore celui do Ma- 
cAiVft’que le mailre-aulel de l église ou sa 
eoastîrvtnt et se montrent les restes de la croix 
lie cèdre, est expressément élevé tn inemoria 
iVfickim ; que la dernière par lie de Paventure 
fnil le sujet d^mie vieille peinlure à Pliuile as- 
curieuse, placée dans Photcl du gouverne- 
tneat, à Funchal ; enlin, que celle Aisifjjre ne se 
trouve pas seulemenl dans les anciyns auteurs 
espagnols et portugais, mais qu’elle a sen i de 
Base, cliez des écrivains modernes, a des argu- 
meida noUtiques. Le seul poêle qu’ait prcÿuit 
Blndére l'a introduite dans son poème da. zor- 
ÿtiédu. » Voy. Bowdish , Excursioits diius tes 
iles jVodère cf de PQTio-Sauiÿ, p. Au 
pQÎiU de vue littéraire, Vasconçellosa très-bien 
lait de donner quelque intérêt à son poème par 
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pea de mots cet épisode, qu’a paré du 
charme de son style Francisco Maiioel, 
dans ses Epanaphoras ; nous allons 
néanmoins retourner oitx récits sincères 
des vieux écrivains, 

SUITE f>E l’eXPÉJ>ITION DR ZARGO 
ET DR TEJSTAfll VAX. — CONCESSION 
DR L’ïLE FAITR aux PREMIERS EX FLO- 
RA TE U JtS. — Les historiens que nous 
comparons enlreeux ne sont pas d’accord 
sur la conduite que tinrent les nouveaux 
explora teu rs après cette prem ière excur- 
sion. Selon Azurara, ils se coiitenlèreu t 
d’annoncer la nouvelle de l’heureuse dé- 
couverte à l’infant don Uenrique, qui 
envoya immédiatement dans File plu- 
sieurs colons et tout ce qui était né- 
cessaire pour le service du culte catho- 
lique; mais si l’on en croit l’auteur de 
Lîmuiam.Som^ Gonçalvez Zarco par- 
tit immédiatement pour le Portugal, et 
se présenta à Hiifant, auquel il donna 
lui-même les détails de sa merveilleuse 
expédition. Cekii-ci lui voulut bien re- 
connaître oucüidirma le nom qu’il avait 
adopté, lui donna les armes que porte en- 
core oujüurdTiui J a famille da Camara 
et probablement le servit auprès du 
roi. D. Duarte lui concéda juridiction 
entière sur la moitié de ITle où était 
située la haie de Funchal; il lui fit 
même cette donation à perpétuité de 
Juro , comme on disait alors. D’après 
la même autorité, Tristam Vas Teixeira 
ne fut pas oublié dans les faveurs royales^ 
et la capitainerie de Maehico , renfer- 
mant le district le plus boisé de ITle , 
lui fut concédée aux mêmes titres qu’à 
son compagnon. 

Azuraraûous confirme dans ces dis- 
positions; et, tout en nous donnant 
quelques détails précieux sur les deux 

celte tûiichnn le légende ; mais Vhistoire écrite 
sêvèremeiil ne repose pas unique ment sur 
une trAiUliüii orale, (quelque belle qu’celle soit 
d’ailleurs : or, nous ne connaissons pas un seul 
écdvain du quinziéme siéde qui racoule les 
aventures de IVlndilm et d’Anna d*ArfeI, Ajou- 
tons que le plus poétique d’eux tous, eleii même 
temps le plus digne de croyance, qa^Amrara en 
un mol , se tait comptétement à ce sujet- Gal- 
\ào et Alooforado apparliennent au sel?: lé me 
et an dix-seplième siècle : aulnnl vaut cilec 
VEpanGphùrii de Francesco Manoel. 

Freira , en raconUmt Paneodole, el en parlant 
de la fameuse inscription tracée sur la tombe 
d*Anna, ajoute judlciausement : «Nous ne pou- 
vons p;is assurer que des gensd^une autorité res- 
pectaL le aient luFépitaplie.u 
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concessïomiaires, il fait observer^ selon 
resprît du temps, que THstom Vaz, bien 
qu’il fût iiornme passablement brave, 
ne pouvait pas se comparer sous ce rap- 
port à Zarco , le gentilhomme de vieille 
noblesse : il s*était cependant distingué 
dans une rasm sanglante qui avait eu 
lieu sous Ceuta* Gdce aux deux capi- 
taines, la colonisation de 111c commen- 
ça en 1420. 

Pendant que ceci avait lieu, D, Hen- 
rique s’était décidé à expédier Bartliolo- 
men Perestrello à Porto-Santo, pour 
en poursui vre la colonisation ; mais le 
mémeincoiivénïeïH qui Ten avait chassé 
d’abord subsistait toujours. L’étrange 
multiplication des lapins s’opposait à 
ce qu’on établît aucune culture dans 
nie. Les troupeaux qu’on y répandit, la 
gomme précieuse du drngomiîer qu’on 
y recueillait^ continuèrent à donner 
(quelque importance à ce rocher, dont on 
s était exagéré la valeur. 

INCESDIE DE l’iLE DE MADEEE 

Le plus ancien des historiens qui nous 
servent ici de guides se tait sur un 
événement qu’on ne saurait révoquer en 
doute néanmoins, et dont îa tradition a 
perpétué le souvenir. Tandis que l’infant 
i>. Henrique, dont la haute prévoyance 
savait tout deviner, fondait d’immen- 
ses projets sur ces forêts vierges , que 
pouvaient utiliser la marine naissante 
et les vastes constructions que l’on 
méditait dans Lisbonne, des ntains im- 
prudentes metlaient le feu aux bois 
magnifiques qui avaient imposé leurs 
noms à l’ile entière. L’incendie s’é- 
leva jusqu’au plus haut des collines; 
il descendit en tourbillons de flammes 
Jusqu’à ces rivages délicieux où lesar- 
h res , CO m lue d J t l’a u teu r d e I a Z a i gu e ida , 
se miraient üan.s les eaux. Telle fut 
rintensité de riucendie, que le petit 
nombre de colons qui habitait alors 
Madère se vit contraint d’aller chercher 
un refuge momentané jusque dans les 
flots (1). 

La nouvelle de ce désastre, car c’en 
était un, vint aux oreilles de D. Lien- 
rique, et il désapprouva hautement 

fr) Ce fait curienjt est allesté par un de nos 
arieietis dont Jijs inaimserils tïXistent 

h'i lii Uibliulliéqiie du roi. André Tliével con- 
nu! un vieil K njaUdol auquei an témoin ocu- 
laire iivait racoûlé rembraiseiiienl d« Madère. 


l’imprudente détermination qui venait 
de priver nie de sa parure et des res- I 
sources que lui eussent fournies ses bois ^ 
magnifiques; toutefois, il ne tarda pas | 
à deviner les avantages immenses qui 
pouvaient résulter pour le pays, et de 
cet te fertilité qu’avait provoquée rincem 
die des forêts, et de ce merveilleux di- î 
mat , dont tous les marins lui vantaient ' 
la douceur. Grâce aux relations actives 
que l’infant avait établies avec les con- 
trées agricoles et cojnmerçautes de 
TEurope , il se procura en Sicile des 
plants de cannes à sucre, que Ton y ^ 
cultivait avec succès; il demanda à llle 
de Chypre et aux terres de Bourgogne ; 
quelques-uns de ces ceps de vigne qui ) 
raisaient la richesse principale des deux ^ 
pays, et il fît transporter sans retard : 
ces végétaux précieux dans File dont 
il était devenu pour ainsi dire proprié- 
taire pour l’ordre du Christ, en vertu 
d’une concession royale dont les clauses 
nous ont été conservées. 

Quelques-uns de ces marins se fi- . 
rent promptement cultivateurs , et ils ^ 
furent bientôt secondés sans doute par ^ 
diverses émigrations, car vers le milieu 
du quinzième siècle, Pîle de Madère 
comptait déjà 150 Morador^s ^ habi- 
tants établis à poste fixe, sans compter 
une population flottante composée de 
marchands ou de jeunes gens des deux 
se.xes iiés dansTîlè, qui entreprenaient 
de fréquents voyages , et sans mention- 
ner non plus les clercs et les moines, 
dont le nombre n’était pas déterminé , 
mais qui parait avoir été assez con- 
sidérable (1). Faisons remarquer aussi, 

(J) Un livre que les liisloriens consultent Irôp 
reremenl, Lnsiîaft^^ de Jorge Car- 

doso, conüent dçjs détails précieux sur Ta pre- 
mière population monacale de Pile de Madère. 

Il P ara il qu’aussilôt après \ïi découverte de l’ile 
par les Poilugûis , un religieux de Tordre des 
Traiisciscaiiis , nommé Fr. Gil, qui venait de 
Home, iU naufrage sur les rives voisines de la ca- 
pitale : il établit sa première résidence à une lieue, 
au couclianl de Funclial , et à une portée de fusil ' 
de ce Lie caverne de a hitps wmriH.ï, qui avait frap» 
pé les premiers explorateurs. Il élablilson er- 
mllage dans nue profonde vallik, au bord 
d'un ruisseau abondant; maïs, après avoir 
coulé pablblément dans ce lieu plusieurs an. 
nées, le ruisseau devint torrent , et emporta 
là pauvre cabane. Fr. Ciii se transporta aloi'S a 
Funcbal , où il devait y avoir déjà tTautre^s niüi- 
nes; et . d’accord avec un m laiii Irère Gemat;, 
qui était venu pour réédi lier la butte de Ter- 
mite, U alla offrir à Lisbomie cet auguate asilê 
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en passant, que Tlnfant B. Henrique , 
étant grand maître de Tordre du Cbrist, 
crut de voir soumettre TÎIe entière à celte 
institution* Tout le spirituel de Madère 
et de Porto-Santo, nous dit G ornez Ean- 
UÉZ de A^urara, fut attaché à Tordre dé- 
signé ici; et il en fut de même plus tard 
de File de San-Mîguel , dont Gonçalo 
Vellio devint commandeur : c’était Tor- 
dre qui percevait la dlme des sucreries* 
dbcoïJVERTe des açoos* — Ce fut 
enHSC onze ansenviron aprèsla décou- 
verte de Tîle de Madère , que les Açores 
furent explorées pour la première ïois. 
Un de ces hommes hardis qui faisaient 
partie du collège rnari ti me fondé par Ti ii- 
fant D* Henrique, fut encore celui qui 
acquit au Portugal cet archipel. Gonçalo 
Vellio - Cahral (1), commandeur dUl- 
niourol , partit de Sagres; et, naviguant en 
ligne droite vers le couchant, rencontra 
deux rgcliers qu’il désigna sous [euonidas 
Fùmigas ^ ou des Fourmis , h cause du 
kuillûimement continuel des eaux de la 
mer dans Tendroit où ces roches resser- 
raient les flots. Gonçalo s’éloigna de ces 
écueils périlleux, dont Tun semble figu- 
rer de loîn un navire à la voile; et pour 
GEtte fois il n’eut point connaissance 
des autres îles. Toutefois , Tannée sui' 
vaote il renouvela la même entreprise, 
et fat plus heureux. Il aborda a une 
îla qu'il désigna sous le nom de Sauta- 
Maria. Ainsi que le fait très-bien ol> 
server uo écrivain portugais, San-MÎ- 
gud n’étant pas à plus de^ douze legoas 
au nord de celte île ; il en coûte à croire 
qu'un laps de douze ans ait été néces- 
saire pour accomplir cette seconde dé- 
couverte* Il est impossible également 
d’admettre les traditions fabuleuses qui 
courent à ce sujet; mais ce qu’il y a 

à quelquea-uns de ses frères. On hàlît alors le 
couvent San-BémardiHO^ un des plus anciens 
monmnents de Tik* — T. 3, p. 427* 

0) le trouve duiis un manuserît pnrlugaia c^ui 
Kl eu ma pnsse.ssiun , et où cet Événement est 
relaté î Gonçaiho VûlhQ das Pias^ La date de 
la dlcsouverle esl reportée aussi b. H32. Gon- 
çatlioYelhüeslqUtdiüé dans ce précieux volume 
à‘:Jldùigo mu ilo fioit ra do e w { gen U 1 1 lom me 

Ires'honcraple et ires-noble'). Comme il ne 
pouvait se ma dur, parce qu’il élait comman- 
diiiir, U renonça aux droits qu’il avait sur les 
deux capitaineries des Açores eu faveur de 
sen propre nevjcu , qui s'appelait Joüo Soares 
de Albergftrias , et cela à Texcluslon de ileux 
Autres neveux, loâo Soares devint le deuxième 
geuverneur des Açores >, 


do certain , c’est que Gonçalo Velho , à 
son quatrième voyage , donna connais- 
sance officielle de ses nouvelles explora- 
tions* !l était alors seigneur donataire 
de Santa-Maria, qui commençait à se 
peupler, et il obtint de Tinfant la sei- 
gneurie de Tîle qu’il venait de découvrir. 
Elle fut immédiatement colonisée, et 
l’on y transporta même des bestiaux; 
dès lors aussi la destinée des Açores fut 
liée à celle du Portugal, et dès Torigine 
les émigrations furent assez nombreu- 
ses* Bien que nous nous voyions con- 
traint à interrompre quelque peu Tor- 
dre chronologique que nous nous som- 
mes imposé, nous allons jeter encore un 
coup d’œil sur Ja découverte des autres 
îles de Tarchipel et même sur les tradi- 
tions qui s’y rapportent* 

SUITE DESDBCOUVEIITESDATÏS L’ AR- 
CHIPEL DES aÇORRS* — TËBGETRE, 

pico , flores , CORVO* — On était déjà 
parvenu pour ainsi dire à la moitié du 
siècle , lorsque la plus importante des 
Açores fut acquise au Portugal, La date 
précise de la découverte de Terceire est 
incertaine ; mais on suppose qu’elîe dot 
avoir lieu entre J 445 et 1450, parce 
qu’à la première de ces dates San-Mi- 
guel était déjà peuplée, et qu’en 1531 
un acte officiel de l’infant D* Henrique 
instituait comme donataire de cette 
île un gentilhomme fiamand nommé 
Ja corne de Bruges , qui était à son ser- 
vice et qui avait épousé une Portu- 
gaise, dame de Tiufante dona Br i tes, 
L’île était al or s inhabitée, et ou lui donna 
le nom de Terceira, parce qu’elle 
était la troisième dans Tordre des ex- 
plorations* Il nous est venu souvent à la 
pensée que ces nombreuses îles déser- 
tes, visitées successivement , à une fai- 
ble distaucede l’Europe, durent avoir 
une influence réel le sur les fictions poéti- 
ques de cet âge, où tant de romans de che- 
valerie parlent d’îles inconnues. Mais tan- 
dis que les imugî nations poétiques s’éga- 
raient dans mille rêves , des découver- 
tes très-positives n’en continuaient pas 
moins;et bien qiTilsoit impossibled’assi- 
gner aujourd’ huî une date précise à Tex- 
ploration de cliacuue de ces îles, on vit 
tour à tour apparaître /%o, Fiorex et 
Corm^ dont la colonisation occupa im- 
médiatement la métropole* Bien que ces 
terres volcaniques fusseutinl iab itées, on 
5 , 
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affirma alors qull n?eti avait pa« toujours 
été ainsi , et qu’à une époque dont ou 
ne pouvait plus établir la date certaine, 
Farchipe] avait été peuplé, ou avait au 
njoiiis servi d’asile à des navigateurs , 
qui y avaient laissé des traces monu- 
mentales de leur passage. 

Li STATUE DÉS AçoEEfi- — Lors- 
que Gûiiçalû Vellio , commandeur d’Al- 
morol , eut découvert i1le de Corvo , 
il y trouva, dit-on, une statue équestre 
placée au sommet d’une roche escarpée , 
et qui semblait indiquer du geste Jes 
grandes découvertes que les Portugais 
devaient encore accomplir. Selon Jes 
plus antiques relations, celte figure 
symbolique était sculptée dans la roche 
vive; elle représentait un homme vêtu 
d’un manteau , la tête découverte et 
montant un cheval à cru. Sa main gau- 
che reposait sur ia crinière, le bras 
droit était étendu , la maiu fermée, à 
l’exception du doigt indicateur, qui dé- 
signait le Nord-Ouest. Ou prétend eu 
outre que cette statue portait à la par- 
tie inférieure de sa base des lettres gra- 
vées dans la pierre et foniiant une ins- 
cription dont nul ne put connaître la 
signification. Mais le geste parlait assez, 
et H annonçait, à ce que supposèrent du 
moins le-s premiers navigateurs, qu’une 
terre peuplée ou du moins habitable 
était offerte à leurs efforts persévé- 
rants* On prétend même que ce fut en 
raison de cette figure au geste mysté- 
rieux , que la contrée fut désignée pri- 
mitivement sous le nom dilka do 
Marco. Plusieurs auteurs ûu seizième 
siècle ont parlé de ce curieux monument; 
mais par malheur ils ont tous été pro- 
bablement Fécho d’une tradition qu’il 
faut ranger parmi ces récits de l’Orient 
grâce auxquels Filé de Salomon (I) se 
trouve peuplée de statues symboliques 
i ntl i quant toutes par leur attitude quel- 
que région enchantée* 

n’mPANT D* IIENIVIQUE DEMANDE 

tl) Voy* Damiaiidn Gnes; CaspnrFructnosa, 
]iv. VI, Kap. Jjs 5 Farfa y Souzâ, j4aia Porlti- 
ÿuçzai Antonio Cordeiru, Insnlana ; 

Mem. da Acadamta dos Scieiich^, Dmiiiiào de 
Goea est le plus njcplkite de tous cea au leurs» 
Srion lui, Jean IH aurmt urdonné qu^ondéla- 
chtd cette statue du rue , et qifûii ta LransnorlAt 
€11 Pürlufial ; maïs Topêraliori aurait été faite 
d^iiiiu façon si maladroite, qu'au aurait dùrc- 
nnneer k exposer au yeux du public la flgure 
mulilée. 


AU noï DE DOHTUGAL la PBOPEIETÉ 

DES ILES GAN AErES, — Tandis que Fin- 
fan t peuplait les lies nouvellement acqui- 
ses à la couronne de Portugal , sa pensée ; 
activesoDgeaun moment à la suzeraineté 
des lies Canaries, dont la possessîoul 
cadrait à merveille avec ses projets ullé- ; 
rieurs. Ces îles, connues'des anciens, 
mais Ignorées du moyen âge , avaient été 
retrouvées , dit-on , dès f 3d4 (1) , sous le ' 
règne de Pierre ÏV , roi d’Araj^on , par 
ce D. Luiz de la Cerda, petit-liis d’Al- 
phonse le Sage , dont F histoire a éléi 
racontée plus au long dans la "portion 
de ce livre consacrée à FEspagne. Ceqiii 
est hors de doute, c’est qu’en 1417, à 
Fépotfue où Jean II régnait sur la Cas- 
tille et où dons Catharina , sa mère, te* 
naît la régence , Rubem de Bracamome, 
mmieii amiral de France , avait demandé 
à cette princesse Fiuvestiture des îles Ca- 
naries, avec le titre de roi, pour un de ses 
parents, Jean de Bélhencourt. Tout le 
monde sait comment, après ïa conquête 
si naïvement racontée par nos vieuï 
chroniqueurs français , Faventurier j 
normand vendit ses droits sur l’archipel | 
à D* Henri que, et cela moyennant une 
somme d’argent et certains privilèges ! 
qu’illui avait concédés sur File de Ma- 
dère» En 1424, Fi nfant voulut user de ses 
droits, etil envoya une Hotte importanie 


( I ) Axurara sr fait sur cette pTemîêre expè 
dîÈlüii eux Ors Camiries - îl parle unlquemeiil 
fie ce Me qui fut dirigée par Mûs.^e Jokam ât 
Hotancor (sic)* Le savant Joze (la Cosie de Ml- 
céda résume avec une grande lucidité lout ce 
(jul a été dit sur la rtéGOUverlc primilive deo« 
régions. Lorsque D* Luiz d' Espagne se fiE; 
concéder, au quatorzième siècle, la seîgneari*! 
des îles Fortunées, le pape, en effelj lui accords, 
par une bulle éinam^ d'Avignou , en dak! 
du 15 novembre 1 344 , ce qui lui était demandé 
à la condHion de cesler perpétuellement feu- 
datai re d u saint-siège. Les renseignements fourjrà ! 
par Pline furent probablement alors les seul* j 
guides que Ton suivît lorsqu’il s'agit de régû- 
lariser Pacte de propriété. Ht. de Macedo pettee, 
néanmoins, que le prince espagnol avait eb- 
tenu, par des Portugais qui se trouvaient alofî 
à Avignon , eertains renseignements sur le' 
fies dont il demandait la concession» QueEqiï 
intérêt qu'elle puisse avoir, on sent quecdlf 
discussion ne rentre pas directement dfiîH 
noire sujet; je renvoie donc au tome Vï cte 
Mcm (fires d^ l' A end riu ic des Set en ces de Lis- 
bonne, p. I. On y verra ia protestaliofi d'AE- 
pbonse IV, en daté du I6 février 1345, daiisli - 1 
quelle ce roi parle de la résolution qu'îl avall ! 
déjà Conçue de subjuguer les ilea Fortunes- j 
Selon le savant partugâis , les navigations 
Portugais dans ces parages dateraient de tâîi 
ou 1335» 
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eonJuîs^ïit deux mille cintj œnts hom- 
et deux cents chevaux, pour con- 
quérir ces îles , sous le coin mandement 
Je D. Fernando de Castro. Mais comme 
il comprenait sam aucun doute , dès 
celle époque, les réclamations qui al- 
futenl venir infailliblement de TEspagne, 
et comme il craignait surtout la con- 
currence de scs propres compatriotes , 
ilSemanda instamment au régent D. Pe- 
dro, son frère, qui occupait alors la ré- 
gence, de lui délivrer des lettres patentes 
constatant son pouvoir sur ces îles. Par 
CCI acte, qui était conservé encore au 
temps d’Aüurara, nul ne pouvait avoir 
]e droit de porter la guerre dans les Ca- 
naries sans son consentement exprès , 
Ptrimpôtdu quint, ou du cinquième, 
devait lui être payé sur tous les objets 
de quelque valeur qu'on trouverait dans 
les Canaries. i\lais les populations qui 
tiabitaient cette contrée étaient essen- 
tiellement bLdliqueuses s Ferdinand de 
Castro éprouva une résistance notable 
dans ses diverses attaques, et il comprit 
sans doute que ses forces ïV étaient point 
assez consiaérables pour lutter avec les 
Gaanchcs. D'ailleurs il était à craindre 
que les approvisionnements dont il s'é- 
tait pouivu ne vinssent à lui mauquer; 
il u’aclieva point de remplir ses instruc- 
tions et ne continua point la conquête. 
LMant voulut l'envoyer une seconde 
fois vers ces régions ; mais alors survin- 
rent les réclamations énergiques du roi 
de Castille, qui opposa ses droits aux 
prétentions des Portugais , et celte ver- 
tmse entreprise J comme le dit Azu- 
rara,ne put avoir lieu. Si Ton en croit le 
vieil historien, il y avait plusieurs de ces 
insulaires qui, depuis Texpéd ition de Ti n- 
fnnt D. lîenrique , se donnaient pour 
chrétiens. Bien qu'il entre dans des dé- 
tails fort curieux sur ces contrées, et 
(juoiqii'il nous fournisse même le cbif- 
tre de la population des îles conquises , 
il est vivement à regretter que le pré- 
déeesseur de .loào de Barros ne nous 
ait pas donné les documents rela- 
tifs aux Guancbes qui étaient venus à 
la connaissance de D. Henrique* Tout 
nous prouve avec quel soin ce grand 
homme faisait étudier la topographie 
des lieux qu'il voulait conquérir ; et s'il 
insistait, comme il le lit alors , pour ac- 
quérir au Portugal la propriété de ces 


Iles , c'est qu'il avait compris admirable- 
ment tout ce que leur position promet- 
tait d'avantages au commerce de son 
pays. Il savait pour le moins aussi bien 
que les chapelains du vieux navigateur 
normand , que l’île de Lançarole est wte 
fort plaisante isleeibonne j et qu'il peut 
tj arrwer beaucoup de marcfianus et 
de marchaîulîses J car U q a par e.v- 
pécial deux bû7i3 ports et aisés ^ 11 n’i- 
gnorait pas que la plus grande des Ca- 
naries renfermait au moins cinq mille 
guerriers, avec d'immenses troupeaux, 
âu moyen desquels pouvaient être! ap- 
provisionnées les nombreuses caravelles 
qu'il voulait envoyer désormais dans 
ces directions inconnues. Mais rien de 
ce qu'il souhaitait ne put être accompli , 
et ses légitimes désirs durent se taire 
nécessairement devant les exigences 
impérieuses de la politique. 

Contraint d'abandonner ses préten- 
tions sur ce point, il n'en était que plus 
ardent à utiliser les îles que Zarco et 
Gonçalves lui avaient vantées. La 
petite île déserte qui élève ses ter ru s 
arides a semt lieues de Madère ne fut 
pas elle-même négligée , et il insista 
pour que Perestrelio, surmontantlesob - 
stades qu'il rencontrait à PortO'Santo, 
continuât à coloniser cette possession, en 
apparences! peu importante. Perestrelio 
suivit ses instructions, mais il fit mieux 
encore : doué, comme l'infant D. Hen- 
rique, de cet esprit incessant d'observa- 
tion qui prépare les grandes entrepri- 
ses, il ne se borna pas à rendre quelques 
vallées plus ou moins propres à l'éduea- 
tion des bestiaux et à faire la récolte de 
la précieuse résine que lui offraient les 
arbres géants dont se parait sa solitude ; il 
poussa au large, il multiplia, dit-on, des 
explorations dont le résultat ne nous 
est pas toujours parvenu ; il interrogea 
tous les navigateurs , itexamina les moin- 
dres débris que lui apportaient les flots, 
et lorsque l'immortel Génois épousa ^sa 
il lie ^ les observations nombreuses qu’il 
avait faites relièrent par un lien mys- 
térieux les découvertes des Portugais 
h la plus grande découverte des temps 
modernes (1). 

(I)BaKhokjmfiiuPereslTCllo n’étaitpniJi italien, 
Domine m Pa prétendu dans un ouvraj^o rémU; 
il éliiit né en Portugal, mais li appartenait ans: 
PereslrelloiJu’i Lu mljaruie, et c’était un des hom- 
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PEEMIERES EXPLORATIONS DES POR‘ 
TlHxAIS LE LONG DES COTES D'AFRI- 
QUE* — Il y â dans le récit des anciennes 
découvertes accomplies sous l'înfiuence 
de D* Henrique un fait qui domino 
tous les autres, c’est celui qui nous 
montre les Portugais sur ta voie des In- 
des, c’est rhistoire exacte de ces pre- 
mières explorations le îong de la cote 
d’Afrique , qui , en préparant Ta néant is- 
sement du commerce de Venise , de- 
vàient élever le Portugal à uu si haut 
degré de puissance* Disons-le, jusqu’à 
ce jour riiistoire de cette période ne 
nous a été transmise que de seconde 
maiu ; elle nous vient d’un admirable 
écrivain, il est vrai, elle nous est pré- 
sentée par la plume de Barros; mais 
il y a quelque chose de plus précieux 
que les paroles éloquentes de riiistorien 
des Indes, c’est la vérité nue, sincère, 
naturellement exprimée par un con- 
temporain ; c’est le fait lui-méme dé^ 
gagé de toutes les suppositions que 
peut réunir un esprit ingénieux^ c’est 
enfin la parole naïve que Barros luî- 
mériie consulta* Voici comment s’expri- 
me Gomez Eninnez dejlzurara, lorsqu’il 
parle de D, Henrique et des travaux 
persévérants qui succédèrent à ses pre- 
mières découvertes : « Or, U vous 
faut noter que par un entraînement 
naturel la magnanimité de ce prince 
rappelait toujours a commencer aussi 
bien qu’à accomplir quelque grande ae- 
iion ; c’est pourquoi après la (jrise de 
Ceuta il eut continuellement des na- 
vires armés contre les infidèles ; et îl 
lui prit la volonté dé savbir quelle était 
la terre qui existait aii delà des îles de 
Canaries et d’mi éap nommé le cap do 
Jiojador ; car jusqu’à ce temps, ni par 
relation écrite j ni jiar mémoire d’hom- 
me, on n’avait Jannns pu déterminer 
de façon précise quelle était la qualité 
de la terre située au delà de ce promon- 
toire* Il est vrai que quelques-uns 
disaient que saint Braiidam avait passé 
dans ces lieux, et que d’autres rappor- 

mes les plu^ «stim^â de Técole de rinfant D* Hen* 
rique. Christophü Colomb se maria «li Portu- 
i^ol avec dona Feljpa Muiiî;^ Êtrestretiar 
aflSrmur, comoxe on J’a fait, que Bartholo- 
mau. PerüstnîlJo avait eu cminaij^sarici; du uüu- 
v(!iui monde, on pRuI su p pose rtjue ses journaux 
ne furent pas iuulilea à rOomme de eénie qui 
leg oonsuUci* 


taieiit que deux galères y avaient bien’ 
été , mais qu’elles n’en étaient jamais 
revendes. Or nous ne pouvons crû irsl 
d’aucune façon que cette dernière cîr- 
constance ait eu lieu, parce que Si les- 
dites galères eussent été dans Ces para- 
ges , il n’est point à présumer que d’au- 
tres navires ne se fussent pas ehquis du 
fait alln de savoir quelle était la route 
qu’elles avaient suivie ; et comme ledit 
seigneur voulut apprendre la vérité tou-j 
chant cela , bien persuadé que si lui oui 
quelque autre seigneur ne tentait pas de 
le savoir, aucun marinier ni marcbaDd 
ne s’en entremettrait , nul de ces horn-i 
mes , cela est clair, ne s’efforçant de na- 
viguer que là où est la certitude du pro-' 
fit, il envoya ses propres navires da^a 
ces régions , pour avoir certitude rnaDÎ* 
fesle de tout ce qui s’y passait ; il voyait 
bien d’ailleurs que nul autre prince, ne 
s’en occupait. Or il était mû à faire 
cela pour le service de Dieu et pour le 
service de D, Eduarte, son seigneUx el 
frère, qui régnait à cette époque. Ced 
jusqu’à présent est là première raisob 
connue qui le détermina (1). 

La secondé raison fut qu’il considéra 
intérieurement que s’il se trouvait dans 
ces contrées quelque ville ebrétiemie 
ou quelque port dans lesquels on pût 
entrer sans péril, il deviendrait possi- 
ble de fournir le royaume de uoniBreU' 
ses mardi an dises, obtenues à bon mar- 
ché J comme la raison l’indiquait , puis* 
ue nul individu dans nos contrées , ni I 
ans aucune autre région connue , m 
traitait avec eux, et que du pays 
même, on traiisjïorterait là les mab 
chandises du royaume, trafic dont les 
nationaux tirerafent grand profit* 

« La troisième raison vînt d’un bruit 
répandu alors, àsavoir, que la puissance 
des Maures dé cette terre d’Afriqüô 
était beaucoufj . lus grande qu’on ne ji 
pensait généralement, et qu’il n’y avait 
parmi eux ni chrétiens ni aucune autre 
race étrangère. Or, comme tout liornme 

(1 ) Ce passage et ce qui suit sont extraits de U 
Chromcàdü GuiatL Mais U est bon d^observerffw 
flome?. Eannoz de Azurara a adopté pour touiùo 
faits importants la relalîOQ d’Affonso Gerveli^ 
qui aocompagoa ks pr<"jnicrs navigateurs ilaia 
leurs voyages, et qui donna un rtidt as 5 sez rude, 
q U an t au sty le, de ces y pl O râlions P r im I ti ves, l* 
ma II user it du premier historien des dücouvè^ 
tes est perdu; Barros iui<inéme u’en avait jib ; 
mais eu cou naissance. 
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ivisé par prudence natureîle est tenu a 
connaître le pouvoir de son ennemi, le- 
dit stii^neur prit toutes sortes d iiiîor- 
malions pour connaître délinilivement 
jusqu’oii s^étendait la puissance de ces 

inlidèles. , 

« Il y eut une quatrième raison qui le 
ûuida * et la voici ; Gomme depuis trente 
etuaans qu’il guerroyait contre les Mau- 
res jasnais il n’avait trouve de roi dire- 
tien, ni de seigneur étranger au pays , 
flui par amour pounNotrc^eigneur Jé- 
^us-christ consentît à Taider dans ladite 
onerre , il voulait savoir sli se trou- 
mml dans contrées quelque prince 
clirélien en qui la 'charité et Tainour 
du Christ fussent assez ardents pour 
venir l’aider contre ces ennemis de la 

« La cinquième raison naquit de Tim- 
niense désir qu’il avait d accroître la 
saiDlereligion de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et d’amener à lui toutes les âmes 
qui se voudraient sauver. Animé donc 

ce désir, et dirigé par les raisons que 
vous avez entendues, l’infant com- 
meaca à choisir parmi ses navires et 
ses gens ce que la nécessite des cir- 
constances requérait; mais il faut que 
vous sachiez que bien qu’ü envoyât vers 
ces régions nombre de fois, même des 
hommes que par son expérience des gran- 
des actions il avaitTeconnus s’être fait un 
aom distingué à ' la guerre entre tous 
ies autres , il ne s’en trouva jamais au- 
cun qui osât dépasser ce cap Bojador 
pour connaître les terres d’au delà , 
comme lui , Tinfant , le souhaitait. 

Et pourdire la vérité, cela n’ad venait 
ainsi ni par manque de courage , ni par 
manque de volonté , mais bien en rai- 
son ue la nouveauté du cas , circons - 
tnnceunie d’ailleurs intimement à Tan- 
tiqueetcominime tradition qui existait 
depuis loiiglemps parmi les marins 
de l’Espagne, et qui se perpétuait, pour 
^insidire, par succession de généra- 
tion* Elle était trompeuse , sans doute, 
mais une prétendue expérience menaçait 
du dernier péril celui qui l’affronterait, et 
il y avait grande incertitude pour savoir 
qui serait ie premier voulant bien mettre 
sa vie m semblable aventure. « Coin- 
1 ment dépasserions-nous, disaient-ils, 
û les bornes qu’ont posées nos pères ? 
■ Quel proüt, d’ailleurs, peut revenir à 


n l’infant de la perdition de nos âmes et 
en même temps de la destruction de 
« nos corps, puisque ce sera avec par- 
« fa i te conn aissan ce d e s chose,s q u e no a s 
« serons homicides de nous-mêmes J 
Est-ce que par hasard il ne se serait 
«pas encore montré en Espagne d’au- 
< très princes et d’autres grands per- 
« sonnages, aussi pleins de désir d’ac- 
a quérir cette connaissance que l’infant 
« notre seigneur? Certainement, il n’est 
« pas présumable que parmi tant d’in- 
« dividus si nobles de race, et qui ont 
accompli de si hauts faits pour l’hon- 
« neur de leur réputation, 11 ne se soit 
« point trouvé quelqu’un qui ait voulu 
« s’occuper de ce dont il est question 
« ici. Et , bien entendu , assurés du pé- 
a rîl, sans espoir d’honneur oudeprofit, 
<t ils auront tout abandonné. Il est clair, 
« disaient les marins, qu’après ce cap 
« il n’y a ni peuples ni villes : la terre 
et n’est pas moins sablonneuse que les 
tt déserts deLibye , ou il n’existe ni eau , 
fl ni arbres, ni herbe verdoyante ; et la 
Il mer y est si basse, qu’à une lieue de 
n terre on ne trouve pas plus d’une 
« brasse de fond ; les courants sont tels 
« que le navire qui dépassera ce point ne 
fl pourra revenir ; et voilà pourquoi nos 
« ancê tres ne se sont jamais mis en me- 
« sure d’aller au delà; et certainement 
« il faut que l’obseurité dans laquelle 
a tout eela est demeuré n’ait pas été 
fl petite, pour qu’ils n’aient pas su niar- 
fl quer ces points sur les cartes au 
fl moyen desquelles on se guide sur 
« toutes les mers ouvertes à la iiavi- 
fl galion des hommes, Or, ^ue pen- 
sez-vous de la situation où devait 
être le capitaine de navire auquel on 
opposait de tels doutes , surtout quand 
ils venaient d’hommes auxquels la rai- 
son ordonnait qu’on accordât foi et 
autorité en semblables matières? Gom- 
ment eussent-ils osé se livrer à une 
telle audace , dans l’attente si assurée 
de la mort qu’on leur mettait devant 

les yeux? Pendant l’espace de douze 

ans l’infant fut occupé en ce travail , 
envoyant chaque année ses navires vers 
cette région, avec grande dépense de 
ses revenus, et durant cet espace de 
temps jamais U ue se trouva personne 
qui se hasardât à franebir ce passage. 
11 faut dire toutefois qu’ils ue reve- 
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îiaîent pas sans honneur, car pour 
compenser ce à quoi ils manquaient, 
en n’accomplissant point complètement 
le mandat de leur seigneur, les uns al- 
laient sur la côte de Grenade, les autres 
couraient les mers du Levant, jusqu’à 
ce qu'ils fissent de grosses prises sur 
les infidèles et qu’ils retournassent ho- 
ijorablement dans le royaume* » 

CONTÏNUATlOuV llÉClT DE EA 

CllllO^flQDE. — GIL EANKKK DOUBLE 
LE CAP DE EOJADOli; IL Y RETOtJENE 
AVEC AEFONSO OO.^OALVEZ BAL- 

DAYA* — L’infant accueillait toujours 
avec patience ceux qu’il envoyait ainsi 
comme capitaines de ses navires à Ja 
recherche de cette contrée, ne leur 
taisant aucune réprimande du manque 
d’exécution à ses ordres; gardant au 
contraire gracieuse contenance, il écou- 
tait leurs rapports , et leur accordait les 
faveurs qu’il avait accoutumé de foire 
h ceux dont il avait reçu de bons ser- 
vices. Et ces mêmes individus , ou bien 
quelques autres hommes spéciaux de 
sa maison, étaient sur-le-champ ren- 
voyés par lui, sur ses navires armés, 
avec accroissement de grade ^ et pro- 
messe de plus hautes récompenses s’ils 
s’avançaient, dans leur navigation, quel- 
que peu au delà des premiers, toujours 
aMn d’acc|uérir une certaine connais- 
sance propre à résoudre ces doutes. Et 
finalement au bout de douze ans écou- 
lés , i’iiifout lit armer une barque dont 
il donna le commandement à un certain 
Gij E nouez, son écuyer, que par la suite 
il fit cbevalier et pourvut fort bien. Or 
celui-ci , poursuivant le voyage comme 
les autres l’avaient fait, éprouva la même 
terreur et n’aüa point au delà des îles 
Canaries, d’où il ramena quelques es- 
claves avec lesquels il retourna en Por- 
tugal* Et cela eut lieu en l’année de 
Jésus-Christ mil quatre cent trente-trois . 
Mais immédiatement, c’est-à-dire en 
l’année suivante , i’infant fît arniér la 
meme barque de nouveau, et, appelant 
GU Eaiinez au départ, il lui enjoignit 
avec instance de faire ses efforts pour al- 
ler en lin au delà de ce cap, ajoutant que 
f|uand bien meme durant ce voyage on 
n en ferait pas davantage, il considére- 
rait cela comme étant suffisant* « Vous 
« ne pouvez pas, lui dit Pin font, reii- 
« contrer tel péril que l’espoir de fa ré- 


« compense ne soit encore beaucoup 
ft plus grand , et en vérité je m’émer- 
veille de ce que l’imagina tîon ait eu 
fl tel empire sur vous , que vous retfou- 
« tiez une chose si incertaine; car si 
ft les choses que l’on rapporte avaient 
« quelque autorité, pour peu que je les I 
« regardasse comme fondées, je ne vous I 
« infligerais pas si grande peine* Mais 
vous al lez m’alléguer ropinion de qua- 
« tre marins, lesquels, parce qu'ils 
« viennent des mers de Flandre et de | 
« quelques autres ports où iis navi- i 
fl guent habituellement, ne savent faire \ 
fl usage ni de l’aiguille aimantée ni de 
fl la carte; toutefois, allez-y et ne re- 
fl doutez poîntleur opinion; accomplis- j 
fl sez ce voyage , car avec ia grâce de ! 
fl Dieu vous u’eii pourrez tirer qu’hon- 
fl ncur et profit* w 

« L’infoiit était un homme d’autorité 
très-haute, ce qui foisait que ses aver- i 
ti SS e m en ts , q u elq n e cl ou x ci u ’i Is pu ssent ! 

être, avaient un très-grand poids pour j 
les gens doués d’intelligence, Cehi se I 
montra bien à l’égard de G il Eannez ; car 
après avoir ouï cés paroles , il détermina 
en sa volonté de ne plus revenir devant 
son seigneur sans apporter nouvelle 
certaine de ce pourquoi ou renvoyait* 

Et de lait II le fit, car durant ce voyage, 
dédaignant tout péril. Il doubla ie cap 
et navigua |>ar delà, en des lieux où il 
trouva les choses bien opposées à ce que 
les autres avaient présumé jusqu’alors. 

Et bien que l’aetioii fût petite quant à 
Tocuvre, elle fut regardée comme grande 
uniquement par la hardiesse qu’elle sup- 
posait ; car si le premier, qui était arri vé 
aux environs de ce cap, en avait fait ! 
tout autant, il n’en avait recueilli ni 
même louange, ni même gratitude; 
mais en raison de ce que le péril de lu 
chose avait été exagère aux autres , on 
regarda comme plus' grand honneur 
d’avoir osé le braver* Si l’action de Gil 
Eannez lui représentait intrinsèque^ 
ment quelque gloire, c’est ce qu’on peut 
bien inférer des paroles qui lui avaient ■ 
été dites par l’infant avant son départ* 

La preuve, dn reste, en fut manifeste à 
son retour ; car il fut on ne peut mieux 
accueilli, sans compter l’a ce rois se ment 
profitable qu’il y eut dans sa renom- 
mée et dans son bien. \ 

fl il conta alors à l’infani comment le [ 
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fait passé ; lui disant de quelle fa- 
{^on il avait fait mettre dehors la cha- 
foupe au moyen de laquelle il était 
descendu à terre, où il n'avait trouvé 
qui vive, ni trace de lieu habité. 
Gil Eanneïî ajouta ces paroles ; « ¥.t 
«comme il m’a paru, seigneur, que je 
jt devais rapporter quelque production 
« de ia terre, puisque je l’avais visi- 
tée j j’ai cueilli ces plantes, que je 
présente à votre Grâce. Dans ce 
1 royaume, nous les appelons i^oses f/e 
5 naïnie MajieC). » Et, la narration de 
son voyage étant ainsi achevée, Tîn- 
fant ût armer un barinel C ** ) , sur le- 
uelil envoya Affonso Gonçalvex Bal- 
aya, qui était son éclianson. Il expé- 
dia aussi Gil Eannex avec sa barque , 
leur orfJoimant de retourner au lieu 
désigné, une seconde fois ; ils le firent 
en effet, cheminant au delà du cap cin- 
quante lieues, et ne trouvant que des 
terres sans habitations, et sans traces 
d'hoaimes ou de chameaux. Apres cela , 
soit que la nécessité les y eût contraints, 
soit qu’ils en eussent reçu Tordre , ils 
revinrent apportant ces nouvelles, sans 
avoir accompli autre chose qui soit di- 
gue d'étre raconté. » 

Le cap Bojador (***) est doublé, un 
grand événement s'est accompli : le récit 
naïf et grave à la lois que nous ernpnm- 

[/^Prübahleiiient Vamistaüca kicroühutilka ^ 
linn.; nulreine^iiL dit , rose tje Jériclio. 

Selon les qiîs, ou dHvmU enlfindre par cetle 
dènorninatioii uu petit navire, tel que ceux qu’on 
«opiûjfait anciennement sur lu MMCtiterranée', 
selon ü’autreti auteurs, le barinel uu 
était une cm barcaliûn û rames. 

(^qBüJAUûR, miJ.j qui saillit, qui s’avance 
fn dehora^ qui fuili venlre; il sc dît d’nn cap, 
d'une moÈilagne. Voy. J. L Hoqueté, ISotivean 
Üiclhumire poriiigak-fmnçfih. Presque tous 
Jk historiens modernes tout dériver ce nom , 
par ononinlopée, du grontkineiit des flots, qu'ils 
ixiinpamit an heu}»Teineiit des buDufs \ mats , 
oulrn <jue le vcriîe hojnr imllemt^nt cette si- 
gnjliraüün, et que baiiir si^nifio simplement 
parier jitix lnïufs , IcsexclLer, le nouveau lexl- 
«J^raptic est ict d’accord avec JoêIo de Barrus , 

Î ii s’exprime ainsi dans sa. première dêCiule : 
ottifiar eemq rsiii cabo €àmeça de iiictij^vnr a 
J'emi, cfr nira longe ^ e no da cosin 

ÿNs rdfïïJÉ tinkam actciibcvUi^ lança r bnja pertt 
ài oesie perla de quarvnta iegoas , donae dede 
muito bojuT lhe chinnurCtn Éojador cm para 
elles consa m«/ nuna a par tarse do ntuio que 
(fliflüûo / primeira decada , fol. &. Quelques 
Mrivajns non-^seulemcnt n’ad mettent pas l’cly- 
ijioIftgiÉi de fiarrns, mais ils se rernsenl à consi- 
ucrec ttt mol hûjador comme étant d’urigiiie 
rortiigaisR; U nous semble difficile de pai-tasec 
leur ûpiiüom 


tons à Gomez Eannez de Azuraranous 
dit avec quelle simplicité eut lieu cette 
tentative, qui allait changer la face du 
monde. Ici nous avons voulu imiter les 
vie[ix ehrortîqueurs , nous nous sommes 
interdit toute discussion; et ce rTest 
nas sans des.sem que nous avons exposé 
te seul récit digne de foi sur lequel se 
sont basées ju.squ’à ce jour les nombreu- 
ses narrations répétées d urant quatre siè- 
cles, et reproduisant Terreur dans cha- 
que historien. Méconnu des uns, altéré 
systématiquement par les autres , ce ré- 
cit a été travesti de mille façons. Il fal- 
lait revenir à la source primitive, et 
nous Tavons fait. 

Si nous nous sommes refusé à la 
grande discussion qui se présentait 
naturellement, ce n'est pa.s que nous 
méconnaissioiLS les fajts plus ou moins 
curieux que la critique a rassemblés 
dans ce dernier temps. Nous rTignorons 
ni les prétentions des Italiens ni celles 
des Catalans; nous avons lu tout ce qui 
a été écrit touchant les premières navi- 
gations des Dieppois : mais ju-squ'à ce 
que le hasard notis ait présenté quel- 
ques-uns de ces documents positifs que 
le temps, dit-on, nous a ravis, nous 
nous en tfcndronsaujouriïal du vieil his- 
torien portugais. Disons mieux: quelque 
manuscrit arabe viendrait constater le 
naufrage du navire français dont parle 
Edrisj (*), on prouverait dhme manière 

(*) pli aOirmanl quii k'S arabes sc 

Uilsdeut uuinpUUumiMit sur lU'xistniCÊ des 
terres situées au delà du cap liojjubjrj, el en 
citant l-drlii à l’appui de celle assititlun il ent 
Élé à désirer que Al. le vicoiïile de San ta rem 
n’omit point un pftsaage de cel au leur, qui 
nécessaire ment change lV:t:ii ile la questlun. 
Lopâqu’il écrivit son ouvrage, l^drisi se tïüu- 
vait il la cour du roi de Sicile, et par consé- 
c|uent à môme d’élre bien infomiè ; or il parle 
{l’un navire français njanl fait naufrage dans 
des parages qu’ou peut supposer être IcSéué^^al; 
nous Cilérortsid le texte : « Prés de nie que nous 
venons de iiummcL' (file des Mau fous), irouve 
celle deltaca, qui es! l’ile des Oiseaux ; ou dît 
qu’il s’y trouve une espèce d’oiseaux semblable à 
celle des aigles rouge.s, et armés de griffes; ils se 
iiaurrissenlde coquillages et de poisson, et ne 
s’éloignent Jamais de cfÆ parages. On dit aussi 
{|ue l’ile tie Raca produit utic espèce de fruits 
seuiblables aux figues de la grande espèce , et 
dont un se sert Cùiimie d’un antidole ennlre les 
poisons. L’auteur du livre des Alcrveilies rap- 
porte qu’un roi de France, inlornié de ce fait , 
envoya sur les lieux un navire pour obtenir 
le fruil et le4 oiseau.x en queslion^ mais le ymn- 
seau so perdit, cl depuis ou n’eû entendît plus 
parler, w 
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positive que, dès 13(>4 , les marchands 
de Dieppe ont poussé leurs expéditions 
jusqu'au delà de Sierra Leone, à l'embou- 
chure du Rio dos Cestos ; Texistence du 
petit Dieppe au guatorKièine siècîe serait 
constatée, ainsi que la fondation d’une 
égliseàMinaenl3SÛ(*), que tout cela, se- 
lon nous, ue diminuerait que de bien peu 
la gloire qui se rattache au nom de 
D. Henrique. Ce fut lui, en effet, qui, 
par une suite non interrompue d'efforts 
habilement dirigés et d'enquêtes scien- 
tifiques renouvelées sans relâche, par- 
vint à dégager pour le monde savant îa 
vérité de l'erreur, et à rendre évident aux 
yeux de tous ce qui bien certainement 
n'était basé que sur les récits les plus 
vagues et sur les renseignements les 
plus contestés, Christophe Colomb, dans 
une lettre qu'il écrit à Isabelle à la fin 
de son quatrième voyage, lui raconte 

Yoy. Gcogmphie d^Edrïsi^ trad» par le ch, 
lauhilrt, t/l, page 

. Soit erreur du co piste, soit erreur dans la 
Iraduction , le géjügruphe arabe nui uous rcuT" 
iiiL CH curieux extrait prése[ile ujie cmit radie- 
tion étrange, qui n’a pas encore cte disculée par 
les savanls» ïïüus !a sou mel lobs à ceux qu’inté- 
ressent de semblables rccliurches , parce qu’elle 
sembleratl prouver que les Arabes avaienl 
connaissance de contrées sitnées bien au delà 
du cap Bojador. Lorscju’il décrit le premier 
climat, Edrisi s’exprime en ces lermes ; « Ce 
climat commence à Touesl de la mer occiden- 
tale, qu’on appelle aussi la mer des Ténèbres, 
Cest celle au ddâ de laquelle personne ne 
sait ce qui existe. Il y a deux Mes nommées 
les lies Fortunées , d’ou Ptolémée commence à 
compter les longitudes. On dit qu’il se trouve 
dans chacune de cea il es un tertre eoustru.it 
C[i pierre, et de cent coudées de haut; sur 
chacun d’eux est une statue de bronze, qui 
indique de la main l’espace qui s’étend der- 
rière elle, etc, » Or, lorsqu’il vient à parler du 
deuxième climat , le géograplie aral>e se sert 
de ces expressions : « Nous disons donc que la 
présente section du deuxième climat commenoe 
a l’exlrémité de Pocddenl, c’est-à-dire à la mer 
Ténébreuse; on ignore ce qui existe au delà de 
cette mer. A celte section appartiennent les lies 
de Masfalian et de Lamghucli , qui ton l partie 
lies six dont, noua avons parlé sous la désigna- 
tion des (lle^) Éîurnelfûs^ et d’où Ptolémée com- 
mence à compter les longitudes des pays, Alexan- 
dre le Grand alla jusque-là, et en reviuU » 
lldrisl conlimie en parlant de la statue nui 
exista à Sïa^falian, et cette partie de la descrip- 
tion idoüte encore à la ressemblance que pré- 
sentent les deux passages, 11 y a là évidem- 
uient une erreur, et 11 ressort de calculs positifs 

u’on a substitué les fies Fortunées aux Iles 

U e.ip VerU 

(*) J,’écrivain qui sans contredit a rassemblé 
le plus de faits louchant chs tradjüons si în- 
léirssaüics à étudier est AT, Eslancelin. (Voyez 
!\'fivigatù>n déi Normands.) 


en termes mDgmfiques une vîsioel du- 
rant laquelle une voix céleste lui dit î 
^ L'Océan était fermé, il y avait un 
monde à découvrir; je t'ai donné la clef 
de ce monde,- » D, Henrique pouvait 
aussi invoquer le souvenir de la voix 
mystérieuse, car c'était lui qui le premier 
avait brisé les chaînes qui eussent arrêté 
Colomb et Gama, ' 

LE TEOM.ONTOIRE UE SAGEES, “ LE 
PALAIS DEL'tKFAHT,—Soitque les ter- 
reurs d'un monde fantastique l'obligeas- 
sent à retourner vers l'Algarve sans avoir 
accompli rien de ce que souhaitait l'in- 
fant , soit qu'ïl eût découvert quelque îie 
inconnue, ou franchi, comme Gif Ean- 
ne 2 ,le passage redouté, c'était vers îe 
promontoire de Sacres, vers le cap de 
Saint- Vincent, que le navigateur portu- 
gais se hâtait de se diriger (*), 

Ce cap sacré, comme rappelaient les 
anciens , ce point extrême de notre 
monde, si bien choisi pour aller à la dé- 
couverte des mondes nouveaux, u'était 
point solitaire, abandonné , comme il 
Test de nos jours. Legrand maître du 
Christ , qui l'avait choisi pour y faire sa ; 
résidence, donnait de h vie à ces plages 
désertes , et imprimait quelque chose de 
son ardeur héroïque à ces pauvres ma- 
telots qui ne s'occupent plus aujourd'hui 
que de leurs lilets, et qui en ce temps, 
pour meservirde l'expression d'un vieux ; 
poète, songeaient à les jeter sur le mon- ; 
de. Ce petit couvent solitaire qui s'y éle- 

(+) Le eap Saint-Vincent proprement dit esl 
une patite péuinaule de soi xa nie brasses de 
Ifuigueiir, qui se prolonge fin sud-ouest, et lieol 
EU continent au moyen d’un isthme dé vingl 
brflssesdelqngnpur, rormantdeüx anses ouverla 
EU nord -ouest et’au sud-ouest* Ses rives sont fnri 
ruées de rochers à pic , qui en certains endroi^ 
onl jusqu’à deux ct’Uls pieds de haut- Il y a là, à 
Cfilte exlrémîlc ocddeniale de l’Europe, un pclil 
couvent, habile na^uèrü par quelques pau* 
vres religieux de l’ordre des capudns ; aujoar* 
d’hut te couvent est désert* Les fort liicaÜoni 
qui défendent S agrès ont été fondées, sdofl i 
toute probabilitéi parD. Henrique; mais elles i 
om etc rép[irées eu idai. puis ont subi de gran^ ' 
des modlll cation s en I7üi3* En inàO, sous le 
Tïiinlsterc du vicomte de Sà da Bandeim , oû a 
élevé à la mémoire de l’infant un monnmeal; : 
il consiste dans une table rie marlire de dix pab I 
mes et demie de haut sur cinq et demie de ? 
large, avec une longue Inscription rap|>elanl 
les glorieux travaux du lîls de Jean On peut 
voir la descciplion détaillée de celle pierre 
monumentale dans le Patiorama de IfiiS, p. HO- 
Ne serait-il pas digne du Portugal d’érigur uûç 
statue à U. Henrique sur remplacement où 
s’élevait sa studieuse retraité'? 


PORTUGAL. 


Tait déj J n'avaîl point encore été fortifié 
cflnlfe les efforts des Maures ou les 
attaques des pirates européens ; mais il 
montrait son humble tour à Textrémité 
du cap 1 et servait de refuge aux pèle- 
rins qui venaient honorer le martyr 
dont le nom est vénéré sur ces plages. 
Deux lieues plus loîn^ à Sagres, dont le 
nom rappelle le promontorium Sacrum 
des anciens, avait été construit le collège 
marilUne de Tinfant , comme quelques 
auteurs ai ment a désigner Hiabi Utiou de 
D. Henrique, située à trois milles au nord 
decetie pointe de roche où finit Hiluro- 
pe. Le grand maître avait choisi ce lieu 
pour y hatir son palais (*), sans doute par- 
ce (jtie la baie de Sagres , bien différente 
de la petite anse deBelicbe,etdes autres 
baies rocheuses de cette cote tourmentée, 
permettait une entrée facile aux embar- 
cations qu’il employait. Dans les alen- 
tours, iliLon, la terre était fertileet pro- 
ductive; mais i du promontoire de Sagres 
jïisques au cap , le sol était, comme il 
est encore aujourd’hui, aride , pierreux , 
battu des vents dans toutes les saisons : 
on n’y voyait que quelques arbustes 
nains, quelques plantes de rivage: par- 
tout la roche vive frappait les regards. 

C’est dans ce lieu que le grpd infant 
venait se livrer à ses méditations ; sans 
doute c’est dans œ petit ermitage, 
bâti sur trois pics avancés , et entre les- 
quels la mer roule ses flots,* qu’il venait 
prier pour ceux qu’il envoyait sonder le 
grand mystère l 

Et puis un. jour que, de cette humble 
chapelle peut-être, il promène son re- 
gard sur Timmense étendue des eaux, 
une caravelle montre au loin sa voile 
blancbc; c’est celle de Gil Eamiez, Le cap 
mystérieux est doublé, la limite est 
franchie : le désir de Einfant peut aller 
plus loin encore ; il entrevoit la vérité. 
C’est pour cette fois qu’on peut dire avec 
un écrivain plein d’éloquence, que, ne 
pouvant agrandir le territoire de son 
pays , il lui a donné rOcéan. 

Mais plus d’un historien nous a dit 

Le premier lieu habité par Pinfaot portait 
le iiüîû On a fait observer avec 

raismi que oe mot utail formé pat ailéraüon de 
ÎVrcefifl naval* Celle tlénoiui nation venait 
du mot vuiüüeii darcena , arsenal des galères , 
\m\ où on les oûnstruit, Voy ^ les notes d'Azu- 
f anu Le nom de villa do Ittfanie remplaça bien- 
lôt le premier. 


aussi ce qull lui en a coûté de veilles 
pour arriver à ce but, ce qu’il lui a fallu 
renouveler d’efforts pour faire passer 
ainsi dans le domaine de la réalité une 
théorie confuse, et qui n’était basée que 
sur des récits mensongers, ou sur les 
écrits des géographes anciens. L’tm 
nous le montre environné de ses ma- 
thématiciens a fil dés, ou bien de ses géo- 
graphes pratiques, tels que Jacome de 
Malhorca , qu’il a fait venir à Sagres 
dès l’année I43S (*) ; rautre nous le re- 
présente corrigeant les cartes du savant 
Valseca (**),sur lequel se hase la science 
de son époque, etreugaçeaiit à supposer 
les degres ou parallèle égaux aux degrés 
de Téquateur, ce qui altérait sans doute 
la véritable grandeur et la position re- 
lative des terres, mais ce qui réduisait 
après tout les rumbs à des lignes droites, 
et par ce moyen les rendait plus aptes 
à la fin qu’il prétendait obtenir {***). Un 
troisième nous le fait voir méditant 
sans relddie les œuvres de Jean Muller 
de Kœnisberg ou de Jorge Purbach , et 
cherchant pour tous ses efforts à réunir 
les notions éparses d’astronomie posi- 
tive que pouvait offrir son siècle. Et 
après tous ces historiens , dont nous ne 
voulons point multiplier les témoigna- 
ges , vient un écrivain de cette époque 
qui a vu D. Henrique, qui a peut-être 
partagé ses études, et qui s'écrie : Com- 

(’•*) Jofto de Barros, decadaP,llv. 1", cap. 

XVI- 

(**') Gabriel de Valseca éUillde Pile deMay or- 
que. Eu HSD , îi dressa à May orque meme 
une carie maritime, sur laquelle il traça loua 
les conloura de la cote d^ Afrique, décrivant 
mirniEieusernent îea caps , les anses, et cnliu 
tous les puiula découverts par les Portugais ; il 
Je ril , diLon s exactitude, qu’on 

peut supposer ou qu’il assista personnellement 
a ces voyages , ou que dn moins il eut sous 
les yeux la relation inleUigente de f[uel(jue 
témoin oculaire. Cette fameuse carie, qui 
était sur pareil eraiii , et qui avait été dressée 
sui- dYissez i^raudes dimensions , fut aclietée à 
P'ioronce par ü. Aulonlo Dezpuisgue, cha- 
noiiiEj de la cathédrale de May orque. On pré- 
tend qu^Ameri^o VespuGî en avait fait tirer 
une copie , qui lui avail coûté lîlo ducats d^or. 
Ce curieux monument fut examiné au dix- 
huiUéme siècle par les ah liés Eetinelli et Lam- 
pillas. Voy. lifEmàrias da LUtfiratiira ^ tonte S* 
page SJ H. Voy. également , touchant ce gAîSca- 
plie, les Encyrdm sarles patjs situés sur la 
cûte ficûideff iait^ d’ -//r/çwe, page 231. 

Voy. le livre sisubstanliel et si bien fait 
inlitnlé Ensaio hisloricù mbre a origem e pnt- 
das inatfinnalkaÿ em portiiffaîf por 
Francisco ds Jiorjâ Gareâo StochleTf page J7. 
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biea de fois le sol eil ne Ta-t-il pas retrou* 
vé à ia place qtfil occupait la veille, dé- 
truisant sa santé par rctudeî (*) » Mais il 
ne faut pas croire que cette âme de feu se 
consume ainsi en lents efforts uniquement 
par amour pour les sciences humaines : 
avant tout, riiifant est f^rand maître 
de Tordre du Christ; il a jurén^ dans Tan- 
tique couvent de Thomar, de répandre 
en tous lieux parmi les infidèles la vraie 
relij^ion , et les efforts tnTil renouvelle 
ainsi ne sont que pour l’accroissement 
de la foi. Voj^ez les caravelles qui sillon- 
nent TOcéan et qui partent de Lagos ; 
c’est la croix du Christ qu’elles portant 
sur leur pavillon , et le symbole de Tor- 
dre reparaît encore au centre de ces 
massifs piliers qu’on plante sur des 
plages inconnues, et qui attestent le pas- 
sage de ces hardis chevaliers. 

CONTmUATlON DES DÉGOUVEHTES 
AU DELA MI CAP B 0 JAD 01 \. — Cette 
première période des explorations por- 
tugaises a dans toutes les histoires 
un tel retentissement , elle joue un rôle 
d’une telle importance dès qu’il s’agit 
de constater Tépoque où changèrent; 
les relations de TKurope avec les con- 
trées lointaines, que nous voudrions 
suivre pas a pas dans son récit Gomez 
E an nez d ’ A z u ra ra . Ce n oh I e Iï i sto r i en des 
premières décoti vertes laissa, dît-on , ja- 
dis , im Livre des mirades , qui ne nous 
est pas parvenu (**). On serait tenté de 
croire qiTaprès avoir décrit tant d’excur- 
sions prodigieuses, tant d’efforts décou- 
ragé, il s’était accoutumé peu a peu a 
vivre dans ce monde idéal, ou, pour mieux 
dire, à reculer dans le monde réel les bor- 
nes du possible : hâtons-nous de le dire 
neanmoins , rien n’est plus simple que 
ses récits, rien iTest plus complètement 

AxuramT quî l’avait connu, insiste sur cette 
persévérance dans le travail î h Certes il rTy 
avait pas dîioimne en son temps qui eût osé 
conlinuer les Anretés de sa vie. üli ' comhiea de 
Ibis le soleil ne Ta-l-il peint Iruuvê assis au même 
lien fin jj Pavait laisse le jour d’avant, veillant 
li>ijt!ï la durée de la nuit sans recevoir aucun 
repos, euv'iruimé de gens de diverses ualions , 
non sans tirer projil de chacun d'eux; Vriit ce 
lï’élait püs petite joie pour lui de découvrir un 
moyen d’étre uMle ii tous. ( Chnmictt de Giitme) 

(*’)Vuy. , ^îÿioiuÿh Lusitfitio. Il se- 

rait a désirer que ce livre, dont Iesnnuvea□^ ert- 
tj'iues n’üut pas parlé-, devint l'objet de quel- 
ques reclierches sérieuses 5 ce i(iTen rapp{>rte 
l’a^^iographe portugais prouve tout rudérèt 
dont il pourrait être pour Thistolrc des anti- 
quités nationales. 


sincère. On sedemandeen le lisant com- 
ment dans l’expédition de ces petites 
caravelles aventureuses, comment dans 
le parti pris de quelques hommes dé- 
termîné.s , il y a toute une destinée nou- 
velle [lûiir le pays qui les envoie. Mais 
ces récits sont multipliés, et Tespace 
nous manque : nous constaterons seu- 
lement les faits principaux. 

Affonso Gonçalvez Ealdaya ouvre 
la liste de ces navigateurs : en 1434, 

I ’i n fa ntl), Henr iq n e I ’eii v oy a , co m m e 
on Ta déjà vu, en qualité de capitaiDe. 
Baldnyo était le copelro mor de Tinfant, 
ou, si ou Taime tuieiix, son échanson; 
et Gil Eannez, qui commandait une bar- 
que, devait marcher de concert avec lui, 
après avoir doublé le cap liqjador. Ils 
entrèrent cinquante lieues plus loin, 
dans une baie qu’ils désignèrent sous 
le nom d’y/n r;m dos Eui/vm j ou baie 
des Rougets. Les deux navigateurs aper- 
çurent des traces dliommés et de cha- 
meaux sur le soble ; mais ce furent les 
seuls r en sei g uemeats qu’ i Is ra p p or tère n t 
en Portugal. 

Eu 1430, une seconde expédition fut 
résolue; car Tinfaut avait fort sensé- 
ment induit, du rapport de son échaii- 
son, qu’une vide ou qu’une bourgade 
n’était pas éloignée du lieu où Tou s'é- 
tait arrêté, et qu’en tous cas on pou- 
vait supposer quede.s caravanes allaient 
dans ces \)arages à la recherche de 
quelque port. Baidava partit de nou- 
veau s U r so U bar i ue I , de co n s e r ve avec G il 
Eamiez. « Et, poursuivant leur naviga- 
tion , ils allèrent soixante lieues au delà 
de T en droit où ils s’étaient arrêtés la 
première fois , c’est-à-dire à cent vingt 
lieues du cap. « C’était là que les Por- 
tugais devaient apercevoir pour ia pre- 
mière fois les habitants de cette contrée, 
et malheureusement Feiitrevue n’eut pas 
lieu sans effusion de sang. Baldaya avait 
emmené dans sonbarinel deux chevaux, 
aün de pousser quelque reconnaissance 
jusque dans Tiutèrieur. Deux jeunes fi- 
daîgos dont Les noms niériteiit d’être 
conservés (*) , et qui n’avaient pas plus 
de dix-sept ans, s’élancèrent d’une fa- 
çon toute résolue sur les chevaux, et 
s’en ailèrent à sept lieues de là environ , 

(*') L'un d’ciix s'appelait Meytor Humern, cl 
fui cuimu d(i G. t*Iatinez d'Â/luraca; Paalre 
purtail le nom de I)Loj;o l.opez d’Almeida. 
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suivant toujours les rives du fleuve, 
jusqu'à un endroit où ils se virent tout 
a coup sur les bras dix-neuf jM Dures 
armés de zagayes , et formant un esca- 
dron serré î nos deux gentilshommes les 
attaquèrent, et ce fut par cette lutte, si 
inégale d'ailleurs, que commença sur 
ime plage abamlounée cette série de 
(lombnts aventureux, dans lesquels les 
Portugais devaientsuppléer par Taudace 
nu nombre. Ils ne se retirèrent qu’au 
moment où le soleil allait disparaître; 
l’im d’eux était légèrement blessé , mais 
sa blessure n’ était pas restée sans ven- 
fffancÆ: un guerrier maure avait été at- 
tduL Azurara nous a laissé une pein- 
ture assez originale de ïa surprise que 
durent éprouver les barbares à la vue 
de ces Jeunes gens armés , les atta^ 
quanta ri mproviste dans leur désert. Ce 
qu’il va de certain, c’est qu’ils n’osè- 
reut reparaître au lieu où on les avait 
trouvés ^ et où on les alla chercher de 
nouveau. Contraint de se passer d’une 
telle capture, Baldaya s’en alla tuer 
des veaux marins le' long de la côte; 
l>uîs, il parvint à un point de la côte 
où un rocher affectait la forme d’une 
gûlère. Ce lieu fut nommé o porto do 
Galîêey et ligure sur les vieilles cartes : 
nos explorateurs trouvèrent là des fi- 
lets , et les apportèrent à bord ; fort 
contrariés sans doute de ne pouvoir 
remplir le but de l'infant, qui leur 
arait surtout recommandé de s’empa- 
rer d'un naturel pour avoir langue dans 
le pays (*). 

Le chapitre xi d’Azurara commence 
par ces mots : Nous ne trouvons rien 

de notable à raconter touchant les an- 
nées suivantes ; cependant deux navires 
se dirigèrent vers ces contrées, en for- 
mant deux expéditions séparées : l’une 
revint à cause du temps contraire, l'au- 
tre alla seulement au ryo do Ouro (**) , 

P) L'arliclu consacré par un écrivain cU&liiiguH 
a Gomeï Eaiine^ de Aïïurara, dans le JuurnaL des 
Savants, septembriî IHjl , dil d’une manière 
inPXiicIci Là Ux aperçurent des fUets ieiulti.tpar 
dapéchetirs/ i! y a üniis rüvi"inali.^/^/i 
ffft terra ande achatvH redes. Le but prin- 
cipal de Bakhiyii et de ses (ïompii^nons. clait do 
siJJïipafcr de quoique habU.int de la côte ; et 
Si lis liieis eussent e!é tendus, ils eussent ccp- 
laineiïii'nt dlerdiè ii caplurev Jes pSclieurs. 

Faisons remarquer eu passant, ovcc Anto- 
aïo Galvarn , cfue le Ria dü Ourü uc reçut ce 
nom qu’en ma. 


77 

au fleuve de l*Or, pour recueillir des 
peaux et de l’huile provenant de ces 
loups marins. Lorsqu'il eut sa charge, il 
retourna au pays, et en cette même 
année lenohleinfautD. îlenrique passa 
à Tanger, raison pour laquelle il n'en- 
voya pas d’autre navire dans ces pa* 
rages. » 

Quatre ans se passèrent en effet sans 
que ces expéditions fussent renouve- 
lées; mais en 1441 , se voyant libre de 
ces guerres déplorables oiVü avait mon- 
tré un courage si énergique, l’iiifant 
D . Weurique songea de nouveau à reculer 
ies bornes de ses découvertes. Il expé- 
dia d’abord un jeune marin faisant 
partie de sa maison, et que l’on nom- 
mait Antao Gonçalvez. Il n’était pas 
encore arrivé à sa destination , que le 
prince conlîa un second batiment à 
Nuno Tristam, jeune chevalier élevé 
dans son palais. Antào Gonçalvez 
était déjà parvenu à se procurer* deux 
captifs, lorsqu’il fut rejoint par Trîs- 
tam , auquel il était enjoint de se por- 
ter au delà de la pointe de la galère. 
Les deux explorateurs réunirent leurs 
efforts , et dix a titres prisonniers tombè- 
rent, darisun combat sanglant, entreles 
mains des Portugais ; il y avait même 
parmi eux un chef qu’on désigna sous 
le nom d’Andahu.Èom cavadeiro^ dit la 
chroiuque. On a remarqué plus d’une 
lois, dans le cours de celte narration, 
qu’un grand événement n’avait pas lieu 
à cette époque sans que cette noble 
insti tutiou delà chevalerie , si prompte 
à récompenser les dévouements de toute 
espèce , ne donnât des preuves écla- 
tantes de sa haute mission. Ce lieu fut 
nommé o porto de Cavallelro, parce 
que le jeune Antuo Gonçalvez y fut ar- 
mé chevalier, des mains de Nimo Tris- 
tam. Cet honneur lui avait été décer- 
né d’une voix unanime par ses compa- 
gnons (*), il retourna en Portugal, 
inais Tristam poursuivit son voyage, et 
il ne rentra dans Lisbonne qu’après 
avoir nommé sur la côte d'Afrique le 
cap Blanc (**). Là encore il trouva des 
traces d'hommes, des instruments pro- 

U E asd/oi est-c o prhneîro CamUeira que 
foi/elto em aqueîhts purles. Aziirara Chrtmica 
de (Ttiiué, 

(**) O catio Brmico. Ce point glt par lea 
do long, et les 55'’ de lat, N, 
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près h la pêche , mais sans pouvoir faire 
d’autres prisonniers* 

L'arrivée de ces deux officiers fut im 
grand événement à la cour de D* Hen- 
rique* Le saint prince, comme rap- 
pelle Azurara , voulut posséder les tré- 
sors de rÉglise, pour les répandre 
parmi les hardis capitaines qu’il comp- 
tait envoyer désormais dans ces con- 
trées désertes ; en conséquence , il en- 
voya une ambassade vers le pape 
Martin Y, pour lui faire part des mer- 
vei 1 1 eus es d écou ver t es g u’ i l venai t d’ a c- 
complir; et ce fut un nomme éminent 
de cette époque, Fernam Lopes d^Aze- 
vedo, qui fut chargé de cette mémora' 
bïe mission. Elle passa sansdoute, àcette 
époque de troubles, a peu près comme 
inaperçue ; néanmoins, dans la bulle 
que le pape Eugène IV, successeur de 
Martin, expédia a Tinfant, D. Henrique, 
il concéda à ce prince , grand maître de 
l'ordre du Christ, non-seulement les 
terres qu’il avait explorées, mais celles 
qu’il pourrait découvrir encore depuis 
le cap Bojador jusqu’aux régions dont 
les limites n'étaient point connues, et 
cela au nom de la couronne de Portu- 
gal. Nous ne saurions admettre ici, avec 
Barros, que les Indes aient été formel- 
lement d&ignées ; il n’en est rien dit, en 
tout cas, dans le texte de la bulle citée 
par Azurara (*). * 

C’est donc à tort, selon nous, que les 
historiens répètent ainsi cette formule 
de concession. Plus tard , lorsque Nico- 
las V expédia une seconde bulle en date 
du mois de janvier M50, il accorda des 
terres depuis le cap liojador et le cap 
Non, jusqu'à la Guinée dans toute son 
étendue (**). 

Andalm, îe chef noir dont nous avons 
fait mention, désirait ardemment re- 
voir son pays; et, sel on toute apparence, 
il avait fait quelque merveilleux récit 
to U chan 1 1 a q u an l i té d’o r q u’ on p o u r ra î t 
ohleuir enécbange de sa personne, Af- 
fonso Gonçalvez fut le premier qui 

(*) Linfliilgencfi pyniRre est , au coutniirÉ, 
spi;cMk‘ft par Ip bulle pour ceux qui prendront 
pari !iux ex pétillions on Afrique. 

« J'odaÿ as cûtaïuiskis d^jdfrica com as 
îUuis nos rtiares adjacptiios desda o cabo Ita- 
iador e df Nüo ale toda a Guhiea. « Celte 
biijU; é^l adroüsét! ii AJphonse V, à lUnfant 
1>. Uoüfiquti, et à loua les rob leurfi auooea- 
seurs. 


partit pour l’Afrique dans l’intention 
de réaliser ces promesses; el il emmena 
en sa compagnie un brave chevalier . 
allemand, nommé Balthasar, le pre- 
mier étranger qui eût pris part à ces 
voyages, et que le goût pour les aven- 
tures eût entraîné dans ces régions* 
lî mourait d'envie de voir de belles tem- 
pêtes , le digne chevalier , et elles m 
hù manquèrent pas, nous dit Azurara ; 
il pensa même ne retrouver Jamais ses 
riches contrées de la Souabe ou ses bel- I 
les rives du Eliin* Il débarqua heureuse- | 
ment en Afrique , à Fendroît ou les pri- ! 
son ni ers étaient tombés entre les mains 
des Portugais, Andabu, ce prétendu ‘ 
chevalier noir, sur la parole duquel . 
on comptait déjà comme sut la parole 
d’un chevalier chrétien, fut mis à terre, 
et l'on eut de terribles appréhensions 
qu’il meût oublié sa promesse. Pendant 
huit jours on l’attendit sur les bords du 
fleuve , et l'on passa ce temps à maudire 
les gens de sa race ; d ne revint pas en 
personne , 0 est vrai , mais au bout 
d’une semaine un Maure parut sur 
un chameau blanc, et la traite fut 
réelleiiient organisée. Pour Audaiiu et 
son compagnon, Gonçalvez reçut dix 
individus, tant noirs que négresses* Le 
premier personnage chargé de cet 
odieux commerce fut un Alfaquis de 
l'infant , qu' Azurara désigne sous le 
nom de Martin Fernandez. Sur les bords 
de ce fleuve, où l’on dormait des hom- 
mes en échange d'autres hommes, on 
livra aussi aux Européens un peu de 
poudre d’or* Le rio do Ouro, qui ligure 
avec tant d’éclat sur les cartes , fut 
nommé à la suite de cet échange; on 
donna aussi à Gonçalvez quelques œufs 
d’autruche, qui furent servis sur la table 
de l'infanu Le voyage qui ramena en 
Portugal nos explorateurs ne fut pas i 
sans doute de longue durée, car le 
naïf chroîiiqueur nous raconte que ces 
beaux œufs d’auLruclie furent trouvés 
aussi frais que s'ils venaient d’élro 
pondus dans la basse-cour. Quant au 
chevalier Balthasar, après avoir niaugé 
sa part d'un mets si précieux, et après 
avoir reçu mainte autre courtoisie de 
l'infant, Ü s'en alla, en ses contrées du 
Nord, émerveiller maint château du ré- 
cit de ses aventures* 

Nous courrions risque de tomber 


PORTUGAL. 


79 


dans une monotonie fatigante, gi nous 
suivions pas à pas le prédécesseur de 
Barres dans ses mînutieuSfes narrations r 
il faudrait dire comment NunoTristarn 
s'en alla en Tîle de Géte , et comment II 
lîtde nouveaux captifsj comment encore 
Lançarote , iin autre serviteur de l’in- 
fant , se dirigea avec ses navires vers 
Jfs terres de Guinée, d*oùil ramena envi- 
ron deux cents noirs; comment Goncalo 
deCintra laissa son nomàunebaîeoules 
noirs le firent prisonnier ( tout cela nous 
îi conduit jusqu'en Taimée 144b) \ et il 
faudrait en outre mentionner les péré- 
grinations sans nombre du brave Gil 
EannezÆu 144(i, un écuyer d'Affonso V, 
[[ueBarros appelle Diniz Fernandez, 
il qui était né à Lisboiine, s'embarqua 
pour ces expéditions, mil bien plutôt par 
le désir derhonneur que par ramourdu 
gain, dit la chronique. Il arriva jusqu'au 
fleuve Sénégal ,, s'empara de quelques 
noirs yolofe, et, si l'on s'en rapporte à 
Golvam, poussa même jusqu'au cap 
Vert; il arriva bien certainement à ce 
rapen 1447 , lor^ de sa seconde expédi- 
lioa, et il planta sur le rivage cette croix 
de l’ordre du Christ, qui signalait déjà 
lant de découvertes. 

En cette même année, Nuno Trisîam 
retourna à la côte sur une caravelle; 
mais ce dernier voyage lui fut fatal, car, 
iiprÈs avoir dépassé le cap Vert et s'être 
^îvpncéau delà du rio Grande jusqu'au 
20^ deg., il fut massacré parles noirsavec 
dis-liiiit Portugais. Quatre ou cinq liom- 
111 PS d'équipage , qui étaient restés à 
bord, ramenèrent le bâtiment en Portu- 
fial. Si l’on s'en rapporte à Antonio 
Galvam, co serait vers cette époque que 
se serait répa nd U le mijihe de^ vil- 
les^ qui jouent un si grand rôle dans ïa 
géograplûe du moyen âge. Selon cet 
Historien , précieux à plus d'un titre, 
nitiis surtout curieux , parce qu’ii tient 
compte de la plupart des traditions né- 
gligées paries autres écrivains, un bâti- 
ment portugais, naviguant par le détroit 
de Gibraltar, aurait été emporté par la 
tempête vers les régions de l'ouest , et 
cela contre la volonté de ceux qui le 
dirigeaient. Une île dans laquelle s'éle- 
vaient sept cités leur serait enfin ap- 
parue; et la première demande qui leur 
aurait été faite en portugais ( car les ha- 
bitanls parlaient cette langue) aurait eu 


pour but de s'informer si les Maures oc- 
cupaient l’Espagne, d'où ces gens s'é- 
taient enfuis au temps du roi B. Rodri- 
gue. Le contre-maître du navire ayant 
rapporté im peu de sable de ces îles , 
l'aurait vendu à un orfèvre de Lisbonne, 
qui serait prvenu à en tirer une bonne 
quantité d'or. Td serait, en somme, 
le récit bien va^ue , mais assez simple, 
qu’on aurait fait circuler dans le quiti- 
zième siècle, sur la contrée des 
sept villes {*), en renouvelant peut-être 
la tradition qui donnait pour tombe 
une île merveilleuse de l'Océan à saint 
Brandam (**). C'est parce qu'on chercha 
longtemps dans ce vague récit une ori- 
gine à la découverte du nouveau monde, 
et qu'on prétendit trouver, dansees îles 
au sable d'or, les régions où aborda 
Colomb, que nous n'avons pas cru devoir 
passer le mf/the d^Àîitiîia sous silence. 
Antonio Galvam est, d'ailleurs, le pre- 
mier écrivain vraiment sérieux qui en 
fasse mention ; et encore agit-il , dans 
cette occasion , avec toutes les marques 
du doute, avec toutes les réticences 
d'tine sage réserve. Vers le milieu du 
quinzième siècle, ces récits men- 
songers se mêlaient toujours aux récits 
réels , et venaient imprimer une activité 
salutaire aux travaux des navigateurs. 
Po U r b i en CO m P ren d re celte g ra ml e é po- 
que, pour en sentir le vrai caractère, 
il faut rappeler les fables^ de même 
qu'on expose les faits positifs. De 
toutes ces traditions primitives, tenant 
toujours quelque peu de la légemie, 
celle à laquelle on a donné le plus 
d’importance, et qui a persisté même 
jusqu'à avoir de nos jours une certaine 
valeur scientifique , c'est sans contredit 
riiistoire des Maures Maghrourîns, sur 
laquelle le savant M. Macedo prépare, 
dit-on, un grand travail; mais les re- 

(*) Antonio Giilvam , TVatadtf dos Besc&brP 
meuios anl'tÿos e 7nodûrno$^ pag. 21. 

P*) La l&eurte du fiai nt vovageiir remonte 
au oommpncpmnnt du douzîèitie siécîe , ot est 
probaldnnfiiîl d’oriRine breton nu, comme i’indi- 
quu forl bien M. AdtJUc Jubinai , iJanfi un tra- 
vail ex pi-ofes$o. Il est certain aussi qu'elle fut 
répandue rie bonne heure ch en tous les peu- 
ples du TLiirope méridionale , el que les For- 
tugals ne i'ignoraluiit pas, puisqu'à répoqiie mi 
ils Güdèreiu h la Cnstille leurs droits sur la 
contjuêle ries Canaries , ils comprirent dans le 
nomuru SainC-Brendan , [a mm-tî^ouvéÿ^ Az li- 
ra ra, d’ailleurs, indique celte région myrveU’- 
leufic au début de son livre. 



cherches de ce géographe ëinincntont 
pour but de faire passer dans le do- 
maine des relations imaginaires This- 
lûire de ces musulmans de Lisbonne , 
qui , poussant , au onzième siècle , leur 
navigation au delà des Canaries» préten- 
dirent au retour avoir visité des con- 
trées inconnues, où des cités opulentes 
leur avaient offert l’hospital i té. Comme 
on Ta très-bien fait observer du reste , le 
nom qu’ils laissèrent à une des rues de 
Lisbonne, etqui signiÜe proprement le 
quartier de ceiur qid ont été trompés , 
prouve le peu de crédit qui se rattacha 
dès rorigine h ce vague réciL 

LA. LEGENUE DE LA MER TÉnÉEEEU- 
SE. — Parmi les récits curieux cîrciilant: 
au quinzième siècle; et roulant sur les 
mystères que cachait retendue de TO- 
cèan , il en est un qui a été fréquemment 
altéré, et qu'une politique ombrageuse 
se plaisait à répéter aux étrangers dès le 
temps même où les navires du Portu- 
gal sillonnaient les mers de T Afrique, 
Or, celte légende si curicusef ut racontée, 
au quinzième siècle même, à un voyageur 
allemand, qui nous Ta conservée dans 
sa naïveté primitive ; c’ est-là que nous 
Tirons chercher. 

A une époque inconnue, un certain 
roi de Portugal ordonna de construire 
trois navires, et de les munir de tout 
ce qui serait nécessaire pour un voyage 
plus long qu’aucun de ceux qu’on eût 
encore entrepris : la précaution du di- 
gne roi ne se borna point là, et il mit 
douze scribes ù bord de chatjue navire , 
pour lui rendre compte des événements 
(|ui auraient eu lieu. Ces chroniqueurs 
ne pouvaient pas rester sans travail, 
car les navires du roi de Portugal de- 
vaient naviguer durant quatorze ans. 
Us partirent , et ou bout de deux ans , 
comme on ie rapporta au frère de la 
reine de Bohème ils arrivèrent au mi- 
lieu d’une certaine région ténébreuse 
( in tmebras quasdam ) , et après deux 
semaines de navigation ils anordèrent 
à une île inconnue. Après avoir jeté 
l’ancre, Ms débarquèrent; et bientôt ils 
découvrirent des hahitalîons souterrai- 
nes, remplies d'or et d’argent. Nul être 
humain ne paraissait ; et néanmoins ils 

(*) Ix* baron de KoiîTïiil£il« et Biatna, frère de la 
reine Jeanne de BüIïCiik;, épouse du mi Genr- 
ge& IL II comiïieuçû ses |jêrcgrinaUuDîs en 14«5. 


n’osèrent rien emporter de ces trésors. 
Sur les terrasses de ces maisons il y 
avait des jardins et des plantations de 
vigne; et ici le digne voyageur fait re- 
marquer judicieusement que la même 
circonstance a lieu en France. Les Por- 
tugais restèrent trois heures dans Tîlc, 
se consultant entre eux sur ce qu’il était 
convenable de faire ù Tégard de ces 
richesses immenses , qui n’avaient pas 
de maîtres apparents. Ils hésitèrent long- 
temps à se retirer comme ils étaient 
venus ; enfin une crainte salutaire Tem- 
porta. Bien leur en prit sans doute; car 
Ms ne se furent pas plutôt remis en mer, 
que l’Océan coniniença à rouler devant 
eux ses Ilots comme des montagnes im* 
menses, et à les lancer jusqu’aux cieux. 
Une grande terreur s'empara de nos 
voyageurs, quelque discrets qu'ils se 
fussent montrés. Or les trois navires 
ayant mis en panne, on tint con- 
seil : Nous avons, dirent-ils, devant 
nous une preuve manifeste de la puis- 
sance divine: que faut-il faire? Nous 
jélteronsmous au milieu de ce bouillon-, 
nement des Ilots , ou nous éloignerons- 
nous? Quel sera notre retour dirent quel* 
ques-uns d’eiiire eux. Quel miracle rap- 
porterons-nous à notre souverain , qui • 
nous a envoyés en exploration? Jetons- 
nous plutôt au milieu de ce frémisse- 1 
meut des ondes. Il fut décidé, en con- 1 
séquence, que deuxuavires tenteraient ^ 
Taventure, et que le troisième bâtiment ! 
les attendrait. Si les voyageurs iT étaient 
pas revenus au bout de quatre ou ciuL 
jours, leur trépas était certain ; et le na- 
vire qui se tenait dans Taltente devait 
abandonner ces parages et retourner m 
Portugal. Noii-seulèment on les atlendtlî 
cinq jours, mais on en laissa écouler plu.v 
de onze avec, sans prendre une déci- 
sion définitive. Vaincus parla terreur, il 
fallut quitter ces parafes et retourner à 
Lishomie. Lorsqu'ils furent entrés days 
le port, les gens de la ville s'en vinrentâ 
leur rencontre, les interrogeant sur k 
pays d’où ils étaient originaires : ils 
avaient beau répondre qu’ils étaient 
ies gens que le roi avait envoyés poifl 
explorer les miracles de la mer, ou ne | 
les reconnaissait point. Enfin, certains 
grands personnages leur répondirent: 
Nous étions ] présents lorsque le roi 
expédia ces navires; mais îi a^a pa> 
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fnvové des gens de votre sorte , et 

votre aspect* Vous avez des 
llievetix blancs; eux, au contraire, 
éiaietît dans J a fleur de îa jeunesse* 

Qr c'était certainement un grand mi- 
racl&de Dieu; car, bien qu'iis eussent 
nombre de parents dans la vilie et 
(tans les alentours, nul ne voulait les 
recoanaître; et, défait, ils étaient blancs 
j^mnic les arbres, chargés des frimas 
de rhiver. Le roi régnant de Portn- 
ual n’était pas inoi[is embarrassé que 
îfô sujets; les rapports de ces hommes 
avaient tous les caractères de la vérité, 
[nais il craignait que ce ne fussent 
dfs pirates souillés du sang de ses 
sujets, et 0 demandait avant tout les 
journaux de ses trente- six scribes , et 
il répétait, avec une certitude de ju- 
gement bien précieuse sans doute en 
da telles circonstances : « Puisque nous 
avons envoyé trente-six écrivains divi- 
sée entre les trois navires , il ne nous 
en revient pas moins de douze* » Le di- 
goe roi fit venir en sa présence les pau- 
vres diables , que personne ne voulait 
reçonnaitre; et, à défaut du rapport des 
historiographes, il fallut bien se conten- 
1er k leur récit. Nous abrégerons, et 
paar cause* Au bout de cinq mois d’uue 
navigation facile, ils avaient fait six mille 
lieues; il leur avait fallu dix-huit mois 
pour parvenir à la mer Ténébreuse. L’île 
quilsavaientabordée pouvait avoir trois 
inilles de long sur une largeur propqr- 
lioiinée* Le reste de la relation, qui fut 
dresséeau roi de Portugal , est connue 
tlulecteor* Le rad acteur des voyages de 
Kosinithal afïirme seulement que cette 
imrtatiûn des aventureux navigateurs 
fut recueillie par ordre du prince (*)* 
Voilà d’une manière succincte quelle 
était à peu près la nature des récits qu’on 
faisait circuler alors en Europe, îes 
coules étranges dont se berçaient les 
lUGilleiirs esprits* lî nous edt'été facile 
de les multiplier sans doute ; mais, bien 
que nous a bordions volontiers ces sortes 

Les voyages du baron bohËme How de 
Roimitate et Balnüont été réimprîinOs à Brumi 

Voyeîî cequeditâco sujet M*Ternaax* 
Maij Le! livre original doit être mia au tiambro 
tics plus gratides raretés hihliographinues du 
([uin^iènie siècle* La Iraducticm latine de eette 
r^lalLon , qui a été publiée au quinziéme siècle, 
est cllC'inémc fort tEire.^ Il en existe un exem- 
[flaire à la blbUotbùqu0 Saînle-Geneviève, 

6® Lit?raüo?t* (Poutugal.) 


de curiosités historiques , surtout lors- 
qu’elles sont peu commes, nous ne 
saurions oublier que nous sommes par- 
venus à une période où de grands 
faits politiques , trop souvent passés 
sous sdence, réclament notre attention, 
et nous ramènent nécessairement en 
Europe. Nous rappellerons seulement 
u’aprè.s la mort de D. Duarte, les 
écou vertes le long de la cote d’Afri- 
que , loin de subir une interruption, fu- 
rent continuées avec im zèle qui atteste 
toute la persévérance de JL ilenrique* 
Non'Seulemenl il savait admirablement 
choisir les étrangers qu’il employait, 
dans l’intention de multiplier ses ob- 
servations; mais, pour donner une idée 
du courage que déployaient quelques- 
uns de ses serviteurs dans les missions 
diverses dont on les chargeait, il suf- 
fira de rappeler qu’il y avait tel d’entre 
eux qui n’hésitait pas à s’enfoncer 
dans les solitudes affreuses de l’inté- 
térieur, pour y étudier les moeurs des 
peuples qu’on voulait soumettre : tel 
fut ce Joam Fernandez que Gomez 
Eannez de Azurara avait connu, et qui 
durant sept mois resta seul dans les 
terres désolées que baigne le rio do 
Ouro , pour entrer en commimicalioix 
avec les tribus errantes, dont il espérait 
obtenir des renseignements* Car il res- 
sort, de la lecture d’ Azurara, que dès 
1445 l’infant désirait avoir connaissance 
des Indes et des terres du prêtre Jean, 
Joani Fernandez savait l’arabe, qu’il étai t 
allé apprendre dans les États barbares- 
ques, et U courait moins de danger que 
tout autre; mais si l’on veut bien se 
rappeler les étranges récits qui cir- 
culaient alors, son courage frappera 
nécessairement ( * )* Il s’en faut bien 
que les excursions des serviteurs de 
l’infant eussent un caractère si paci- 
fique : bientôt chaque voyage entrepris, 
surtout par les marins du pays d’AI- 
gàrve, eut pour but de se procurer 

(*) Daüs la Ckmniquc de Guinée y lorsque 
Lanç:arotË, a’adresaanl aux madus qui Peuvî- 
rounent * dtîmaiidt: si quelquVn d’eutre eux 
veut le suivre, AUaco du Freitas ü’écrie* 

Je ne suis pas homme à m’éloigner de tellu 
compagnie; allons doue où vous voudrez, et, 
si vous le désirez, jusqu’au paradis terres Ire 1 
Erniron muquaute ans plus lard ChristopliEs 
Colora h croyait encore q un les eaux de CO reno- 
qui’; pouvaient le conduire au séjour im- 
mortel. 
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des esclaves, qu'on venait vendre en- 
suite à Lagos (*). Ce trafic était quel- 
quefois considérable; ia cinquième 
lartie en revenait au grand maître de 
’ordre du Clirist» La plume éloquente 
de Gomeiï Eannez de Azurara nous a 
conservé le récit d'une de ces ventes 
d 'escl a ves q ui eurent I ieu dès le q u i n z ièine 
siècle à Lagos; et si le vieil écrivain , 
saisi d'nne îndignatian sainte , flétrit 
déjà cet odieux commerce, il trouve 
pour Texcuser des raisons puisées dans 
le sentiment religieux de Tépoque. 
Qu’üs appartinssent àla race des Maures 
ou à celle des noirs , ces esclaves étaient 
immédiatement convertis au christia- 
nisme, et passaient comme tels dans la 
population agricole. Les voyages desti- 
nés à faire des captifs se muiti plièrent 
sans doute durant la première moitié du 
quinzième siècle; cependant on les a siu- 

(•] La ville où EepaGâèrisnL les premières tpan- 
sacUûüâ commercialeis de Tin fan t D. Hendqae 
avec les paya nouvel lemeDt décxïu verts , Lagos^ 
la capitale des Algarves^ est une cité située pur 
les 7^ 7*" de fatitude. Elle est bâtie sat la 
cote ocddenlale de la baie célèbre qui porte ce 
nom , et a été construite sur trois collines s’êle- 
vaût sur 1 a rive droite du petit Qeiive, si on 
Paime lOiaox, du bras de mer qui baigne sea an- 
tiques miiraijles. Ou ignore Pépoque positive 
de la fondation de l^gos; mais il ressort posi- 
tivement, d’une lettre d’Aiphonse IV, ([u'en laifl 
les murs de celte viUe ii’êtaiejit pas entière- 
ment acbevéa. Eien qu’à la marée haute sa 
baie ne puisse admettre que de petites em- 
barcations du port de 7ao (juintaux environ , il 
parait certain que dès le quin/îènie siècle les Vé- 
nitiens se rendaient dans ce port avec leurs ga- 
lères, et, en échange de leuî-s marehandiseï 
précieuses, s’emparaient des produits de la pè- 
che, prodicieusemeut abondante vers ces para- 
ges, On a la preuve aussi qu^ils emporlaienl 
une partie des nioissoiïa abondantes nue four- 
nissait ce territoire fertile* Quoituie^ d’après le 
recepsement de I8a7 , la population ne s’élève 
pas à plus de 8,277 habitants, à œtte époque 
de prospérité elle était certainement beau- 
coup plus considérable* Ce serait s’imposer une 
ticiie longue et d if il elle à la fois que de racon- 
ter ions les désastres que cette ville eut à subir 
durant le tremblement de terre de l7bB. Pour 
en donner en quelques mots une légère idée , 
nous dirons que la mec s’éleva à la hauteur 
des mur ai Iles, c’est-à-dire à cinq brasse!^ ; et 
qu’a près avoir emporté une partie des forli- 
lieatioDs,efles’étcndîtà une detnl-lieue dans les 
lerres, en faisant deq ravages épouvantables. 
La cité rte Lagos, qui se composait alors rte 
neuf cents reux, fut longtemps à se rem ettred’un 
tel désastre* Elle est aujoiird’lmi dane un état 
asgex fîorîssjint , et 4oo marins y ent retiennent 
la prospérité de scs pêcheries; maïs il serait 
0 soutiaiter que le bel aqueiîijc qui l'approvi- 
sionne, d’eau fut réparé d'une manière coïive- 
naJjic. f O Panorama , t* (S , ou 1 '® partie de La 
2 *' série , p, ) 


gîilièrement exagérés dons ces derniers 
temps, puisqu’il paraît certaia qu^à f 
partir des premières ex ploraliuns jus- j 
qu’en Taunée 1446, le chîfïre total des [ 
caravelles employées à ces sortes de ^ 
voyages ne s'éleva pas au-dessus de 
cinquante-une* Cest donc par erreur ] 
qu'un article du Journal des Savants ! 
nous représente le Portugal faisant 
armer des flottes de cinquante et une 
caravelles, pour continuer les décou- 
vertes de rinfant D. Heorique vers ces 
parages : ces expéditions gigantesques 
ne se réalisèrent qu'un siècle plus 
tard (*)* 

UEGEFCE BB L'ïPTFATfT B* PEDBÛ , 

süRivoMMÉ d’alfabrobetea, ^ Lors- 
qu'il arrive à l'époque où le Portugal 
se vit tout à coup jirivé d*un roi dont ■ 
il avait eoncu de si justes espérances, : 
un vieil lustorien , qui entreprend ■ 
de faire connaître les événements du = 
quinzième siècle (**"), commence par ' 
nommer le régent don Pedro, second 
Ms de Joam F"; et telles sont les ^ 
expressions dont U feit usage, tel est : 
son eiithoysîasme réflédii pour le grand 
capetère qu’il va peindre, que l’on croi- 
rait à quelque exagération, si l'amour 
de la vérité ne remportait évidemment 
ici sur la prudence, puisque le grand 
homme trouva des persécuteurs jus- 
qu’après sa mort, et que ceux qui 
croyaient avoir effacé les traces d'une 
administration comme il n’y en eut cer- 
tainement jamais dans la péninsule, 

Fï Voy* l’article consacré à la chrodique de 
Gômez Eannez de Azurara, an aée 1B4 j* L'au- 
teur s'exprime ainsi î « Des sociétés com- 
merciales se forméreat, sous la prutectîoa deg 
caravelles de l'ordre du Christ, pour l’exploi- 
tation de ces parages, d’où J’ou était sûr de rap- 
porter de ta poudre d’or, des peaux de loups 
marins, des dents d’éléphant, des œufs d’aulru- 
che, et raalbcnreusemeni aussi des nègres, ia 
plas déplorable et la plus lucrative des denrées 
fourmes par la oôle d'Afrique* Aussi bientôt, au 
lieu de la peüle barque de Gil Kan nez, vil-oa 
voguer vers ces contrées des flottes de six, 
de quatoFEC et même de cingtia^tte et 
camvÈÎtee^ * P* 7i0. 

(‘♦) Voyez le manuscrit portugaîs de la Bi- 
bliolliÈfîue royale coté io, 2&3 , L’aa- 

leUT, probablement ecclésiastique, qui a donné 
en portugais celte versîoii tle la chronique 
général» faussemeut attribuée à Alphonse la 
Sage , n’a pu résister ag désir de raconter cer- 
tains événements arrivés an quinzième sièclé, 
el dont il avait pu être contemporain, pour 
pCQ que son ôge fût avancé* Nous pulsous 
donc ICL a une source ignorée de tous W hls- 
tonens. 
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mirent autant d’efforts à poursuivre la 
mémoire du juste, qu’ils en avalent em- 
nloyé à lui arracher le pouvoir. Ecou- 
tons donc sans défiance ce vieil histo- 
rien ^ qui sut démêler la vérité parmi 
tant de voix confuses : 

.t Cet infant fut pourvu de vertus 
nombreuses, et cela à tel degré, que, pour 
ainsi dire , il paraissait un homme di- 
Ain(")'Tempéranee, grandeur, constance» 
ïüDgaanîmité, égalité de cœur, il eut tout 
cela plus que les autres hommes : aussi 
les bons l’aimaient-ils , comme les mé- 
chants le redoutaient. » î^ous allons 
voir bientôt à qui devait rester la vic- 
toire. 

Aussitôt après la mort de don Duarte, 
Affonso V, encore enfant, fut reconnu 
pourrai de Portugal ; puis la régence fut 
proclamée. Le pouvoir se trouva divisé 
ainsi : la reine Lianor resta chargée 
de fadministration et de la tutelle; 
rinfant don Pedro reçut le titre de dé- 
fenseur duTüt/aume;\l le comte d’Ar- 
rayolos, fds ife ce comte de Barcellos 
OEfon vit jouer un rôle si funeste dans 
fhistoire de la régence, demeura chargé 
de tout ce qui regardait Tad mini strati on 
delà justice. Les choses ainsi disposées, 
tout semblait au premier abord devoir 
prendre une heureuse direction, et tout 
le monde croyait que ces dispositions 
conciliantes devaient ramener les beaux 
temps jle Joam Il n’en fut rien ; les 
passions ambitieuses vinrent encore 
déjouer cette fois ce que les hommes 
paraissaient avoir si sagement calculé. 
Il s’en fallait bien nue la reine Lianor 
partogeôt, àf égard de don Pedro, les sen- 
timents de tendresse passionnée que don 
Duarte témoignait sans cesse à ce frère 
chéri; elle le détestait au contraire, et dès 
b début de la régence elle manifesta 
hautement son aversion. Le jeune roi 
ne comptait alors que six ans ^ on lui 
avait donné pour gouverneur ce digne 
Goûçalvei de Attaïae, premier comte de 
Atoueuia, qui était tout entier sansdoute 
à la dévotion de l’infant, dont il avait (*) 

(*) J$sy que parecia hom&m. C’est 

peur la première fois que je rencontre celte 
expression dans un chconiqueür ; et, diitoOiS-le, 
elle se rapporte complètement aux paroles 
altetidr lisantes que laisse éctmpiïur le roi 
D. Duarte, lorsqu’il parle de son frère absent, 
VoycE le Leai CotiselhÿiT&^ publié en IB 13 par 
Mk Roquete. 


été le compagnon. Que pouvait être, aux 
yeux de la reine Lianor, une tutelle 
qui ne lui laissait espérer ni pouvoir 
dans l’administration ni influence sur 
son fils? Une déplorable lutte s’engagea. 
D’ailleurs, il faut le dire ici, bien que ce 
fait soit généralement omis par les his- 
toriens, une haine plus active encore, 
plus persévérante , grondait au-dessus 
delà tête du régent, et c’était celle d’un 
frère. Le due de Bragance, don Af- 
fonso, détestait don Pcclro avec plus d’a- 
nimosité peut-être que la reine Lianor. 

Si quelque jour on publie cette belle 
chronique d’Alvoro Lopes, qui est en- 
core manuscrite dans les cartons de T A- 
cadémie, on apprendra du secrétaire 
d’Affonso mille choses curieuses sur 
cette première période d’un règne ora- 
geux ; et Ton saura surtout que la haine 
qui divisait les deux frères n’eut pas 
originairement d’autre couse qu’une 
vieille ri valité. En 1432, après la mort de 
NunoAivaresPereira, la coiinétablie de 
Portugal vint à vaquer. Le dis illégitime 
de Joam I",don Affonso, vitsans doute 
dans cette dignité un moyen d’effacer 
la tache qui lui était imprimée par sa 
naissance : il la réclama, et mit tout 
en usage pour réussir ; mais il trouva 
sur son chemin l’infant don Pedro, qui 
prétendait à ce poste éminent, et dès lors 
commença entre les deux princes une 
inimitié que la mort seule devait finir. 

Il serait trop long d’exposer ici tout 
ce que le frèrebien-aimé de don Duarte 
eut à souffrir de ces haines cachées 
d’abord, et des prétentions qu’elles ins- 
piraient. Les conseillers de la reine 
Lianor finirent par persuader à cette 
princesse qu’il fallait s’adresser à ses frè- 
res les célèbres infants d’Aragon, pour 
obtenir à la fois nue vengeance ardem-, 
ment souhaitée, et un pouvoir qui s’é- 
loignait chaque jour davantage. Cette 
démarche eut les plus déplorables ré-: 
sultats pour la reine et pour le royaume. 
Non-seulement les infants tirèrent d’é-j 
norjnes profits pécuniaires de cette in-| 
trigue politique, puisqu’un vieil écri- 
vain prétend que leur fortune en fut 
doublée; mais la reine, chargée de la 
haine publique , fut contrainte de se 
retirer en Castille , où elle se vit bien- 
tôt assaillie parla plus cruelle nécessité. 
Elle avait fait celte dé naa relie înconsi- 
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deræ contre l’avîs de tous ses beaux:- 
frères^ et elle en pava chèrement Tim- 
prudence ' non-seulement elle vécut en 
Espagne dans im état voisin de la mi- 
sère, puisque le comte don Fernando 
de Menezes se vit dans la nécessité de 
lui envoyer une somme considérable 
pour subvenir a ses besoins , mais elle 
ne poussa pas bien loin sa carrière. Elle 
mourut à Tolède le IQ février 1445, 
complètement abandonnée de son parti ; 
et le connétable Alvaro deLuna, ennemi 
personnel de sa maison , fut véhémen- 
tement soupçonné de Ta voir fait em- 
jioisomier (*). U y eut encore^ ou ie verra 
bientôt, des soupçons plus odieux au 
sujet de cette mort déplorable. 

Tout ceci n’cavajt pas lieu sans de 
grands troubles intérieurs; et telle était 
l'aversion que cette reine infortunée 
avait inspirée, qu’on vit le peuple chas- 
ser l’arcnevêquede Lisbonne don Pedro 
de Noronlia , parce que ce prélat passait 
pour Être sa créature. Après bien des 
prises d'armes, aprèsdes luttes partielles 
tro(i multipliées pour les cons ne r ici, 
il fut décidé enfin , dans une junte qui 
s'éiait rassemblée à ce sujet, que le 
pouvoir appartiendrait tout entier à 
don Pedro jusqu’à la majorité du roi* 

Cette m ém O rabi e régence d U ra e n VI r O n 
dix ans ; et l'on peut dire, sans crainte 
d'étre taxé d'exagération, que cette pé- 
riode de riiistoire du Portugal est à la 
fois une des plus fécondes en résultats et 
une des pl us d i lli ci I es à étud i er * L’ lio m me 
qui s'était nourri de la lecture de l'anti- 
quité, l’esprit curieux qui était allé étu- 
dier sur les lieux mêmes les înstitutions 
des peuples modernes, ce prince, en un 
nu>L qui comprenait si bien les besoins 
de son siècle et les grandes choses des 
siècles passés, pourvut à tout et sut tout 
maintenir. Le code ébauché sous don 
Duarte fut révisé par ses soins, et prit 
dès lors une îufluenee qu'il n'a point per- 
due* Grâce à l'énergie des mesures de 
Tinfant, certains orclres militaires sor- 
tirent de la dépendance où les retenaient 
les grandes maîtrises d'Espagne, dont ils 
relevaient. Ce fut encore par suite de 
ses instances que le pape Eugène af- 
franchit Valença dans fa province de 

(M II craignaît, dît P<î(Tro de Mariz , qu’etift 
ne livrât à son frère , riafaiit D- Henrique, la 
dlèoti elfesVtEiU relirèt!, 


Minho, et Olivença dans rAlem-Tejo des 
droits qu'elles flevaicnt aux évêchés de 
Tuy et de Badajoz* Enfin , s'il laissait a 
son frère la gloire d'accomplir les gran- 
des découvertes qui l'ont rendu im- 
mortel, don Pedro savait deviner leur 
influence et même préparer leurs résul- 
tats. 

Examinés du poîut de vue où nous 
nous trouvons, ces faits peuvent paraî- 
tre à bien des gens comme étant d'une 
médiocre importance; les peuples ne 
s'y m é P ri ren t p as a 1 o rs , et le té mo ignage ' 
naïf d'un vieil écrivain portugais nous i 
le prouvera mieux que des dissertations 
étudiées. Ce récit, quelque peu rude i 
dans sa forme , nous fera comprendre 
aussi quelles pensées douloureuses, 
quelles incertitudes pleines d'angoisse 
vinrent assaillir la grande âme du üls 
de Joam lorsqu’il eut bien compris 
tout ce ûu "allait lui coûter i'accomplis' 
sement de sa devise chevaleresque. 

tt Or, la perfection et la prudence avec 
1 esq U el 1 es 1 1 nf a nt don Pedro gou ver n a le 
royaume furent chose si notable, que les 
citoyens, ne trouvant pas de plus grand 
hommage h rendre à ses mérites , si ce 
n'est de lui élever par décret public des 
statues dans les beux les plus évidents , 
voulurent enfin mettre en oeuvre leur dé- 
sir. En faisant cela , ils croyaient certai- 
nement aller plus loin que n'étaient mon- 
tés îes désirs de l'infant; mais son 
honnêteté de cœur fut si remarquable, 
que lorsque les habitants de la cité de 
Lisbonne lui demandèrent licence d'ac- 
complir ce qu'ils voulaient faire, il leur 
répondit, d'un air plein fie mélancolie et 
de tristesse, ces propres paroles : « Amis, 
si mon image était sculptée où vous 
le dites , il viendrait des jours où, en ré- 
compense des biens que je vous ai faits, 
et d'autres encore qu'avec Faide de Dieu 
je prétends vous faire, il viendrait des 
jours où vos ûls la renverseraient, et 
avec des pierres lui briseraient les yeux. 
Que Dieu donc me soit en bonne aide! 
car après tout je n’attends de vous que 
ce que je viens de dire, voire quelque 
chose de pis (^). « Or les citoyens furent 

(*) Il y a dans les œuvres poétiques du noble > 
iDraot quf:]qu(?5 vers sur rincoiislance dé h 
faveur populaire, qui vont à merveitle au 
prince qui fil une telle réponse. Voyez Je Cm- 
cioneiro de Garcia de Resende., p. 7a. 
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alors aussi émerveillés de ees paroles, 
(jti’ils reconnurent plus tard leur vérité. 
Ivti'on peut induire de tout cela qu'il 
onit quelque révélation de sa mort 
violente : car un ou r, étant à Coimbre, 
au temps où il régissait le royaume, et 
comme il passait par b porte du pont 
où se trouvaient sculptées les armes de 
la ville, ainsi que vous ravesi déjà ouï de 
ji]ûi-méme(*)i Tinfautdon Oenrique, re- 
gardant Icsdites armoiries, lui dit, d'un 
visage souriant : « Monsieur mon frère, 
cette figure peut fort bien nous être 
comparée î car, d'un cdté , vous portez 
soutien au lion, qui signifie l’Espagne, 
et, de l’autre, au Portugal, qui est repré- 
senté par le serpent sur notre écusson. 
--C'est la vérité, répliqua T infant don Pe- 
dro; mais voyez la femme; elle est au- 
dessus d’un calice, qui est l'emblème du 
sang! De mes travaux, de mes services, 
de mes bienfaits, voilà ce qui sera la 
récompense, m 

Les vraies douleurs du régent com- 
iiienoèrent avec la majorité du roi ; et 
cependant lorsque Aftonso eut atteint 
l’figÈ de quatorze ans, un lien de plus 
sembla devoir resserrer encore les liens 
qui existaient naturellement entre celui 
qui allait gouverner et celui qui avait si 
sagement administré l'État, La fille de 
don Pedro, conformément aux désirs de 
doiiDuarte, épousa le jeune monarque 
le G mai 144S (**). Doua îsabcl, quoique 
un peu plus figée que son mari, avait 
(isscz de grâce et de beauté pour exercer 
cjuelque inflLience sur son époux, qui 
1 aimait sincèrement; elle n'eut pas 
assez d'énergie, on, si on l'aime mieux, 
de pouvoir réel, pour apaiser de vieilles 
inimitiés qui ne s'étaient jamais complé- 
teiiient éteintes, et qui rêvaient la ven* 
gea rice depu is t a n t d 'an n ées . 

Dès 1446, le sceptre avait été remis 
solennellement, durant [escortés, à Af- 
fonso V; et il existe, dans les 
tVtatoîre gêfiéaiùgique} une lettre où le 
jeune souverain témoigné hautement à 

n Voy. Dialoijo dû varia historia^ p . JOfî, 

euro de Marix dorme fort longuement la 
Icsende Itadilionuelle qui se rattachait aux 
jiniioidesde la ville de Coïmbre, donlil était 
Jyi'méiDc originaii'e. Le htasoü de lo cité repré- 
H'fiEail uae femme tenant un calice; et c’est ce 
explique les paru les du régent. 

\ *)Ou, selon un écrivaiD accrédité, dés Fan* 
Btü precedente, un 


son beau-père la recon naissance qu'il 
éprouve pour les actes de sou adminis- 
tration, en l'engageant à conserver les 
rênes de l'État, qu’il t en art d'une main 
si ferme. Ces sages dispositions ne fi> 
rent pas malheureusement de longue 
durées l'année suivante, le roi, poussé 
à cet acte par des conseils perfides, re- 
tira le pouvoir des mains du régent, et 
lui écrivit officiellement pour lui dé- 
clarer qti'il pouvait se considérer dé- 
sormais comme dégagé de tout soin et 
de toute part active dans les affaires du 
gouvernement. L'infant don Pedro se 
réfugia alors dans ses terres, et il atten- 
dit, avec trop de résignation peut-être, 
l'heure ou il faudrait vider le sanglant 
calice. 

Une douloureuse préoccupation s'em- 
pare de i’esprit, lorsqu'on lit attentive- 
ment les chroniques qui reproduisent 
l’iiistoire de ces temps funestes, et l’on 
est frappé à la fois et de ractivité inces- 
sante des ennemis de don Pedro, et de 
l'apatUie des hommes éminents qui pou- 
vaient prendre sa défense d'une ma- 
nière SI efficace . Ainsi, tandis que le 
duc de Ei'Haganèe va le braver Jusque 
dans ses possessions, et, lui demandant 
le passage sur ses terres, le force à faire 
acte de suzeraineté, puis le contraint 
pour son propre lionneur, à un refus 
dont toutefois il e.\cepte le frère, de 
l’autre on voit l'infant don Henrique, ee- 
lui qui a reçu devant: Coimbre la confi- 
^dence prophétique, n'abandonnant pas 
ses études , ne mettant pas de côté les 
afbires de b maîtrise, n'oubliant pas un 
senl de scs navires explorateurs , pour 
venir au secours de b victime. Mais je 
me trompe : au milieu de ces hommes que 
l'amour passionné do la science rend 
égoïstes , ou que la soif des honneurs 
rend ingrats, don Pedro a un ami, eleelnL 
b saura mourir pour accomplir un ser- 
ment; c'est le noble Almada, qui tient 
de la munificence des rois de France 
une riche comté de la Normandie , et 
ui est inscrit sur la liste des chevaliers 
e la Jarretière, tout à cuté iiu régent. 

DOW ALVARO VAZ J>' ALMADA , COMTB 
d' A VR ANCHES (^). Il V a en effet, du- 

Ï.nûstfïire (FAlv:iro Vnz cl’AI mafia est 
gêneralftmrint peu connu & hors tlii Portugal ; 
et en Portugal mémula blograpViié dÊCiî grand 
hoiuûie est environnée de detaüa oonlradlc-' 
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rant eette période si dramatique, un 
des plus nobles chevaliers de la cour 
de Portugal, qui porte un nom français, 
et que les Français ignorent. Cest ce 
don Alvaro Yuz d'Almada , qui eut une 
amitié si sainte pour don Pedro, que la 
mort seule put la briser. Alvaro était 
né, selon toutes les probabilités, à peu 
près vers Tépoque où Joam avait eu 

foires. Nous croyons donc rendre service aur 
historiens qni s'occuperont da quinzième 
siècle t en leur sif^nalant te manuscrit de la 
Jjihiiothèqiic du Roi, sous le n'' ïû,257, S. G. 
Dans €e livre dos (ignaffOs de Poriitg^i^ qui 
a appartenu h Damiâo dc Goes, on trouvera lea 
documents les plus curieux: touchant ce fa- 
meux comte d'Avranches et son orieine ; il 
sera bon loulcfois de soumettre certains faits 
à une critique sérieuse, car plusieurs d'entre 
eux ont évidemment besoin dé quelque recti- 
fication. Tavarez fait remonter les chevaliers 
de cette race au grand Janeanez d'Almada , 
qui occupa les offices les plus importants sous 
1). Pedro, puis sous son his, et auquel on dut 
les forliricalîons dont ce dernier monarque eo' 
loura Lisbonne. Ce personnage vécut cent neuf 
ans , et fut envoyé deux fois en ambassade. 
« C'était un homme fort honorable, dit la ebro- 
riiqtie, et accoutumé à porter de si riches vê- 
tements, que lorsqu'on voulait louer quelqu'un 
d'être bien vêtu, on lut disait: Vous ressem^ 
Liez au grand Janeanez. u Alvaro Vas d’Al- 
mada, dont il est ici question, et qui avait 
été créé tour à tour chevalier de Tordre de 
la Jarretière et comte d'Avranches par les 
rois d'Angleterre et de France, avait joué éga- 
lement un rôle auprès de l'empereur Sigis- 
inuhd durant les guerres contre les Turcs; ît 
est même probable que ce fut à celle époque 
qu'il ËG lia d'une étroite amitié avec D. Pe- 
dro d 'Alfa rro bel ra. La chronique rappelle, en- 
tre autres choses, la haute faveur dont il jouis- 
sait auprès de D. Duarlc: « U se montra prin- 
cipalement courageux chevalier durant le 
siège de Tanger, ou demeura prisonnier l'in- 
fant D. Fernando J qui mourut à Fez - si bien 
que lorstju’il revint au royaume , le bon roi 
Û- Rduarte sortit, pour le recevoir en per- 
sonne à pied, hors de Carnide, où 11 était. Il 
lui fit faveurs et mercies telles, que jusqu'à 
cette époque on n'en avait point fait do sem- 
blables â personne. Ce fut de lui que le roi 
Alphonse de Naples et son frère Tl nfanl D, tien ri 
d’Aragon disaient qu'ils avalent trouvé en Por- 
tugal bon pain et bon capitaine, n Paruneinr 
croyable fataUté, cc grand homme qui est rc- 
vêlLi d’une dignité française, et qui prit né- 
cessairement part aux guerres du quinzième 
siècle, est complètement inconnu à nos histo- 
riens. Ce qu'il y a de bleu certain, c'est que 
le comté d'Avranches passa à son bis Joâo 
d’Almada , dont le Livre des lignages de Por^ 
ingàt raconte des faits prodigieux, et qui se 
signala à la prise de Grenade. U est bon de 
remarquer que Louis XI reconnut officiêlle- 
rnent la donation du comté, qui avait été 
faite avant lui, et qu’une redevance pécuniaire 
fut même accordée au titulaire. Tavarez üfJirme 
que J a donation venait des rois de France ; 
mais il faut sn rappeler ici les prélenliona du 
roid'Anglclerre, 


ses premiers flîs. On l'a mis au nom- 
bre des douze qui combattirent m 
Angleterre pour l^honneur d'uue dame 
outragée : mais, pour admettre aujour- 
d'hui ce fait célébré jadis par Camoens, 
il faudrait sans doute d’autres données 
historiques que celles qui suffisaient 
au poète. Un fait plus positif, c'est qu'à 
Timitationde l'infant don Pedro, qu'Ü 
avait aimé dès ses plus jèunes années , 
oti l'avait vu s'illustrer dans plusieurs 
cours deTEurope-: il avait visité tour à 
tour r Angleterre, la France , l' Allema- 
gne. En France, on l'avait nommé 
comte d'Avranches ; en Angleterre, il 
était devenu chevalier de Tordre de la 
Jarretière; et e'étaît une fraternité de 
plus, si Ton peut se servir de eette 
ex press ion, qu'i l a vaî t avec ï "t nf ant -Plus 
tard, lorsque le peuple s'était déclaré 
pour la régence du duc de Coimbre , il 
avait reçu de don Pedro le titre de porte- 
étendard, et, après avoir gouverné la 
citadelle de Lisbonne , était passé en 
Afrique, où rappelait le service du roi. 

Non -seulement Alvaro aimait avec 
une sorte de passion llnfant, mais il 
était rennemî déclaré du comte de Ou- 
rem, qui partageait Finimitié de son 
çère pour le régent. Lorsqu'il sut quel 
était le caractère que prenait la que- 
relle de don Pedro avec son frère , il 
accourut deCeuta pour le défendre: ce 
fut alors que ceux de ses ennemis qui 
approchaient le roi firent leurs efforts 
pour le faire chasser du royaume; ils ne 
purent y réussir. Et un jour, dit une 
vieille chronique, comme on lui peignait 
sous im triste aspect la situation du ré- 
gent, en môme temps qu'on lui exprimait 
le mécontentement du monarque , sons 
doute pour l’engager à fuir, il prononça 
ces paroles mémorables : « Mes amis 
pourront bien me venir visiter dans 
une sépulture, mais jamais dans une 
prison. ^ H était résolu dès lors an grand 
sacrifice qu'il accomplit. 

L'homme qui disait de telles choses 
devait avoir une puissante éloquence : 
on craignit son influence, cl on l'éloigna 
de nouveau du lieu où résidait la cour. 
Ce fut, dit-on, de Cintra que le jeune roi 
commença à persécuter ouvertement 
l'infanl don Pedro, et qn'îl lui écrivit, à 
Finstigatlon de ses ennemis, des lettres 
dont ce noble coeur fut navré. Une 
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■ correspondance remarquable s’établit 

■ alors entre les divers membres de cette 

i famille illustre et tlon Pedro, qui se défeu- 

, ^\{i BOüf ainsi dire jusqu’au dernier jour. 

! L’une des pièces de cette correspondance 
Ifiiorée même de l’auteur des Preums 
méalogiqttes ^ mmtre àquelde^réen 
était venue ranimosité contre Tinfaut. 
C’est à la fois un monument politique 
e£ littéraire, que nous sommes heureux 
de pouvoir offrir au lecteur pour ia 
première fois* 

LA. LETTRE DR L^irîPANT nOJ?r PEDEO 
Alt COMTE d’ A iiE AYOLOS (*). Dans cette 
admirable lettre que don Pedro adresse 
au lils de son plus cruel ennemi , à ce di- 
gne comte d’Arrayolos , pour lequel il 
giirdeune estime particulière, on le voit 
récapituler avec une noblesse pleine de 
simplicité, mais aussi avec un sentiment 
iramertume facile à comprendre, toutes 
]fi allégations mensongères qui bientôt 
amèneront sa mort. Cette lettre, en ef- 
fet, est écrite à Coïmbre le 30 décembre 
im ; et le 20 mai de rannée suivante 
la victime d’une intrigue odieuse a 
succombé. Je le répète, c’est dans cet 
exposé sincère d’une vie qui fut toujours 
irréprochable, qu’on peut lire les ealom- 
nies dont ce noble prince fut abreuvé 
iusqu’à ses derniers Jours. Lui, dont 
le mi don Duarte ne parle jamais sans 
allendrissement, et qu’il appelle, entre 
tous, son frère bien-aimé; lui, <j[ue les 
princes de l’Europe se sont plu a dési- 
gner sous le nom au ekevaüer loyale se 
voit bassement accusé d’un crime qüi 
n’avall pas encore été commis en Por- 
tugal.... ^ Et les choses aüant de mal en 
pis, s’écrîe-t-il dans sa douleur, ils ont 
ameoté contre moi , demandant si l’on 
savait qui avait fait le poison dont pé- 
rit le roi Duarte et i’infant don Joam , 
mes frères, et la reine Lianor, (**). 

D. Fernando , premier du nom, d^abord 
canilecCAfrayoLos, puis deuxième duo de Bra- 
ganoe, naquit en Il remplit l’oUice decon- 
nélable dans 1 r floUe armée ©outre 'Fanger; en 
1437 i il fut ehoisi pour être capitaine général 
de Ceula. Après avoir vainement tenté de 
lècoutiücr Afionso V et D. Pedro, il retourna 
dans ce pays vers 1440, puis ït fut gouverneur 
du Foyauiiie en 1171 1 il mourut ii Vîüa-Vlçosa, 
le l*' avril 1478. CÉtail un des lioinmés les 
plos érlairés de sou temps, et il ne partagea 
potat la h.-îitiede sou père contre le noble 0. Pe^ 
dro,lc premier duc deBragance, mort eu DG 2 , 
U enterré k Chaves. 

(*') 'iEem üdëirudo déniai etipcor^ ossy fc:zcran 


Le prince infortuné a nnami, qui ne 
rahandorinera pas à Theure suprême. 
Mais qui pourrait retarder eet instant, 
appelé avec tant d’ardeur par" ceux qui 
ne reculent pas devant de telles calomr 
nies ? Alvaro suit sa fortune, et ne peut 
plos même lui prêter l’appui de son bras, 
« Or continuant, dit-îl, leurs bonnes œu- 
vres pour accomplir mon déshonneur, 
ils ont retiré le château de Lisbonne au 
comtefi’Avranclies, qui avait rendu tant 
de services à ce royaume et à ses sou- 
verains. Pourquoi cela devait-il être 
fait? vous le savez. Ils lui ont donc 
donné par faveur spéciale, et en raison 
de ce qu’il venait dié foire à Ceuta , la 
récompensé qu’ils m’ont accordée^ . . 


Sentant donc , mon neveu très-aimé , à 
quelle mauvaise fin me conduisait tout 
cela, î’ai essayé à différentes reprises 
d’envoyer au roi mon seigneur des 
messagers munis de tout ce qui pou- 
vait les accréditer, lui expédiant des 
lettres où je lui expliquais longuement 
toutes les choses que j’avais accom- 
plies pour le service de Dieu , pour 
son bien propre , et pour le repos de 
ce royaume; me lavant de ce qu’on lui 
disait contre moi, me justifiaiit ainsi 
devant Dieu et devant le monde , au- 
tant que je le pouvais faire ; lui deman- 
dant par faveur qu’il lui pldt d’apaiser 
sa volonté, et d’agir avec moi et avec 
les miens comme la raison Texigeait; 
lui répétant combien j’étais son servi- 
teur loyal , et comment il n’y avait per- 
sonnequi l’aimât aussi véritablement que 
moi , ni qui l’eût servi si grandement 

et si loyalement, 

Très-honorable et très-aimé neveu , 
pour éclaircir tout, pour me justiüer da- 
vantage aux yeux du roi mon seigneur, 
sachez que , comme il m’avait écrit de 
sa propre main par mon confesseur... 
que si je voulais me départir de certai- 

cfïit fra ïïiim. pergunùmdo su sabîan 
gmmdzera a peçonfia com que maiaram et 
reÿj DnariSf o D. Mo meu irmùo a 

a raifihft doua Liaîior, » Le mal heureux 
prince conliaue , en disant qu^un jour Tintant 
D* Henriqiie ayanl trouvé le Jeune roi muni 
de ces dêptïsUions, AJplionse V lui tlt dire 
qu’il ne procèderaU |amais coutre lui, eu dé- 
pit de dénoncialîons pareîllps : mais depuia, 
ajoute LU simplement, Us M firent faire le 
caiUraire, 

Yoy. la lettre écrite le 30 décembre 144S. 
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nés clioses, tont se ferait seîon mon dé- 
sir, je lui envoyai demander par faveur 
quil me décbrAtce qu'il souliiii tait, et 
que je l’exécuterais; que ce dont il 
voulait que je me garaasse, je m'en 
garderais ; et que tout ce qu'un homme 
de mon rang pouvait faire, je le saurais 
faire. Pas un niot ne m'a été réfïoncia : 
ce que je vous demande spécialement, 
c'est que vous m'obteniez cette réponse 
du dit seigneur ( * ). » 

Or œtte réponse si justement deman- 
dée ne devait pas venir. Un an s'écoula 
ainsi : les insinuations calomnieuses fi- 
rent des progrès; on finit par persuaderai! 
jeune roi, que l'infant don Pedro vou- 
lait lui disputer le pouvoir et le dépos- 
séder de la couronne : une armée fut 
rassemblée. Grâce aux menées actives 
de ceux qui détestaient l'infant et qui 
avaient, juré sa perte, don Pedro n'eut 
plus d'autre ressource que de répondre 
par la force à la force, et de rassembler 
des troupes pour les opposer à celles dont 
le parti royal le menaçait. Ü paraît au- 
jourd'hui certain que rintention du 
noble infant ne fut pas de prendre l'ini- 
tiative, et que sa volonté positive était 
de gagner un port où il pdt s'embarquer 
pour l'Angleterre. Cette volonté si sage 
ne put être exécutée; et don Pedro eut 
bientôt la certitude qu'il faudrait pour 
conserver non-seulement sa propre exis- 
tence, mais celle des chevaliers qui 
raccompagnaient, en venir à une action 
décisive. 

Rien n’est plus touchant et plus noble 
à la fois , dans Thisloire de ce grand 
prince, que sa résignation, lorsqu'il 
eut acquis la certitude qu'un triste évé- 
nement si longtemps prevu a l’avanceaï- 
Uiit s'accomplir. Il voulut mourir comme 
un prince qui avait fait acte de roi; et lui 
d'ordinaire si religieux, si complètement 
ennemi du faste pour sa propre personne, 
il étala encore une splendeur toute royale, 
L a ve i 1 1 e d e son d é pa rt pou r Sa n Lar e m u n e 
fête fut donnée aux dames; et il y’brillade 
cette grâce de langage, de cette noblesse 
toute chevaleresque, qui l'avaient rendu 
maintes fois l'admiration des cours de 
l'Allemagne et de T Aragon* 

lecteur sdra peut-Èlre hiefi aise de con- 
sulter le texie de celte lelLre: elle se trouve ]ïi<^ 
sérée dans le ncueil de la Uibl. Uoy. 10, 
ïïiO F. F. 


On était au 20 mai 1440, et il paraît 
bien certain que l'infant don Pedro lit 
ses efforts jusqu'au dernier moment i 
pour éviter une rencontre. La marche 
des troupes royales lui était connue: il 
se dirigea surAlcoentre, pour se remlre* 
de là à Lisbonne; mais les hommes du 
roi résolurent de lui couper le chemin. 
Une marche plus longtemps prolongée 
eût eu sans doute quelque apparence 
de fuite ; et c'est ce que ne voulait pas 
l'infant. Bien qu’il tût déjà au delà 
d'Alverca, à quatre lieues de Lisbonne , 
il s'arrêta près d'un ruisseau désigné 
sous ie nom d'Alfarrobeira; et, après 
s’être mis en état de défense, il com- 
mença à parlementer. Mais tout fut inu* 
tîle : le temps où devaient s'aecom[)lir les 
sombres prévisions du régent était arri vé. 

Le jour suivant fut consacré à la mé- 
ditation, aux résolutions saintes, aux 
grands actes que savaient accomplir les 
chevaliers de cet âge. Don Pedro alla 
dans le monastère de Batalba se prépa- 
rer à la mort, par la vue de tous ceux 
u'il avait aimés. Qui nous dira aujour- 
'hüî les saintes émotions de ce grand 
cœur, lorsqu’il s'inclina devant la tombe 
de son père, du mestre d'A via;, devenu le 
premier roi d’une dynastie qui se dé- 
oiiiraiten naissa nt et a laquelle cependant 
souriait une mère adorée, lière de tant de 
lîls? Qui nous peindra ses nobles tristes- 
ses à la vue du sépulcre d'un frère, dont 
le suocesseur le payait de ses soins par 
riufamie? Quelques lamies vinrent bu- ! 
mecter sa paupière, sans doute, devant 
le monument consacré au saint infant; 
mais il passa en les essuyant, car il voj'aît 
sa propre tombe ouverte. Son frère, 
martyr des musulmans , était déjà un 
saint’; on l'invoquait par tout le royaume, 
et la calomnie avait fait de lui’ un vil 
empoisonneur. L'histoire dit qu'il resta 
fongtemps immobile devant sa propre 
tombe ; le calice sanglant revenait sans 
doute à sa mémoire, et peut-être en ce 
moment mumiura^t-ii le noni d'un frère 
qu'iî attendait l 

Au jour suprême, il retrouva la cons- 
tance d'un cœur vraiment fraternel cliei 
celui qu'il avait jadis choisi pour son 
compagnon. Sentant quel'lieuredu coni- 
bat était devenue imminente, il lit appe- 
ler Alvaro d’ A Imada , ce noble comte d A- 
vranches qui s'enorgueillissait d'être spn 
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dftii etilluidemnnfb, avecla simplicité 
fluoii mettait alors dans tous les sacri- 
lees sll était prêt comme lui à mourir. 
Alvnro d^tlmada ne lui répondit que 
par un seul mot , » Ne suis-je votre frère 
•d’armes? Et il communia avec lui. 
Lorsqu’ils se relevèrent , nul n'eût pu 
soupçonner en les voyant, que ces deuï 
liomuies allaient mourir. 

Laissons parler ici un de nos vieux 
énivains du quinzième siècle, qui a 
sur les historiens portugais de cet âge 
l’avantage de nmpartialité, etméme ce- 
Ili [ d’n ne mi n uti e ii se exacti tud e , pu i sq u' i 1 
s’esprîme d'après le récit ,des témoins : 

« Et le duc , quand il sentit venir le 
roy^ se cloyt et lit un camp clos de fos- 
sezetd'ortî'lierie, et mit ses gens en bon- 
(H 3 ordonoance : et à ce que m'ont plu- 
üi eu rs nob I es hom mes po r tugal o î s (q ui f u- 
reiilprésents) certilié, le duc ne le taisoit 
en autre intention , sinon cuidant faire 
partir de son camp aucuns des plus nota- 
bles, pour aller au roy en grande hu^ 
milité, ponrsoy recommander en sa bon- 
ne grke, et sça voir les causes pourqnoy il 
fsloîtmeslé avecsaroyale majesté, soy 
eneiiserpar hum blés voyes , etluiranien- 
tevoyr les services qu'il entendnît avoir 
faiütsau ïoy en s es jeunes joursetaruti- 
lité (lu royaume, en concluant qu'il kiy 
offroit son service. Mais il advint que les 
arbaiestriers du roy de Portugal appro- 
chèrent du camp en grand nombre, et 
se commença une escarmouclie par mes- 
chans gens,^ d’im costc et d'autre, telle- 
ment que d'un trait d’arbaleste , ie duc 
(le Coîrnbres au millieu de ses gens fut 
atteint en la poictrîne, dont ii mou* 
rule II celle niesme heure, et n'ay point 
smi qu’un seul homme de nom fust 
blessé, ou atteint de celle escarmouche, 
fors le duc seulement. 

De tels événements, presque ignorés 
Aujourd’hui, ne peuvent passer sans 
m le dirouiqueur moralise, comme on 
dîünit alors, et notre vieil écrivain le fait 
en dos termes qui font comprendre ce 
que valait aux yeux derEuropele digne 
Iilsde Joam : 

■ O princes, hauts et nobles personna* 
ges, mirez -vDus au cas du sage duc de 
Coîrnbres, fils, frère et oncle de roy. Ne 
tentez Dieu ne son executeresse fortune. 
Ne vous fiez en force de clievalerie, ide 
[H‘uple ne d'arinoirie , quand celle for- 


tune a monstré la [juissance de sa per* 
mission pour avoir conduit l'impétuosité 
d'une sagette si juste et .si alignée, que 
d'avoir accidentellement occis un si no- 
ble prince au milieu de sa chevalerie et 
sur luy seul, entre telle compagnie, 
monstré sa fureur et sa cruelle vengeance. 
Ainsi fust lé duc de Coîrnbres occis 
Olivier de la iMardie, si exact dans sa 
narration de la bataille, se trompe ce- 
pendant lorsqu'il afiirme quenul homme 
de marque ne/«/ occis. Alvaro d'Almada 
accomplit jusqu'au bout son serment r 
lorsqiril sut, au fort du combat, que son 
frère d'armes était mort, il lit le dernier 
sacrilice avec la simplicité qu'il avait 
mise à le promettre. 11 avait soutenu 
l’effort de l'armée, il était accablé; et, 
craignant que Ténergie corporelle ne lui 
.manquât, il rentra im moment dans sa 
ton Le, y prit un peu de vin et quelque 
îiournture, puis revint au combat avec 
une furie nouvelle; mais lorsqu'il sentit 
que son bras ne servait plus son courage, 
on lui entendit prononcer à haute voix 
ces paroles : Omoncorps^jéseiisque tu 
n'as pim de force : toh âme^ ta tar- 
des bien.... Il faut maintenant noi;.? ras^ 
sasie?\ ?nes garçons ; puis il se coucha 
à terre les bras étendus, et mille coups de 
mort le frappèrent. Ainsi périt ce comte 
d'Avranches, dont rinfant don Pedro 
avait coutume de dire qu'il honorait non- 
seiïlcjnent ie Portugal mais l'Espagne 
entière. 

La tête de cet homme héroïque fut 
coupée par uu des partisans de T armée 
royale , qui prétendit en faire un t re- 
pliée ; le corps demeura pour subir les 
injures de cette troupe, que le noble 
chevalier avait stigmatisée d'un nom si 
dédaigneux en se livrant à ses coups : 
c'était, du reste, le jour des grandes pro- 
fanations ; le cadavre de l'infortuné don 
Pedro resta exposé comme le corps d'un 
martyr, pei'cé de la flèche d'an.goisse, 
sans "que nul osât lui donner un dernier 
asile (**). A la Un, quelques soldats 

( Les Mémoires de messire Olivier de ta 
Mfirche t Milion, p. 291. 

On ne jugea pas à pmpos, düiis le premicé 
moment » d^aceorder îeü hmmtura de ïa sépuE- 
türa à ce grand prince ; il fut abîmdomié de lüiis ; 
ül BCri beaux vers suc T instabilité de l’amour 
des peuples se réalisèrent eruellemenl. 

lluy de Pina s'exprime ainsi : « Le corps de 
riufiiul privé de sou üme giL tout ce jour h dé- 
couvert (Î4US k cl 1^1 U P 4 eu vue do tous , et , 



UUNîVERS. 


90 


I 


au cceur vraiment portueais le portèrent 
dans la petite église d^Alverca ; mais 
ce tombeau I qull était allé contem- 
pler si mélancoliquement , hii fut long- 
temps refusé, La jeune reine, qui se 
voyait contrainte de cacher sa douleur, 
et qui était venue recevoir son mari 
vêtue magnifiquement, comme s’il se 
fdt agi d'un autre triomphe, la jeune 
reine parla, et fut écoutée, quana tout 
était uni pour le grand homme : on 
alla chercher alors en pompe solennelle 
le corps gisant dans la petite chapelle , 
et don lien ri que , le frère bien aimé , û 
longtemps attendu J conduisit le cortège 
funéraire. Le corps de don Pedro d' Al- 
fa rrobeira fut religieusement placé alors 
parmi les rois. Mais , au quinzième siè- 
cle, il n'y avait pas un seul homme de bon 
entendement et de coeur vraiment por- 
tugais qui ne répétât, comme la vieille 
chronique : « Cet homme était animé 
d’une âme presque divine I 
Rien n’est plus triste, du reste, que le 
sort des princes issus de cette noble 
tige ; les uns meurent dans un couvent, 
les autres voyagent sans fruit, d’autres 
vont porter au loin la céléhnté mal- 
heureuse de leur père- Si vous visitez 
encore aujourd’hui cette île de Chypre, 
toute remplie de gloires, bien étran- 
gères sans doute aux gloires dont nous 
cherchons le souvenir, vous serez peut- 
être surpris do voir sur une tombe 
de marbre les armes de Portugal : ce 
sont celles du üls infortuné de don 
Pedrod’Alfarrobeîra , qui s’en alla, quel- 
que temps après la mort de son père, 
dans cette île, y épousa la reine, et mou- 
rut, dit-on , empoisonné (*). 

■vers la milt, des hoirmes de bas étnge le pla- 
cèrent un bouclier et le brenl entrer là 
même, dans une pauvre maison, où il demeura 
trois Jours, sans cierge, parmi d'autres corpa 
morts et Infects ; et pendant ce temps il n'cul ni 
Kuaire , ni omison, personne n^os^nt dire on 
faire dire piibljqdemeiit des prières pour son 
t^itne dans réglise même trAherca , ou il reçut 
enJin la Bêpulture- »? [f fut enterré, dit nn histo- 
rien naiiomd , comme Je dernier des hommes. 
Telle devait être la destinée de ce prince 
éminent, qu'on a pu écrire en ces derniers temps 
un livre, remarquable d’ailleurs, sur riiisloiro 
de Portugal, sans que son nom y soit même 
prononcé. 

fils de D, Pedro d’Arfarrolieita se' 
nommait D. Joàû. Ayant aceumpagné sa sœur 
dona lieatrh à lacourtle leur tante commune, 
la fluchess^i de Bourgogne , il s’unit à Uhac- 
lotte, hédtlèrû présomptive du royaume do 


SUITE BU BEUNE D’AFFONSO Y J 
BXFÉBÏTIONS d’aBZILA ET DE TAIÏ- I 

GEB. Après la déplorable journée d’Al- ; 
farrobeira , les luttes de parti s’apaisè- i 
r eut , et ï e i eu ne roi tj u t acco mpl i r l’ une de î 
ces expéaitions célèbres qui lui ont valu 
le surnom d' Africain, Calixte III avait , 
convié de nouveau les princes chrétiens 
a la guerre contre les Turcs, et la bulle 
de la croisade, comme on disait alors, 
avait été répandue en Portugal dès î 435, I 
lorsque don Affonso résolut sérieuse- ' 
ment de porter la guerre chez les musuU j 
mans. Les autres princes de l’Europe 
avaient été sourds aux admonitions du ! 
pape. Don Affonso l'écouta ; il y avait , 
là, pourainsi dire, uneaffaire defamille ^ 
à régler ; le sang du prince Constant : 
criait vengeance; et d’ailleurs cette ' 
guerre hasardeuse allait au génie cheva- 
leresque du roi I le 30 septembre 145S , 
•deux cents embarcations pleines de trou- ■ 
pes jetaient sur les plages d’Alcaçarune 
armée déteriiiinée. Aussi , comme le di- 
sent les écri vains portugais , débarquer = 
et vaincre fut une seule et même chose, ' 
Dès qu’il eut installé comme gouver- j 
neuf de ia place nouvellement cUnquise 
D lia rte de Menezes , dont la valeur clie- I 
valeresque devait bientôt répandre un si 
vif éclat , Affbnso revint en Portugal; ' 
mais il y revint rempli des idées glo- 
rieuses qu’il avait puisées dans cette i 
première expédition. Aussi , treize ans 
après , l’Afrique le vit-elle de nouveau ^ 
à la tête d'une armée victorieuse , s’eni- | 
parant de la place d’Arzila, qui tomba 5 [ 
au pouvoirdes Portugais le 24 août 1471. 1 i 
Cette fois la lutte fut vive et le conflit jl 
futterribîe dans l’intérieur de la place, ^ 
Plus de deux mi île Maures furent tués , I 
et cinq mille d'entre eux perdirent la - * 
liberté. Don Affonso avait amené àî' 
cette rude école F héritier du royaume, || 
eet infant don Joam, qui, avant de se|j 
montrer un grand monarque, fut un|5 
prince accompli et reçut tous les genres) ' 
d'enseignements. Il fit des prodiges deli 
valeur devant Arzila; son épée était ■; 
même tordue à la fin du combat , grâce; 


Chypre. On su pposeq uni mourut parle poison, ii 
et un célèbre voyogtiur port UB a is, F. PantateoTi* i 
vit encore à ïïicusie, au seiüiênie siècle, le ma- ^ 
f^uinque tombeau qui lui avait été élève. Mulle ' 
épîUpbe ncrappelalt.ee prince malheurcuïCî 
mais les armes royales du Portugal disaiuut 
cneore üou origine. 
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m eowps qw*il avait portés* Son père 
lui conféra J^orclre de chevalerie dans 
Il mosquée de la cité musulmane, qui 
venait d'être convertie en église* Le ca- 
davre du noble comte de Marialva, don 
joam Goutinho, qui avait été tué durant 
l'actiOR, était étendu aux pieds du jeune 
prince. Iji chronique raconte que, pour 
tout discours, Affonso se contenta de 
à rinfant i « Mon fils , Dwu et fasse 
Qiissi ckevaitet' que celui qui est là 
ÿiîa»/^ 1 » Ces nobles paroles ne devaient 
m être mises en oubli , et Tinfant le 
^uva bientôt iors des guerres avec la 

^11 11 * 

Nous renvoyons a I excellente appré- 
ciation qui a été donnée par M. Joseph 
Lavallée du règne de Henri^ue, pour 
saisir dans son ensemble la période qui 
auus occupe* Tout le monde connaît 
la déplorable destinée de cette princesse 
ûu'onappeluit la Bdiraîieja m Castille, 
quon traitait ù'excelknte Seîihora en 
Portugal 1 tout le monde sait également 
flue don Affonso étant devenu veuf , 
don Henrique le rendit l’arbitre des 
destinées u’une princesse qu’il avait 
TEConime de nouveau pour sa fille* 
Le roi qu’on avait voué à l’ infamie 
voua son peuple aux désastres d'une 
lutte terrible ; en donnant la main de 
Jeanne, il transporta à don Affonso 
tons ses droits sur la Castille* Ce prince, 
qui avait toutes les idées chevaleresques 
de son temps , mais qui comprenait si 
mal les sourdes menées de la politique, 
prince se montra asscK naïvement 
ambitieux pour accepter le legs fatal que 
lui disputaient la noble Isabelle et le plus 
nisâdes princes chrétiens* tl réunit en 
Portugal une armée de vingt-cinq mille 
lionuiies, et, a près avoir sommé les rois^ 
coiûnieou disait alors, de lui rendre la 
couronne réclamée par Jeanne, il entra 
ea Castille sans opposition* Ce fut àPla- 
seacia qu’il vit celle qu’on traita un 
nioïneiit de reine, et qu’en attendant 
ks dispenses du pape il reconnut f l 475), 
simple promesse^ comme l'épouse 
dont il allait défendre les droits. 

Bien qu’il fût admis par une portion 
des mnds, et même par la population 
de musieurs cités notables, un pacte 
semblable ne pouvait pas recevoir un 
commencement d’exécution sans ame- 
ner une guerre funeste. A la première 
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nouvelle des prétentions que don Af- 
fonsQ appuyait par des hostilités tout au 
moins imprudentes, Isabelle et Ferdi- 
nand , qui étaient restés maîtres de la 
plus grande partie des provinces, accou- 
rurent de Mad rid et engagèrent une lutte 
qui dura jusqu’en 1479, et qui finit, 
comme ou sait, par l’expulsion du roî 
de Portugal, malgré le talent prodigieux 
que son fils sut déployer. L’action la 
plus mémorable de cette longue guerre, 
SI ruineuse pour les deux pays , a ac- 
uis une célébrité qu’elle doit à son 
trange issue, et dont il n’y avait peut- 
être pas eu d’exemple depuis le temps 
des Ro m ai ns* La b ata i lie de Tou ro , I i vrée 
au mois de mai 1476, eut en effet cela 
d’extraordinaire qu’elle put être com- 
parée à celle des champs Philippiques, 
où Octave, se battant contre B rut us et 
Cassius, fut mis en déroute par eux, tan- 
dis que Marc -Antoine, son compagnon, 
triompha des deux vainqueurs* A la ba- 
taille de ïouro, en effet, les deux rois 
rivaux don Affonso et don Fernando 
dressèrent leur plan de façon à ce que 
chacun des deux monarques se trouvât 
opposé au lieutenant de son rival; en 
dépit d’tm courage dont il avait domié 
plus d’une fois aes preuves brillantes, 
Affonso fut battu et s’enfuit Jusqu’à 
Castro-Queimado, sans savoir quelle 
était l’issue de la journée. L’înfant Dou 
Joam, qui supporta avec une intrépidité 
merveilleuse l’effort des troupes de Fer- 
dinand , non-seulement sut leur résis- 
ter, mais détermina la fuite du roî 
d’Arogon , et dejneura maître du champ 
de bataille. C’est ce qui üt dire à la 
reine Isabelle : Si le poussin nefàt pas 
venUj iecoqcejoitrdàéiaîtpris: paroles 
plaisantes et concises , d’où vint le pro- 
verbe espagnol que l’on emploie encore 
aujourd’hui* 

nUAHTB DE ALMEIÙA, SUSNOMMÉ 
O BECEPAïiû, LE MANCHOT. — La ba- 
taille de Tou ro, fatale en réalité aux Por- 
tugais, est illustrée à leurs yeux par un 
de ces faits inouïs , que tous les peuples 
placent avec orgueil dans leurs anna- 
les (*). La bannière royale était portée par 
Duarte de Almeida* Au fort de l’action, 
VM/ere^ se vît abandonné par les siens : 
resté seul , il fit une contenance héroï- 

(*) dit Camaens* 
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<|ue. On lui coupe la main dont il tient 
I étendard , il le saisit de la main qui fui 
mte; un coup de cimeterre lui ai>at le 
bras, ses dents robustes enlèvent la 
lance où flotte le drapeau portugais , et 
dans cet état il défend encore la ban- 
nière, Frappé d’innombrabies coups de 
lance, percé de plusieurs coups d’épée, 
on ne s'empara de TéLendard que lors- 
que ces effroyables blessures Teurent 
renversé de son cheval. Le brave Al- 
J^rei n'éiait pas mort cependant : il re- 
vint en Portugal, Duarte Nunez de 
Lîao nous raconte ainsi la fin de sa tou- 
cbante histoire r « Pour ce fait honora- 
ble Duarte de Almeida n’eut pas d’au- 
tr^ récompense, selon la mode du pays 
où les plus grands services sont les 
moins payés, que de vivre plus pauvre- 
ment qu’il ne vivait jadis, avant qu’it 
eût perdu les mains et qu’il eût ga- 
gné un SL digne i^enom. En Ca.stille on 
faisait tel cas de sa pei-sonne, que le roi 
don Fernando avait fait suspendre les 
armes dont on Tavait dépouillé, dans 
la chapelie des Rois de la cathédrale de 
Tolède , et cela en signe de trophée ; 
e H e^s y son t encore a u j o u rd ’ h u 1 . A Za- 
mora, où il fut conduit prisonnier, les 
ennemis lui firent plus d’honneur qu’il 
n’en reçtit depuis en son pays de ses 
concitoyens.» Cette grande action a été 
noblement racontée naguère par un 
Jeune poète portugais, qui a trouvé dans 
les annales (*) de son pays plus d’une 
peinture émouvante. 

DÉPART nu EOI x>- AFFOKSO Y FOUR 
LA FRANCE ^ ACCUEIL QU’iL EIGOIT DE 
LOUIS XI ; RÉCEPTION SOLENNELLE 
OUI LUI EST FAITE A PARIS Profon- 

dément humitiéde Hssue de la bataille 
de Touro, et sachant d’ailleurs en quel- 
les mains N laissait le soin des af- 
faires, Affonso partit immédiatement 
pour la France, aveu T intention d’obte- 
nir de Louis XI des secours qui le mis- 
sent à même ilc continuer la guerre 
avec l’Espagne, Il s’embarqua en con- 
séquence, au mois d’aoÙt 147 G, pour 
un des ports de îu Provence, Parmi 
les bomines CLninents qui l'accompa- 
gnèrent, le plus remarquable sans doute, 
et le fait est resté presque inconnu, ce 
fut le noble don FrancLsco d’AImeiüa, 

(*) PizArro fie Moraes Sammnto, O 
ceiTo PûHüfjuez, 


qui devait être un jour ïe preraieT vice- 
roi des Indes, Contraint par le mauvais 
temps d'éviter le port de Marseille et ; 
d’entrer dans im petit port que les chro- 
niqueurs portugais désignent asset 
confusément (*) , ce fut seulement lors- 
qu’il fut arrivé à Perpignan que don Af- 
fonso dépêcha le jeune Almeida ven 
Louis Xï , aûn de Pavertir officielle- 
ment de son arrivée, et de convenir des 
faits relatifs à leur entrevue (**), 
Depuis l’époque où le comte de Bou - 1 
logne avait été salué du titre de régeatl 
de Portugal à Paris même, nul Porto- 1 
gais d’un tel rang n’était venu en France. : 
Aussi Louis xr, bien qu’iî tût parfaite- 
ment fixé à l’avance sur la politique qu’il 
voulait suivre, avait-il néanmoins donné 
des ordres pour que rien ne manquât à 
l’écîat d’une réception dont il était înté- 
riciireraent Batte, Nous ferons grâce au 
lecteur des détails d’un voyage qui eut 
si peu de résultats effectifs,; mais noos 
signalerons comme un fait curieux l’en- 
trée officielle de D, Affonso à Parts, el 
ce sera i’un de nos chroniqueurs du 
quinziéme siècle qui nous dira naîve- 
ineut les faits; ils sont en général racon-j 
tés d’une façon très-sommaire par les 
écrivains portugais, « Et après ces cho- 
ses le roy de Portingal, qui prétendoît à 
luy appartenir les reaulmes de Séville 
et Castille, ensemble toutes les Espai- 
gnes, à couse de sa femme, se partît 
de son dit royauime de Portingal et 
vint descendre ès marches de France, 
et puis vint a Lyon et de là à Tours 
par devers le roy, pour luy requénr 
aide et secours de gens pour lui ayder 
à recouvrer les dits royauhnes . et fut 
reçu du roy jnouit bénignement et 
honorablement. Et, a près qu’il eu st été au 
dit fieu de Tours par certaiii espace de 
temps , où il fut fort festoyé et entre- i 
tenu de plusieurs seigneurs et noble! 
hommes) estant avec le roy, et tout m 
cou St et dépens du roy , le dict roy de 
Portingal print ^ongé du roy et s’eû 
alla à Orléans, où il lui fut faict bon- 

(*) Le manqua de vent l’obligea à débamef 
a Cfjiïifre,di| Fariü.SL'rait-ceGoilioure , Cflïtcfr 

lîberis P 

C’’') I,a réponse que don Affonso remi hii fif 
conlinijer voyage par NarJ>onné, Moiil- 
pi Nier, le Languedoc : a Nimt-sil labsui la voie 
rumaine qui conduisait a Avignon; A Lvon, h 
duc de Bourbou vint le recevoir. 
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recueil, et après s’en partist du 
M Orléoüs et vint en la bonne CJle de 
Paris, dedans laquelle il lit son entrée 
Pt V arriva le samedi vingWroisicmejoiir 
d/navembre 147 G, environ Hieure de 
toet trois après midy, ety entra par 
làBorte Saint-Jacques, Et pour aller au- 
devant de lu y et le recueillir aux champs 
iniques au moulin à vent, y furent tous 
klslats de Paris et par ordre et en lion- 
îiesies et riches habits , tout ainsi que 
eust esté pour faire rentrée du roy. 
li pre filière ment yssirent hors Paris 
roüraler àluy les prévosts des niar- 
fkatls et eschevi ns de 1 a di de ville, f| u i 
pour la dicte venue furent vestus de ro- 
ksde drap de damas blanc et rouge 
fourrées de martre , les quels es toient ac- 
compaignés des bourgeois et officiers 
(le la dicte ville, Kt après y fust aussy 
Messire Robert d’Estouteville , prévost 
(le Paris, qui estoil accompaigué de ses 
limleaaas civil et erîminet, et tous les 
ûüieiers du roy et praticiens du cliastel- 
[etqui se y trouvèrent en grand nombre 
oihoanestes habits. Eu après y vint mon- 
seigneur le ehancellier Doriolle, messei- 
gaturs les prés id en s et conseillers de ïa 
coarde pariement, les conseillers et gens 
des comptes, les généraux sur le fait des 
ajdes et mou noyés et du trésor, avec 
grande quantité ‘'de prélats, évêques et 
archevêques etaultres notables hommes, 
en moult grand et honneste nombre. Et, 
ainsi accompaigné que dictest, fut mené 
Élcoaduict jusques à la porte Sainl-Jac- 
ques, où illee en entrant par icelle , de- 
dans la dicte villetroiivade rechef les dicta 
prévôt (les mar chands . et eschevi ns , qui 
Itiy présentèrent un moult beau poisie,.. 
[aux armes de Castille), Et luy estant 
ainsi dessoubs , vint et fut conduit jtis- 
quifs à Saint-Etienne des Grecs, ou il 
trouva la les recteurs , supposf et be- 
deautx de l’université de Paris , qui pro- 
posèrent devant luy sa bien venue, et 
eefait s'm vint jusques en Péglise de 
Paris, au il feu t re(:u par le prélat d'i- 
celle, moult honorablement. Et après 
son oraison faicte s’en vint au long du 
pontNostre-Dame, et trouva à rentrée 
du marché Palu cinquante torches allu- 
mées qui le conduisirent autour du dict 
poisle, et au bout du dict pont Nostre- 
Dame,à fendroil de la maison d’un cou- 
turier noTnmé Jlotîn, y fut trouvé un 


grand escliaffault où estoient divers per- 
sonnaiges, qui estoienVordonnéspoursa 
dicte venue. Etdlliecs’en alla descendre 
en son logis qui lui fut ordonné en la rue 
des Prouvaires, en î’ostelde maislreLau- 
rens Herbelot, inarehaiid et bourgeois 
de la dicte ville, où il fut bien recueilly. 
Et là lui furent faicts plusieurs beaux 
prësens tant de la dicte ville que d’ail- 
leurs, et fut veoir tous les beaulx lieux 
et estât s de Paris, et premièrement fut 
mené en la cour de parlement, qui fort 
triompha en ce jour de sa venue, car 
toutes les chambres y furent tendues 
et parées; et en la grand chambre y 
trouva monseigneur le chancelier Do- 
ri o lie, messeigneurs les présidens, pré' 
lats, conseillers et autres ofliciers tous 
liomiestement vestus^. Et devant luv y 
fut plaidoyée une matière en régalle, 
par maistre Fran<[.ois Halle, archidiacre 
de Paris et avocat du roy en la dicte 
cour, et contre lui estoit pour advocat 
maistre Pierre de B reban, ad vocal en la 
dicte court et curé de Saint-Eustaclie, 
lesquels deux advocats il faisait moult 
bel oyr. Et après la dicte plaidoirie iuy 
furent monstrées les chambres et lieux 
de la dicte cour et par aultres journées 
fût en la grant salle de Tostel de Tévê- 
que de Paris , pour ‘illec voir faire un 
<1 octe U r e ri la foc u 1 te d e tli éol o gi e, et a p rès 
illec voir le Ghastellet, les prisons et 
chambres , qui toutes estoient tendues , 
et tous les oflîciers chacun en son estât 
veslus de beaulx et honoestes habits^ et 
après le dimanche jour de décem- 
bre ou dict an 1476, alèrent pasiser par 
devant son logis toute l’uni versi lé de 
Paris et toutes les facultés et s ubgets d’i- 
cellc et puis s’en vindrent chanter une 
gra n d m esse à Saint- Germain- V Au x er- 
roîs,et partout oùilalloit par la dicte 
ville estoit mené et conduict par mon- 
seigneur de Gaucourt, lieulenanldu roy 
au dict lieu de Paris, qui luy donna en 
sa maison une moult beau et riche 
Süupper où y furent grand nombre de 
gens notables dicelle ville tant hommes 
que femnwsj dames et damoiselles et 
autres (1), » 

(ï) Yoy. ffhtûire de Louis AT* ntîj de France, 
et des choses mèmomMes advenues de son re- 
flue depuis DCO jusques eu 1483, aiiireTnent 
dicte ta Chrouiqiiê scandaleuse, escHte parnn 
ÿre/fler de rftûud de ville tJean üe Troyes), 
p, SB O* 
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BETOUE D APFONSO V EN POETU- 
C AL ; DON JOAM LUI DEMET DE NOU- 
VEAU l'administration des affai- 
res. “ SA MORT. — Malj;^ré la splendide 
réception qui avait été faite au monar- 
que voyageur, en dépit des promesses 
que le roi de France ne craignît pas de 
niettre en avant , rien de positif on d'n- 
tîle ne fut fait à l'égard d’un prince trop 
chevaleresque pour qu'un souverain 
tel que Louis XI unît jamais sa politi- 
que à la sienne, Affonso comprit trop 
tard le néant de ses espérances : las 
du pouvoir, et comme frappé de son 
impuissance, il résolut de chercher le 
repos dans la solitude, en accomplissant 
un acte de haute politique dont sa sa- 
gacité lui avait dévoilé la valeur réelle. 
Placer immédiatement sur le trône de 
Portugal un prince essentiellement fait 
pour Te métier de roi , chercher pour 
lui-méme les douceurs de la contem- 
plation rêveuse dans les lieux sacrés 
qu'il avait voulu conquérir, et où tout 
religieux pèlerin aurait voulu fixer à 
jamais son séjour, telle fut la résolution 
qu'il adopta un moment H écrivit à son 
fils de prendre le titre de roi , et il se 
dirigea vers un des ports de France, 
avec rintentioii de s'embarquer pour 
Jérusalem. Tout cela fut exécuté avec 
un tel secret, qu'à rexception de deux 
ou trois affidés, qui le devaient suivre 
dans sa Thébaïde, uul de ceux qui ac- 
compagnaient don Affonso au milieu des 
pompes royales que nous avons racon- 
tées, ne fut instruit de ses projets. Une 
lettre adressée à Louis XI recomman- 
dait au roi de France ces serviteurs fidè- 
les (*). La douleur n’eu fut pas moins 
vive parmi les Portugais lorsqu'on 
apprit ia disparition d’un prince qu'on 

C )I^uîsXT, ainsi qaGjfil'aî déjà dit, confirma 
dans son. titre de comte d’Avrandies j Almadn, 
lilâ de don 'Alvaro, qui avaîlété d’aliord revCtu 
de cette dignité. Pendant longtempis les rois de 
France payèrent quatr/* cents écus rente aux 
clievaliera de ce titre et de celte dénomination , 
ft d’où foi] peut concture, dit Pari a y Souza. que 
si: ces roi fl D’étaienl point tributaires du Porta- 
gai , ils rélalcnt du moins de la valeur portu- 
çatse/puisqu’el le avait valu à un chevalier cette 
faveur Loiiûrlllriue et avantageuse* Quatre 
cents crusùdcs de ce lenipii équivalaient a qua- 
rante mille d’aujonrd’lmî ; Ie5 exigences SC sont 
accrues , les capitaux se sont accrus aussi , les 
hommes ont diminué, les vertus ae sont fatles 
petites. U 

Voy. Faria 7 Souj^a , MuropOr Portuÿuezat 


aimait eu dépit de ses imprudences, j 
11 y eut de ces grandes lamentations 
dont les naïves chrouiqueBdu quinzifimii 
siècle sont remplies lorsqu'il s'agit dt 
peindre rattachement du léal pour sno 
suzerain. Quand on fut las de gémir, on 
se mit a la poursuite du royal fugitif, 
l’on parvint à l’atteindre dans un pelii 
port voisin de Honfleur, où il était è 
puis quelque temps gardant l’incognili 
le plus strict, et attendant dans une S 0 & 
bre tristesse quelque occasion favorabfe 
de passer en terre sainte. S’il nonj 
était permis d'accorder plus d’espace a: 
récit d’un événement qu’on peut it 
garder comme un curieux épisode,! 
bien qu’il soit à peu près dénué d’iis- 
ortance historique , nous trouverioi 
ieu encore dans la chronique françaîa 
quelque passage qui nous peindrÉ 
naïvement ia joie des serviteurs lors- 
qu’ils retrouvèrent leur roi et la rés» 
tance toute religieuse que fit celui-ci. 
lorsqu’on le supplia d’abandonner soi 
lïTojet et de reprendre le pouvoir royal 
Ce pèlerin couronné sc décida à la fln, 
et au mois d'octobre 1477 ü s’embar- 
qua avec sa suite pour cette belle cîtéèî 
Lisbonne qu'il ne voulait plus voir e!| 
qu’il n’eût jamais dû quitter. 

Maintenant, si nous franchissoK| 
quelques semaines et si nous nous transi 
portons aux bords du Tage, nous seronij 
témoins d’une autre scène* Le prinœ 
qui porte depuis quatre jours seulemeii! | 
le titre de Joam II, grâce à l'expresse vfr ; 
lonté de son père , l'infant roi se promM 
ne le long de la plage, en eompagriri 
du second duc de Bragance et d'un prélalï 
célèbre, qui sera plus tard cardinal. Ib^ 
appris l'arrivée prochaine de ce prtnes 
irrésolu, qui ignore apparemment les , 
tentations que donne un trône, et fiiii» 
compte si bien sur la niodération dutt ' 
fils.Quefaire?a-t-ilditaunobïedue,dûBtj 
il pouvait |irévoir la réponse : a Reodtï * 
le'sceptre a votre père et redevenir royd : 
infant ; V l'évéque approuva ces paroles, i 
Or, la chronique dit que D* Joam cb ■ 
mina encore, toujours suivi de ses d eus i 
conseillers, et que sa main distraÊte 
lançait les eailloux de la plage et les i 
faisait voler sur les flots. Cette scène 
dura quelque temps en silence , et ci 
silence inquiéta sans doute l’un des 
deux promeneurs; ce fut le prélat, m 
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lui, i I n’ét ai t pa s cousi n (I u ro i ( *) . « Adieu , 
seigneur duc, ditdl à voix basse : je sais 
nuelqu’un qui va faire en sorte qu’une 
de ces pierres ne T atteigne pas..., » 
JoamJI sortit de sa rêverie cependant , 
et ce fut pour aller à Oeyras reniet- 
tre dignement le sceptre à celui qui Ta- 
vûitfaitroi. DotiAffonso prétendait lui 
offrir solennellement radmimstration 
lies affaires et se réserver pour retraite 
lepetitroyaume des A Igarves, Don Joam 
roulut que sou père reprit le titre de 
monarque, et qinl exercôt la plénitude 
[fu pouvoir, D. Affonso îie survécut pas 
longtemps a son voyage aventureux. 
Voyaatque ses prétentions sur la Castille 
n’èoutissaient à aucun résultat, con- 
traint, pour ainsi dire, en 1479, àcon- 
dure un traité de paix, qui reléguait 
dans un couvent celte infortunée doua 
Joanna à laquelle il avait donné na- 
guère le nom d’épouse , il se retira 
Bientôt à Cintra, La , saisi d’une mélan- 
colie profonde, il ne tarda pas à tom- 
ber malade, et il expira le 28 août 1481 , 
précisément dans la chambre où iî 
était né. Ce prince avait quarante-neuf 
ans et sept mois quand il mourut, et, 
quoiqu’il fût peu avancé en ûge , U 
comptait près de quarante-trois ans 
de r^ne. Malgré de nobles qualités et 
une vi ve inte I ligence, d o n A f fon s o , p lacé 
entre don Pedro d’Alfarrobeira et té- 
nergique Joam II, s’efface nécessaire- 
ment, ou devient même un obstacle 
entre les deux plus grands hommes 
politiques que le Portugal ait pro- 
duits p»), 

jU PliûrDmÉi dont U est M queslton est le 
fMïieui doa Jorge dû Costa » cardinal de Lis- 
boaiHi, plus connu sous le nora de Cardinal d& 
parce qu’i! était né dans la bour- 
gaQ0 de ce nom ( province de Bdra ), IL avait 
lilépréccpieui- deaotia CaUiadiiEi, liile du rui 
D. Duarte, runo des princesses les plus ins- 
tioilcs lie OB temps, et if était ren omme pour sa 
VàsÈe érudittnn. Confesseur d'Atpiion&e V, il 
occupait une place dans son conseU, Comme 
éréflue* il était passé du siège d^Evora à ce- 
lai qi*. Lisbonne. Après la scène que nous ve- 
noas rie rappeler, if ae retira à Rome , où il ne 
tarda pas a acquérir une réelle intlueuco, et à 
Éervit le Porlüga! d’une manière eflicaoe , dons 
b affaires diriiciles (jui.par la suite se préaem 
icrenl. Il muiirut dans cette ville, âfîé de cent- 
dcuiians, le ip septembre i 50 B^ Ü avait vu par 
ûoiiscquent s^accomplir la plus grande partie 
ries decQijveirtcs qui iî lustrèrent son pays, 

f*’) Garcia de Réseïidé Iraceaiiisi en quelques 
vers rhtsloite de ce roi aventureux { voy. sa 
Misoeilaaea) ; 


CONSIDÉRATIONS SUCCINCTES, — 
FAITS généraux: qui doivent CLOEE 
LE MOYEN AGE, — MainténDüt que 
no us a V o ns essayé d e fa ire sa i s i r dan s t e nr 
ensemble les principaux événements 
politiques ou militaires qui constituent 
l’histoire du Portugal durant le moyen 
âge , nous allons passer à un autre ordre 
de faits , à une série de considérations, 
qu’on retranche trop souvent de certains 
livres officiels, mais qui néanmoins 
repsésenlent une des phases de Thistoire 
et colorent tout son ensemble. Bientôt 
il faudra essayer de placer sous son 
jour véritable ce roi à la volonté inllexi- 
ble , dont nous avons laissé entrevoir 
le caractère. C’est lui qui a la mission 
de démanteler les institutions du moyen 
âge, et de pousser la Portugal dans la 
voie glorieuse où les autres peuples 
l’admireront si bien , qu’üs oublieront 
tout son passé. Or, c’est ce passé plein 
de faits originaux , plein de souvenirs 
curieux, que nous voudrions évoquer 
un moment. Joam II , initié de bonne 
heure aux éludes classiques , appelle de 
J’Italie un pur écrivain de î a renaissance, 
capable de dire en latin ce que disait 
si bien en portugais le vieux Fernand 
Lopes, Le livre ne sera pas écrit, sans 
doute; mais on voit qu’il y a tentative pour 
substituer une rhétorique élégante à im 
naturel quelque peu barbare , et cepen- 
dant rempli de charme. On le comprend 
donc , avant que l’esprit de chevalerie 
s’éteigne, ou que l’esprit mythologique 
lui imprime un autre genre de maguilL- 
cence\ ü importe de jeter un coup d’œil 
en arrière, H faut voir non-seulement 
quelles étaient les ressources delà nation, 
ses tendances intellectuelles, mais aussi 
ce qu’on pourrait appeler l’esprit intime 
du peuple. Combats mémorables, gran- 
di reÿ £>. 4fonso andou 
Séj/s vezes fora lîa terra. 

Catien a . fûnQ’rilJfüu 

i^m bataillas peikjou 
"Seu sotjro tnato pn (tuerra. 

De Jjoîj veo et mûrreo 
JVa casa 9991 qae iiatüeo 
Ém Sifttra ondp acctbou 
Settt trabalhos ^ 

GramjUho quesobeedeo, 

« Le Totdüïi Affonso s’en alla six fois hors de 
goo pays; Fez et Castille furent sa conquête; 
il combatUt en balai llea rangées , et par lui son 
beaii-pcre périt en guerro; il s’en revint 
après , et jnoui'ut en la ch ambre où U était 
né, à Cintra : e’esl là qu’U finit ses misères et 
qu’il laissa on grand piiace pour lui succéder, u 
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des découvertes, épisodes touchants, 
tout a été dit à peu près sur eetle pé- 
riode , et nous-inéiiie nous avons essayé 
de ne rien omettre d'important; mais 
puisque ce livre , qui touche à tant de 
points, n’a pas la prétention d'être de 
r histoire officielle, nous exposerons un 
moment ce qu'on met de côté presque 
toujours et ce qu’il faudra rétablir dé- 
sormais, 

jJE l’eTAT BE l’A&i\l€ULTUnE AU 
XI v' EX AU XV® SIECLE, ^ Si fon se 
rappelle ce qui a été dit à propos du 
règne florissant du roi Dinîz , que ses 
sujets avaient surnommé avec tant de 
raison le laboureur^ on a pu voir 
par quelles combinaisons heureuses, par 
quelle suite d'efforts bien entendus, 

1 agriculture avait pris en Portugal un 
accroissement vraiment prodigieux. Cet 
état se ïiiaintint , eu subissant diverses 
vicissitudes, jusqu'à l'époque où la 
maison d’Âvîs monta sur le trône. Si 
l'on s'en rapporte a un écrivain por- 
tugais, qui a écrit spécialement sur cette 
matière importante, il y avait au temps 
du roi don Fernando une telle abon- 
dance de froment, que les royaumes 
étrangers pou valent s’approvisionner de 
grain dans;un pays où l'exportation des 
céréales est devenue impossible, A la 
même époque, la Castille, le royaume 
de Léon , la Galice , la Flandre et VAU 
lemagne venaient également se fournir 
d’hidîe àSantarem, à Lisbonne, à Abran- 
tes, Extremos , Moura , Elvas , Reja , 
fo U rni ssa i ent , m ai s e n (] u anti lé m o î nar e , 
celte denrée à Pexportalion ; Goïmbre 
était renommé dans le reste de la Pé- 
ninsule comme le lieu où se récoltait 
la meilleure huile du royaume. 

Les ordonnances rendues par don 
Fernando , pour le maintien de la pros- 
périté agricole , sont remarquables par 
leur sagesse et par les dispositions coer- 
citives qu’elles renferment, Ko n -seule- 
ment elles indiquent les époques auxquel- 
les on doit commencer certaines cultu- 
res , elles spé cillent la nature des ense- 
mencements, mais elles s'adressent à 
cette portion de la [jopulation qui devint 
inutile sous les règnes suivants , et elle la 
contraint au travail des champs. Tantôt 
ce sont ces escudeiros , ces prétendus 
semiteurs du roi qui passent leur vîe 
dans l'oisiveté et qu'elles condamnent 


au labourage ; tantôt elles s'en prenneiU 
aux ermites , qui s'étaient si prodigieu- 
sement multipliés durant le quatomème 
etlequinzièniesiècie, et elles les obligent 
a des travaux effectifs sous peinedu foueî 
ou de Texil, Duarle Kunez de Liao nom 
affirme que ces ordonnances, dont on eût 
pu modifier peut-être la sévérité , main- 
tinrent l'abondance dans le royaume, 
Celte prospérité néanmoins devait être 
bien éphémère, et l’époque où Joam 1^ 
fonda la dynastie d’Avis fut une ép(H 
que vraiment désastreuse pour Tagricul- 
ture. En effet, les terribles commotions 
politiques qui eurent lieu dans le royau- 
me au commencement de ce règne, frap- ; 
pèrent les différentes cultures d'un état' 
d’inertie dont quelques-unes eurent de; 
la peine à se relever. On peut mêmt 
trouver dans les révolutions que subit 
l'agriculture durant cette période , l'ex- 
plïêatioh de bien des faits politiques, 
La population agricole diminua d'une 
manière désastreuse, et une partie des 
familles portugaises , qui avaient pris 
parti pour la Castille durant ces dissen- 
sions intérieures, sortirent du royaume 
après ia bataille d’Aljubarûtla , et se fixè- 
rent en Espagne, Leurs propriétés mêmes 
demeurèrent ïncultes jusqu'à ce que le 
nouveau roi les eût données aux feuda- 
taires puissants qui l'avaient aidé à se 
consolider sur le trône, 11 paraît que 
ces concessions eurent alors un déplora- 
ble résultat, et que T agglomération des 
propriétés devint telle que ces terres 
abandonnées purent être difficilement 
soumises à une culture réglée. Plus 
tard , sous don Duarte et sous l'ad» 
nistratîon de don Pedro d’Alfarrobeira, 
on essaya de guérir ia plate; on revint 
aux idées saines de ces rois da moyen 
âge qui s'honoraient du titre de labou- 
reurs et qui entraient en relation directe 
avec la population agricole, Affonso T 
néanmoins, toujours épris d'idéa 
chevaleresques et livré sans cesse à de 
nouvelles entreprises qui l' entrât naîeni 
hors du royaume, ne fut pas précisément 
un roi agriculteur ; mais il eut , sur ce 
point comme sur une fouie d’autres en 
matière d'admi nisimtion, des intentions 
droites , que son üls sut réaliser ; il en 
est une que nous signalerons ici , bi«i 
qu'elle dût suivre un autre ordre chra- 
nologique» 
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haras créés au QUINZIEME SIK- 
^ Les écrivains fjui se sont occupés 
derhîstûirede ragricultureen Portugnl , 
]\W pas su f tî s a m 3 n en t i n sis té , à n ot re 
avis, sur la prodigieuse amélioration 
nue le prévoyant de.foam II fit. su- 
bir dans ses Ktats à la race chevaline* 
lïon-seuleineiit il promulgua un édit par 
îeaiid h était défendu à tous ses sujets, 
de quelque condition ou qualité qu’ils 
fussent, d'alierà dos de mulet; niais, vou- 
lant créer pourlesbesoinsderarmée une 
i^ceesseniieUement propre à la guerre , il 
fopposa à ce que les indivîcius incapables 
de porter les armes fissent un usage ha- 
bituel ries niules. lin vain le clergé vit-il 
dansces ordounances une disposition at- 
tentatoire à scs droits, en vain iil-il obser- 
ver que tes princes séculiers ne pouvaient 
viol er mém e i n d i reclem e n t se s ri v i ! éges , 
le roi eut l’air d'abord de plier devant 
ces réclamations, mais ce fut pour ren- 
dre bieBitot une autre ordominiice qui 
défendit , sous peine de la vie , à tous les 
inarcchuux du royaume de l’errer les 
imil&ts;le clergé s'offensa, mais i’edit 
fut exécuté, et comme nous l’apprend 
Yasconcellos , la race des chevaux s'aug- 
Bütatn par ce moyen eu Portugal à vue 
(rœilT * encore qu’il semblait, dit le vieil 
tfi'ivain, qu'en ce temps elle fdt diinb 
iniée eu bonté, plutôt qu'en nombre^ » 
Ces sages ordonnances, du reste, ne tar- 
déresit pas à être promulguées dans le 
reste de la péninsule , et on les trouve 
déjà en vigueur dans le royaume de Cas- 
tille dès les premières années du seizième 
siècle, puisque Christophe Colomb, cassé 
parlYige et déjà abattu par la vieillesse, 
obtenait en 1506 comme singulier pri- 
vilège de monter une mule ejmlada 
yenJrenadUj sellée et bridée (*), IjO fils 
d’Affonso V ne se contenta pas de ren- 
dre des ordonnances relatives au point 
qui nous occupe, il forma de vérita- 
Mes haras sous la direction d'un haut 
dignitaire* Le coudel mor^ en effet, 
dont la création remontait à une épo- 
que antérieure, prît à cette époque une 
plus grande importance et reçut même 
de nouvel les fonctions; non-seulement il 
eut comme par le passé inspection sur 
les coudoies inférieurs des provinces, 
mais il dut faire venir des établissements 

( q Voy. Navarrete, Documents rdaurs à la 
découverte du nouveau monde. 

7^ Livraison. (Pobtugal.) 


qu'on possédait déjà en Afrique des éta- 
lons ai^abes capables de renouveler ies 
races abâtardies du Portugal. Vascon- 
cellos nous apprend qu'on introduisit dans 
cette intention des chevaux liu royaume 
de Fez, et qu'il y eut ordre de les dis- 
tribuer d ans tou te l’étendue du royaume ; 
ce fut ainsi que les pertes immenses sii- 
bi es d u ran 1 1 e règn e i m p ré voy a n t d ’ A f- 
fonso ’V furent complélement réparées. 
Le iils de ce monarque fit aussi répartir 
la cavalerie du royaume en compagnies 
régulières ; il leur imposa des officiers, des 
chefs spéciaux, qui les soumirent à des 
exercices réguliers ; mais tout ceci ne [ïou- 
vait s’exécuter sans une rigoureuse dis- 
cipline : les mu rni lires suivirent de près 
ces sages ordonnances , et l'histoire nous 
apprend ce qu’il fallut à Joam il de per- 
sévérance et de fermeté, pour obtenir 
dans cette branche importante de l'agri- 
culture des résultats <]ui ne sont pas en- 
core perdus pour le pays. 

MONNAIES POllTCIOArSES DU MOYEN 
AGE, —Rien de plusrarcen général que 
les traités spéciaux sur cette matière, 
si importante cependant. Les Portugais 
ont bien un ouvrage de mmiismatique 
distingué; mais, quoiqu'il ait été écrit 
dans la Jangue nationale, il est du à un 
Italien, et il ne traite que des médailles 
romaines (*). M. Kinsey, dans son Por- 
tugal illnstrated^ a de son coté reproduit 
avec exactitude certaines monnaies, mais 
il a corn plétement négligé celles du moyeu 
âge , de tel le sorte que nous nous verrions 
coutroint à garder un silence absolu sur 
ce point obscur, si nous ii'avions à notre 
disposition deux artideshabilement faits, 
dus à une plume anonyme, ainsi que les 
considérations pleines de savoiret d'origi- 
nalité que nous a léguées Faria Severisn, 
En effet, cet ecclésiastique, doué d’un si 
louable esprit de reclierehe, vivait en un 
temps où il était sous quelques rapports 
faci le de se procurer certaines antiquités à 
jamais perdues. Ce fut lui qui posséda 
la plus curieuse collection de médailles 

(+) Yoifîi te dire coraplc^ de ce livre : /Vwin- 
îwijîîrtûi/'w.r'/ift J OH breve recopilaçüt} dtf aîffit- 
îHrtÿ lîiciialhas dm cmperadarcj^ rom^moA df 
otirti, prala ccobrû qw e&tüo no 7nusen du Lou- 
renço MorqanM, bifnhtkccario do iUmtrissitno 
et reveremthsimo Seiikor D, Thomas, prhndro 
pufriiirvkiidc Llsbofjfa qnt! sc ajnnU(' n tinta hi- 
bliothecca de todv$ ois aticior^s que escreverüa 
de medalhas H m$cnpcûas \ parte 

LLsIr, VTSl , iii“4^. 
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nationales que Fon conmU en Portugal , 
après celle du duc d’Abrantès, Or, 
comme nous nous eu sommes assuré , 
eu consultant la correspondance de Ba“ 
luze, dès le temps de Colbert il était de- 
venu presque impossible de se procurer 
à Lisbonne d^aatiques monnaies, et 
Ton considérait eoinine étant de là plus 
excessive rareté celles qui remontaient 
aux premiers siècles de la monarebie. 

Si Ton s’en rapporte à Thislorieii que 
nous venons de citer, et àDuarte jNuiiez 
de Liâo, les premières monnaies por- 
tugaises auraient été frappées à Porto, 
et elles T aurai eut été par des étrangers, 
auxquels furent accordés de grands pri- 
yiléges : on battit également monnaie de 
fort bonne Ueure à Valença et à Lisbonne. 
La chronique de don Joam nomme 
le maître des monnaies quiétaitàEvora. 
« Les seltiiiï et une bonne partie des 
pioimaies anciennes ayant été frappées 
à Porto , elles portent sur le revers les 
aniies de cette ville, qui sont des tours 
baignées par un fleuve. Il y a beaucoup 
d’apparence i|iron bâtit aussi un hôtel 
des monnaies a Coïmbre, lorsque les rois 
de Portugal y eurent transporté leur 
cour. Lecomte don Pedro, en traitant 
des vieilles coutumes, parleplusieursfois 
des monnayeurs de cette ville {*), 

« Ainsi qu’on l’a très-bien fait remar- 
quer à l’époque où don Ucnrique vint en 
Portugal , la monnaie principale de 
France, d’Allemagne et d’Angleterre était 
la livre- Elle servait d’ uni té pour tous les 
comptes, comme cela arrive pour le 
franc en France , bien qu’il y eût d’autres 
1 non n ai es de valeurs plus ou moins con- 
sidérables , contenant intrinsèquement 
plusieurs fois la livre. Ainsi que tout le 
monde le sait, la livre n’ avait pas reçu 
cette dénoininalionde son poids effectrf , 
elle l’empruntait aux anciennes livres 
romaines, qui étant dans le principe 
trune valeur effective de douze onces, 
avaient Uni par n’en plus peser qu’une 
seule, vers les derniers temps de reni- 
pire : on en a la certitude. Le comte Henri- 
que introduisit la livre dans les États qui 
lui avaient été nouvellement concèdes, 
mais on ignore si ce fut parce qu’il la 
trouva déjà répandue dans les autres 

( * ■) Voy, ]ii tradnet. du journal étranger de 
17îirjf* tl nouij a été iinpossiTjIti de nuuâ procu^ 
rer le traité original de Faria Severim- 


États chrétiens de la péninsule , ou si ce 
fut simplement en sa qualité de Fran- 
çais, » 

Aucune monnaie datant de cette épo- 
que n’est conservée dans les cabinets 
des curieux ; ou ignore meme si les pièces 
étaient en or ou simplement en argent ; 
on pousse le doute jusqu’à supposer qifil | 
n’y eut de monnaies frappées en Por* ' 
tugal , qu’au temps d’Aftonso Henri 
quez (*), 

Comme Ta très-bien fait observer mt 
savant dont nous adoptons l’opinion vo- 
lontiers, si îa livre servait de base fon* 
danientale au système monétaire de 
l’Europe, ce système se confondit dans 
la péninsule avec celui des Arabes; et ce 
fut de là que procédèrent les antiques 
maravédis- 

1! y avait en Portugal des maravédis 
d’or et des maravédis d’argent- Un mara- 
védis d’argent valait t5 sous. Il a été im- 
possible Jusqu’à ce Jour de déterminer 
d’une manière précise la valeur du mara- 
védis d’or; ce qu’on peut dire de plus rai- 
sonnable à ce sujet , c’est qu’il valait deux 
libras et demie, équivalant à sixeents de- ' 
niera. 

« De toutes ces monnaies, la seule 

ni existe aujourd’hui , est un maravédis 

e Souche , qui, quant au poids et 

peut'étra quan tau litre, offrait fort peu 
de différeuœ, si toutefois il y en avait, 
avec les maravédis morisqucs et les al- 
fousîns frappés par Affonso Jlenriquez. 
IjU légende porte d’une part ; Sanciui 
Rex PortugaUnf et de l’autre In no- 
mme Pat ris et HM et Spiritits saneti 
ylmen ^ 

« Le caractère le plus curieux de cette 
monnaie est d’offrir au argument dé- 
cisif contre l’origine supposée des ai>‘ 
mes portugaises , où , dit-on , Âffonsa 
Ilenriquez avait placé les cinq écus en 
mémoire des cinq plaies de.lésus-Clïrislp 
avec les cinq rouelles ou besants au mi- 
lieu de chacun d’eux, comiîie synibale 
des trente deniers contre lesquels Judas 
vendit Je Sauveur du montle. Il est «a - 
effet bien digne de remarque, que du- • 
raiit un siècle où l’on avait tant de res- 
pect pour tout symbole religieux , don ^ 

i*) O Runoravia : tnoedas PortiMuesas \ t. H, 
p. ISO. 

( ’'* ) L'abréviation donne les lettres suiTan* 
tes : IN NE PATRIS èt FIL U S PS SCI- A. 
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Satiche nît dédaigné sï prompiement la 
pieuse idée de sua prédéeesseur à propos 
3e la principale et peut-dtre de runiqûe 
monnaie (ïu'il ait frappée (*J. » 

La Bibliothèque royale de Pans pos- 
(ièJe un de ces marayédis de Saneiie T" , 
dans lequel faria Severim voulait voir 
jaucienne dobra^ 

Parmi les monnaies en usage cuez 
les Maures d’ILspagne, ïï y avait trois 
espèces d’or que les anciens écrivains 
(ffsî'^nent sous le nom de dobras mon- 
doublons maures, dobras 
diaSi doublons de poids, frappés à Tu- 
nis, et mara védt ^ , Le m a ravéd i s a va i t été 
jntroduit en Espagne pas les A Imora vi- 
des. ^ Ambroise de Morales observe , dit 
Farta, qnavant leur irruption, pas un 
seitl mémoire de Castille ne fait mention 
ni de cette monnaie , ni de compte par 
mara védis , mais qu'au eon traire depuis 
füS,il fut si ordinaire de compter par 
immvédis , que toutes les supputations 
dti prix des denrées et de la valeur des 
moanaies se lirent toujours par ces es- 
pèces, pratique qui subsiste encore au- 
jDur<nuM. Pour signifier la valeur du 
réal d'argent -r on dit qu’il vaut trente- 
six nTaravctIts et le doublon d’or, neuf 
fiül soixante maravédis , en comptant le 
nuravédîs par la valeur du réal de 
cuivre. Cependant quoiqu’il ait eu cours 
en Portugal , il parait que ce ifa été que 
J 'espèce en or , dont il en fallait soixante 
oLir faire un marc ; leur valeur serait 
onc a présent de cinq cents reis (**). » 
En semune , il y avait au commence- 
ment de la monardue deux monnaies 
principales : la livre d’argent, à laquelle 
cm peut attribuer une origine française, 
êt le maravédis d’or , dont l'usage était 
passé des Arabes parmi les clu élicns. La 
livre se divisait en mkios ou en souk ; ces 
piècesde bîllon étaient mêlées d’un certain 
alliage , tel que de l’étain, par exemple : 
il Cil fallait vingt pour faire une livre. 
Les sous eiix-niêines se divisaieriL en 
(leyi variétés : ceux dans lesquels en- 
trait le métal dont nous venons de 
parler prenaient le nom de soldos: hran- 
m, sous blancs , et cliacun ü’enx conte- 

I’) Voy. OPfljïarai?m - Portnÿuezas. 

t") Le niiirdvidî ou niaraviüim prond tour 
à Itiar, selon les.éorj vains qui Je désisnenl, la dé- 
iimntaatlûEi de Mttrahitino, Mtira- 

vidii. Yoy.SanU Uosa dc,V Herbe, ElULidarh 


nuit douze deniers ; les autres , qui ne con- 
tenaient que du cuivre, étaient désignés 
sous la dénomination de soldo.'i prelos^ 
sous noirs. Les monnaies que nous venons 
de mentioimer eurent cours jusqu’au 
rogne d’Affonso IV ; à cette époque , il 
y eut une notable altération dans celles 
qui furent frappées. Les pièces désignées 
sous le nom de dinheiro ai/oriiiimj et 
dont le litre avait été singulièrement al- 
téré, fournirent d’immenses bénélices au 
vainqueur de la bataille<^o ScLiado^^ui ce- 
pendant se montra d’une générosité sans 
exemple à l’égard de l’étranger.^ ün af- 
lîrme que les deniers alfousins lui lirent ga- 
gner sur chaque marc quatre livres quatre 
sous. Faria Severim possédait un grand 
nombre de ces pièces : nous doutons qu’il 
en existe {lans nos cabinets ; elles avaient 
été frappées a Porto et à Lisbonne ; ï’effi- 
gie du prince n’y est pas , et elles diffèrent 
essentieUeinent sous tout rapport de celles 
de don Sanche. Vai/onsîm serait , selon 
Severim, la plus ancienne monnaie d’ar- 
gent frappée par les rois de Portugal 
qui nous eût été transmise. Il paraît , du 
reste , q u e l e sy sterne d’ A f f o nso co n si s- 
tait simplement à faire fabriquer de nou- 
velles monnaies d’argent en diminuant 
leur poids métallique et en leur attri- 
buant cependant la valeur des anciennes 
monnaies. Le même souverain accrut éga- 
lement la valeur du cuivre , ordonnant 
que les sous, qui n’avaient pas subi d’al- 
tération , il est vrai, ne représentassent 
que neuf deniers au lieu d’en valoir 
douze, et continuassent à Être là ving- 
tième partie de la livre. Il paraît que les 
monnaies d’or conservèrent leur valeur 
première sous don Diniz et sous son 
iils r elles prirent alors un nom différent, 
et furent appelées dobras crumdas O. 

Don Pedro P» , qui avait élevé les ûnan- 
ees à un si haut degré de prospérité, fit 
frapper de nouvelles pièces d’or ; elles 
prirent le nom de dobras de D. Pedro : 
cinquante d’entre clics représentaient le 
marc. Ce monarque lit aussi émettre, à 
l’imitation des monnaies de France , le 
tournois et le demi -tou mois, tomeze et 
7 ïi€îù tormze. Soixante-cinq pièces con- 

{*\ Les monnaies du temps d’AffoDSO tV en 
argent et eu cuivre sont repréaeutées dans le 
t. lî da Panoramn, p. âfli ; les cinq écussonü 
avec les cinq deaiera août parfaiteiaent délcr- 
minés. 
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nues sous cette dénomination représen- 
taient le marc d'argent. 11 existait d'autres 
plus petits, dont il fallait cent 
trente pour former le marc, L'efligie de 
don Pedro est gravée sur ces pièces. Don 
Pedro est accusé, comme son père, d'a voi r 
non-seulement altéré la monnaie^ mais 
de s'être uniquement attaclié dans cette 
f;ilsification aux métaux précieux. Le dé- 
sordre vint à son comble dans le système 
monétaire du Portugal sous don Fer- 
nando et sous don Joam F"" C). 

Le roi don Fernando , qui régna de 
1 367 à 1 383 , frappa des monnaies dont 
la dénomination varia singulièrement. 
Ou vit circuler d’abord le gentUj qui re- 
présentait 4 libres Va, et deux autres 
pièces portant le même nom , dont la 
valeur était de 3 libres 'L, et de 3 li- 
bres 5 sous. Bientôt ses guerres avec 
rF.s pagne lui suggérèrent une autre idée 
et imposèrent d'autres dénominations 
aux monnaies. Voici ce que Faria Seve- 
rim dit à ce sujet \ Don Henri avait dan s 
son armée quantité de soldats français 
qui y étaient venus avec des casques 
qu'on appelait barbitdas; ces auxi- 
iiaires étaient aussi armés de lances en 
forme d'étendard, qu'ils nommaient gra- 
peu, et menaient avec eux pour le service 
des casques, des pages qui s'appelaient 
piiarieji. Don Fernando, voulant laisser 
a la postérité un monument de son entre- 
prise sur la Castille, donna ces dénomi- 
nations aux nouvelles monnaies qu'il lit 
frapper, et les cliargea de ces enseignes.» 

La barbuda était une monnaie de la 
grosseur de quatre vinglains, quoique 
plus mince ^ elle représentait d'un côté un 
casque couronné et une cotte de mailles 
avec cette légende , Si Dpminux tnîfd 
aàjutoVf non ümeho, et de T autre coté 
une croix de l'ordre du Christ, quatre clia- 
tea ux dans les coins de la croix et au mi- 
lieu un petit écQ avec les quin/xB et ces 
trois mots pour légende ; Fernandm 
rex Portugalüæ... C'était une monnaie 
d’argent avec beaucoup d'alliage , du 
titre de trois deniers, et le roi l’avait 
lixéeàvingt sous, qui étaient une livre de 
trente-six reis. 

Les graves et les pîlartes étaient ega- 
lement d’argent, mais à bas litre. Plus 
tard, les peuples réclamèrent contfe la 

(* ) Yoyei le récit de Fernand Lopea. 


valeur excessive à laquelle on avait porté 
ces monnaies, elle prince, ayant égard a la 
faiblessede leur poids, réduisit l’évalua- 
tion à un prix plus modéré. 

Lorsque le fttestre d’Aviz monta sur 
le trône, il se vit contraint de se créer 
rapidement des ressources nouvelles en 
numéraire : illît émettre des réaux d'ar- 
gent, valant neuf deniers, dontsoixante- 
(louze faisaient un mare : selon Fa- 
ria Severini, il en lit frapper d'autres, du 
titre de si.x deniers et d’autres encore de 
cinq, ft Cependant, ajouterinslorîen, ce5 
réaux conservaient toujours la même va- 
leur, et le surplus tournait au profit du 
prince. » 

Il tallait être don Joam P' , c'est-à- 
dire rélu du peuple, pour qu’une tolé- 
rance pareille eût lieu en matière de mon- 
naies, Fâria Severiin, qui nous donne ces 
détails, ajoute un fait touchant qui es- 
pritne bien la vénération que le princa 
inspirait : La plupart, dît-il , portaient 

ces réaux d’argent pendus à leur cou 
co m me une eb o se sai n te . 

« Ce prince n'ayant encore d’autre ti- 
tre que le glorieux nom de Défenseur, fit 
battre ensuite de nouveaux réaux au ti- 
tre d’un denier, dont chacun valait du 
sous. Après ceux-cî , il en fit d’autres de 
trois livres et demie et de dix deniers 
et demi. 

« Don Jean r‘ , monté sur te trône et 
pensant a faire la conquête de Ceuta , fil 
frapper les premiers réaux blancs , qui 
valaient cliacun dix réaux de trois livres 
et demie ; Us étaient au Litre de dix de- 
niers, et il en fallait soixante- deux pojr 
un marc. 

Au retour de cette expédition , il fît 
faire, disent quelques-uns, les seUii^i 
auxquels il donna ce nom pour perpétuef 
lesouvcnirda la conquête de Ceuta. D'ai> 
très prétendentque parce qu'lis valaient 
la sixième partie d'un réal, on les ap- 
pelait ÿextiis^ et que da ns la suite ce nom 
fut aisément altéré en celui de seitüs. * 

On comprend aisément, par ce que noiÊ 
avons dit plus haut , la révolution moné- 
taire qui dut se faire sous le règne 
du successeur de don Joam. Ce priac^ 
ne s'occupa pas en réalité d’améliorer 
la valeur métallique; les livres diminuè- 
rent tellement que don Duarte fit frapper 
une momiaie plus grosse et qu'on app^b 
reaes brancos^ réaux blancs. Ils étaient 
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flp cuivre avec un alliage d'autre métal. 
Karia Severiin dit qu’une ordonnance 
ravale donna à ces réaux blancs la valeur 
.r, n sou ancien : » pai’ conseriuent, clia- 
lul’eux valaittrente-eiiiq livres petites, 
t vin"t réaux faisaient une livre an- 
Mi.iine“de sept cents «tires ainsi 

,|,acun de ces réaux valait de notre 
iiMnnaiedix seitiiset quatre cinquièmes 
teitii. puisque vingt valaient trente-six 
r& qui font une des grandes livres. >i 
Il veut aussi, dit-on, des reaespre- 
tsi m réauK 11011*3 > et il en fallait dix 
püur un Téül brufico^ Don Duarte fit 
Uperésatemeiit des ecns d’or, mais ils 
fie basaloi, et notre auteur se tait 
sur leur valeur effective. Cependant il 
jioute uii peu plus loin qu’on éprouvait 
unedifliculté singulière a les faire passer 
dans les pays étrangers. Il est probable 
queradministration derillustredon Pe- 
dro ne dura pas assez longtemps pour 
oorlfir rsuied 0 à un tel désordre^ maïs le 
iiril fut réparé iEnmedioiement après lui, 
et l’on peut supposer que son esprit juste 
et probe ne tut pas sans iulluence sur 
celte brandie de Padminislration» 

C’est du règne de don Affonso V 
que datent les crusades, l'out le monde 
sait aveo quel eiUltousiasme chevaleres- 
qu& ce prince combattit les ennemis de 
b foL Lorsqu'il eut résolu de passer à 
Jérusalem avec une armée puissante, 
lH t|u& Sixte Tent fortifié dans ce des- 
sjïin, il se décida à faire frapper une 
monnaie d'or qui fdt d’un titre si élevé 
quon la préférât à tous les autres du- 
cats de la ebrétien té . Faria Severi m disai t 
vers le m i I i eu d U d i x-s e ptiè me siée le: « 1 1 
se trouve encore aujourd’hui beaucoup 
fie ces cruüüdo.'i f dont Tor est si fin , 
i{u1l est recherché pour dorer. On y 
voit sur uu des champs une croix de 
Sainl'George eiitoiirée de lettres quisî- 
fini fient ni nostrum in nomlne 
ZfemM, etsur l’autre, Técu royal cou- 
rmmé et placé sur la croix d’Aviz avec 
celte légende : Crusattt^ Ài/onst qulu^ 
tUi, V 

l'ious passerons rapidement sur ces 
réaax d’ Affonso V , qui représentaient 
une roue de moulin, rodi^lOj et sur ces 
upadinu de cuivre et d’argent destinés a 
ptT[iétufir le sou venir de l’ordre de la 
Tour et de TÉpée.Ge qu’il y eut de remar- 
quable dans cette dernière monnaie. 
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c'est qu’elle rappela une légende tout 
orientale. L’ordre, institué à l’époque 
ou le roi méditait l’expédition de Fez, 
adopta remblème qui le distinj^uait, en 
souvenir d’une tradition célébré à la 
fin du quinzième sièele. TJn astrologue 
arabe, initié à tous les mystères de l’art 
cabalistique, avait plante un e^padim^ 
une sorte d’épée, sur la plus haute tour de 
Fez, et celui qui aurait pu se reiidre 
maître de ce puissant talisman, grâce à 
la force des armes, serait devenu le 
maître du monde entier : au dix-septième 
siècle cette légende subsistait encore. 

Il serait trop long de décrire ici les di- 
verses monnaies d’argent et de cuivre 
que don Affonso lit frapper; nous rap- 
pellerons seulement qu’il y en a une eu 
argent valant quatre vingtains, où se 
voient avec la croix d’Aviz les armes de 
Castille et de Léon , écartelées. On y re- 
marque cette légende : Jlphoftsus Dd 
graUarex PorlugaliiB ; elle eut cours au 
temps où don A ffonso prétendit au trône 
d’Espagne , par son mariage avec la fille 
infortunée du faible don Henri que. 

Voici à peu près tout ce que nous 
avons pu rassembler sur un point dont 
les historiens ne s’occupent guère ordi- 
nairement , ou pour mieux dire, qu’ils 
négligent d’une manière absolue. Avec 
les nouvelles découvertes faites en Afri- 
que et dans l’Orient, les valeurs moné- 
taires chaDgentde toute nécessité; nous 
dirons quelques mots à ce sujet en trai- 
tant du grand siècle. 

PREMIÈRE BIBLIOTHÈQUE ROYALE 
FO:XDEE EN PORTUGAL. GALLIOB.AVUE 

EN TITRE.™ On s'accordegénéralement à 
regarder Alphonse V comme élan t le pre- 
mier fondateur d’ime bibliothèque do 
quelque importance en Portugal. Cepen- 
dant il est certain que le roi don Duarte, 
son père , possédait quelques ouvrages 
d’un grand prix , et l’on peut aisément en 
parcourir le catalogue dans le LealCon^ 
seiheirû. Affonso V aagmenta prodi- 
gieusement cette collection, et la décora 
du titre officiel de Itbreria. Un boni me 
qui disait en s’adressant à son archiviste : 
« Que serait-il adveim des actions de 
Rome si Tite-livene nous les eût conser- 
vées? Que fût-il arrivé si Quinte-Curce 
n’eût pas fait de même pour Alexandre, 
Homère pour Troie, Lucain pour Cé- 
sar? » cet homme, aidé du pouvoir royal. 




(levait nécessairement avoir le goût des 
livres (*)• Durant son voyage en France 
nous le voyons utiliser son passage dans 
les abiiayes où il est reçu, en s’informant 
des richesses bibliogVapbiques qu’el- 
les renferment. Les historiens fmiiçais 
contemporains font foi de ces goûts stu- 
dieuï£, et nous parlent d’un Lancelot 
magnifique qui lui fut montré dans Tab- 
baye de Bourges, JN'ous avons également 
Incertitude que vers raimée 1453, ce 
même prince avait un calligraphe habile 
spécialement attaché a sa bibliotbèque, 
et le nom de Jobam Gonçalvez , écuyer 
écrwaiti des tirres du roi , nous est une 
preuve positive du soin qui présidait à 
cette importante collection (**), Nous 
ajouterons à ces faits, trop peu nombreux 
sans doute, que rinfbrtuiié don Pedro 
(F A 1 fa rrobei ra , d o nt no us a v ons s igiia lé 
la régence, dut être un des premiers 
b i e 1 J fa i te u rs de celte b i b l iotl i èq ue r oya I e 
du quinzième siècle , dont on commence 
à parler de nouveau aujourd’hui* U ue 
pouvait eu être autremeut de la \mvt 
d’un P rin ce qui regarda il un exem plaire 
des voyages de Marco Polo comme un 
des plus rielies présents que la seigneu- 
rie de Venise pdt J ni faire, 11 n’y avait 
pas, du reste, jusqu’aux princesses du 
sang royal qui ne s’occupassent dans 
cette famille de la propagation des livres 
magnifiques; l’épouse de don Pedro, si 
digue en tout de sou mari , faisait écrire 
et répandre ]>ar la voie de la calligra- 
phie, la nie du Christ. Enlln la noble 
Felîppa de Lanças tre, lille de cette prin- 
cesse , traduisait en portugais plusieurs 
ouvrages dont elle enricliissait sa re- 
traite monastique, et, en outre, du livre 
de süiut Laurent Justinien sur le mé- 
pris du monde , qu’on devait à ses soins ; 
ou montrait jadis dans le trésor d’Qdl- 
vellas un volume d’Évangiles dont les mi- 
niatures étaient entièrement de sa main, 
Dona Joanna, fille d’AffousoV,et retirée 
au monastère d’Aveyro, imita cette prin- 
cesse* Sa rnerveîllense beauté prêtait 
m charme de plus h ce goût qu’elle ne 
cessa de montrer [lour tout ce qui te- 
nait à la culture de l’intelligence* 

Don lienrique le navigateur, don Fer- 



nando surnommé le saint Infant, furent 
des amateurs passionnés de beaux livres, 
et ils durent aussi contribuer à l’aug- 
mentation de la bibliothèque royale. 
T O U tefo i s , si l’exé c u t i on du Ij^al Con* 
seiheiro et celle de la CÂro7üquede Gui- 
née (Je Gômez Eanuez de Azurara ne 
nous laissent pas le moindre doute sur 
la magnificence des volumes dont 
composait la bibliothèque d’Affonso V, 
on ne peut pas en dire autant de leur 
nombre , et jusqu’à présent aucun cata- 
logue de cette époque n’est venu établir 
d’une manière précise à quel chiffre 
exact on peut le faire monter* Sous Joam 
II, et à l’époque où s’étalent multipliés 
ces illufuinateurs dont parle Garcia de 
Res en de dans sa le nom- 

bre des beaux livres dut nécessaire» 
ment s’accroitre ; les travaux bibliogra- 
phiques dont on s’occupe en Portugal 
nous fixeront sans doute sur ce point 

INF LUEjN GE LITTÉU AIR E J)’ AFFONSO V. 

— Formation i>’un corps de lois. 

— L’auteur consciencieux de la Biblio- 
thèque Lusitanienne, Barbosa Macbado, 
a inscrit dans son vaste répertoire de la 
littérature portugaise le nom du luonar* 
que dont nous nous occupons, comme il 
avait inscrit du reste ceux de don Diniz, 
d’A ffonso f V et de don Pedro. Le savant 
bibliographe vante la mémoire prodi- 
gieuse d’A ffonso y , et surtout l’éleganc* 
parfaite avec laquelle il parlait sa langue 
niaten (elle (*) . On a vu dans lerécit du vieil 
historien français la disposition toute 
particulière que montra ce roi à s’inilieF 
au mouvement iiitellectuel de runiver* 
sité de Paris r il est certain qu’il ordonna 
qu’on écrivît en latin un co^ps générai 
des iiistoires du royaume , et qu’il fit ve- 
nir d’ftaiie à cette intention frère Jusî« 
Bald j no, relig leux dominicain* Ce Jounbla 
désir ne paraît pas avoir été suivi d’effet^ 
et, sous ce rapport, IL Affonso V nefutii^; 
P I u s b e u reu x q ue n e 1 e fut s o n success(îuf 
a l’égard de Politien. Comme son oncle 
l’infant don Henrique, il était habile en 
mathématiques, et il tenait probablenienl 
de son beau-père, don Pedro d’Alfarro- 
bei ra, le goût ex tréme qu’i i m outrait po^ 
la musique; on af firme qu’il écrivit, à H* 
mitationde l'Jrte de Camtgaj^^ laissépaï 
sou père, tm Trailé de îa Mdic€t faisant 

[ * ) Que pareciûo as suas palavrm ali' 
dadttjî rtïtïÉÿcitf proferidtis* 
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connaître la manière de combaUre des 
rndens Porfngais ; ce livre» enfoui pra- 
hablenient dans queltfue antifjue binlio- 
Ihèque, n’a jamais été publié ; mais nous 
avons un édiantillon du style de don AL 
Wo dans deux lettres imprimées à di- 
verses reprises, L^ine est adressée à 
GomeK Rannejï de Azurara» a l’époque 
où ce grand diroiiitjueur était à Alca- 
çar auprès de don Duarte de Menezes, 
et elle atteste d’ime manière touchante 
fa sympathie de cet esprit chevaleresque 
pour les hommes qui se livraient aux 
travaux de rîntelligence (*); Fautre 
a été écrite» en 14G1, à Diogo Lopez 
Lûbo, seigneur d’AIvito, et elle roule 
sur certaines explications que réclamait 
CO personnage. On a encore de ce mo- 
nartjue un opuscule astronomique vanté 
parle fameux Zacuto, et il ne faut paj 
oublier que c’est à lui qu’on doit le pre- 
mier corps de droit qu’ait possède le 
ropume. 

droit EOMAi?r, —L’introduction du 
(iroiï romain eu Portugal n’est pas anté- 
rieure au qii i HZ i èm e s iècl e . 1 1 s u Flit» d i t u n 
jurisconsulte portugais, d’ouvrir le code 
d’Affonso V, qui commence à recevoir 
la disposition dans laquelle ÎI a parusous 
.loainP', pour reconnaître partoutrin- 
ilueace de cette législation; il suflit aussi 
d’examiner Tordre chronologique qui y 
est suivi pour acquérir également la 
certitude que la fusion des législations 
n’élaitpas faite encore, et qu’elle ne pré- 
senbit point un corps de doctrine suivi, 
mais bien une simple coordination de lois 
diiïérentes* 11 résulte des recherches 
d'Atitooio Yillanova à ce sujet que, s’il 
faut faire remonter à la maison d’Aviz 
rinlrodiiclion du droit romain en Por- 
tugal, il est juste de recaler jusqu’au 
rêgtie d’Emmanuel le travail qiTil dut 
subir pour se combiner avec T an tique 
l^slation du royaume ; dès cette der- 
nièreépoque, au reste, les jnriseonsnltes 
s'efforcent de faire concorder tant d’opî- 
itions divergentes. A partir du règne de 
iloti Sébastien on s’occupa de conibiner 
les éléments de la procédure* Il est cér- 
ia In que la haute sagacité de don Pedro 
fut pour h eau coup dans les travaux rela- 
tifs à la législation , et que le Code AL 


{*) Lit rcî À litres ouvrages» elle a été repn 
diiite dàüs k deauripUon du PorlUgcd, p. 
H- idriea flalhi t voy* If, 


phonsin modifié sous don Duarte fut en 
partie son ouvrage {*)- 

CROYANCES POPULAIRES lîU PORTU- 
GAL* _ Ceffu’on sait le moins bien d’un 
peuple, d’ordinaire cesontses croyances 
populaires ; presque toujours les éeri- 
vams nationaux dédaignent d’en faire 
part au monde érudit, et les voyageurs 
passent trop rapidement a travers îes 
contrées qu ils prétendent décrire pour 
avoir le loisir de faire celte espèce d’é* 
tu de intime^ qui aurait tant d’intérêt 
pour les autres peuples, et cependant, 
répétonsde bien, on ne peut s’initier 
complètement à la poésie d’une nation , 
on ne peut infime apprécier convenable- 
ment certains faits historiques que lors- 
qu’on a ouvert la porte de ce monde fée- 
rique que , dans tous les siècles et dans 
tous les pays, chaque peuple a au se 
créer : c’est souvent un vieillard , un ber- 
ger des montagnes, une jeune bohémien- 
ne aux vêtements en lambeaux, qui tien- 
nent en leur main la clef de la porte 
mystérieuse ; n’ayez garde qn’Us vous 
la donnent, votre regard les effraye , vos 
prétentions de savant les épouvantent* 
Quelquefois aussi fort heureusement la 
def Filer veilleuse tombera entreles mains 
du poète, et alors vous pourrez vous ré- 
jouir, le poète aura hâte de vous faire 
contempler les prodiges que le peuple 
vous cachait Ouvrez le vieux Gil Vicente, 
q U i fai sa it si b ien so urir e l’ i neréd u 1 e Éra s- 

t*)Oii lil dîjns Duarte Nanes de Lizin ce 
passage eu rien K, que nous traduisons* Leroi 
D. Jeim avec la paix ne resta pas dons Roi- 
SEveté , ül tout sou temps sc passait au gouver- 
jiement du son royaume , ou dans la réforme 
de la juslicc! et eoutiimes. C’est pour eeîâ 
qu’il fil beaucaup de lois qu’on a insérées 
ifaiis les livres d’ordoimaiices qnî aujourdUiui 
sont en usa^;e* Oulre cela , en Tannée et 
par le eonseil du [FTofio Fernandez das Regras, 
qui était grand lelfré , U ordonna qu’on fit un 
livre Cil langue portugaise où Ton réimiraît les 
lois du code Justinien, les plus prallczildus 
en CB royaume , avee quelques oommenEaires 
d’^AccursH et de Éarlliolo, qui y étaient rülatifs ; 
de manière que les opinion-s ‘(PAccurSH et de 
liarlliole, approuvées par Inî, fusHEuii regar-- 
dées comme aullien tiques et eussent force de 
loi, et que Ton pût enlln délerminer le:; diost^ 
par elles. Toiil ced eut lieu grâce h la grandeur 
ai fret ion qu^ivait le Joào das Regras |>our 
le légiste dont il avait été le disciple à ïîologne. 
C’est dfi là qu'émane la loi de ee rnyanme , qui 
ordonne 110,^0 Izi décision des clioses on suive 
Topinion de Barthole, quaîid il iTy aura ni texte 
ni f^iose ou upinima caEmnuiiB qui lui soit eoii- 
traire. Yoy* t. I, P* 48 S de Tédit* de mo (Lis- 
boDue)* 
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me‘ quel monde magique il vous révèle 
dans les Serras du Portugal ! Trois siècles 
avant que Goethe edt évoqué les som- 
bres mystères de la Walpurgisnacht et 
les danses du sahbat germanique, Gil 
Vicente nous avait conduits au milieu 
des rondes de sorcières qui sillonnent 
la Serra d’EstreJia* 

r<i le pseudonyme du Châtelet avec 
son esprit inéUiodique, ni Dumourier 
avec son instinct railleur, ue nous ont 
dit un mot de ces mystères populaires* 
I. and marin, Kinsey , Murphy, se sont 
tus également. Un recueil qui s’adresse 
au peuple, un recueil dont nous avons 
tiré mille curieux fragments qui ne sont 
pas de rhistoire, mais dontriiistoire s'en- 
richît (*), va combler enlin cette lacune 
et nous faire connaître cette mythologie 
du moyen âge ejuî dut briller de tout son 
éclat dans la période du quinzième siècle* 
L’auteur du travail que nous citons sem- 
ble avoir fait deux paris de tous les do- 
cuments qu’il pouvait avoir recueillis* 
Mais il marche toujours environné de 
preuves historiques, et s’il met d’abord 
de eôté les traditions orales, d’ordinaire 
plus poétiques , c’est pour üxer Tes prit 
par des dates positives et par des preu- 
ves pour ainsi dire inédites. Iniitoiis-le, 
le poète parlera à son tour* 

Un des plus anciens documents, dîtil, 
qui nous restent toudiant les supeisLî- 
tions populaires est la célèbre ordoi)- 
nance de îa nïunîeîpalité de Lishomie 
en date de 1385* Celte orilonnance ca- 
ractérise esaeuiiehenicnt l’espHt reli- 
gieux de Fépoquede Joam Non-seu- 
iemciit on y prohibe les superstitions 
ayant cours parmi le peuple, mais ou 
les y énumère, comme si le sénat vou- 
lait ainsi remercier Dieu de la victoire 
que l’on venait d’obtenir a Aljubarotta*** 
Voici ces passages : nous ferons obser- 
ver avec l’auteur portitgais qui nous 
sert ici de guide, que rordonnance 
émane des membres de la municipalité 
de Lisbonne et qu’elle est rendue en leur 
nom. 

« Les susdits établissent et ordonnent 
que dorénavant en cette cité ou dans 
ses alentours, nul ne puisse user ni 
nTise,en effet, de sorcellerie, de ligatures, 
d'appel au diable, ni d’cncliantementâ, 


ni d’œuvre de (*) , ni de ca- | 

rantalan (**), ni de gestes, ni de songes, | 
ni de sortilèges; qu’on s’abstienne dciîan- ^ 
cer la roue ou des sorts, et entîn de 
toute œuvre de divination,.* 11 n'est pas 
permis également démettre une ceinture 
constellée, ni de lancer le mauvais œil 
sur quelqu’un, non plus que de jeter 
de i’eau sur un van (***)* 

« Il est établi aussi que dorénavant en [ 
cette cité et en ses alentours, on ne chau- i 
tera plus âeJaneirai> ni de Maias (*^**) 
ni aucun autre chant se rapportant a i 
quelque autre mois de l’on née; on ne 
pourra non plus jeter du plâtre aux 
portes, sous riiivocation de Janvier; ou 
respectera les eaux, un ne lancera pas j 
de sort sur elles* i 

» Et comme s’arracher les cheveux et 
se tirer la barbe sur les morts, est une 
coutume qui vient des gentils, une es- 
pèce d’idolâtrie, un usage eu lin qui va 
contre les commandements de Dieu, 
les susnommés ordonnent et établissent 
que dorénavant nul individu soit boni me, 
soit femme, ne [ïoima s’arracher les 
cheveux , ni se maltraiter d’antre sorte, 
ni crier sur quelque mort que ce soit, i 
fdt-ce père , mère, IHs ou fille, sœur oti 
frère, mari ou femme, n’en exceptant j 
uidlenutrepeineou chagrin , mais n’em- | 
péchant qui que^ce soit de montrer sa l 
douleur et de pleurer s’il le veut. » | 

lïeaueoup de ces dispositions sont re- 
latives à des croyancesqtiî n’existent plus 
ou qui sont connues sous d’autres dé- 
nomitiations; les chants désignés sous 
1 e s n 0 m s d e /a ne iras et d e .Maia^ o nt p er * | 
sisté jusqu’à nos jours, et on appelle ( 
encore Maias, dans le Miiilio, les Heurs • 
jaunes du genetdojit onpare les fenêtres 
au premier de mai* On le voit claire me til 
encore par les textes cités, c'était un usage 
de s'arracher les cheveux sur les morts; 
il y avait même certaines femiiîes, dêsi* ' 

( * ) Prol>ablernent une sorte d^unchantement [ 
obtenu par le moyen iLe Tes qu^cm prête odaU 
exîî^ler dans le eunir du cerf. | 

) Qiraclereà inîi^itjiies* \ 

{ ) Le van ou le ci'ible joue en tout pays 
un îîran[t rôle daiiii certaines opérai ions m'a- | 
piques. Nous ejn avons dit un mot dans notre j 
Traité üRalij tique el crHiqtte sciences cc- ; 
cttltes. 

( )Ces chants populaires, chantés en 
vier ei en mai, djHit un trouve m et là (|stel- 
ques fragments dans tes vieux auteurs portu- j 
lugab, ne se sont que trop éteints’, ' 


(*) O Piini/rama. 
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giiées sous les noms de carpideiras ou 
Iranludeiras , qui exerçaient publique- 
mni cet oflice. Fr, Francisco Rran- 
dao prétend que cette coutume s'acbeva 
au temps de Jean mois il se trompe 
évidemment, puisqu'on trouve dans nos 
chroniqueurs commémoration de ces 
deuils à des époques bien postérieures 
et que Gil Vicente a dit : 

fl Ils mènent le deuil dans Lisbonne 
—jour de la Sainte-Lucie — parce que 
le roi don Manuel est décédé ce jour-là. » 

Les jugements de Dieu, admis dans 
loüte l'Europe, paraissent avoir été sin- 
gulière ment en vogue au moyen âge dans 
le Portugal; mais les rois éclairés qui 
commencèrent à régner sur ce pays , ne 
tardèrent pas à porter remède aux maux 
enfantés par ce déplorable usage. Dès le 
treizième siècle , Diniz rendit certaines 
ordonnances qui s'opposaient formelle^ 
ment à ces sortes d'ordalies. L’épreuve 
par le ferebaud a laissé jusque dans le di.x- 
septiéme siècle un curieux monument. 

* Près du sépulcre du eoinmandeur de 
Leça ou conservait, selon le témoignage 
de Jorge Gardoso, un fer decbamie, 
cju'avpit transporté là tout embrasé la 
temmed’un serrurier accirsée d'ad altère, 
F. Ëernardode Brito er F. Antonio Bran- 
dao citent une donation faite au monas- 
ièie d'Arouca par dnna Tareja Soares , 
fcmiiie de don Gonçales de Souza, qui, 
étant accusée par son mari d’adultère, 
recourut pour sa défense à l’épreuve (lu 
fer chaud, et sortant de cette épreuve 
saine et sauve se réfugia dans le couvent 
d'Arouca, 

A la lin du quatorzième siècle > lors- 
que le grand maître de l’ordre d'Aviz 
a donné la mort an comte Andeiro^ 
on voit, par le témoignage positif de 
Fernand Lopes , que la reine Éléonor 
préiènd réclamer l’épreuve du fer. 
Comme lè fait observer fort bien AI . 
Herculauo, du reste, cette coutume su- 
perslitieuse , qui dura tant de siècles, 
s'était pas seulement une invention du 
vulgaire; dans ce recueil des lois anti- 
ues de F Espagne, connues sous le nom 
c Fwero Jmgo, Fépreuve de Feau bouil- 
lante et celle du fer cbaud sont positi- 
vement ordonnées. 

La première loi que nous voyons 
promulguée en Portugal contre la magie, 
dit le savant Herculano , est une loi de 


.foam U"; elle est datée de l'année 1403 1 
et elle s'exprime ainsi : « Que nui ne 
« soit si ose que de chercher de l’or ou 
M de i'ar^ent ou quelque autre bien en 
« Jetant la baguette, en traçant des eer- 
£t des, en regardant dans des miroirs, 
« ou eji usant de quelque autre 
« rnoyen » (*), Cette loi fut confirmée 
par le code d’AlTonso V, et elle passa 
en substance dans ceux qui lui succé- 
dèrent. On y voit que la magie portu- 
gaise de ce temps se réduisait à une sorte 
d'alebimie, à imartde dêcoum'ir de l'or^ 
ce qui , en vérité, était bien peu de chose , 
si nous comparons de telles croyances 
au prodigieux accroissement que la sor- 
cellerie prit dans le siècle suivant (*’*) . 

Nulle part, comme le fait observer 
riiabile auteur de la notice où nous pui- 
sons 1 on ne trouve expliquées avec plus 
de détailles formules diverses employées 
par la sorcellerie du seizième siècle, que 
dans le livre rarissime^/e,^ ConstiluhouK 
de l’arclievéché d'Évora, imprimé à Us- 
bonne en 1531 : voici ce qui est dit à pro- 
pos des /elüceiros y des (fen^edetros et 
des agoiiî'elros. 

rt Nous défendons que nul individu, de 
q^iielque état ou condition qu'il soit, en- 
levé d’im lieu consacré ou non consacré 
pierre d’autels ou corporaux, et seule- 
ment pai'tiou de ces objets et de quel- 
que objet saint que ce puisse être; nous 
nous opposons à ce qu'il invoque des 
esprits diaboliques , dans des cercles oii 
hors des cercles , et aux lieux qui se croi- 
sent ; à ce qu’il donne à manger ou 
boire quelque chose capable d'inciter à 
vûuioir bien ou mal à autrui; nous lui 
défendons de lancer les sorts |)Our de- 
viner, ou de jeter la baguette pour dé- 
couvrir des trésors , sans permettre mm 
plus la contemplation de l'eau j du cristal, 
du miroir, de l'épée on de quelque antre 
objet luisant , y compris le coutelas de 
bouclier. Nous ne vouions pas non plus 
qu’un individu quelconque fasse pour de- 
viner ligures ou images de métal ou d’au- 
tre objet , ni qu’il s'efforce de lire l'a- 
venir sur une tête de mort ou sur une 

[’) On trouvera tout au long dans Piiité- 
ressaut Leciieil qui nous fuüniit ces détails , 
les textes tloiU IL est Ici question. Yoy . 0 Pa- 
l. IV, p. I3fl, 

Voy. à Cü sujet notre 'fnüfê /ttialipi- 
qne et cri tique des ^ckttcts ouctdles. Paria 
LS30 , 1 VoL. iu- U'i. 
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\vte d^anîmal qtielconque, nî qiî’il porte 
sur soi dent ou corde de pendu , nî qu'il 
fasse avec îosdites choses ou partie d'e! les 
seulement, quand bien même nous ne les 
aurions point désignées, sortilèges^ di- 
vination, dommage ou profita qui que 
ce soit , sans en excepter ce qui contraint 
un individu à en aimer ou a en haïr un 
autre et ce qui Me nionime ou la femme. 

n Nousdéfendons égalementà tout in- 
dividu malade de passer par un bois, 
par un bosquet de Jeune chêne Mége, 
par une prairie vierge ou sous un garou", 
de bénir avec une épée qui aurait tué 
un homme, de traverser le Douro et le 
Minho par trois fois , découper à l’écart 
un liguier sauvage et une branche de 
chêne vert en Ti nelinant sur le seui I d’une 
porte. Nous défendons de garder têtes de 
sawiadoî^ea {* ) encastrées dans de l’or 
ou dans de l’argent , d’ad jurer les démo- 
niaques, de porter les images de eer- 
taitjs saints au bord des eôux, en fei- 
gnant de vouloir les y lancer , de j>ren- 
dre gens à caution pour que si , dans un 
temps convenu, on ne leur dornie point 
d’eau ou un autre objet, ils jettent les 
dites images dans les Ilots ; nous défen- 
dons égafement de rouler des roches et 
de les lancer dans Teau pour obtenir de 
la pluie, nî de jeter le crible, ni de 
donner à manger certaines galettes pour 
comiaître certaines circonstances d’un 
Yül commis; nous défendons de gar- 
der des mandragores en son logis , avec 
rintention d’obtenir certaines grâces ou 
de faire certains profits. Ou ne plongera 
pas la tête d’un chien dans Te au , afin 
d’acquérir certains avantages; on ne 
dira rien de ce qui doit adienîr, comme 
chose révélée par Dieu, par ses saints, 
ou à la suite d’une vision ou d'un songe..; 
on ne bénira pas avec des paroles in- 
connues ou incompréhensibles et quel'Ê- 
glise n'a point approuvées, on ne fera 
pas la même opération avec des cou- 
teaux portant des taches soit noires, 
soit d'autre couleur , on ne le fera pas 
non plus au moyen de ceintures, de 
boucles d'oreilles, "ou en employant quel- 

f*) U y aurait tout un chopltpp à Faiffi Kur 
fioilc dE‘honUnnUon : k saluflfiflort ou srtw- 
est pat üoiitjijp h la péninsule; c’est une 
l'îii’iiUé de surcicrs qui prélend aient lÿuépir 
par le su a Flic, coin me les [ndkna de i’A.inerique 
niéridltmak guéri^sükni, UisaU-oo, par la suC' 
cio JJ. 


que autre moyen déshonnête. On ne fera 
|)oint de cheinises filées et tissus en cer- 
tains jours spéciaux de l’année, on ne 
!es vêtira point, on ne les usera pas noa 

plus par quelque art de sorcellerie 

Voilà certes un document fourni par , 
rhistoire ecclésiastique, qui pourrait | 
donner lieu h des commentai res sans ün, 
et qui doit être considéré comme la | 
nomenclature la plus complète qu’on ; 
aitfourniejusqu’àce jour sur lescroyoti' ^ 
ces populaires de la Péninsule, line faut 
pas croire du reste que le pouvoir ecclé- 
siastique s’en tînt à des in jonctions pure- 
ment comminatoires; les châtiments 
plus sévères étaient appliqués, dès l’o- 
rigine, aux îndividus qui se livraient ' 
à la granule ou h la petite magie. La 
peine de mort atteignait ceux qui s’é- i 
talent servis d’un fragment, d’autel ou ; 
de corporaiix ; on inlligeait le même : 
supplice à ceux qui avaient conjuré le | 
démon ; les actes de moimire inipqr- : 
tance entraînai eut la marque par te fer ï 
chaud, ou l’exil perpétuel dans l’îlede : 
Saint-Thomé, regardée dès cette épotpie ' 
comme un des séjours les plus redouta- * 
blés. Au quinzième et au seizième sièclü, 
l’al)andon à de simples superstitions po- . 
pu Inires entraînait encore la fl âge il a* ^ 
tion ou la déportation durant deux an- 
nées sur les côtes d’Afrique. N’ou- 
blioiis pas que le crime de sorcellerie * 
était puni par le feu à cette époque en 
France , et que la législation des autres , 
royaumes ne se montrait pas plus indiil- | 
g ente. | 

Passons aux croyances populaires qui I 
ont survécu jusqu’ici, et qui avaient toute I 
leur puissance au temps de don Dunrte l 
et de son dis. Le peuple fait unedîstinc* 
tioïi entre les/eiticeirmi magiciennes, 
bruxaSy sorcières, et lubiji-homemsj \ 
lotips-garous. « Les feiticejras et les | 
bruxas ii'oiit rien qui les distingue de 
celles qui font leur résidence dans nos ; 
provinces, dit M. Herculano; ce sont du ? 
vieilles femmes pauvres et laides , îiu i 
caractère sombre et colérique, qui se fi- ■ 
vrent à toute espèce de maléliccs, mais qui | 
sont sous la dépendance immédiate du 
mauvais esprit, u Les bruxas, conmiesdu | 
reste dans nos provinces voisines | 
Pyrénées sous le nom de bt^ouclies , eu- ] 
mulent avec leurs fonctions infernales, j 
celles du vampire siaoe^ car elles sont | 
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naelquefois autorîséeSj quoiqii à grand - 
peine, par Je malin esprit, à sucer le sang 
des petits enfants, et à Jes faire mou- 
rir ainsi peu à peu de pure inanition et 
même subitement, si elles aspirent le 
sang de l'innoecnte créature avec véhé- 
iaeu”ee. Les lubis^homems sont entraî- 
nés par un destin, /fw/o, ou portent un 
5ort, sim. Certaines circonstances par- 
ticulières les font différer de nos loups- 
gamus, et ils sont plus innocents qu*eux, 
tandis que les sorcières portugaises sont 
plus féréces ; ils s'en vont la nuit dp s 
le milieu des grands chemins, ordinal re- 
nient aux carrefou rs . A p rès a v o ir fai t ci n q 
voiles, ils se roulent sur la terre, an 
lieu ou se sera roulé quelque béte sau- 
vage; il suflit de cette action pour qjue 
la métamorphose soit accomplie, et qu ils 
prennent rapparence de ranimai qui 
les aura précédés dans ce lieu. En obéis- 
sant m sort ces pauvres gens ne font 
de mal à personne; ils ne passent du 
reste par aucun chemin ni même par 
ayeune rue où il y aurait de la lumière; 
ils font entendre de grandes aspirations 
et de longs sifllements pour qu'on l’é- 
toigne. C était au quiiiKième siècle la 
chose du monde la plus facile que de 
surprendre des lubis-homems dans leurs 
courses vagabondes ; il su fl i s ait pour eeîa 
d'allumer tout a coup une chandelle, et 
celasufïîrait encore aujourd'hui, mais on 
se garderait bien de le faire (*), 

Mous ne décrirons pas ici T espèce de 
sabbat auquel se rendaient les Br axa s et 
les Fellicdrasj parce qu'il ne nous sem- 
blo pus présenter une différence bien 
marquée avec ce qui se passe dans les 
lïutrus contrées de T Europe. Mais nu 
Iruitcaractérisque sans doute , c'est qii'a- 
près avoir rendu rhommage obligé au 
bouc i iifern al , ce lui - ci re met au x so rci ères 
comme attribut un peloton de ii[,noneih^ 
et un petit tambour de basque, pandel- 
mho. Ce sont encore de nos jours les 
symboles de leur nouvelle dignité ; le 
peloton est plus ou moins gros , selon 
rimportance de la récipiendaire et se- 
lon l’estime que le démou fait d’elle* 
s Ces pelotons diaboliques dans les- 

(*ï Voy* à propos des loups-f^arous de la 
France notre ouvrage intitule i te ilfonds en- 
^ Cosmoffraphle et hisloire imiiifeUs 
fatiiashqite dw mofffii iiffÉ. ÎSous avons repro- 
duit dans ce volume les idées du savant ualu- 
r&UâU P. Lessoii. 


quels résident la force et le pouvoir des 
feUkeIras sont composés d\me espèce 
de ni lïlé par la mère du diable j et dont 
la matière premièreest du poil de bouc**. » 
Les ont aussi comme apanage une 

fusée noire; mais la clémonologîe popu- 
laire ne déclare point de quelle nature 
elle est faite , non plus que celle des 
Itibis-komems j qm possèdent aussi cet 
admînieule, et dont nous ne savons au- 
tre chose si ce n'est qu'il est de fil 
jaune. 

Il paraît qu'à l'article de la mort , et 
cette croyance est renouvelée du moyen 
âge , briixas et felticeiras ont la faculté 
de faire appeler la personne qu'dlen ont 
en pins grande estime ^ et qu’elles doi- 
vent lui remettre le fatal peloton* SI 
cello’ci ne l’accepte point, la sorcière 
est dans l’impossibilité de mourir, et 
la misérable créature ne peut rendre sou 
âme à Satan qu’au moment où quelque 
assistant charitable veut bien recevoir 
le noveilo. Il est presque inutile de dire 
qu’un tel présent donne des droits as- 
surés à un tour de faveur dans le cas 
où l'on aurait quelque velléité de passer 
bruxa. 

Les formules d’incantation varient 
nécessairement selon la localité. GIl 
Ticente nous en donne quel ques-unes, qui 
sont empruntées a la langue hébraïque; 
la formule moderne consiste à répéter 
par trois fois, Tenafo andota ferrato 
passe por Baixo. Une Feiticeira veut- 
elle faire périr quelqu'un , elle pratique 
une sorte d'envoüssure, sortilège qui pa- 
raît particulier à la péninsule, et dont on 
doit cherelier l'origine bien par delà îe 
moyen âge. Après avoir saisi son tom- 
bOLir de basque, elle appelle deux com- 
pagnes à son aide, et les trois sorcières réu- 
nies modèlent une figure qui représente 
la personne condamnée au trépas : alors 
cette poupée reçoit certaines onctions* 
Ce sont des onguents liquides que les 
bruxas emploient; et à mesure que le 
travail avance , l'ensorcelé se sent plus 
malade* Lorsque ie moment fatal est ar- 
rivé, la sorcière la plus vieille se saisît de 
son peloton ; elle se met à le dérouler, 
et lorsqvie le malade doit mourir, une 
cle^ trois mégères coupe le fil avec ua 
ciseau : riiomme voué au trépas expire 
alors* La cérémonie se termine par une 
invocation au diable, et l'on ne se re- 
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tive pas sans avoir* renoue au peloton le 
Jii coupé; il y a là un souvenir de la niy* 
tiiülogie antique, qui n'est certes pas sans 
grandeur. 

Tels sont en peu de mots Jes croyan* 
ces populaires, les pratiques supersti- 
tieuses , les actes de prétendue sorcel- 
lerie même, contre lesquels riiKjuisî- 
tion portugaise eut plus d'une fois à 
sévir ; si nous u’avions craint de dmmer 
trop d’extension à ce paragraphe , îî nous 
eût été facile, en examinant les tradi- 
tions du quinzième et du sei/âèine siè- 
cle , d'ajouter encore aux curieuses itv 
dieations que nous avons trouvées ras- 
semblées, Les Mourcus encautadas ou 
Maures encliantés , les espèces de voui- 
vres dont researbouclc étincelant peut 
révéler l'existence d'un trésor, mille au- 
tres traditions féeriques eu un mot , 
prouveraient que là encore T imagina- 
tion ardente des Portugais a laisse des 
traces originales de ce que ré va le moyen 
iljje. 

JJilJX ET DIVEKTISSEMENXS 1>ES 
rOETiinAis AU MOYEN ÂüE, — H y U 
dans Hnstoire oflicieÜe des nations 
une chose que les écrivains omettent 
presque toujours, ou bien qu'ils dédai- 
’■ gnent de nous transmettre, c'est le dé- 
tail de ces jeux qui succèdent aux joui# 
de Jahenr , c’est le récit de ces luttes 
guerrières qui rappellent Tl mage des 
combats, quand elles ne sont pas des 
combats elles- mêmes. Ordinairement les 
el ironiques, un peu diffuses, du moyen 
iige sont les uniques dépositaires de ces 
sortes de renseignements , si bien que 
ron ne connaît qu'une face de la vie des 
peuples et que l’on est instruit minu- 
tieusement des misères qui les ont dé- 
solés durant plusieurs âges, sans savoir 
un seul mot (les choses qui ont excité 
leur curiosité, leur joie, leur entboir- 
siasme, Nous n'i ni itérons point les his- 
toriens du siècle dernier en ce point, et, 
g râce à l'es p r i t tl ' i ave st i gati ons va ri ées 
qui préside à rensemble de cette vaste 
collection, nous olfr irons ici quelques 
renseignements sur im point curieux qui 
SC lie intimement à toute une période 
de riiistoire de la péninsule. 

Le premier d ivertissement publ te dont 
ou trouve la trace au Portugal , est 
un exercice guerner , et il en est' fait 
mention dans tous les clu'ouiqueurs du 


douzième etdutrei?dèmesîècle;c'estlejeQ 
ûulavoladoy connu dans le reste de la 
péninsule sous la nom del tabiado ou 
de lai! tablas. 11 était simple à rorigine , 
comme les peuples un peu rudes qui 
l’avaient adopté. Le îavolado consistait 
en un certain nombre de planches unies 
entre elles et fixées au sommet dhiue 
perciie ou dhm écliafaud, de telle façon 
qu'un simple choc ne dût pas les faire 
venir à terre, mais disposées au contraire 
avecassez d'art pour qu'elles ne pussent 
résister au jet vigoureux d’une javeline 
destinée à cette sorte d'exercice. Plus 
tard, le tavoiado représenta une tour, 
ou, si ou l'aime mieux, une forteresse en 
miniature, jetais, durant la j)icmière pé- 
riode , il est d'uiie simplicité qui semble 
n'admettre aucune espèce d'enjolive- 
ments, A l'époque du moyen ûge, il 
u'y a point de solennités, point de no- 
ces magnifiques sans tavoiado. Dans 
la chronique des sept bifanis de Lam , 
dont l’actiou nous reporte au dixièjus 
siècle, c’est devant un jeu de tabiado que 
cûinmence le drame sanglant qui doit . 
envoyer à la mort les sept fils de G on- j 
zalo GustiüS. Les vieilles romances es- | 
pagnoies, si fréquemment citées par Gil 
Yicente, sont remplies de l'éloge de cer- 
tains chevaliers qui d'un seul coup 
de javeline fout venir à terre le tabiado 
avec un fracas qui remplit de surprise 
les assistants. Dans le vieux chaut popu- 
laire que le Romancero consacre à 
lUontesinos, le héros qui alangui diiraiU 
sept jours dans un affreux cachot où il 
a de l’eau Jusqu’à la ceinture, et où il a 
été privé d’aliments, le brave si connu 
de Cervantes sort pour servir de risée à 
la cour ; il est conduit à la joute, mais il 
lui reste assez de vigueur pour renverser 
d'im seul coup ce tabhuio dont la hau- 
teur a fatigué tous les chevaliers, 

A l’époque ou ce divertissement était 
encore en usage en Espagne, au treizième 
et au quatorzième siecle , on vit parmi 
les chrétiens un jeu mauresque prendre 
faveur; il exigeait moins de force, mais 
plus d'agilité peut-être ([ue celui dort 
nous venons d’entretenir le lecteur : c’é- 
tait ce joffo d^scanaSj ce jeu du djérid 
que les Turcs et les Persans n'out [ni s 
abamlonné,et qui consistait à lancer 
presleineiit, au galop rapide d'un cheval 
dressé à cette sorte d’exercice, une tige 
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légère de roseau , q u N 1 fa! 1 o 1 1 sa v o i r é v î te r 
fn^envoyant la sienne à son adversaire* On 
le voit Sans les vleuK chants populaires, 
ce jeü a un tel attrait pour la popidation 
chevaleresque de la péninsule , qu’il réa- 
nÉt momentanément les races ennemies ; 
Maures et chrétiens se mêlent lorsqu'il 
s’agit de courir les cannes , et les che- 
valiers de Grenade accueillent avec 
enthousiasme Portugais ou Castillans , 
lorsque ceux-ci viennent leur disputer 
sur la place de la Rambla un prix qu'ils 
estiment davantage et qui donne plus 
de renommée peut-être que celui qu'on 
peut obtenir au milieu des comhals* 
Coiiimecela avait lieu en France, comme 
cela se pratiquait dans le reste de rpai- 
rope, ce prix qu'on réservait à l'agilité, 
quelquefois à la force, consistait dans 
une écharpe, dans une manche brodée, 
mnmja bordada. La manga bord ad a est 
tellement en honneur en Espagne et en 
Portugal, que les dames mettent tous 
leurs soins a varier la iiiagnilicence de 
ce gage d’estime offert solennellement 
à la valeur clievaleresque. Lorsque dans 
les romances de la péninsule on voit une 
dame dultelahie occupée à quelque mer- 
veilleux ouvrage dont elle doit faire don 
à roecasion d'un tournoi, c'est une 
mmiqa bnrdada , où raljo/ar , la se- 
inetice üe perles, court en dessins variés 
sur un tissu de brocart ; ce que Tinfor- 
timée Blanche de Bourbon brode pour 
tf-ater d'adoticir riiumeur farouche du 
terrible don Pedro, c'est encore une 
aiiinga* Enlin, la manga d'honneur repa- 
raît chez les Portugais dans les vêtements 
rfe gaki jusqu'au commencement du 
seizième siècle; elle est suspendue alors 
à la première manche dont elle se déta- 
che; elle orue le bras, mais elle ne Je 
couvre pas. 

Lés Pûi tiigaisont eu, comme les autres 
peuples, leurs tournois, et la réputation de 
ces hardis jouteurs s'était assez répan- 
due dans lé reste de l'Europe pour que 
des dames outragées en Angleterre ré- 
clamassent, de préférence aux autres che- 
valiers, Fassistance rie ces preux hardî^ 
connus dans Fhisloi résous la dénomina- 
tion des cfot/sc d'Angleterre, et dont 
pffiucns a célébré F adresse et la va- 
leur en vers magnlliques. Tous ceux qui 
ont lu les Lus i ad es se rappellent ce che- 
valier qui, après avoir vaincu, et tout 


couvert encore de sa pesante armure, fit 
un bond an milieu de la lice, et s'élança à 
une telle hauteur , qn'il frappa d’éton- 
nement la foule guerrière qui l'envi- 
ronnait* Ces details, et au nesoiii les 
préceptes que donne le roi don Duarte 
d a ns so n J rte de Ca vakjar^ prouve ra i en t 
que les Portugais n’étaient pas en ar- 
rière des autres nations dans Je grand art 
des tournois. Nous ne nous arrêterons 
>as néanmoins d’une manière particu- 
ière sur ce point, et nous renvoyons 
ceux qui vdudraient des détails h la 
description du pas d’armes de Suero de 
Quiûones, où rien de ce qui eon.stîtuoit 
jadis la science compliquée du combat 
6)1 champ clos ne semble avoir été omis* 
A cette époque, la création d’un nou- 
veau chevalier donnait heu quelquefois 
en Portugal à des fêtes magnîliques : tel- 
les furent ce! Ie.s, entre autres ^ qui furent 
célébrées par don Pedro durant la 
soieunité où don Telles se vit ad mus au 
nombre des chevaliers portugais. Non- 
seulemcnt des boeufs entiers rêtls furent 
distribués au peuple à cette occasion, 
mais leroi lui-méme, suivi desgrands du 
royaume exécuta des danses au son d'im- 
menses trompettes d 'argent et au milieu 
d’une longue nie de serviteurs qui por- 
taient d’énormes torches allumées. 

Si un vieil historien ne nous aflirmait 
point ce fait curieux, si IcFroissart des 
Portugais, Fernand Lopes, ne nous avait 
point conservé dans ses récits naïfs des 
preuves fréquentes de cet étrange amour 
pour les danses solennelles, qui distin- 
gua l'amant d’Iiiez, on pourrait douter 
de ees bals fantastiques qui n'ont rien 
d'analogue dans les autres pays. Non- 
seulement Pierre le Justicier dansait 
en public quand il armait chevalier un de 
ses vassaux, mais si quelque circons- 
tance le ramenait à Lisbonne après plu- 
sienrs jours d’absence, il exige4jit que 
letorps de la ville vînt le recevoir: au re- 
tentissement saccadé de ses immenses 
trompes d'argent, il dansait depuis le 
rivage jusqu'au lieu assez éloigné où 
s'élevait son palais. 

La population mauresque et juive qui, 
durant si longues an nées, fut mêlée aux 
cil rétien s, devait donner aux danses publi- 
ques un caractère particulier ; les mo«ra- 
riaSj les jadarlasy restèrent célèbres 
dans la péninsule longtemps après l'ex- 
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pulsion des Arabes et des Juifs, Auquin- 
z i èm e s ièd e » so us ) e règ ne ni ûg n i fiq u e de 
la maison d’Aviz, lorsque certaines so- 
jemiités le permettaient, ces populations, 
que le fanatisme n’avait pas encore in- 
quiétées, mêlaient de bonne grâce leurs 
joies aux joies des populations clirétien- 
pes; les historiens religieux omettent 
quelquefois ces détails, mais au besoin 
plusieurs manuscrits contemporains 
pourraient apporter ici leur témoignage 
et prouver ce que nous avançons, 

En 1439, lorsque les ambassadeurs 
du duc de Bourgogne vinrent cl le relier 
sur leurs navires vénitiens la princesse 
Isabelle, fille de Joam I", il y eut à Lis- 
bonne des fêtes somptueuses auxquelles 
les populations mauresques contribuè- 
rent de fort bon gré. I! y en avait eu 
aussi analogue s f aimée précédente, 

lorsque Hiifante Lianor, épouse de don 
Duarte, avaitfait son entrée soleiiuel le à 
Lisbonne, Comme elle venait sur une 
mule couverte de drap d'or et abritée par 
un grand dais de brocart en manière de 
ciel soutenu par de longues perches do- 
rées , les seigneurs les plus notables se 
présentèrent pour lui baiser la main 
selon la coutume, et, ajoute le vieil liis- 
torien (*), « grand nombre de dievaliers 
chevauchants et d'écii^^ers bien montés 
vinrent îa recevoir de niéine que les ci- 
tadins et les mardiaiids notables de Lîs- 
borme, et ensemble au milieu de tout cela 
les juifs et les Maures de ladite cité vê- 
tus selon leur mode, chantant et dansant 
à leur manière C*), et ladite dame fut 
conduite par la cité au palais de Tinfant, 
avec grande allégresse et solennité , et 
il y avait grande quantité de ménétriers 

(^) Les di'iaih les plus circonstanciés de 
cdte solennilé nous ont ipansmis par le célè- 
bre infant ü. Hendque, dans une lettre à son 
père , mvillicurcusümeul Irop luiigue pour être 
reprocluile id* 

(**) Au (fuiiiizléme: sièdcles ou, 

«t on i'aiiiK! niietix» danses morcsdiies 
avaient üni par prévaloir dans le midi de la 
Fraiice, el on les exécuialt mèmednins liiscêrii- 
moiiies publiques. En \ lors de la vemie de 
Pardiidiic de Flandre à Monlp<dlif>r, on en 
dansa plusieurs h la grande admiration desci- 
ladins. Voici a' que contieni à ce sujet ie petit 
Thtfhimm : n Ce soir fut fai etc une très-îMîltc 
moriÿgHs par la ville qui estient tant les hom- 
mes que les ïill(‘s en Irumijeltes, i;l cÊtiuna tous 
les danseur.s bien habiJhès, ce ((Oc sc pou voit 
faire en abbi U nouvel lemeol devisez. » Voyez 
la partie cinquième de ce cuHcux recueil, page 
4dé. 


et de trompettes et aussi des joueuri 
d'orgue et de harpe, sans compter les 
autres instruments, et la cité était ta- 
pissée en plusieurs endroits de draps de 
tenture , et en d'autres lieux se voyaient 
des rameaux de mai, et le sol était 
jonché d'herbes vertes, u 

Ce qui pouvait donner à ces fêtes un 
caractère original particulier, dont on 
devine aisément Ta sp cet animé, ce de- 
V aie n t et ra su r tou t ces à an ses moresq ues : 
dont il a été queslioii , cas mourarlas I 
dont nous entretiennent encore un siècle 1 
après Garcia de Rezende et Gil Vicente, ' 
qui, selon toute apparence, les introduisit i 
sur le théâtre. Au quinzième siècle , les ! 
mourarîas étaient peut-être plus splen- 
dides encore que les fêtes chrétiennes, 
et Grenade, dont ou nous vante les zani- 
bras et les saraons, Grenade, qui sur 
le peu chant de sa ruine expirait au mi- 
lieu des fêtes, devaitfournirà T Andalou- 
sie et au Portugal des musiciens habi- 
les, des danseurs merveilleux, qu’on 
voyait figurer, en dépit des eedé- 
sîastiques, au milieu de la foule joyeuse , 
des chrétiens* 

Durant la minorité d’Affonso V h 
cour de Portugal acquit un degré remar- 
quable d'élégance et de politesse. Don 
Pedro d’Alfari'obeira , qui avait visité la 
plupart des villes florissantes de l’Europe 
et qui avait principalement séjourné a 
Venise et dans les autres cités splendides * 
de rïtalie,don Pedro apporta dans son ‘ 
pays le goût des arts, comnie U cherchait i 
a y développer le goût des sciences. On se ■ 
lait à rappeler qu’il était musicien lia- 
ile, et quJ] avait perfectionné le jeu de » 
certains ins truments. La su r veille du jour ' 
ou il perdit la vie, dans cette funeste ba- ; 
taille que tous les partis déplorèrent, il ! 
donna, dit-on, un bai iila petitecourquib | 
suivaiLAlahn du quinzième siècle, l’heure | 
de la renaissance avait sonné pou r le Por- 
tugal comme pou ries autres États de TEu- t 
rope; une partie de cette originalité puisée ' 
dans le contact avec les Maures coin- ^ 
mença à s’effacer, et les fêtes gig antes- l 
ques de l'amant d’inez eussent paru ; 
firesque aussi étranges à la cour d\^l- 
pbonse l'Africain, que les tournées 
royales de cette époque nous semblent 
extraordinaires. Le séjour du roi à Paris 
acheva sans doute de donner un autre 
caractère aux fêtes et aux divertisse- ' 
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fneüts usités jusqu'alors en Portugal; 
c^est sous son lîls , sans ce prince qm ne 
n^li^ïeaii aucun genre de gloire, aucun 
moyen d’accroître la prospérité de son 
ro\^ume , que s'opéra complètement la 
métamorphosé, et les fêtes célébrées sous 
ce monarque drent présager le faste 
vraiment oriental qui caractérisa la cour 
de ses successeurs. 

eègwe de JO AM IL — La tradition 
mcoote que lorsque D. Joani II fui pro- 
clamé délinitiv^ement roi de Portugai , le 
31 aoiU 1481 , il trouva les possossîous 
territoriales tellement disséminées par 
suite des prodigalités de D. Affonso en 
faveur de quelques grands, qu'il s'écria ; 
® f otjez , moïi père nfa iaü^sé rot des 
ÿmides routes et des ckeniins du Por- 
k^aL w Mais Joam II sut meUre prornp- 
leaieiU bon ordre à ces concessions ex- 
eissives, qui ruinaient le trésor et qui 
^pportuient des entraves, à la libre ac- 
tion de la royauté. Ce que sou père eût 
[m apprendre à la source de la politi- 
(jye répressive , c'est-à-dire à l'école du 
cauteleux Louis XI, il le sut de prime 
abord , et dès les pi emières années de 
son règne il fut aisé de comprendre que 
ks temps qui allaient suivre seraient 
fatals aux grands vassaux. Joam II était 
bien le monarque dont un ambassadeur 
avait pu dire ; « J'ai vu un homme qui 
toininande a tous et auquel personne n'a 
jamais commandé, ii 

Le secrétaire intime de ce roi, Garcia 
de Heseiide , nous a mis au fait avec une 
gréce qui lui est particulière, et quel- 
qaefüis avec une sagacité bien précieuse, 
(le tous les détails d’intérieur , de toutes 
tesprticulariiés dédaignées par les bis- 
torujus nropremenl dits, qui peuvent 
nous aiaer aujourd'hui à reconstruire 
la vie du grand homme et à deviner sa 
politique. Si, par exemple, il ne négligeait 
aucune occasion d'abaisser les grands 
et de faire rentrer à la couronne les 
biens qui les reiidaient redoutables au 
pouvoir, d'un antre coté , il ne recevait 
pas un service réel, il ne reconnaissait 
pas une grande qualité sans les récom- 
penser dignement. Garcia de llesende 
parie beaucoup d’un certain livre, où 
diaque action quelque peu mémorable 
était soigneuse nient rappelée , où chaque 
s«rvice rendu au pays se trouvait ap- 
précié à sa juste valeur. S'agissait-il 


d'accorder une grSce , fallait-ïl rému- 
nère c une action souvent oubi iée de tous ; 
le livre de Joam II s'ouvrait, et quelque- 
fois une faveur inattendue allait tout à 
coup cliercber riioimne modeste dont 
le roi seul se rappelait le courage ou le 
mérite méconnu. 

Le premier acte politique accompli 
par don Joam îe fut en l’année même 
de son acclamation; dès 1481 , il convo- 
qua les cortès àÉvora, et là il ro(^ut, selon 
l'usage, rhqmmage des grands vassaux. 
Les dispositions qu'il prit alors purent 
ùire soupçon lier ce que le nouveau loi 
jjrétendait faire de l’antique régime 
féodal. 

Deux actions terribles et diversement 
jugées ensanglantèrent ce règne a ses 
débuts. De quelque manière qu'on les 
apprécie, il faut reconnaître dans leur 
perpétration la poursuite d'un système 
implacable, et qui voulait avant tout 
atteindre la féodalité dans la personne 
des grands vassaux : ou comprend que je 
veux parler ici et du jugement du duc de 
Bragance, et du meurtre du duc de 
Viseu. 

Certes, ce n’est pas dans la chronique 
de Garcia de Resende qu'il faut étudier 
ces deux points historiques, et cependant 
les autres écrits contemporains ne moii- 
treiit guère plus de liberté dans l'appré- 
cialiondes faits. Nulle voix ne parle pour 
les victimes, nul historien ne les défend. 
Jeme trompe, une autorité, qu'on n’invo- 
que guère ordinairement, élève la voix 
en faveur de Ÿun d’eux, et la vieille poésie 
populaire , proclame l’imiocence du pre- 
mier (*). Ferdinand II , troisième duc de 
Bragauce et beau-frère de la reine, ne 
corn mit d’autre criiqe peut-être que celui 
d'embrasser avec trop d'ardeur le parti 
qu'oii persécutait. En 1483, ee malheu- 
reux seigneur se trouva compromis 
plus que jamais par son affiliation avec 
les mécontents , et la trahison d'un ser- 
viteur infidèle le mit bientôt a la merci 
du roi. il y avait présomption de eulpa- 
bilité, mais il n'y avait pas même coni- 
meneement d'exécution. D. Joam livra 

P') Voy. düüs le Eom(tnci:'ro ifetieraî les plain- 
tes de la comtesse de Gttlmantün$ ; il sembie 
que le vieux, poêle popiilaire ait voulu cacUer 
sous un litre peu cou nu , mais bien réel, le per- 
sonnage qu'iî fait parler. L*iii fortuné 0. Fer- 
nando, né en I43ü, était duc de Bragancâ et 
comte de Guimaraefl&. 


us 
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le duc à un tribunal qu’il pnisifla ïuî- ' 
même, et dont il est permis de supposer 
qu’il commissait d’avance la decision, 
Garcia de Resende a beau prendre à té- 
moin la vive sensibilité du monarque 
et les larmes qu’il répandit, on est fondé 
h croire que le sacrifice de Hafortuné 
duc de Bragance était résolu avant que 
Pon connût la décision des juges , et l’on 
répétera volontiers, avec Liano , que 
.loain II eût pu se couvrir de gloire en 
épargnant un homme aussi illustre par 
ses ancêtres qilfe par ses grandes ac- 
tions, Le duc de Bragance monta sur 
réchnfaud lu 22 juin 14â3 , et rien de ce 
qui pouvait donner un caractère so- 
lennel à cette exécution ne fut omis. Il 
semble, en effet, que le souverain, en 
acc O m I ) I i s sa 1 1 1 un acte d e cet le natii re , 
voulut faire comprendre par la pompe 
dont il environnait le coupable, qu’il 
brisait sans effort des hommes que leur 
puissance égalait pour ainsi dire à lui, 
.Joam II prouva d'ailleurs bientôt par le 
speetacle le plus étrange et le plus terri- 
ble qu’il pût donner à ses peuples, com- 
bien il comptait sur cette pompe lugu- 
bre pour frapper de terreur les imagina- 
tions. Un grand seigneur, le connétable 
du royaume, le comte de Montemor, 
s’étaut trouv'^é impliqué dans une de ces 
conspirations permanentes qui se dres- 
saient sans cesse contre Jqam H, mais 
étant parvcTuià fuir , n^en fut pas moins 
exécuté en efligic. Cet acte fut trop ca- 
ractéristique ; il eut trop de retentisse-» 
ment, pour que nous n’en empruntions 
pas les détails a Tun des témoins ocu- 
laires, 

EXÉCUTION EN EFFIGIE DU MAEQUIS 
DE MONTEMOR. — Plus le rang du fugitif 
était élevé, plus on mil de pompe bar- 
bare dans cette étrange solennité, à la- 
qneile , du reste , certaines eérémonîes 
chevaleresques avaient accoutumé les 
peuples de la péninsule. Tantôt c’était 
un chef d’ordre que l’on brûlait en effi- 
gie, tantôt c’était un souverain imbé- 
cile dont on précipitait la statue du 
haut d’un écliafauü, après Favoir dé- 
jïouillée fies insignes de la royantc i cette 
fois , ce fut un grand vassal que I’oei dé- 
capita, sans qu’un seul détail manquât 
a la vérité effrayante de cette atroce co- 
médie. 

Il y a dans Garcia de Resende un cha- 


pitre qui commence ainsi ! De la jmtke 
qîfe le roi fil fah^e à Ær antes , sur la 
statue du marquis de Monleinor. Les 
historiens omettent trop sauvent ce ré- 
cit; nous allons reproduire en entier le 
passage du chroniqueur; votci ce que 
nous raconte le seerëlaire de Joam 1! : 

« Le roi se trouvant h Âbrantês eut 
certitude que le marquis de Montemor, 
quoiqu’il fût retiré en Castille, ne lais- 
sait pas de suivre les instigations de sa 
mauvaise volonté contre lui. Les lettrés 
et ceux de son conseil ayant été enten- 
dus J I pri t unerésolutioni et voulut qu’en 
dépit de rabsence du marquis , la justice 
eût son cours; il fit donc exécuter son 
effigie fie cette façon. Sur la place de la- 
dite ville, on dressa un échafaud de ma- 
driers , élevé et de grande dimension , 
tout tendu de draperies noires. Là fu- 
rent disposés des sièges pour les corre- 
gidors, les desembargadorset les juges, 
tandis que se tenaient debout les huis- 
siers, les alcades et les officiers de jus- 
tice ; et on amena là publiquement une 
statue du marquis faite au naturel, 
comme si c’était sa propre personne vi- , 
vante. On l’avait faite complétementàsa | 
ressemblance , et elle était armée de loa- 
tes pièces, portant au-dessus de far- 
lîiure sa cotte d’armes, tenant dans 
main droite une épéequ'eüe élevait, d 
dan.s la gauche une bimuière carrée 
blasonnée de ses armoiries, et il lui flif 
lu à haute voi:^de la part des juges ce 
dont on l’accusait ; puis tous réunis, juges 
et desembargadors , le eondainnèrent à 
mourir de mort naturelle et à être dé- 
collé publiquement. 

« Or la sentence une fois lue, on rit 
paraître un héraut d’armes qui disait à 
haute voix r « Connétable , d’autant que 
par la grandeur de votre office, vous 
étiez plus obligé à montrer dé loyauté 
envers votre roi , à le servir et à défen- 
dre son royaume, comme ne l’avez fdtet ■ 
l’avez plutôt offensé , en vous montrant 
déloyal, vous ne méritez point de por 
ter telle épée ; ” et à l’instant i’épée lui 
fut retirée ; puis le héraut reprit encore: 

£t Marquis, cela a été en raison delà 
;ratideur de votre dignité, que cetia 
jauni ère carrée vous acté remise cominî 
à un prince; or vous étiez plus ,ol)lîg® 
par cette même dignité à garder l’hon- 
neur et l’État du roi votre maître et a Ie 
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.prvir comme votre prince naturel et 
mi souverain : avant fait tout le cou- 
aire telle bannière ne saurait vous 
aDDartcnir, vous ne le mériter pasl^> Et 
ifbannière lui fut enlevee , comme il 
avait été fait du glaive, et on en agit 
tie inêiiie à Tégard des autres pièces de 
l’arrnure , jusqu’à ce que la statue fut 
en simples chausses et en pourpoint. 
Alors vint le crieur de la justice aceom- 
nac-né d’uu bourreau, et la sentence ou 
on rappelait le crime fut proclamée, 
BlPon coupa la tête à la statue, et de 
oePetête il sortit du sang artificiel, et lï 
semblait que ce ffit celui d’un homme 
vivîinlî et cette grande cérémonie de 
iustice qui dura fort longtemps étant 
U fois achevée, tout le momie desccn^ 
dit de l’échafaud , et à IMnstant on y mit 
le feu : statue , échafaud , tout fut brûle \ 
si bien que ce fut chose effrayante ; et le 
marquis, apprenant cela, en reçut un 
crand ennui, et devint forttnste, et de 
là à peu de temps mourut en Castille, ou 

lioniDUDUC SE YisEU.^ln Joam n 
ne s’en remettait pas toujours au bour- 


reau du soin de frapper ceux que sa po- 
litique trouvait coupables, il devenait 
Ini-mêinele juge et Pexécuteur ; et cette 
justice secrète , comme on disait alors , 
imprimait plus de terreur peut-être que 
ks pompes de l’échafaud. Il paraît cer- 
tain qii’en cette circonsUnce la main 
duroi u’atteignit pas un innocent. Ce 
fui, selon Resende, à Santoreni qu on 
oomtnencaà ourdir la seconde déloyaide 
nui se trama contre le roi (*). Le projet 
des conjurés était d’assassiner Joam II 
ei de faire monter sur le trône à sa place, 
D,ï)iogo, duc deViseu, le propre trere 
de la rëioe. On a à peu près la certitude 
néanmoins que ce jeune prince ne se 
décida à tremper dans la eon s pi ration 
que lorsqu’on lui eut persuadé que sa 
liberté était en péril; et il est d’autant 
plus étrange qu’il se fût abandonné aux 
suiçges lions des mécontents, que D. 
Joam l’avait traité jusqu’alors^ d’une 
faqon toute paternelle , et qu’il n’y avait 
gucre d’apparence que la nation l’ac- 
cpptit pour roi. D. ioam fut averti de la 
conspiration qui menaçait son existence. 


(') Garcia de Resende , e del Eetj , 

doimt les noms des sept ou linit seigneurs coiü’ 
promis dans cetle affaire. Voy. p. 34. 
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par deux voies bien diverses : le premier 
avis lui vint d'un certain Diogo Tinoco, 
frère de la maîtresse de l’évêque d’K- 
vora, dans laquelle Liano ne veut voir 
qu’une amie imprudente, mais que Re- 
sende caractérise tout autrement. Le 
second avertissement procéda de plus 
haut, il fut donné par D. Vasco Cou- 
tinho, le frère d’un des conjurés et Fim 
des plus grands seigneurs de ce temps. 
Dès qu’il eut acquis la certitude des 
faits, doam U ne balança pas sur le 
mode de réfïression qu’il fallait choisir, 

H n’assembla pas même cette fois îe 
tribunal, il fit venir seulement un juge 
et son secrétaire avec quelques seigneurs 
affidés; puis un vendredi , le 22 août de 
l’année 148 J, comme lise trouvait à 
Setuval eu une maison qui avait appar- 
tenu à Nuno da Cuuha, il manda de 
Pal me! la le jeune duc et sans qtiHl y eât^ 
becüiéoüp de paroles enire euœ , nous dit 
Resende, le fm lui-même à coups dépôt- 
gnard. >» Nous ne savons ce cjue devient 
dans ce récit fort circonstancié, ruais fort 
simple , l’interrogatoire dramatique que 
D. Joam fit subir au duc, et qui est rap- 
porté partons les historiens; ce qu’il y 
a de positif, c’est que Resende n’en 
dit pas un mot. D. Joam, après cette ter- 
rible exécution, fit dresser procès-verbal 
de ce qui venait d’avoir lieu; ce fut un 
docteur qu’on chargea de le rédiger, et 
Gil Fernandez, l’écrivain de la chambre, 
en donna sur-le-champ copie. Quant au 
corps du jeune due, on le porta dans 
l’église, et il y resta exposé sur un lit 
de parade jusqu’au soir, moment où 
on renterrâ. Pour ceux qui avaient ourdi 
le corn plot, leur fin fut plus déplorable en- 
core que celle du duc de Viseu: l’évêque 
d’Évora fut enfermé dans une espèce de 
masmora ou de prison souterraine du 
château de Palinella, et il y périt , dit-on, 
par le poison; Fernando de Menezes ir- 
rita le roi par sa défense, sa tête tomba 
sur l’échafautl ; Pedro d’Ataïde eut le 
même sort (*); enfin D. Gotterez, malgré 
les prières de son frère, alla mourir dans 
une prison : un seul des conjurés s’était 
échappé , et la France l’avait reçu ; la 
main de D. Joam sut l’atteindre, et le 

(^) Alvaro d’Alaïde, qui parait avoir élé danü 
la conjuration, mais qui iitait rcsl# à Santamn, 
parvmlà gagner la GastilLe, et il y resta laüt 
que vécut Joam U. 

S 
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8 décembre 1489 il fut frappé d'un po|^ 
gnard dans une des rues d^Avigaon, 

UN TtXftE KOUYEiU AJOUTÉ A LA 
COURONNE — DÉMARCHES AUPRES DU. 
PAPE* — EXPLORATIONS NOUVELLES, 

— H suffit de lireatteRtivement la belle 
chronique de Joarn H, pour voir com^ 
bien peu ces événements détournaient la 
pensée active de ce prince du grand but 
qu'il se proposait. 

Malgré cés sanglantes calastro plies , 
qui livraient resprit de Joam II à des 
troubles étranges , dont son chroniqueur 
ne prétend pas voiler un moment fanier- 
lume, le système d'esploralions lointai- 
nes adopté si énerfjiquement par les 
grands bommes du siècle, n’en marchait 
pas moins à la réalisation de ses vastes 
espérances. Des établi ssenients commer- 
ciaux commençaient à se former sur 
la CO te d'Afrique- En 1481 , après la fon- 
dation du fort de Mina par Aitambuja vt 
Pedro de Cintra, Joam U avait pu ajou- 
ter à ses titres celui de Seigneur de Gui- 
née (*) , et il envoyait vers Innocent VI U, 
nouvellement élu, des ambassadeurs 
ebargés de demander au nouveau pon- 
tife cette bulle delà sainte croisade an 
moyen de laquelle il espérait réaliser les 
projets de son père contre les États mu- 
sulmans drs cotes de la Barbarie. Sur le 
seul bruit d'une invasion possible, la 
ville d'Aïamor se détachait de l’empire 
de Maroc, et se soumettait aux chré- 
tiens; des privilèges étaient habilement 
concédés aux peuples qui reconnaissaient 
ainsi la suzeraineté du Portugal , et des 
préparatifs, non moins h ah ileme ut pour- 
suivis dans riiUérieur ôn royaume pour 
parer aux frais d’une conquête, prou- 
vaient déjà tout ce que pourrait réaliser 
lé génie de Joam U, Diogo Cam et Joam 
Afibriso d^Aveyi o avaient même accom- 
pli leurs étonnantes découvertes le long 
du deuve Zaïre et au royaumede Bénin; 
Tambassadeur d'un pVinee d'Afrique 
était venu trouver le roi lorsque, datis 
les années 1486 et 1487, eurent lieu les 
deux mémorables expéditions qui don- 

(*) Il prÉ^npit Ifi qijj'ilitü dt* saifffiettr £iQ lieu 
cî<i tM-dlii de mi, dit un vieil ccrivam, « parce qull 
n'üihait aucune Juridictiüii suc les peuples de ccâ 
quartitirs-lii , mais la seule du pays , 

Cïjiïime Payant occupé du cuuseiilemcul des ha- 
Jdlants plutôt que par &es aruics* j^,V, Vàscun* 
ceUuft I HUhÎTü dt^ ôÿ vk et dei actions de 
JO. Jean II. 


aèrent au Poirtugal une si réelle préé- 
roiùcoceet dans lesquelles TE itrope s'est 
accoutumée à saluer une nouvelle ère 
pour riiistoire. 

DÉCOUVERTE DU CAF DE RONNE ES- 
PÉRANCE, — « Parmi les nembreu.x ren- 
seignements que le roi J>. Joam recueillit 1 
de l'ambassadeur dn roi de Bénin , et en 
même tem ps d ' A ffonso d' A vevro, d i t B ar- 
ros (*), il apprît qu’à l'orient du royaumç , 
de Bénin, àvîngtlnnes detnarche,"cequi, ■ 
selon leur manière de compter et le peu de j 
chemin qu’ils font par étape, peut êtrfï | 
évalué à deux cent cinquante legoas^ il y : 
avait un roi, le plus puissant des souvé - 1 
rains de cette région, que Ton appelait 
Oganê. Or parmi les princes idolâtres ! 
des provinces de Bénin , selon eux, ce ^ 
cbef était considéré à l'égal de nos sou- 
verains pontifes, et, d’après une coutume 
très-ancienne, les rois de Bénin, quand 
ils étaient montés récemment sur le 
trône, lui expédiaient des ambassadeurs, 
avec un présent considérable , en lui no- 
tifiant comme quoi la mort de tel prince 
leur laissait la succession du royaume, 
ce dont ils demandaient conlïrination, 
et en signe d'assentiment, ce prince 
Oganê leur envoyait un bourdon et une 
coiffure de tête ayant la forme des mo- 
rions usités eu Espagne, îe tout fabriqué 
d’un cuivre brillant et remplaçant le 
sceptre et la couronne. Par la meme oc- 
casion il faisait remettre une croix éga- 
lement de cuivre, pour porter sur la poi- 
trine comme chose religieuse et sainieè 
la façon des croix que portent les co ru- 
ina iiâeurs de Tordre de S, Jean , ajou^ ■ 
tant que sans ces insignes le peuple m 
les aurait pas considérés corn me régnant 
avec justice et comme pouvant s'appeler 
véritablement rois. Et durant tout le 
temps que cet ambassadeur allait , à la 
CO U r d e cet O ga nê , co m me c'éta it u n étrfi 
sacré, jamais il ne Tupercevait; seule- 
ment il lui était permis de voir les cour* 
tines de soie qui le cachaient, et au nio- 
ment ou lui , l'ambassadeur, devait être 

I 

(+) Ce récit tl^an événement auquel tous ^ i 
lilütoriens uccorJent avec juste raison une vi- 
leiir immense n sulïi de telles alté rations tjqll 
a bien raliu encore une fnjs recourir aux sourcç> 
et laisse r parler Joam de Barros. ^ Voy. Ma, 
dceada primeira. Il était liécessaire en mém 
temps de revenir au mythe poétique nui doînlM 
cette période, el Ton n*a pas vou J a séparer l’ J ils* 
toire du pmk Jean du jféeli des déoouv«rte$» 
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congédié, on lui faisait voir un pied du 
noiîlîfe ï comme preuve que le person- 
me était présent et qu’il ratifiait le don 
des pièces dont il était porteur, et c’étmt 
à ce pied, comme chose sainte, qu’ils 
adressaient leur révérence* * * 

a Et comme au temps du roi D. -loam, 
quand on parlait de Tlnde, il était tou- 
jours question d’un roi puissant qu’on 
appelait preste Joam das Indias qu’on 
i&létre eiirétien, il semblait au roi 
(me par le moyen de ce sonverain on 
pouvait avoir quelque entrée dans les-di- 
lesbides; car, grâce aux religieux abyssi- 
niens qui se rendent dans cette partie 
de PEspagne, et aussi grâce à quelques 
moiaes qui avaient été à Jérusalem, et 
à qui il avait recommandé que Fon s’in- 
formât de ce prince, il avait su que ses 
États étaient dans cette région située au- 
dessus de rÉgypte, qui s’étemi vers la 
merdaSnd; c^^est pourquoi le roi, pre- 
nantau milieu de ces cosmographes la 
labié générale de Ptolémée , ou se trouve 
la description de l’AIVique, avec les 
contours de la côte, tels qu’ils étaient 
indiqués par ses propres explorateurs, 
et marquant la distance dé deux cent 
cinquante lieues vers Test , où ceux de 
Béai ii disai ent q u ’étaien t s i lu ées 1 e s pos- 
SÈSsions du prince Ogaué, tous les assis- 
tants trouvèrent que ce personnage de- 
vait être le Preste Jeau. Tous deux, en 
effet , ils vivaient cachés derrière une 
cûurlmr de soie etavaîent la représ en« 
tatioii de la croix en grande vénération, 
Ür il semblait au roî que ses navires en 
poursuivant la côte le long de laquelle ils 
faisaient leurs découvertes, ne pou- 
vaitjnl manquer de rencontrer le 
pays où était situé le promontoire de 
Prdse, limite de ces régions, IJonc toutes 
ces choses ayant été l’objet de plusieurs 
conférences, comme le plus grand nom- 
bre brûlait du désir de voiries Indes pi- 
lin découvertes, D. Joam se délerniina 
tout à coup à envoyer, dans cette année 
1481Ï, mie couple de navires destinés a 
eïplorer la mer et deux hommes voya- 
geant parterre; il voulut voir la fin de 
toutes ces choses qui donnai ent tant d’es* 
péranee, ^ 

Voici une étrange légende sans doute, 
et en remarquant le nom placé en tête 
de ce chapitre, le lecteur ne s’attendait 
point certainement à la rencontrer ici. 


l>isons-le , c’est que tous les traités de 
géographie racontent invariablement ce 
fait de la même manière, c’est qu’ils 
dépouillent cette belle decouverte de 
son caractère réel, c’est qu’ils décolo- 
rent comme à plaisirle récit dramatique 
decet événemèiitoii se trouvent en pré- 
sence d’i mmenses désirs et une ignorance 
des faits posilils plus grande encore. 
Quant h nous, bien résolu, dans ce ra- 
pide coup d’œil , à restituer aux faits 
toute leur signification et à reproduire 
principalement l’esprit d’un siecîedont 
ou n’apprécie pas suffisamment les har- 
diesses imprévues, nous n’avons pas 
craint de recourir aux sources et de re- 
produire le récit d’une chimère en rap- 

Î ielant un événeincnt prodigieux : il faL 
ait donc nommer le prince Oganê et le 
Preste Jean à propos du cap des Tour- 
mentes, comme il est indispensable de 
citer Cipango et toutes les fois 

que l’on essaye de retracer riiistoire 
ne la découverte qui a immortalisé Co- 
lomb, 

Deux navires de cinquante tonneaux 
chacun ayant été armés , et une embar- 
cation chargée de munitions étant 
prête à les suivre, l’expédition projetée 
par Joam II se mit en mer, le *2 août 
celui qui devait la diriger était 
un gentilhomme de îa maison dti roi , 
auquel on devait déjà plusieurs décou- 
vertes opérées le long de la côte, Bar- 
Uiülonieu Dias avait mis son pavillon 
sur le navire dont Pero d’Alanquer était 
pilote, tandis que Leitao en était mes- 
tre ou, sî on le préfère, capitaine. Un 
autre chevalier, car c’est le titre que 
Jîarros donne aux deux chefs de l’expé^ 
dition, prit le commandement du se- 
cond navire : c’était Joam Infante , dont 
le nom est bien moins connu, et dont fa 
glüîreaété éclipsée sans doute par celle 
du chef de ren treprise. Le petit bâti- 
ment , ch argé d’a p p r o v i si o nn e m en Is et 
de vivres, était conduit par Pero Dias, 
frère du capitam mor, et rhistorien au* 
quel nous empruntons ces détails a 
soin de faire remarquer que tous ces 
marins étaient Jort eseperts en leur 
aîd* 

Quoique Diogo Gain eût découvert 
à deux reprises différentes trois cent 
soixante-quinze lieues de côte à partir 
du cap de Sainte-Catherine jusqu’à celui 

d- 
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^itî Padrâo, néanmoins mie fois le Rio 
de Congo passé, Batholomen Dias com- 
mença à suivre la cote, jusqu’à ce qu'il 
arrivât au lieu où elle prend le nom d'Jn- 
gra cto Sado ( anse de l'enicveiiient ), 
en raison des deux nègres dont Diogo 
Caiu s'était emparé , Jors de son passage 
dans ces régions. Convenablement itis- 
truits de ce qu’ils avaien t à faire, ces deux 
noirs étaient renvoyé s par le roi aux lieux 
dont on les avait enlevés, Bartbolomeu 
Dias emmenait également quatre né- 
gresses qu’il devait laisser sur divers 
points de la côte^ avec des vivres suffi- 
sants pour leur subsistance et des pré- 
sents attestant les intentions pacifiques 
du souverain qui les renvoyait. La 
première de ces femmes fut laissée à 
yiîtgj'a don Ilheos^ les autres furent 
mises à terre a des distances plus ou 
moins cou sidéra blés. — Messagères de 
paix , elles avaient été choisies sans doute 
de priHèreuce à des hommes, pour qu'ou 
se déliât moins de leur présence inat- 
tendue dans ces lointains parages : Tune 
d'elles mourut au moment où on allait la 
déposer sur la plage; mais il ne paraît pas 
qu'elle eût été victime d'aucun acte crueL 
Telle étaitla sage politique de ioam II du- 
rantce voyage d'exploration, qu’il avait 
ordonné avant tout , qu'on se gardât bien 
de faire aucune espèce de violence aux 
habitants de ces régions. Il prétendait que 
ses envoyés bien vêtus , pourvus de ri- 
ches présents, parvinssent à s’introduire 
paciliquement dans les États voisins du 
Preste Jean , afin d'y proclamer la gran- 
deur naissante du Portugal , mais il avait 
renoncé aux attaques soudaines dont on 
avait eu tant d'exemples sous D. Hen- 
ri que, et s'il avait choisi de préférence 
des femmes étrangères à ces contrées, 
c'est qu'il espérait qu’elles ne resteraient 
point dans le pays et qu'elles voudraient 
revoir le Portugal. K'oubüons pas que 
dans les idées cosmographiques de 
Joamîr,ou plutôt dans celles de son géo- 
graphe favori, le ü' Calcadilla, les villes 
magniliques où résidait le souverain mys- 
térieux étaient jîrobablementà quelque 
distance de ces côtes désertes que visi- 
taient les navires européens, et que 
ces démonstrations toutes pacifiques ne 
pouvaient manquer d'avoir d'immenses 
résultats, dont le premier était de faire 
entrer en communication immédiate 


le pontife roi avec les autres souverains 
chrétiens de l'Europe (*). 

Nous îi'accompagnerons pas Bartlio- 
l orne U Üias dans toutes les circonstances 
de sa longue navigation ; qu'il nous suf- 
iise de savoir que sur chaque point de 
la côte nouvellement explorée, il dépo- 
sait, selon l'usage invariablement suivi à 
cette épo q ue p a r le Po rtu ga l , u ii Fa drào^ 
c'est-à-dire une borne de pierre aux I 
armes du royaume , attestant d'une ma* I 
ni ère durable la prise de possession j 
des explorateurs. 11 crut en outre devoir 
laisser le long de la côte le petit navire 
chargé d'approvisionnements qup son 
frère commandait. 

w En poursuivant son voyage, il at- 
teignit de nouveaux climats, le soleil 
îi’ était déjà plus chaud comme il l'est sur 
les côtes de Guinée, et, bien que les mers 
du littoral d'Espagne soient fâcheuses 
dans la saison des tempêtes, nous dit 
le vieil historien , t\s regardèrent celles 
de ces parages conune mortelles (**)> 
Cependant cette furie des Ilots s'apaisa, 
ils allèrent chercher la terre dans la di- 
rection de Festj pensant mi'en général j 
la côte courait eucore nord-sud, comme ! 
iis l'avaient vue se diriger jusqu'alors. 
Sentant néanmoins qu’ils ne pouvaient 
i 'a tte i n d re , i 1 s n a v igu ere n t a u n o l’d et par- 
vinrent à une baie dont le rivage était 
couvert de bestiaux, si bien qu'ils la dé- 
signèrent sous le nom cr â n g m dos Fa* 
(baie des vache rs). Les noirs pas- 
teurs qu'ils avaient remarqués s'enfui- 
rent à leur aspect ; ils coururent toujours 
le long de la côte; mais, arrivés à un îlot 
qui e^t par les 3S“ dO' sud , ils se senti- 
rent pris d'une grande terreur au soa- 
venir des mers immenses qu'ils avaient 
traversées, les équipages commeucèrent î 

(*) Tous ces motifs , quelque bist acres qu’ils t 
nou.^ paraissent aujourd'hui , sûut parla iieraeot 
diUîuihi par Joûo de Barros , et iiou^ eu ci Lcraas ' 
meme queiques-uus lexluelîeuiciit : a causa âi 
clrofjptamlar latiçaresta ffmlepurtodaagudU 
Costa vestidas c tfsm traiadoHi com piciîrüà 
pmia otiro e cspcçarlas; cm por qaÿ indo ttT.i 
pûvoüdo podessem uüf.tjtcur de kums em ûtiîrta 
a grandeza da sett reano c as causas que nelk 
aviat e cou\o per ioda aquella cosîa audavàofi 
sens navios e que mandava descohrir a Jnrfw 
e princ^imenie hum prinvipe que sc dia- 
iHfWa Preste Jûdio f O quai hc diziao que hahi- 
lava Jtaquelîft ieira^ voy, Prinieira deeudaf ft- 
vro lcreterOf fol. 

{**) E^te^ouverao por mortaes. Oecadapn- 
metru. 
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à se plaindre et à demander qu*on n’al- 
lût pas plus loin , parce qu'en s'avançant 
davantaf^e la faim les ferait périr infail- 
liblement Cependant la direction des 
terres leur faisait comprendre qim quel- 
üue grand cap se trouvait dans le voi- 
sinage , qu'ils Tavaient laisse en amère , 
et illeur semblait convenable cPessayer 
de le découvrir. Rarlholomeu Dias^pour 
satisfaire à leurs plaintes, de.sce nuit a 
terre; on tint conseil et il fut décidé 
(lu'on retournerait en Portugal. Mais 
ms était doué d’une de ces âmes éner- 
giques qui secondent de tous leurs efforts 
une grande pensée et qui n'accomplissent 
pas à demi ce qu'elles regardent comme 
un devoir. ïl lit signer par les ofliciers 
(les navires l'acte constatant la résol u- 
lioti qu'on venait de prendre , ne voulant 
pas sans doute assumer sur sa propre 
responsabilité les suites d'une décision 
qu'il condamnait ^ eu agissant ainsi {Tail- 
leurs , il e:^éculait im ordre formel du 
rai; mais en poursuivant le voyage, 
il obéissait à l’impulsion de son âme, 
qui avait deviné celle de Joam ïf. C'est 
bien h Bartlioloriieu Dias, à Thomme 
du cap des Tempêtes, qii’i! faut attribuer 
cede prière d'un délai de trois Jours, 
que le navlEaienr demanda à son équi- 
page mécontent. Les trois jours furent 
accordés ; mais lorsque ce court espace de 
temps fut écoulé, on ne découvrit qu'uu 
llcuve : c’est celui qui a pris sur les car- 
ies le nom du second chef de l'expédi- 
tion, de Pero Infaute, qui le premier était 
descendu k terre dans ces régions. A la 
(in il fallut bien écouter les murmures 
des équipages et retourner vers T Europe ; 
mais quand on fut parvenu a l'îlot de la 
Cru K, et qu’il s'agit sérieusement de ré- 
trograder, il se passa dans l’âme de Bar- 
tliolomeu Dias une de ces lutLes dont 
00 n’a pas a ppréciésufïisam meut la gran- 
deur, à noire avis ; grâce à quelques mots 
cependant, im écrivain admirable l’a fait 
setilir. Ce fut certainement à ee dernier 
rffortque le Portugal dut une grande dé- 
couverte : «Lorsqu’il se sépara du pilier 
qti’il avait placé en ce lieu, dit Barros, 
ce fut avec un tel senti ment d 'amertume, 
mi telle douleur, qu'on eût dit qu'il lais- 
mi un lils exilé à jamais , surtout quand 
il venait à se représenter combien de 
périls lui et tous ses gens avaient courus ; 
de quelles réglons lointaines il leur 


avait fallu venir, uniquement pour plan- 
ter celle borne, puisque Dieu ne leur 
avait point accordé le principal, n Les 
matelots coin prirent alors ce qui affectait 
si douloureusement leur chef; ce fut 
a pr ès s'élre é I oi gués d e T î I o t de Cru z qu' i I s 
eurent connaissance de ce grand cap, 
caché pendant ta fit (k veniaines (fan- 
nées ^ dit encore Barros, et que Dios 
nomma avec ses compagnons le cap des 
Tourmentes (*), cq souvenir des périls et 
des tempêtes qu'il leu r a va i t fall u essuye r 
avant de le doubler. » Rien de vraiment 
i I n [ïor tant, a p rès cette d écou verte, ne 
mérite d'être constaté géographique- 
ment; les épisodes dramatiques ne man- 
quent pas cependant au retour. Di as et ses 
compagnons retrouvèrent bien le petit 
navire chargé des approvisionnements, 
mais sur neuf marins qu'il avait laissés 
à sa garde, il n'en restait plus que 
trois , et encore l'un d'eux , l’écrivain du 
navire, nommé Fernand ('.olaço , que 
les infirmités avaient affaibli d'une ma- 
nière déplorable, mourut-il de joie à la 
vue de ses compatriotes ; des visites im- 
prudentes sur la côte, des eollîsîons 
avec les naturels avaient amené le fatal 
événement que Dias eut â déplorer. Ou 
brûla le navire déjà détruit en partie par 
les vers rongeurs qui s’attachent au 
bois dans ces parages, et l'on poursuivit 
le voyage jusqu'aux établissements de 
SainLGeorge de la Mine. Là Rartholo- 
meu Dias reçut une asse^ grande quantité 
de poudre J'or^ résultat des échanges 
qui commençaient à s'établir entre les 
Européens eties naturels, et, poursuivant 
sans autre événement son voyage, ü ar- 
riva en Portugal au mois de décembre 
1487, après avoir employé à ce voyage 
mémorable seize mois et clix-sept jours. 
Il avait découvert en une seule expédi- 
tion trois cent cinquante legom de 
côte : c'était un espace aussi cons id éra- 
ble que tout ce qui avait été exploré 
par Diogo Cam , à deux reprises diffé- 
rentes. 

Lorsque Bartbolomeu Dîas se pré- 
senta devant le roi et lui signala le cap 
des Tempêtes comme le point le plus 
important de ses nouvelles explorations, 
Joam 1 L voulut que ce vaste promontoire 
s'appelât ]tcapdeBomie*k'^pérancej car, 

(*} Lhc posûrûo ifOTiic Tormenioso. 



118 


vmwms. 


|)Our nous servir encore d’une expres- 
dîon ileBarros , grâce à la nouvelle tjii’ou 
lui a|>portait , ï\ espérait eniiii découvrir 
ces Indes si vivement espérées et cher- 
chées durant tant d’années. Ce nom üil 
donné par un roi tel que l’Espagne se 
vante de Ta voir vu naître, et il restera 
pour la gloire de celui qui fît faire cette 
découverte, tant que durera le souvenir 
des hommes. » 

EXPEDITIONS PAU TERRE POUR 
TROUVER LA ROUTE DES INDES - — PERO 
DE CO VÏLH AM ET AFFOMSÜ DE PAy VA* — 
ENCORE LE MYTHE DU PRESTE JEAN* — 

Avant inéine que Bartholomeu Dîas fût 
de retour de son mémorahle voyage, pro- 
bablement dès 1486, Joam ïï avait résolu 
de faire chercher par terre la route qui 
devait conduire aux royaumes du Preste 
JeaiiC) ; mais contre son liabitude, ce 
roi, uni possédait le grand art d’employer 
les hommes selon leur capacité, se 
trompa d’abord dans son choix , car il 
chargea de cette mission importante un 
moine nommé Fi ey Antonio de Lishoa 
et un certain Pero de Montaroyo , sur 
lesquels les historiens contemjjorains ne 
nous donnent pas d’autres détails. Ces 
deux hommes ignoraient î’arabe, et ils 
échouèrent dans leurs efforts; nous sa- 
vons seulement que Frey Antonio vi- 
sita Jérusalem, sans que nul renseigne- 
ment important fût le résultat de ce 
pèlerinage religieux, substitué à uii 
voyage de découvertes, 

Joam II ne se rebuta point, les récits 
répandus sur le pouvoir imaginaire du 
Preste Jean s possesseur souverain de 

(*) Parmiks récRi? mervnilleux qui ont «u cours 
iluraul k moyen Src , il iCest pMiJt-êlrii pas uu 
myllic pEus générakment répandu que celui du 
prélrü Jcriu ou Pre^le Jean ; uon-i;ciikmeiil il cir- 
cule dans toute rEurope, mais Si frappe luulciS les 
imagiiiallunâ, ela’il agrandit liiccrcEcdcïi Iktioriâ 
poétiques qui s^ckndctiL jilï^qu'â la renaissance, à 
PlmitatiDu des grandes tntdilinus fabukuises de 
FanUqullé, ü cunlrUme des Poriglne à élendre 
le champ des découvertes dans k monde réel. 
Mais sll réüuU la plupart des Iktions qui se 
Ircuvcnt cparscs dans ka livres du Irei/iéme, 
du quatorzième et du quinzième siècle , s’il en 
riisume un grand uomhre dans un enurt es- 
pace^ k faîl matorique qui lui donna originel- 
icmctU naissance prusenlt; par J ni' même trop de 
questions arides pour que nous puissions Ta- 
horder ici. D’ailleurs; , un de nos plus savants 
géograplies, M, d’Avezac* a réctmuiienl exposé 
ks puînla difliciks de la discussion , et H Ta fait 
avec une telle lucidité que nous n'IiésUons pas 
à y renvoyer noa lecteurs. Nous nous conten- 
terons de dire que ckst à peu près vers le mi- 


VInde Mineure, Inde Mqjeure ^ Inde 
Troisième^ retentissaient toujours à ses 
oreilles; il résolut de faire une seconde 
tentative pour trouver enfin la route qüi 
pouvait conduire chez ce poniife roi, 
dont il était si souvent question en 
Europe depuis le onzième siècle. Cette 
fois il s’appliqua avant tout à rencon- 
trer deux nommes qui joignissent au 
caractère intrépide qu’on exigeait alors 
des voyageurs , une connaissance de Fa- 
rabe suffisante pour reeueilltr des ren- 
seignements où les autres explorateurs 
s’étaient v[]s arrêtés par îeur ignorance* 
Valgara ina , co m m e o n d i sait a 1 o rs , ou , 
ridiome vulgaire des Arabes, était aussi 
répandu à cette époque dans la pénin- ’ 
suJe qiFil Fêtait peu un siècle après, 
lorsque Clenard, le Brabançon, voulant 
convertir les infidèles, cherchait vaine- 
ment dans les universités de F Espagne 
U n liQ m me q u il e i a i eu seïgnû t . 

Le choix de don Joam ne pouvait 
être ni bien embaiTassant ni bien long, 
il avait parmi les gentil sh ouïmes de I 

lieu da douzième siècle * en lUS, qu’on vnU [ 
apparaître k nom du prêtre Jean : k celk êpo- 
uc, révèquft de Galîaia, envoyé de FFigli^ 
"Aimèiiîe, signale au pape Eugène lil qii 
prince appelé Jean , qui aurait non empire ikr- 
rière PArménic el la Perse, à l’extrémité dcPCy 
rient, et qui, rcunk&ruU Tempire cUe aaccnloce, 
aurait fait de iioiiihrcus&à cuiK^uêles ; lui et ses 
knjets I s rofes seraient le nestorianisme. Di re com- 
ment , à partir de celte période , le nom du 
prêtre Jean, ligure dans une fotde de l'écîls, 
eu m ment de prêlcmliies letlres qu’il au ta il écri- 
tes au pape sont l’ohjel de mille discussions, 
c*>mmeril encore on k rail voyafîer ik Plnde à 
P Abyssinie, c>st ce qui ouLrp-jjasserait le bnl 
que nous nous su mm es propose. Ces détails |)ti- 
remeiil scient [tiques ne sauraient Irouver plïiet 
dans cette notice. Cou len ton s- nous de savoir 
crue Jacques de Vitry, Mathieu Fari:?, iki Plan 
(Je Curplri, loin ville, Marco Polo, et lunî d’au- I 
tics, parlent diversement du prêtre Jean; n it ' 
ft que si PEuroîie l'eçut, dès k milieu du doit» . 

H zième siècle , une vague îioüûii de PexLstencÆ 
U en Asie d^uu souverain prince et pontife à k i 
n fois , adonné à des croyances qui étalent ou ■ 

Il semblaient êlrc celles dTine secte chréllenne, I 
“ celte notion , vraie jM!ul-être qu iiioment ati 
« elle se répandit en Occident , cessa bieiilét, 
d par reffet des bouleversements poliüqiies, 

« d’être susceptibie d’uiie application réeflfi. » 
Nous ajouterons à ces paru les si précises Je 
M d’AvezaCj que la tradition moderne qui place 
k prêtre Jean en Abyssinie est due surtout, après 
Jean de Las lie, aux voyaaeurs iwrlugais , et 
que dés le commence meiU du seizième siècle on 
les voit donner oùicielkment ce nom au Neguus 
d’Abyssinie- Mais on sent d’aülcura tout ce que 
laissent de liberté à l’ imaginai ion ka dénom ina- 
lions SI Vi^uea d’inrfe Najeure , d’J^îJ<f Mt* 
neurCi et a.^Iîide Troisième^ 
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m pala'S chmiîer nommé Pero de 
Covilham , sanbaiit parfaitement Tarabe 
étayant déjà voyagé; ce fut à lui qifil 
Jia la mission nouvelle resoUie depuis 
]0 retour du iiioine pèlenn; il iuindjoi- 
jaituii autre chevalier nommé Affonso 

5e Paîva^ , 

Ce serait une grave erreur de croire 
m ces deux Ivardis explorateurs parti- 
ialàTaventure et sans recevoir d’ins- 
tructions. On 0 aujourd’hui la cerlilude 
(rye toutes les ressources, iniparfailes 
il est vrai, de la géographie du quinzième 
siècle dont pouvait disposer Joam II, 
furent mises à leur disposition, et selon 
toute apparence, ils eurent des instrue- 
tions aussi précises qifou pouvait les re- 
cevoir alors de Caïçadilla, géographe fa- 
vori du Roi (*). 

Ils partirent deSantarem le 7 mai 1487 , 
et, comme nous le dit Barros , le duc de 
Bfja D. Manoel, qui devait accomplir à 
sou tour de si grandes découvertes, était 
jirpsentà leur départ. Après avoir pris 
con^é du roi, ils aUèrenl d’abord à 
Naples, d’où ils s’emharqucreut pour 
nie de Rhodes. La ils furent accueillis 
par deux chevaliers portugais de la re- 
ligion, qui leur donnèrent tous les ren- 
sÊimements indispensahles pour passer 
ailexandrie. Cette ville trKgypte leur 
devaitétre funeste, ils y tombèrent ma- 
ladesde la fièvre et pensèrent y mourir; 
«pendoiit une fois rétablis, ils s’en al- 
lèrent au Caire et de là ils pnrvimetit à 
gasiier Tor dans la compagnie des Mau- 

OOideux lio mines , à la persévcvaiicc des- 
lüUU remise la solution U"an si "rtiml 
problème géOL'raj>hi[{ne , reriiri'iil m outre d&s 
St^ouir^i pâciinikiires ijiti il ev aient leur îaJra sur- 
idpodIop i)icn df:s dUUeiillés ; Ùarela de ileaeuile 
K laisse aucun doute à ce sujet. 

^ En KUe année Hss , dit le diroiîîqueur, iï 
envoya un cürlain Al fonso de Pay va , uaturel 
JeCastUto Branco , et un aulre individu nomme 
\mi\ de Onilimm ; tous deux aptes h un tel 
myage ei en ti^squcls il avait cunliancu^ Il leur 
accorda de largra émolumenls au moyoïi de îel- 
iivspayatïle^i hi divers rndroils, et il 1rs muiiU 
dti in&ltrucüons , nün que par ia voie de Jé- 
njsak'tü ou. par celle du Caire, ils passassenl 
01 h terre un prc.lre Jean* auquel U adressait 
ses lelice^ , fjijsaoi part à ce souverain de tout 
« ^]ll''ll avait découvert li^ luu" de la cote de 
Nuinée et s 'la formant üÎ quelques-unes de cc5 
(üf ras étalant voisines de ses royaumes et seî- 
gûeüries; aiiii que par leur moyen on put 
OTîïJunltiuer ensemule, se prêter appui, et 
ldtnM|ue là foi du Clirîst fût exaltée; il iuL iio- 
li Fiait le svand désir qu’il avait de le pouvoir 
coiihaUce et de ae lier avec lui d'une vcrUablc 
amitié. « 


rea deTremeccn et de Fc?., qui passaient 
à Aden. Ce fut au Caire que les deux 
voyageurs se séparèrent; Affonso de 
Paîva se dirigea vers l’Éthiopie, Sel ou 
tonte apparence, il avait reçu eu double 
les iastmetions de ï>. .Toam et il était 
chargé de remettre ces fameuses lettree 
adressées au Preste Jean, dont nous 
parle Resende; pour Pero de Covilham, 
il suivit une route bien différente; monté 
sur un navire arabe qui partait d’A- 
den , il alla débarquer à Cananor et de 
là se rendit à Calicut et à Goa. 

Il ne nous a pas été donné de savoir 
quelles furent les impressions que reçut, 
en présence des magnificences de l’Inde, 
le premier Européen qui, après tant de 
fatigues, se rendit dans ces contrées opu- 
lentes. Rien de tout cela ne nous a été 
raconté par Reseudeet par Barros, tout 
ceia était dît peut-être par un histo- 
rien (*) antérieur. Ce que nous sa- 
vons aujourd'hui sur ce prodigieux 
voyage, c’est que de Tlnde Covîlham 
partit bientôt pour les mines de Sofala. 
Revenu une seconde fois dans la cité 
d’Aden, à rentrée du détroit de lu mer 
Rouge, il s’embarqua pour le Caire, mais 
là il apprit que son compagnon , Alfonso 
de Païva, avait trouvé la mort dans 
cette ville depuis peu de temps, et qu’une 
maladie Tavait enlevé. « Comme il était 
sur le point de revenir en ce royaume, 

(*) Le conlimmleur inGomm de Gomeï Ean- 
DCK dfî Âmrara.On Ij'n.ore répoqae précisa de la 
mort de ce dernier écrivain. Mais ilifa certaine- 
ment pas puussé sa carrière jusqu’à celle époque, 
A-Lun ajoulcup éliapitreaurPmde à son histoire 
de In Guinée? CVst ce qu^aii premier ahoi’d on 
sérail tcuté de supposer en voyant parmi les 
Mss. de rEüCürial im vol. sigiiafé sous ci^ titre ; 
Chmnica do Infiviie D. Hc^trique , Duqti^ de 
fheu , senhor da CovHhüt regedore g&vernodor 
drt omem de Chrii^to; que se ira fa da con- 
qiiisla de Guiné e ulqumas cotmis da Imlia, 
Cet ouvrage, esl-ü dit dans les âfemorias de lU- 
teraturai a élé écrtl en J 555 par ordre d’ Af- 
fonso V. Je dois dire malheureusement, que 
j’ai déjà fait prendre des renselgnemenlB sur ce 
manuscrit, et qu^hs iront pa.s été couronnés 
de succès. M* Tiran , dont le est coimù et 
qui a reçu une mission du gouvernemeat fran- 
çais pmiV üherciïer dans les diverses hUiliu- 
Ihéques de rÉspagne les documcnls inédits te- 
laUfs à rhistoire de Erance, n’a Ironvè aucun 
indice du livre iudi(|ué |>ar Eerreira Gordo en 
17 un. Moi*méme . Uiisque je fus asse^ heureux 
pour signalei-aux savaidslems.de la Uihlio- 
ihèque du rui, j^giiurais rexistence de cette 
copte nù U est question des Indns. i^spérons 
qu^’un lieurenx hasard lu fera décüuvrîr. Il n’en 
est point fait meutiun dans rédltion de Paris, 
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noEis dît positivement Earros, rappor- 
taM avec lui la narratiofi de toutes les 
choses qu*il avait apprises, il sut qu’il 
y avait deux juifs espagnols qui allaient 
a sa redierche , et il eut avec eux une 
entrevue fort secrète: Fun s'appelait 
Rabî Abraham, et était naturel de Eéjà , 
Tautre portait ïe nofii de Josepe et 
exerçait la profession de eordonnier u 
Lamego, Or ii y avait peu de temps que 
ce Josepe était venu de ces contrées , et 
comme il avait su eti Portugal le grand 
désir que le roi avait d’obtenir des in- 
formations touchant les choses de l’Jnde, 
il Ta lia voir pour lui dire comment il 
s'était trouvé jadis en la ville de liaby* 
ione, que Ton appelle aujourd'hui Bag- 
dad et qui est située sur TEuplirate, et 
que là il avait ouï parler du commerce 
que ron faisait en rîle d'Ormuz*.. ou 
il y avait une cité, la plus riche que Ton 
connût en ces régions, parce que ve- 
naient s’y accumuler toutes les épices et 
toutes les richesses de riudc, ksquelles 
O U m oy eu d es ca ra v a n es é t aien t tra n s - 
portées dans les villes d’Alep et de lïa- 
mas. Mais comme Pero de Covilhatn 
était déjà parti lorsque le roi avait re- 
cueilli ces choses et bien d’autres encore 
de la bouche du Juif, Ü avait envoyé 
ce dernier à la recherche du voyageur, 
et lui avait adjoint Rabi Abraham* Jo- 
sepe devait porter son message h Pero 
de Cüvilham* tandis qu’il était enjoint à 
Abraham de se rendre avec lui dans l’île 
d’Ormuz , afin de s’informer des choses 
de rinde* Par lesdites dépêches, le roi 
recommandait particulièrement à Go- 
vil ham, dans le cas où il n’aurait pas en- 
core trouvé le prêtre Jean, de ne point 
cesser ses efforts, jusqu'à ce qu’il Fedt 
rencontré et lui eût remis ses lettres 
ainsi que ses communications. Il ajou- 
tait que dans le cas oiï le voyageur 
aurait atteint son but, il eût à l^]i man- 
der tout ce qu’il aurait vu et appris 
pa r Pe ntre m i se d e ce j u if C* ) . » 

Ce n'est pas sans dessein que l'on a 
reproduit ici ce curieux k‘agment; les 
hasardeuses explorations de Pero de 
Cüvilliani se lient a la grande expédi- 
tion maritime qui livra le commerce 
de rinde aux Portugais, et il im- 
portait de savoir comment les pre- 

Joam du Barros, Primeim dacada , 
ierctiin? , M, , édit, de 1C2X. 


ci eux renseignements rassejnblés par 
lui étaient parvenus à Joam H, qui mé- 
ditait déjà celte vaste entreprise : ce 
fut le pauvre cordonnier juif de La- 
mego (*) qui apporta en Portugal ie pre- 
mier récit digne de foi qu’on eût re- 
cueilli sur les [ndes orientales, Barros 
ajoute bientôt que Pero de Covilham, se 
trouvant fatigué d’une si longue naviga- 
tion et d’une roule où il avait vu et 
apprU tant de choses, inforjna ,Tosepe 
par le menu de tout ce qu’il avait pu 
recueillir; outre cela, il écrivit au roi. Il 
est probable que notre hardi chevalier 
se contenta de répondre aux principales 
injonctions de son souverain , et que 
tous les détails préeieu.x furent com- 
muniqués verhaiement au juif* Pero de 
Covilham congédia ce messager, qui dut 
nécessairement parvenir à Lisbonne 
avant le personnage lettré qu'on lui avait 
adjoint ; puis notre chevalier se rendit 
en la compagnie d’ Abraham Jusqu’à la 
ville d’Adeu, et de là ils s'embarquè- 
rent tous ies deux pour Orimiz* Ayant 
observé ce qu’il y avait à voir dans 
cette ville, Covilham laissa là Babi 
Abraham , qui devait se rendre en Eu- 
rope par les caravanes d’Alep, et il re- 
to Li rn a d i re cte m eut vers 1 a m e r B o uge (**J , 
Ici hnit tout ce qu'il y avait de haut 
intérêt pour le Portugal dans la mission 
de Covilham, L'historien qui nous 
sert de guide, et qu’on n suivi souvent 

(*) El iiüh pns seulement îtabi Abraham, 
comme on fa dit dans ces ileniiers temps * a 
propus des Uécou vertes primitives dont nous 
luiLis uceupons, 

r’ ) Un passade plus eiipIicUe de Fernand 
Lopes de dastaicheda servira à faire appru- 
der an ketuiir rimportance réelle des p(5regri- 
nalioiis de Covilham , et fiofluence prudigicusQ 
qu’elles eurent sur la decouverte du cap de 
Bon ne- Espérance. Je me servirai de la iraduc- 
lion si naFve et si exaele de Nicolas de Groiî- 
chy . « Pierre de Covllhan s\'n nilla en Inrk, de- 
dans une nef de Mores de Cananor, Eslaiit 
iUTlv'é en l’Inde, il fut ji Calecul et eu file de j 
tioa, et si n forma hieji amplement de i’espt-' 
cerie qui croissoit dans ftnde, eldeeelle qui 
venoit de dehors et des villes principales, qui 
venoieut de la tlîte iüde : desquelles toutes ii 
mit les noms eu la efirte marine qu’il jjorloil, 
<mck>rc ïfifils iusseot bien mal e^crils. Api'és 
avoir bien tournoyé ces villes, il skti alla à 
Sofalü , où il lui fut haUlé co^n lissiince de la 
erande isie de Saint-Laurent ( Madagascar) que 
Tes Mores J appellent fbfe de la Lunei et voyant 
que les Imbitanls de Sofa inestokat eo ni IBS 

ceux de Guinée ^ vint à. penser que c'eslmt ieuit 
vue ceste , que par raer o/* jïcutrroii 
aux Indes. » 
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avec si d'esactîtude, nous mon- 
tre ensuite Je bon clievalierse rendant 
à la cour du Negous d’Abyssinie, qu'il 
décore pour la première fois peut-être 
5u titre pompeux de Preste Jean* Le 
souverain qui régnait alors sur ces con- 
Irées s'appelait .Mexandrc ( îseander) ^ 
il accueillit avec empressement et bien- 
veilla Qce le chevalier portugais, s’esti- 
inan E heureux, ajoute le vieil écrivain, de 
posséder à sa cour un ambassadeur 
envoyé par un prince clirélieii ; mais 
Alexauflre n’avait que bien peu de jours 
àvivre,etson frère, qui lui succéda, agit 
d'une manière bien diftérenle à l’égard 
de l’étranger qui venait visiter ces i;é- 
çions pour la première fois* Non-seule- 
liieüt le nouveau Negous traita Pero de 
Covilharn avec dédain , mais il s’opposa 
à ce qu’il sortît du royaume. Dès lors 
le chevalier portugais dut perdre tout 
e.ipûîr de retourner en Portugal* 

Perû de Covilbani dut ressentir les 
douleurs de Texil , mais là se borna son 
tiialiieur : on lui donna des terres dans 
ce beau pays, que des relations récentes 
nous représentent comme l’une des plus 
riches contrées du globe. 11 se maria, il 
eut des enfants, et l’on sait par un vieux 
voyageur du seizième siècle, qu’il vivait 
fncare dans une situation prospère 
ea 1515 , sous le règne de David , fils 
deï^aut, qui avait succédé à son premier 
protecteur (*)* 

CONTmilATlO?î DUnkCfNE I>E JOAM lU 
-GÜÊBBr- EN nARUAJUE*— AHlUVÉE A 
USBONNE d’un PlUNCK YOLOF ; SON 
UmKME. “ MENACES OE OU EU RE. — 

DÉVOUEMENT DU PEUPLE. — Pendant 
que ces expéditions a valent lieu , D. Joa m , 
t|Lti avait au plus haut degré le talent de 
choisir les hommes , se mettait eu me- 
surede conserver sa prééminence sur les 
côtes de Barbarie. C’était D* Joam de 

['] k cetle tpcKîue D. Rodrigo de Lîmn, a ai 
avaitÈiédêpècliüeiiqaiilité iPiimbiiasEideui’ vi?ra 
Ie Segnus par IL Maiioel , iiisislu pour i|ue son 
Eonîp^Eiiiùti^ lut renvoyé diins son pays, üavid 
favour/eu ajoaUint [mu Ir. chHva- 
llEf pcrUjgais (levîiit in tinter paiaibleineiU clans 
k pys. av(!c sa femme et ses enfants, les reve' 
nus eue tiii avaient concédés scs pères. Parmi 
Ies FurLugais (|ui iiccompaKnérenl en î5i5 
D. ftoflrigü, U y avuU un m’être porturiots, 
Fnirtciscü Atvareï, doiU la relatiofi est devenue 
célèhfe; il eut de fréL|uents rapports avec Pero 
de Cûvillmm, et ce fut par lui c^u’oii sut ce que 
Barrosnous raconte. La première édition de Fran- 
Cisco Alvarei ne parut qu^eiii 1&40, 


Menezes qui commandait à Tanger , 
l’Instoire a conservé le souvenir de ses 
nobles actions* Arziia était défendu imr 
le comte de Borba, D* Vasco Goutinno, 
et le lîls du comte de Villareal , D* An- 
tonio de Noronha, gardait cetle pré- 
cieuse cité deCeuta, qui avait cmlté si 
cher aux Portugais* Ce fut gril ce à la sé- 
curité qu’inspiraient de tels hommes, 
que D. Diego Fernaodez d’ Ai meïda put 
opérer une descente en Barbarie, a 
Anafe non loin d'Azamor. INon-seule- 
ment il y tua neuf cents Maures , mais 
il en ramena quatre cents prisonniers , 
sans qu’il en eût coûté la vie , dit-on , 
a un seul homme de la flotte. ïl serait 
trop long sans doute de parler des guer- 
res partielles que les Portugais avaient 
à soutenir en ce temps sur les côtes de 
la Barbarie , et que D. .loam encoura- 
geait avec d'autant plus de persévérance 
que l’Afriqueétait devenue au quinzième 
siècle pour le Portugal, comme l’Al- 
gérie est aujourd’hui pour nous , une 
école guerrière, où allaient se former 
des soldats qu’on pouvait en toute oc- 
casion opposer à l’étranger* Cette 
guerre se faisait toutefois avec des chan- 
ces bien diverses r ainsi, tandis que le 
brave D. Joam de Menezes s’eipparait, 
dans la personne d’Ali Barraie, d’un 
cbef maure renommé par sou courage et 
dont Tabsence faisait JJéehir le courage 
des musulmans, D. Antonio de No- 
ronha, qui commaudait dans Ceuta, 
avait , comïiie disent les relations con- 
temporaines, une fortune tout opposée. 
Il était fait prisonnier a l’issue d’une 
sortie, et pour tenter d’obtenir la liberté 
de ee hardi capitaine, D. Joam se 
voyait sur le point dépasser en Afrique. 
La victoire obtenue par le comte de 
Borba devant Arzila, celle qui fut rem- 
portée presque immédiatement sur les 
frontières de la meme contrée, les avan- 
tages éclatants dont put se glorifier Fer- 
nand Martinez Mascarenhas étaient au- 
tant d’ événements qui compensaient un 
échec momentané. 

L’année 1488 ne se passa point sons 
des améliorations manifestes dans l’admi- 
nistration intérieure , et cc fnt également 
à celte époque que furent jetées les bases 
d’une allianee aussi vivement désirée 
par la Castille que par le Portugal : il 
fut décidé que l’infant D, Affonso épou- 
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serait la fille des rois catholïrjiies et que 
cette union^ retardée par Tâge du prince, 
aurait lieu dans le cours de rannée sui- 
vante. 

Nous passerons rapidemeat sur les 
différends qui eurent lieu vers cette épo- 
que entre la France et le Portugal ; nous 
serons également bref sur b mission du 
célèbrifDuarte Gai vâo, chargé de déclarer 
la guerre à Charles VTÏL Tout cela, aussi 
bien que les négociations établies avec 
TAngleterre, n’est aujourd’hui que d’un 
faible intérêt au point de vue qui nous 
occupe et li’eut d ailleurs qu’un résultat 
fort secondaire ; il n’en est pas de même 
de l’arrivée d’un prince yolof à la cour 
de Joam IL La relation circonstanciée 
de Resende l’atteste. Ce fut en effet uu 
événement mémorable que le débarque- 
ment de ce prince nègre, qui venait 
cl’Arguin à Setuval et qui bientôt se fit 
chrétien {*). Environné de toutes les 
pompes ecclésiastiques, de toutes les 
magnîfjcences de la cour, Bemohi prit 
au baptême le nom deD* Joam, et quand 
cet esprit intelligent se fut peu à peu 
familiarisé avec ses hôtes, quand il eut 
compris leurs besoins et leurs projets, 
il donna sur les régions înco noues 
de l’Afrique des renseignements qui im- 
primèrent une nouvelle ardeur aux vas- 
tes espérances de Joam II. l\Iais Bemolii 
ignorait alors ce qu’il en coûte aux peu- 
ples sauvages pour recevoir les bien* 
faits de laciinlisatiori, et plus tard, lors- 
que , grôce à ses nouveaux alliés , il put 
rentrer dans ses droits et conrunander 
aux Yolofs, en propageant le christia- 
nisme, ce fut le chef de l’expédition , Pedro 
Vas-d’ Ac U n ha , su rno m i n e Bisagitdo , a u- 
quel on l’avait confié, qui l’assassina 
lâchement sans que Joam^ Il osôt le 
venger (**), 


On ^"enaît dPé lever sur les ^îôtéâ de 
Barbarie le fort de Graeiosa, etMuîey-el- 
Octaci, roi de Fez, en s’opposant à 
cette construction , avait renouvelé cIicï 
J oam n le désir de passer en Afrique, 
lorsque ce prince eut pour la première 
fois peut-être la preuve du dévouement 
profond que le peuple lui portait. Sa ré- 
solution ne fut pas plutôt connue qtje * 
de toutes parts lui vinrent des offres 
d’hommes, de chevaux et d’armes. Le roi 
de Fez comprit sa position ; il demanda 
une trêve, l'obtînt, et le fort de Graciosa 
fut rasé, 

MABIAGE DE l’iNPAPST DE POETO* 

G AL, — FÊTES MÊMOE ABLES, — UN EE- ’ 
PAS DE NOCES A LA COUP DE JOAM II. 

— Û, .Toam mit plus tard à profit ces 
offres pleines d’effusion, car iï avait be- 
soin d’argent : il allait marier son fils 
avec l’infante de Castille, et il voulait 
donner a la solennité des épousailles 
une pompe qui frappôE l’esprît des au- 
tres États chrétiens. C’est dans Garda 
de [lesende, le page favori de Joam II, < 
l’homme aux mille ressources, comme 
disait ce prince (*) , (fu’il faut lire ledé^ | 
taîl des fêtes célébrées à Évora lors du ma- » 
riàge de D. Affonso : c’est là qu’on voit 
le récit de ces solennités merveilleuses 
qui firent rentretien de l’Europe entière, 
et dont la cour de Bourgogne offrait, elle 
seule , un second exemple. Resende dé 
peint soigneusement les morüques qaî 
furent dansées, les costumes des sei- 
gneurs, copiés sur celui du roi, qui si 
tait vêtu à la française, l’ordre du festin, 
les intermèdes, dans lesquels figura m 
grand navire pavoisé, les tournois, m 
se distinguèrent tant de chevaliers étran- 
gers et même un seigneur français. Gjl i 
vicente, le poète dramatique aimé rfiÉ* i 


(*j Lfi conversion du roi Bemofn ûsi célé- 
brée ^fnsi avec quelque emphase pur un poète 
cïonternpofFÛfi : 

a plue grand roi de PÉtbiopiei celui qu’on 
uppellc le souverain de Manicougo, est devenu 
chrélieu sous no» yeux, et avec lui un grand 
nomlïre des peuples de eon royaume; il a de- 
mandé des religieux et des frères pleins de 
vertu , que le roi de Portugal devait lut en- 
voyer, et lui- même prêchait notre fol à ceux 
qui restaient dons le doute, u 
Garda de Eeseude, MisceUnnea veriedfïde 
de hkioriax, p. lOi. 

Lorsque Joam I! examina série iiiSement 
celle affaire, il trouva larit de hauts personna- 
ges compromis dans ce meurtre abominable, 


qu’il crut devoir garder le silence, et ne put 

décider a sévir. Voy. Va^concellos, HiMrt 
de J mu IJ, 

f*) Resende était sans lettres , comme il le dll 
lui-méme, mais poète gracieux ^ liaüile joueur 
de viole, peintre comme on l'était au temps du 
grand Vasoo; il raconte avec un naïf amour-pro- 
pre les paroles flatteuses du grand roi , parolo 
que lui val ail son adresse. Si Von s^en rapports 
à sa chronique, oe serait lui qui aurait fourni 
le premier plan de la tour de Bdem, Gil Vlcenle. 
dans sa verve railleuse, rit un peu du vieil lara 
devenu causeur. Garda de Resende avait beau- 
coup vu et beaucoup relenu , comme le ppours 
sa HfhcelluHeSf et, eu I6t4, Il avait même accopr 
pagné Trislam d’Âcuntm lors de son ambassad# 
u Rome. 



PORTtTGAL* 


raîitie, rte paraîtra que dans huit ans (*} , 
jnaîs on comprend qu'une nation chez 
laquelle de brillantes pantomimes sont 
esltutées avec cet éclat aura bientôt un 
tiiéâtre où pourront figurer les rois. 

Tous ces plaisirs j tous ces pompeux 
intermèdes ne furent pas uniquement 
poiirles grands seigneurs accourus d' An- 
i;leterre, de Castille et du pays de Flan* 
3fei le peuple en eut sa part"', et ce sera 
lenalf IVesertde qui se chargera de nous 
je proüver- 

< fCtau même instant, corn me on venait 
de se mettre à table, nous dit îe vieil au- 
leur, qui prend un soin minutieux de ne 
ritn omeltre , on vit arriver une grande 
ebrretle dorée, et elle était traînée par 
ifiis grands bœufs rôtis , en entier , avec 
leurs cornes et ayant les quatre pîeds 
ikés- Et k char lui-même <'tait rempli 
hm multitude de moulons rôtis avec 
l«corues également dorées. Et le tout 
dailposc sur une plate-forme très-basse , 
avec des roues ajustées par le fond, de 
telle laani ère qn’on ne les voyait point , 
et que les bœufs paralssaieiit vivants et 
capables de traîner le char; et au devaitt 
venait un moço hidalgo ( gentil tioniine 
âervapt), avec un aiguillon à la main, pi- 
quant les bœufs, si iïien qu'ils parais- 
saient marcher en traînant la voiture; 
et il allait vêtu comme un charretier , 
te blouse , et il portait également uu 
jaiaa (ou gros manteau) de vçlou i s blanc 
iloiiblé de brocart ; le capuchon était de 
jidênie étoffe, si bien que de loin il 
neasemblait proprement à uu charretier , 
elits'm alla ainsi offrir les bœufs et les 
moutons à la princesse, et l'otTrande 
faite, il parut les contraindre à re- 
tourner en les "touchant de raiguillon, 
et il lit ainsi le tour de îa salle , jusqu'à 
eeqn il s’en fût dehors. Et il abandonna 
le tout au peuple, et avec de grands cris 
etune grande joie ; on mit les bœufs en 
pièces, et ehacitu en emportait te plus 
qu’il pouvait. Et outre cela on apporta 
à toutes les tables nombre dei paons rô- 
tis, conservant leurs queues entières, 

O l>5 prcniières piüces tle GU Vlcf'nte clal(;nt 
itfi ISiylj ee sont de simples pastorales, qui 
üWi^eLueiit point de mise en scéiie ; mais plus 
LîtiI, oerlaiiis nntos auxquels prit pari, ilit-ciii, 
Jo:iîn 111, elsiirtmit rinraiii D. Lutz, sou frère, 
nm'isitéreni im lujte de reprcstîniatiou dont 
cooipreud mieux l'éclat par le récU ika fétea 
ût joam IL 
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ainsi que leur beau poitrail et l'aigrette; 
et le tout faisait mi fort bel effet, parce 
qu'ils étaient nombreux, et il y avait 
une multitude d'autres oiseaux , du gi- 
bier, des comestibles sans fin et des fruits, 
le tout en grande abondance et en grande 
perfection, » 

LAPESTIÎSÜCGèDEAtïX FÉTTÏS.— MA- 
LADIE STlEtTE DU EOl. — ON CEOIT A lîN 
EMEüISONNEMENT. ^ MORT DR L'TN- 
FANT B. AFFONSO. — CeS fÔteS doilt 
nous venons d'offrir un épisode avaient 
eu une triste fin. La peste qui ré- 
gnait à Lisbonne avait fini par sévir à 
èvora, bien qu'on eût fait parquer des 
vaches nourrieieres dans les mes , afin 
d'arrêter la contagion , ainsi que cela se 
pratiquait quelquefois ou moyen âge. 
La ville, naguère si animée, s'était vue 
dépeuplée cîi partie, après avoir été té- 
moin des réjouîssances les plus magnifi- 
ques dont le Portugal eût gardé le souve- 
nir. D'autres inquiétudes vinrent bientôt 
se joindre à celte calamité ; D. Joam , en 
allant se désaltérer à une fontaine voisine 
d'Evora (*) avec deux de ses geiitilsho Mî- 
mes, s’étaît senti saisi (rhorriblesdoLiieurs 
et avait vu succomber ses compagnons 
avec de tels symptômes, cru 'H étaitditîiciïe 
de ne point reconnaître dans cet accident 
un attentat contre la vie du souverain. 
Une de ces fein mes connues darîs la Pénin- 
sule sous le nom de béatesj avait averti , 
dit-on ,, le roi de se défier des trames 
ourdies contre sa personne; on fit de nom- 
breuses perquisitions a ce sujet , elles 
furent toutes imitiles , et ce fut en vain 
qu'on essaya deiiécmivrir les auteurs d'un 
complot qui n'a jamais pu être prouvé. 

.roain 11, dont la santé avait été vive- 
ment atteinte, s'était retiré dans son pa- 
lais de Santarem, lorsqu'il y reçut un 
bref du pape ; le saint-père lui expédiait les 
bulles de conlîrmation, grâces auxquel- 
les i’infant D. Affonso se voyait investi 
de ta haute administration des ordres d’A- 
viz et de Santiago, Tout souriait donc 
à la politique de ce roi prévoyant, dont 
aucun acte n'était sans portée, lorsqu’un 
é vé nem e i d d épi o rab l e v i n t ch anger tq us 
ses projets et porter le deuil au milieu 

{*) Elle éfflit il line deinî-lfeue de la ville ; 
on la dt’sîgnaïl sons lu nom de Fonte coberia. 
Comme Joam II ne fit usage du vio t|Qe dans 
les déni ii'îres aimées de sa vie, et que les eaux 
de celte source éLiieot siugulléremeut liiupides, 
U s'y ruùdalt à Tissue du la chasse. 
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lie la cour; écoutons la ehronif|ue; il 
y a là une analogie trop frappante avec 
mie cruelle catastrophe présente à 
tons les souvenirs , l'esprit est frappé 
d’une trop fatale ressemblance entre 
ces douleurs, que séparent quatre siè- 
cles et qui furent si amères, pour que 
nous ne laissions pas parler un té- 
moin du triste événement. Afm de com- 
prendre le récit de Reseude , il est bon 
seulement de se rappeler que les joies 
d’une union récente se mêlai eut encore, 
en dépit d'un fléau cruel , à des projets 
de comfuêtes (*). « Ces fêles et bien d'au- 
tres eurent lieu jusqu'au lundi 11 juillet, 
temps auquel le roi et lepnnce se rendirent 
à Almeirmi pour courir la chasse, avec 
r intention de revenir au palais le même 
jour. Or l'infant, après être retourné au- 
près de la princesse le jour suivant , qui 
était un mardi , s'habilla dans ses appar- 
tements et vint entendre la messe avec 
l'infante ^ U dîiïo ensuite et Qt la sieste ; 
et le même mardi 12 Juillet de l’année 
1401 , au soir , le roi voulut aller nager 
dans le Tage, comme il avait coutume 
de le ftiire nombre de fois durant Télé, 
se retirant avec quelques personnes choi- 
sies par lui dans cette circonstance... 
tout exercice propre à Fhomme lui don- 
nantplaisir; et ilfit demander au prince 
s'il voulait venir avec lui, comme tou- 
jours il le faisait afin de nager ensemble , 
et eelui-ci lui lit répondre qu’il se trou- 
vait las de la cliasse du jour précédent. 
Or lorsque le roi deseenait, ÎI lui sembla 
que le prince avait pu être mal averti, et 
il demanda après sa personne a la porte 
delà princesse, et le prince lui vint par- 
ler J à même, à l'entrée de Thuis; comme 
il se trouvait préparé pour faire îa sieste, 
le roi s'éloigna. Or, delà cour extérieure 
il porta ses regards vers les fenêtres de 
la princesse, et il la vit die et le prince; ils 
étaient assis tous deux à une croisée. Il 
leur tira sa barrette ; et eux se levèrent en 
lui faîsantgrandes révérences. Le roi par- 
tit alors pour se rendre au Tage. Considé- 
rant toutefois que le roi l’était venu voir 
a la porte, et ensuite lui avait parlé à la 
fenêtre , le prince regretta de lui avoir 
fait direct de lui avoir dit en propre per- 
so miequ'il était las ; lors il lui parut conve- 

(*) Cfimniûa dm valerosos e insignes fidfm det 
vn\/ D. Joam II de Gloriosa memûriat por Gar- 
cia de Jl&scnêe, LUtfoa^ 1022, in-P, 


nable de raccompagner; lise vêtit donc 
en hâte, et ordonna qu'on lui préparai 
une mule. Il était déjà habillé, que la 
mule n'était pas encore venue; or il trouva 
là un de ses geneis (*) fort beau et bai- 
clair, sur lequel cbevaiichait son grand 
écuyer, et pour atteindre ïe roi il montîi 
dessus et s'en fut bien vite le joindre lui 
et le peu de gens qui l'accompagnai enL 
Il y a ici une chose à noter , une chose 
vraiment mystérieuse, c'est qu'étant à 
une époque de si grandes fêtes, au mi- 
lieu de tant de gens habillés de brocart 
et de soie, le prince venait vêtu d,’un pale- 
tot et d'un tabard ouvert, de drap noir 
ras, avec pourpoint de satin noir, le die* 
val ayant en outre des guides, une têtière 
et U U filet de poitrail de soie noire; tels 
que je ne lui en avais jamais vu. et d« 
plus un caparaçon de velours noir. Véri- 
tablement cette différence dans le vête* 
ment qu'il avait alors, et dans celui qii'] 
portait naguère, aussi bien que Je har- 
nachement dont lï trouva le cheval cou- 
vert, furent des signes fort clairs du 
grand malheur qui lui était réservé. Il 
atteignit le roi et se rendit avec lui jus- 
qu'au Tage : or, quoique ayant toujoms 
riiabitudede nager quand fe roi nageait, 
il ne le voulnt pas faire alors, et il coin* 
mença à se promener par la campagne 
et à lancer le geiiet comme étant ue sin- 
gulière ardeur et fort léger; et il déGi 
don J oam de Menezes , celui qui mou- 
rut à Âzamor, premier capitaine de et 
pays, homme de bBaucoup de inéritcti 
de' très-bonnes qualités; il l’engageai 
f 0 U r n i r avec l u 1 u n e bon ne ca rri è re , mais j 
<lont Joam s'excusa de h faire, parce | 
qu'il était déjà nuit. Le prince descendit î 
alors pourchevauclierla mule qu'il avait 
fait amener; et en la montant, la sangle 
de rétrier manqua, et l'infant se ])rit de 
non veau à chevaucher le cheval qui E avait ' 
quitté, et il fit consentir alors don 
.loam à courir, et don .îoani, voyant < 
le grande volonté qu’il en avait, lit j 
comme il souhaitait, et le prit parla 
main , fournissant avec lui de cette fiçon j 
une carrière . Au fort de la course fe 1 
cheval du prince s'abattit et fit tomber | 
son cavalier sous lui , et subitement, â 

(*) On désignait dans \ù. péninsule sous 1 ^ 
nom de ÿ inet les tes die vaux: entiers dO[it 00 
usait dans les tournois; c'e.st là d'où nous viefll 
le mot genêt appliqué a certains chevaux. 
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l'heure même , il resta comme mort, 
privé de la parole, et sans donner preuve 
5e sentiment (*), et don Joam (de Mene- 
ïes), à la vue d’un tel désastre et d’un 
tnalbeur si immense, disparut comme 
arrivaient vers Je prince plusieurs sei- 
çaeurs et gentilshommes. ïl s’éloigna rem- 
jpli de tristesse et demeura des années 
^flS revenir a la cour, jusqu’à ce qu’il 
V reparut par ordre du roi. 

' M Ils prirent aussitôt le prince dans 
leurs bras et le mirent dans la première 
liabitntiou qu’ils Iroiivèrent : c’était celle 

d’un pauvre pêcheur Et dès que la 

triste et désastreuse nouvelle fut parve- 
nue au roi, U vint tout de suite en 
grande hâte, et quand il trouva ce seul 
fils qu’il eût , et qu’il avait élevé avec 
tant d’amour, avec tant d’inquiétude, 
avec tant de contentement, pour être le 
plus charmant prince que l’on connût 
au monde, quand il aperçut, dis-je, celui 
auquel il voulait si grand bien, qu’il ne 
pouvait pas être un seul jour sans le voir, 
u'aViint d’autre délassement (^ue la joie 
dcVi présence et sa conversation, il 
tomba dans une tristesse si extrême , il 
devint si inconsolable qu’on ne pourrait 
le dire ni le croire. Il était là, proférant 
sur son fds tant de plaintes , des paroles 
à si grande tristesse , que personne ne 
le [lonvait entendre sans verser des lar- 
mes douloureuses 1 

« La déplorable, 1 a désastre use nouvelle 
fut portée sur-le-champ à la reine sa 
inèrictaia princesse. Et aussitôt qu’el- 
bl’eurâiit reçue, elles sortirent comme 
d &5 insensées, à pied -, alors elles prirent 
dfs mules appartenant à autrui , qu’elles 
trouvèrent la, et le seigneur don Jorge, 
dis du roi, étant avec elles, suivies qu’el- 
les étaient aussi d’une bien faible suite, 
elles partirent comme iiors de sens, et 
marebèrent jusqu’à ce qu’elles fussent 
arrivées dans la triste et pauvre maison 
où gisait le prince. 

Elles le trouvèrent comme mort; 
quelles que fussent les paroles d’amour, 
d'atnertume et de désespoir qu’elles 
pussent lui dire toutes deux , à aucune 
il ne répondit et ne donna preuve de sen- 
timent. Or il en advint que cette triste 

Dans h îongue épUapiiR latine qull lui a 
consacrée, Cataldu Siculo prulencl qu'un ftnfant 
vtfcant n courir iiîopïuâEiinit devaiU ie cheval , 
efiraya Pcmimal et fat cause do l’aeddont. 


mère et cette triste épouse se sentirent 
transpercées d’une si poignante tristesse 
que pour elles il y avait une douleur, 
qu’il n’éprouvait déjà plus. 

ft Le roi, au milieu de^œtte désolation, 
fît assembler sur-le-cliamp tous les mé- 
decins, et avee beaucoup de sang-froid 
demeura près d’eux, faisant prendre au 
prince tous les remèdes qu’ils imagi- 
naient ; mais avec ces remèdes il chercha 
également ceux qui viemienl de la Divi- 
nité, et il ordonna sur-le-(diamp que 
dans tous les monastères, dans toute.s 
les maisons vertueuses , on fit des pro- 
cessions pieuses et aussi de dévotes et 
continuelles oraisons. On vit prononcer 
alors desvœuxsolenfïelsqui s’exécutèrent 
immédiatement et dans lesquels entra 
don Pedro de Sylva, grand comman- 
deur de l’ordre d’Avia, qui promit de 
s’en aller à.férusalem et qui le lit sur-le- 
champ ; d’autres accomplirent de nom- 
breux pèlerinages. Et comme tous ils 
étaient là , espérant dans la miséricorde 
de Dieu qu’après cette simple chute il 
reprendrait ses sens, ils passèrent cette 
Duit entière en tristes larmes et en 
gémissements, disant oraisons conti- 
miclles. 

« Tous les membres de la noblesse et 
aussi tous les autres vassaux étaient là 
mêlés , poussant de si douloureuses la- 
mentations , qu’on ne peut en imaginer 
de plus grandes, le prince étant devenu 
alors comme le fils de chacun d’eux, et 
tout le monde demandant sa vie et sa 
santé, comme sa propre vie. Et d’un 
commun accord , on lit sur-le-cliainp une 
très-grande et très-dévote procession 
avec le clergé, les reliques, les croix. 
Tous marchant nu-pieds et quelques- 
uns nus de corps, ils allaient vers les 
monastères et dans les églises, puis se 
jetant à genoux, en larmes et poussant 
de grands cris, ils clamaient Seigneur 
Dieu! miséricorde l C’était chose ter- 
rifiante et de grandissime tristesse, 

« Le roi , la reine et la princesse fu- 
rent toujours avec le prince jusqu’au 
jour suivant mercredi, à une heure dans 
la nuit. Alors le roi ayant été informé 
et dûment averti par tous les médecins 
que le prince se mourait et achevait de 
s’éteindre, cette nouvelle fut donnée 
par lui à la reine et à la princesse, qui 
étaient attachées au corps de l’infant, lui 
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teaanl et lui baisant lea mains. Et elles 
reçurent ces paroles avec si grandlssitne 
douleur, que je no le puis écrire. 

ft Le roi s'approcha du prince et le 
ba sa à la face et fui donna pour jamais 
sa bénédiction, puis il prit la reine et la 
princesse par la main, quoiqu'elles ue 
voulussent pas lüclier le mourant, et il 
sortit de la maison , laissant son lilsau 
pouvoir du confesseur et des autres mé- 
decins de rdnje,età la porte il revint sur 
ses pas et dit à ceux qui étaient dans la 
maison i Le prince mon fils vous 
reste [ » Mais il ne put ajouter une seule 
parole , et parmi tous il s’éleva une 
t’iameur, perçante, doulmireuse, iaiiien- 
table ; tout le monde se frappa le visage, 
il y eut alors d'honorables barbes qui 
furent arracliées , et les femmes détrui- 
saient avec leurs ongles la beauté de 
leur visage, faisant courir le sang le 
long de leurs joues : chose si effroyable 
et si triste , qif clic ne s’ était jainais vue, 
Xïi imaginée. 

"En ce moment arriva le duc son oncle, 
qui, à la triste iiouvelle, accourut deXho- 
mar. D. Maiioet aimait singulièrement le 
prince, parce qu’ils avaient été élevés 
tous deux ensemble, partageant la même 
table et le même lit^ et il menait un si 
grand deuil , il donnait si grande preuve 
de tristesse, que l’on voyait de façon 
c e r ta i ne q u e, q u oi q if 1 1 de ni eurüt hé r i ti er 
de ces royaumes, il eilt laissé à cette 
heure toute succession, fût- elle plus 
grande , pour obtenir la vie et la santé 
du prince. 

ft Etie roi s’éloigna de la à pied, emme- 
nant la reine et la princesse comme 
mortes; elles étaient portées ou, pour 
mieux dire, couchées sur des mules : 
elles furent menées à la maison de 
Vasco Pallia, située sur les bords du 
neuve. 

ft Et comme ils acbevaient d'y entrer, 
un message vint au roi; il apportait la 
très -mortel le nouvelle qu'il attendait : le 
prince son fils, après la dernière onction,, 
avait rendu rame. Il était mort à Tâge 
de seize ans et vingt jours, et il paraissait 
avoir vingt-cinq ans par Taspect de son 
corps, par la barbe , par son savoir, par 
son jugement, par sa retenue. Il avait 
été marié sept mois et vingt-deux jours. 

ft Et celui qui avait été élevé avec tant 
d'amour et de plaisir, au iniiieu de tant 


de grandeurs et de tant d’estime, celui 
qui avait joui de tant de gloire mondaine, 
et devant qui tous courbaient ïa tête, 
celui-là s'était vu fouler aux pieds 
bête; celui qui dans ce jour même et 
durant tous les autres jours de sa vie, 
s'était vu en des salles royales , tendues 
de brocart et entourées de sopbas, 
celui-là n'a V ait pu avoir d’autre asile 
que la triste maison d'un pauvre pê- 
cheur 1 Et l’infant qui , parmi les princes 
du monde et les habitants de touie 
l'Espagne, était regardé comme riiouinnc 
le phis agréable qu'il y eût , à cette heure 
gisait défiguré ; sa grande beauté se 
changeant en poussière J et ses yeux si 
gracieux, si allègres, dont tout la 
monde recevait joie et contentement, 
une heure avait suffi pour les fermer et 
pour dérober leur regard à un père, s 
un roi , à la triste reine sa mère , à k 
princesse sa femme privée de réconfort... 
Oui , ce prince excellent pour qui de si 
grandes fêles avaient eu lieu...... ce 

prince pour qui tout le monde marchait 
dans la joie , vêtu de brocart et de riches 
soieries, en un instant couvrait cette 
pompe de hure et changeait en drap de 
deuil ces vêtements d’allégresse. Parl^ 
les plaisirs, le bonheur, étaient muà 
en longs et tristes sanglots, non-seule^ 
ment eu Portugal , mais dans l'Espagne 
tout entière. 

ti O Seigneur, Dieu éternel, cômbkû 
tes secrets sont incompréhensibles! qui 
peut pénétrer tes jugements? Mais quels 
péchés pouvait avoir commis une i 
angélique créature î. .. Toi, Seigneur, qui 
Pas fait, tu sais ïa cause de ce trépas »(!). 

G H .4 N GE NÏS FOL 1 T I QUES PJtO-D O HS 

PAR CET É VÊKEfllEMT- — LA VEUVE BE 
IJ. AFE’OMSO EST RAMENEE EN CAS- 
TILLE. — A partir de Tépoque où eut 
lieu cet événement si désastreux puw 
D. ioam, un changement visible semad- 
festa dans les rapports que ce pritics 
eut avec la reine, dont il appréciait si 
bien les nobles qualités et la haute pru- 

(*) Le prince I>. Affoitao , m à Lîsbomie tel* 
mai 1471^]. idouruL le la juillet î49l; il est en- 
terré au couvent lie Batalfia. U. Jeam H ^ apfÈf 
ceUe. lin déplorable , tli Iouei ses effortâ povi' 
légU'mer D. Jorge , quHI avait eu à Abranlèj 
en l4St , de dena Anna de Meodoça, damfi 
la reine doua Joanna; H ne pul jjimaib y 
nir. Mais D. JorgCi, maiid é don a BrJle&de VilfiPM 
de la maison üé Bragancc, devint U souche w 
la famille des Âlemcaslre- 
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àflcei mais dont il fiemble avoir redouté, 
d^ins les dernières années de sa vie, la 
Tûlonté persévérante. Préoccupé qu’il 
était de faire monter sur le trdne un 
ftl$ iliégitime, auquel avait passé toute 
satemlresse, il ne voyait pas sans douleur 
les tentatives de dona Le on or pour as- 
surer le irdne a son frère. Bientôt Isa- 
belle de Castille voulut revoir près d’elle 
la Jeune épouse désolée, que rien ne 
pouvait plus retenir eu Portugaî;Ia 
veave d’Affonso partit pour l’Espagne 
environnée de deuil et conduite par quel- 
ues ecclésiastiques, D, .Toarn n’eut plus 
'autre distraction, dans sou isolement, 
que ces luttes incessantes de l’amour 
paternel, qui ne surent même triompher : 
les soins du royaume purent le préoc- 
cuper, la politique ne le domina plus. 

AHRIVÉE JlE CïlBlSTOPHE COLOMB 

A LisîJONNE,— Avant que ee prince, fati- 
gué du métier de roi, allât mourir dans 
une petite ville isolée de son royaume, 
son règne fut marqué par un événement 
mémorable, auquel on fît assez peu d’at- 
tention alors, mais qui allait changer la 
facedu monde et dont Joam devina ia por- 
tée. Un pauvre Italien qui était venu jadis 
eu Portugal, un faiseur de projets qu’on 
avait vu eu I d8C, débarqua à Lisboime 
tevenauideGuanaliani, avec deJ’or, avec 
d?s Indiens, avec des palmes encore ver- 
doyantes qui disaient son merveilleux 
pèlermage. Il se montra quelque peu 
causeur, . vaiiitetix même, on pouvait 
rétro à moins; et Barros, au bout de cent 
ans(*), ne le lui pardonnait pas encore. 
L'habile historien raconte à peu près en 
ces termes comment eut lieu cette célèbre 
entrevue sur laquelle ont couru tant de 
versions différentes : « Le G mars 149,1, 
l&roi étant à Valparaiso aux enviroas de 
Ëjmtarem, en raison de la peste qui sé- 
Tissait alors, il lui fut dit comment était 
arrivé dans le port de Lisbonne un cer- 
ïain Christoval Colomb, qui, disait-il, ar- 
rivait de rîie Cypango et rapportait de 
l’or et d’autres richesses provenant du 
pys. Comme le roi con naissait ce Colomb 
«t savait qu’il avait été envoyé par le roi 

{*'} M. A, de Humboldt a fait remarquer avec 
sa sagaoUé tiabituaLla cal te aiitipallile du Bar^ 
ras pour Cülümb. Uhabîle et savant PrescoU 
twinl à raerveiJle Parrlvée du Génois, mais en 
il se ccnteiUe trop facUemenl de rautc- 
rité du Farta e Souza. lorsqu’il s’agRde certui- 
ûes relations entre le Portugal et TEspagnu. 


de Castille pour accomplir ces découver- 
tes, il le fit prier de venir vers lui afin 
de savoir de sa propre houche ce qu’il 
avait rencontré dans ce voyage. Celui-ci le 
fitdebonnevülon té, non poinl ta n t poui ■ 
h plaisir da roi^ que pour h chufjriner 
par sa pj'é.wnce / d’autant q u ’a v a n l d e 
se rendre eu Castille, il était allé vers 
le roi D. Joam afin de le décider à ar- 
mer des bâtiments pour cette entreprise, 
ce qu’il n’avaît point voulu faire pour 
des raisons ou’ou déduira plus bas. Co- 
lomb arriva devant le roi, qui raccueillit 
avec empressement ; mais le monarque 
devint fort triste quand il vit que les 
gens du pays qu’il ramenait if apparte- 
naient point à |a race noire, n’ayant ni 
les cheveux crépus, ni le visage sembla- 
ble aux peuples du pajs de Guinée, et 
se montrant, au contraire, semblahles'par 
Taspect, la couleur et la disposition des 
cheveux, â ce qu’on rapportait des peu- 
ples de riiide, au sujet desquels il tra- 
vaillait avec tant d’efforts. Or, comme 
Colomb rapportait déplus grandes cho- 
ses touchant le pays qu’il n’ÿ en avait, et 
cela avec une certaine liberté de paroles, 
accusant et reprenant le roi de ne pas 
avoir accepté ses offres, il y eut plusieurs 
gentilshommes que cette façon de par- 
ler indigna tellement, que cela, joint à la 
haine dont on se scnlait animé à cause 
de la liberté de ses discours, fit qu’on 
offrit au roi^de le tuer, » 

On le doit croire en lisant les histo- 
riens contemporains et on eu a la certi- 
tude dans Joâo de Barros lui même, il 
y eut plus d’un courtisan ofticieux qui, 
immédiatement après que Colomb se fut 
retiré, renou vela celte odieuse proposïtiou 
et tenta d’aigrir encore TesprlE <lu mo- 
narque (*), si irritable du reste defuiîs 
l’époque où il avait perdu sou fils. On 
alla plus loin , on prétendit qu’if était 
d’une saine politique d’arrêter ce Génois 
bavard (**) , avant qu il eôt fait connaître 

(*) Barros, qu^il faiil poot-ùtre croira île préfé- 
rence, arJirme que Je roi n'éprouva pas .Lin mo- 
ment la teEilalioti de tlèférer à ces perfiiies con- 
seils. Cel historien dit positivement que non- 
seule meut D. Joam n'accepla jjus ces Je 

meurtre, mais qiru lit des tepritnandes n ce 
sujet priwciî cathaUque ; « Au lieu de 

tout cela, il ht ccurtuisie à Coiomh, ajoute-t-il, 
et il ordoiiiia {lu'üii vêtit d’écarlate les liommes 
qu'il ramenait du pays des nouvelle découver- 
tes, » Primdra decma, Uvrû fol. 63 ^ 

Homcmfailadorj dit Barros* 
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à ses maîtres le résuknt de son entre- 
prise. ioam 1! eut la grandeur d'âme de 
résister à de tels avis, et s’il liésita 
comme on le prétend, il faut le louer 
d'avoir emporté sur lui-méme une telle 
victoire» Colomb quitta paisiblement Lis- 
bonne, et alla jouir de son triomphe» 
Mais a partir du jour ou il eut annoncé 
la grande nouvelle, une question politi- 
que et religieuse à la fois, d’une immease 
portée, vint agiter les deux pays; il fallut 
diviser entre deux peuples ces mondes 
inconnus qui ne sutfisaient plus déjà h 
l'ambition de deux insatiables rivaux. 

irfTERVENTlOrf ou SAINT- STÉGE 

dans les oécouveetes oes espa- 
gnols ET des portugais. — Ce fut 
le pape Nicolas V, qui, par une bulle 
donnée en Ton 1454, concéda d'a- 
bord û l’infant D» llenrîque le droit de 
découverte et la conquête de toutes les 
mers, terres et mines, ce sont les pro- 
pres expressions du saint-siège , qui 
pourraient être acquises le long des cô- 
tes de Guinée, far le même acte on 
accordait à Tinfant toutes les îles de l’o- 
rient et du midi. Calixte TM, en l’année 
145G, CO II fi nn a tout ce qu'avait fait son 
prédécesseur. Mais en outre, voulant fa- 
voriser le prince qui était grand maître 
de l'ordre du Christ, il lui accorda l'ad- 
ministration de tous les bénéfices ecclé- 
siastiques qui seraient établis sur les 
terres conquises. Sixte IV êonfirma bien 
ces privilèges, mais il en excepta toute- 
fois les îles Canaries en faveur du roi 
d'Espagne, concédant néanmoins à Al- 
phonse V le droit de navigation et la 
conquête des autres contrées que ce 
souverain pourrait soumettre à son em- 
pire. L'immense découverte de Christo- 
phe Colomb, pour le compte de fa Cas- 
tille, devait nécessaire ment modifier le 
système suivi jusqu’alors par la cour 
de Home» On comprend parfaitement en 
lisant Garcia de Resende tout ce qu'un 
mot du Génois allait jeter de discordes 
entre les deux cours voisines. Le diffç- 
rend qui se déclara fut porté au tribunal 
suprême d'Alexandre VI ^ et le traité de 
Tordesillasfut signé. Tout le monde sait 
comment en 1493, eut lieu cette fameuse 
division qui inspira à François un 
mot si juste et sî spirituel; la' 1ml le d'A- 
lexandre VI ordonnait de former mie 
ligne imaginaire tracée matliémalique- 


ment du nord au sud partant d'un nàk 
à l'autre, et divisant runivers en deux 
parties égales. Les terres situées à l’est 
devaient appartenir à la monarchie por- 
t El gai se, celles de l'ouest à l'Espagne. 
Ce parallèle qui devait avoir im point 
certain, un principe déterminé, fut dis- 
posé de telle façon, qu'on le plaça dans 
une des îles Açores et au cap Vert, et que, 
traçant la ligne à l’est du même point, 
toui ce qui se trouverait à l'oecident 
deviendrait le domaine de la Castilk, 
tandis que le Portugal entrerait en pos- 
session des terres de l'onent. Dès la 
même année, Joam II crut devoir s'oppo- 
ser à raccomplissement de cette bulle 
relativement au cours que devait suivre 
la ligne, et les deux puissances nommè- 
rent des ambassadeurs qui se réuniretit 
a Tordesillas, ovec plein pouvoir de 
décider sur la question en litige» Ce fut 
alors qu'il fut convenu d'un comniuo 
c onsen tem en t que I a I i g n e de dé ma rca- 
tion serait établie d'uii pôle à l'autre^ 
trois cent soixante-dix légoas au coti* 
chant des lies du cap Vert , et que la 
partie orientale appartiendrait au Por- 
tugal, Il fut en mêiïïe temps spéeilié que 
dans un délai de deux mois, on enver- 
rait deux ou même quatre embarca- 
tions espagnoles et portugaises, dont 
le commandement serait remis à dss 
hommes intelligents, auxquels on pour- 
rait confier le tracé de la démarcation, 
et qui se réuniraient dans la grande Ca- 
nari e» Là des Castillans et des Portu- 
gais devaient s'embarquer alternative- 
ment sur les navires des deux pà 3 ^s, et 
il leur était enjoint d'aller conjointe’ 
ment ebereber les îles du cap Vert', coti- 
tinuant de là vers l'occident à fixer [a 
limite où .s'arrêteraient les trois eeol 
soixante-dix légoasj formant le poitiE 
d'arrêt définitif, dans cette partie où la 
ligne de démarcation couperait l'espace 
du nord au sud. On devait aussi exécu- 
ter plusieurs clauses de moindre impor- 
tance, mais tenant à la solidité du traité 
Ces conventions furent ratifiées et 
signées par les deux souverains, en Tan- 
née 1494, mais ce qu'il y a d'étrange, 
c'est que cette affaire demeura a ss ou pif 
durant trente ans, jusqu'à ce que s’éle- 
vât la discussion relative aux Moluqofs, 
SL célèbres dans ['histoire du seizième 
siècle. Ce qu'il y a de bien certain, c'esl 
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[fue si le traité de partage fut signé, Ja- 
itiais les embarcations espagnoles et 
portugaises ne se réunirent durant fe 
quiiiîîtème siècle pour établir la déter- 
piinaiion définitive du point à partir àii* 
quel on devait compter les trois cent 
aoisante-dix lieues. Le savant mémoire 
[jui nous a fourni ces détails ajoute : 
, [| faut dire aussi que cette opéra- 
tion n’était pas praticable alors, (>uis- 
qu’à ré no que où eut lieu le traité de 
Tordesillas on n'avait découvert aucun 
promontoire ou aucune terre dans TA- 
mérique méridionale- Il fallut attendre 
jifS(]irau règne de .foam III (’*). » 

D- JOAM II TOMBE GRIÈVEMENT MA- 

LADE.^Uu an environ après (pie cet acte 
ioiiiortant eut été signé ^ la santé du roi 
s’altéra visiblement, il n’en faisait pas 
tuoins sol I ici ter a u près d’ Alexandre VI la 
légitima lion de son bis D. Jorge ; mais 
les scrupules du pape se trouvant par- 
feitement d’accord avec ses intérêts, et 
1$ parti de la reine conservant à Rome 
une influence qui ne se démentit pas un 
moment, Joani II comprit que ce n’était 
pas sur le bord de la tombe qu’on lut- 
tiitavecBorgia; il se résigna, mais avec 
douleur, et H est probable ([ue le chagrin 
«fii’il ressentit d'une telle déception con- 
tribua à miner lereste de ses forces; bien" 
tcît les médecins ne virent plus d’au- 
tre remède à ses maux que les bains de 
Mpncliîque au pays d’Algarve; puis il eut 
recours plus tard aux eaux d’Alvor, petit 
Tillage situé non loin d’Alcaçar-do-sal : 
faiblesse augmenta bientôt à un tel 
^leijré qu’il perdit toute espérance et 
qu’il songea à ses dernières dispositions. 

TESTAMENT DE JO AM II ; MORT DE CE 
SOUVERAIN. — Le dernier acte politi- 
que de ce grand roi fut un sacrifice , 
püisijuo , après avoir assiégé la cour de 
Rome de ses instances pour obtenir la 
légitimation de D. Jorge de Lan castre, 
d’uii seul mot U mit à néant toutes les 
prétentions qii*^il avait conçues pour ce 
fils bieB-aimè , en donnant lui-même le 
titre de roi au duc de Héjà, dont le 
frère avait succombé sous ses propres 
Goups. Mais ici ^ les chroniqueurs sont 
iu certains j les récits contemporains , par 
cela même qu’ils diffèrent , nous prou- 

une ampLe disçufislon sut ce point în- 
leressanl dans les Mamorias da Academki du-^ 
tctiticm diî Lisboa, \. ÎX, p, 

T Livmkon. (Portugal.) 


vent assez quelles luttes vinrent assaillir 
cette grande Ùme, lorsqu’il fallut im- 
moler ses affections les plus chères à ce 
qu’exigeait le bien du royaume et peut- 
être aussi la justice- Sî l’on s’en rapporte 
h Garcia de Resende, bien informé du 
reste, mais s’en tenant un peu a la su- 
periieie des choses, ioam II aurait ac- 
compli ce dernier acte avec ime certaine 
résignation chrétienne , et îe testament 
enfin aurait été écrit de Ja main de son 
propre confesseur, par ce frère Jean, 
demeuré simple franciscain au milieu 
de la cour, et dédaignant toujours fépis- 
copat. Selon d'autres auteurs. Antonio 
de Faria , remplissant alors roffice d7i,v- 
crivào da puridadej se serait vu chargé 
(Péedre les dernières volontés du mo- 
narque, qui se montra absolu jusqu’à la 
dernière heure. Le nom de I). Jorge au- 
rait été prononcé, mais le fidèle serviteur 
se serait refusé à l’inscrire et aurait re- 
montré avec énergie le péril où allait se 
trouver le royaume. Il aurait allégué 
même que lui Antonio de Faria trouvait; 
son propre intérêt à ce que le bis de son 
maître régniit, et que cependant il lui 
fFilfait, en descendant au fond de sa pro- 
f»re conscience, reconnaître les droits 
de ce duc de Béjà, quesa naissance appe- 
lait au trône; et alors, selon cette tradi- 
tion, Joam If se serait écrié avec dou- 
leur et avec colère. Lame-moi, JntofUo 
de Faria, la'me-moi; un tel sacrifice 7ie 
peut imposé. Mais la sagesse du 

conseiller et son énergique persistance 
auraient valu le sceptre a celui que les 
Portugais ont nommé le Roi fortuné. Ce 
u’il y a de certain , c’est que D. Manoel, 
UC de Béjà, fut nommé parle testament 
de Joam II liédtîer du troue e: qu’un 
codicille, écrit quelques jours avant la 
mort du roi, conlirma cette première 
décision. 

Les derniers instants de Joam U fu- 
rent ce qu’ils devaient être : l’hom- 
me (*) montra à l’heLire suprême un mé- 
lange de résignation chrélieime , de no- 
blesse et de fermeté, qui le peignent 
admirablement. Sî quelques jours au pa- 
vant il avait laissé voir l’orgueil du maître 
en rappelant avec hauteur , au prieur de 
Crato, qu’un roi mourant était toujours 
un roi; quand l’iieure dernière fut arri- 

Oii sali (fuiî c’iUait ain^î nue 11 » noininatt 
^iins périplira^e la mue Isatitilfc (l(i CasUlle. 

O 



130 


UÜNIYERS. 


véé , ii donna des ordr^ pmir qu’on dé^ 
pouillât la chambre où il allait expirer 
de tout ce qui pourrait, rappeler la pompe 
Ëouverame; comme saint Ferditiand, 
il voulut que sa couche fût déposée à 
terre, et il répondit liumblement à 
ceux qiii lui donnaient le titre d’ Altesse : 
et LaisseK, laissez.,, je ne si^is plus que 
et cendre et po u rri turc . » To ut cela raco p té 
miuiïtieuseinent par des témoins ocu- 
laires T et avec des détails que nous ne 
pouvons reproduire ici , prouve jusqu’à 
révidence qu’eu dépit des assertions de 
Damian de Goes, cet esprit ferme ne 
faiblit pas au dernier instant. Non-seu- 
le ment il reçut avec sérénité de la main 
de l’évéque de Tanger le sacrement de 
l’Eiucharistie et les huiles saintes, mais 
il médita jusqu’à la dernière heure sur 
la passion du Christ, et lorsque le pré- 
lat qui l’assistait , trompé par un symp* 
tome sinistre, voulut lui fermer les yeux, 
il Farréta d’un mot, et ce mot était plein 
lie résignation : « Évêque, dit-Ü, il 
n’est pas temps,,, j> Un mo ment aupa- 
ravant il avait demandé a quel point eu 
était la marée, et sur la réponse qui lui 
avait été faîte il avait dit : Je vivrai eti^ 
core deux heures; ce pressentiment ne 
le trompa point; il continua à prier, et 
comme l’Océan achevait de retirer ses 
Ilots mourants de la plage, il rendit le 
dernier sotipir. 

Cet événement eut lieu un dimanche , 
le 25 octobre 1495 , au soleil cou- 
chant (*), 

La tradition rapporte que, lorsque la 
nouvelle de ce trépas arriva en Espagne , 
la reine Isabelle s’écria : L homme e.U 
mort; lorsque la même nouvelle parvint 
à Rome, le vieux cardinal d’Alpedrinba, 
le prélat auquel il fut donné de vivre au 
delà d’un siècle, pour être témoin des 
grandeurs de trois règnes, se recueillit 
un moment , puis il dit ; ^ bien ^ la 

{*} Oti eotermee monarcîae aa «uavent iteBn- 
laUia. Si quelque sacrilège u^a pas perlé une 
ïnain impie üur sea re&tes, quelques ossemcnla 
de Jüiim ÏI sent encore d^iss son cercudV. Au 
cemmenciMnent du sîécfe. Il y ëhUt inuL enlier; 
cfi 183 . 7 , D, K, Francisco (lu S. LiUï. dÎKsiit eu 
décrivant »a lombu l'uvétue du brouAU i (<. là 
qu’eu iBOfl , nous PavonB vu ul lüuchè de nos 
mains , sans rumarquttr un lui aucun dommage 
rïxiériuur, si cuii^'âlquuk lumpij uvattrun peu un- 
donimagû l’eiLtrùniité du visaji'u, à ta naissance 
ck bi Inirher » L’invasion française de iSiofut 
faiülu à aui rus lus précieux. 


7 ïi 07 't vient d’enlever k plus grand roi 
qui soit 7ié du me iik ur des k ommes (* ). a 

J oam n , selon toute apparence , périt 
des suites du poison ; ceuxda même qui 
se montrent le plus défavorables à sa 
cause, donnent a entendre que la ven- 
geance de quelque ennemi puîsstint sut 
Patleindre au milieu des fêtes splendi- 
des qu’il dounaît pour le mariage de 
son lîls. Ce qu’il y a de plus étrange 
sans doute , c’est que ses aims eux inêints 
supposaient qu’il employait à son tour 
ce biche moyen lorsqu’il s’agissait de se 
défaire secrètement des seigneurs qui lui 
portaient ombrage. Aussitôt après sa 
mort, üs se rendirent dans un cabinet 
voisin de la chambre où il venait d’ ex- 
pirer et ils s’emparèrent dm ne cassette, 
qu’ils supposaient renfermer ces terri- 
bles agents de destruction, La cassette 
fut ouverte par Tévêque de Tanger, et 
Ton n’y trouva qu’ime haire teinte de 
sang et une rude discipline. Vhomtm 
pouvait bien aller cliercber lui-même 
ses ennemis pour les frapper du poi- 
gnard, mais quoi qu’en aient pu direquel- 
ques historiens menteurs, il ne les em- 
poisonnait point- 

si c’est dans Zurita, dans Ruy de 
Pina , dans Fada y Souza, dans Vascon- 
cellos même , que l'on peut étudier les 
ressorts politiques qui firent agir J oam II, 
si c’est dans ces historiens qu’on 
peut prendre une idée nette de Timpul- 
siou qu'il donna à la politique de son 
temps , c’est , je le répète , dans le récit 
varié , vivant , plein de faits curieux , qui 
BOUS a été laissé par Garcia de Resende, 
que i’on doit vraiment étudier le carac- 
tère de ce grand homme, de ce roi sur- 
nommé à Juste litre le pi'inee parfaii 
et qui sut préparer tout ,pe qui ameuà 
plus tard rédatante prospérité du Poé 
UigaL C’est dans les confidences du paq^, 
de t’ écritoire et grâce quelquefois à ses 
révélations légères, que l’on apprend 
l’art secret des réussites, l’habileté des 

(^) Ld vieux cardinat. qui dit ce mol mèmori- 
hIe,devoU survivre «ncore bien des années au tib 
de D. Affonsu, Je trouve clans un ms. de ja Bl- 
liliütiiùque du ro],sous leii>* 7160, à la dalccic 
160 '?, eeite indkatlcjn : ^Gior® de Pcjrtugal,preî' 
* Ire cardinal de Lbbone, D- d^'Aibaiile rt (Hi- 
« ravant jD^cmvernour de myaume de rortugal, 
(t homme de grand esprit , prudeut et vertiataiXi 
K tn ou eu al cesi an , aa^è de ceul deux ap^p et 
« f'isl â Rume en réf^lise de Salnle-Murîe del ()^ 
« ]}üio, » Voy. lyécfJhÿie ou Chroiiohffiefuneftit 
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pr^vjsîona auî caractérrfsèretit le rival 
(l'Isabelle et (e maître de Ferdinand, 

Comme le prodi^^ieux qui fit m* 
guère les destinées de la Franee, J o a mil 
eut Tiirt. suprême de mn naître les 
hommes et de les choisir* Un titre une 
grâce loii,^temps désirée, un eiiqdoi 
donnant une haute iriQuence, allait tout 
à cûup.trouver le navigateur bartli qui 
avait fait quelque merveilleuse décou* 
vBrle et qui se,reposait loin de la cour; 
le chevalier qui s'était dignement con- 
duit en Afrique, et qui supposait qu’on 
fl'avait tenu nul compte de ses exploits ; 
riioiume d’Ëtat enfîn, qu’on semblait 
négliger dans quelque cour étrangère* 
Cest que rien n’échappait à ce roi infa- 
tigable, et que nous savons, grâce à 
Garda de Reseiide, coin nient sa pré- 
voyante habileté récompensait les gens 
qui se croyaient méconnus. Malgré une 
rigidité sévère , qu’il poussa en quelques 
circonstances jusqu’à ia cruauté , sur* 
tmil à régard des grands vassaux, ce 
qui distingua encore Joain il , ce fut sa 
crainte de grever les peuples de charges 
nouvel tes. Huy de Pina raconte que, lors- 
qu'on venait lui proposer quelque tribut 
onéreux pour la nation, il avait coutume 
de dire : « Voyons d’abord si cela est 
nécessaire ; » son second mot lorsifu’on 
insistait et lorsqu’il s’était assuré de la 
nécessité de l’impôt, c’était ; flCherchous 
maintenant quelles sont les dépenses 
superHiies* = Ou est moins surpris, après 
ce récit du vieil historien, dune autre 
aneedote que Garcia de Resende donne 
coin me authentique et que nous ne 
craindrons pas de citer* A l’époque des 
gaarres qui eurent lieu entre l’ Espagne 
et le Portugal , un clievaiier ayant dit 
à Isabelle que Joam 11 pourrait s’em- 
parer de la Castille, la reine deiiianda 
combien de troupes il avait à faire pas- 
ser sur son territoire , bien qu’elle ne Pi* 
gnorâl pas ; et sur la ré[ionse qu’il y 
avait seize mille chevaux dans ses États 
et tout au plus, huit mille en Portugal , 
elle répondit : « Que pourrons-nous faire 
à cela , si tous ces hommes sont ses en- 
fants et les n êtres ne sont que des vas- 
saux ? )* Le mot serait plus juste sans 
doute, si le duc de Viseu n’avait pas 
péri* 

Un des grands mérites de ce prince , 
Êon plus grand mérite peubàre , ce fat 


d’avoir admirablement deviné Je génie 
aventureux et chevaleresque de sa 
nation, comme H savait deviner le génie 
des hommes* S’il était animé comme 
l’infant D, llenrique," comme I), Pedro 
d’Alfarrobeîra, comme Alphonse V, de 
l’esprit des découvertes, Il comprit 
parfaitement et dès les premières an- 
nées de son règne, ce qu’il fallait faire 
pour rendre profitable au pays le génie 
ardent mais imprévoyant de son peuple* 
Non-seulement II eut toutes les connais^ 
sauces mathéiimtiques que l’on pouvait 
avoir alors, mais il s’instruisit soigneu- 
sement des idées nouvelles qui avaient 
cours à sou époque sur îa cosmo- 
graphie, et il acquit des eon naissances 
prati(|ues dans l’art si important de la 
eonstruetioii maritime, qui étonnèrent 
ses eu U temporal ns. Le Portugal M dut 
le plus grand navire qui eût encore 
paru dans aucun port de rLurope ; il fit 
des expériences sur la manière dontFar- 
tillerie pouvait être employée en Jner, 
et œs expcriences, qui deva^ient avoir une 
si prodigieuse influence durant les guer- 
res incessaules du seÎKième siècle , fu- 
rent couronnées sous ses yeux d’un plein 
succès* Le commerce l’occupa essentiel* 
lement; comprenant bien que le Portugal 
était appelé à remplacer sur les marchés 
(le l’Europe les Vénitiens et les Génois., 
il se mît en quête de toutes les superflui- 
tés , de toutes les magnl licence s qui 
avaient été ignorées jusqu^alors dans 
cette partie de la Péninsule. Ce goût, pour 
le luxe qui Uû a été reproché était un 
gopt politique, tout nous le prouve du 
moins; peut-Étre eut-il des résultats fâ- 
cheux, peut-être fut-il poussé à fexcès, 
peut-être enciorc irrita*t-il quelques na- 
tures simples et fortes, restes dti règne 
de Joaiu mais le siècle finissait et le 
Portugal en trait dans des voies nouvelles, 
Disoos-le d’ailleurs , Hiomme qui 
était en correspondance ayée Ange Po- 
liticu , et qui lui demandait dans Je style 
îe plus élégant, une histoire de ce pays 
qu’il voulait iliustrerde toutes les façons, 
i homme qui eût presque donné sa cou- 
ronne pour dessiner comme Cimahué^ 
l’homme enfin qu’on nous représente 
comme un émule de eeè luibiles musi* 
ciens que commençait à produire Flta^ 
lie, cet homme avait ré^Memenî; le goût 
passionné de l’art, comme il avait l’ar- 


1S2 


^UNIVERS* 


dent amour de la gloire. Aussi, dePavis 
de ses rivaux, ne lui manqua A^iî rien 
pour mériter le nom que lui avait im- 
posé Isabelle, et au souvenir des gran- 
des découvertes qu’iJ commenta, il faut 
rappeler pour lui les paroles du pocte : 

« Il tenta plus qu'il n'est donné à 
riiomme de tenter sur la terre (*)■ 

Ajoutons un seul mot, D, i^lanoel de- 
vait vraiment s'appeler le roi fortuné, 
puisqu'il vint après un tei homme. 

nÈ6N£ DU D. MANOEL- — Lelendcniain 
du jour où Joam II avait fait lui- même 
justire de la trahison du duc de Viseu, 
qu’il eût été plus généreux sans doute de 
pardonner, le jeune frère de ce prince 
s'était vu conduit solennellement devant 
le roi , et en l'investissant des privilèges 
de la victime dont le corps était encore 
exposé aux yeux du peuple, celuî-ci lui 
avait annoncé qu'il le regardait comme 
son fils et que l’héritier du trône venant à 
faillir, ce serait à lui de régner. 

H est permis de supposer qu'en par- 
iant ainsi , D. Joam obéissait plus à la 
politique qu’à ses sympathies, et t|ue 
sans prévoir la lin déplorable de rin- 
iant , il réservait intérieurement la cou- 
ronne, en cas de mort, à son fils natu- 
rel D, Jorge qu’il fnisait élever avec une 
sollicitude si grande par Cataido Si- 
culo, Tun des hommes les plus instruits 
du sîèele* 

Avec les années, les paroles de 
D- Joam se réalisèrent, et le petit-fils de 
D* Duarte fut appelé nu trône , le 27 oc- 
tobre 1405, 11 était alorsà Aleaçar do Sal, 
et il SC rendit imuiédiatement a Monte 
inor O Novo, où il convoqua sur-le- 
champ les corlès du royaume* On a fait 
remarquer avec raison que le premier 
acte politique du jeune souverain porta 
sur des rérormes essentiellement utiles 
à la jnagistratureet sur des dispositions 
favorables à la marche de Tadministra- 
tion* Il est certain néanmoins qu'il se 
mêla à toutes ces réformes des ressen- 
timents particuliers, des répugnances 
d 01 3 1 O n s a i s i t fac i 1 ern ent ! ’or i gi ne * T ou t 
en saeliaut fort bien mettre à profit les 
vastes plans de son prédécesseur eu po- 
litique, D. Hanoel n’hérlta d'aucune 
de ses sympathies , et Ton vit bientôt la 
haute noblesse reprendre une influence 


que le règne précédent avait singulière- 
ment modifiée. Les Ois du duc de IVra- 
gance rentrèrent en Portugal et 1 aiaé 
de tous, D- lai mes, fut rétabli, dans 
les biens immenses formant l’apanage 
de sa maison; il se vit même investi 
de nouveaux privilèges. 

Notre intention ne saurait être de 
rappeler ici, fut^ce sommairement, les 
changements administratifs qui eurent | 
lieu en Portugal à la lin du quin^Jèrae , 
siècle , ou de détailler, comme Tont Ml . 
quelques historiens, les maguiiiceum 
du jeune roi , sa reconnaissance à Té» 
gara du vieux cardinal Alpedrinlia , ou 
bien encore la réception qu’il lit * 
a m bas s a d eu r s vén i l i e n s à To rres V el bas* 
Nous nous arrêterions plus volontiers 
sans doute sur Ivs raEiports du Portu- 
gal avec la France au commeneeuiesit 
de ce règne et sur le refus que lit d’a- 
bord D. Manoel d’entrer dans une con- 
fédération contre un pays dont ses 
prédécesseurs avaient apprécié l'alliance* 
Le passage des Maures tuyant T Espagne, 
eu 149 G, offrirait sans doute decurieuv 
épisodes , et les négociations entamées 
par D. A Ivarez, frèredu duc deBragance, 
pour conclure le mariage du jeune rno* 
narqiie avec une princesse dont il avait 
admiré la beauté, ne seraient pas sm 
intérêt; mais il y a un fait imrneuse qwi 
domine tous les "autres dans riiistoirede 
ce règne, un fait dont les conséquen* , 
ces changèrent la face du monde , c'est | 
la découverte des Indes orientales en 
doublant le cap de Boune-Espérauefl; 
c'est la réalisation de la grande peosee 
de Joam ÏI. Ce mémorable événement j 
longtemps médité , exécuté avec un rare 
bonheur, a eu un retentissement qui |é 
rend présent au souvenir de tous* ülais 
il faut bien le dire , les efforts qui le pré- : 
parèrent, les circonstances curieuses , 
dont il fut accompagné, sont moins con- | 
nus , et c'est cette lacune que nous al- ^ 
ions essayer de combler en écartant 
quelquefois les magnificences du poste j 
pour écouter le chroniqueur, Dîsous-lei • 
avant d'entrer dans des détails plus cir- , 
constanciés, l'idée de trouver une roui* j 
P 0 U r a ite i nd re les In d es , n 'éta i t pas nou^ 
velle en Portugal, même à la fin du 
quinzième siècle, etdès IdfiS, un honiiiiE 
éminent, qui vivait dans l'intimité 
rois, et qui avait succédé à Azuryra, 
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Elans la charge importante de premier 
hîsioriü^rapliedu royanmei VascoFer- 
jiandcz de Luceiia engageait les souve- 
rains de J'Furope à imiter Alexandre, 
dont h leur présentait Tmitique histoire ; 
€t chose étrange J it tes conviait h une 
croisade nonveile pour imiter im héros 
païen; esprit investigateur, comme on 
en vit tant au commencement de la re- 
naissance, il rêvait la gloire chrétienne 
joscfua dans ses souvenirs de rantifjulté : 
nous allons voir bientôt que sa voix fut 
toutée (*), 

l’iNDE, — IDÉES QU’ON AVAIT SUR 
Cim CONTRÉE A l'ÉPOQUE OU VIVAIT 
Ü. MAÏÏOEL.— INFLUE NUE DE D, PEDRO 

b’al F iR HO B EiR A, — Mai 1 1 tcD Q ut q ue I ’on 
n'étudie plus Thistoire des nations mil 
seulement par nu vain esprit de minosité, 
maintenant que Ton demande à chaque 
p^LEpie ce qu'il a fait dans le grand mou- 
veinent intellectuel du seizième srède, 
pour lui assigner sa part de gloire ou de 
ijlame, on sera peu surpris que j'aie in- 
sisté dans celte notice, comme je vais le 
hirfi, sur les temps ou l’Inde fut mise 
pour la première fois en rapport direct 
im rp.urope ; car il ne faut pas se le 
dissimuler, fa gloire éternelle du Portu- 
gal dans les siècles , ce sera d'avoir 
commencé cette grande initiation, ce 
sera d'avoir brisé avec le glaive Tobsta- 
de qui s'était si longtemps opposé aux 
conquêtes pacifiques de rintelligence, ee 

(*)Vasco Fernande/, de Lucena, qui a été appelé 
avpc raison un tré^ habile êcdvîiln, un tmmrae de 
sens prétend et de jui^ement exquis, est trop peu 
oiiiiiiu fn Porluj^al , bifia fpril soit une des 
lEloires de ce pays. Cela vîetU probablement de 
que les missianjî dipEomaUque^ dont il fut 
diargiiau quinzième siècle l'éloii:;aéreut de Us- 
Larrne, En 1197, précisément en ruiinée ou Vasco 
ibGama partit pour Lus Indes, il résigna son em- 
plai de chranistu mvr , en faveur de Ruy de 
Wnn. Le savant ïiarboHo n’a pas cunnu le prîn- 
cl|Ki1 ouvrage de Vusco de Lucena, qui cadrait 
bien avec les iilûés guerrièrus de ces temps 
Ijeroîiiues : c’est une Iriidtielionde QuitUe-Curce 
<iaas laquelle cet écrivain a supplée les lacunes 
que présentait son auteur, par des fm^incnts 
tires de Démosthène, de Plutarque, de Jo- 
sêphe, elKrriuIres auteurs nulhenUEiUfs, prince 
pEetaent de Justin , n qui lient le train et la voie 
iJüilU Qiiiote-Gurcii, w Vasoo de LucE-na, qui s’ex- 
citsE à tort de PinipeiTecUon et rudesse de son 
attendu (tu’U est pnrtUÿûiQis 
dt naciGit^ a été imprimé dès le quinzième siè- 
rlu. Oti compte qunilre mss de son te livre à la 
BibiiuEhèquG royale du Paris. Voyez les articles 
quÈ M. Piiris lai a consacres dans son catalo- 
gue des mss. de la RUiUothèque du roh 
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sera enfin, pour nous servir des expre.s- 
sions cfim poète, d'avoir livré le premier 
les clefs de ce monde divin oui a élcntln 
sans limites les bornes de 1 horizon In- 
tel lectueL 

Lorsque dans les volumineux écrits 
des encyclopédistes du moycD âge, on 
s'arrête à rartlele succinct qu’ils ont 
coutume de consacrer à l’Inde, on est 
vraiment surpris que des hommes émi- 
nents tels que Vincent de Beauvais, qui 
avait visité l'Orient, Brunetto Latîni, 
qui s'était éclairé aux lumières des uni- 
versités Italiennes, AlbertusGrotus, que 
l'on considérait comme l’esprit le plus 
étendu de rAlleinagne, on est vraiment 
surpris, dis-je, que ces hommes remar- 
quables en soient encore, au treizième et 
au quatorzième siècle, à la doctrine que 
professait Isidore de Séville sur V/nde 
Majeure et l'Inde Mineure (*). Les idées 
pratiques, celles qui venaient par les 
commercants et qui guidaient les pèle- 
rins ou les gens de négoce, étaient un 
peti plus variées, un peu plus étendues 
sans doute, niai.s on n'osait pas les in- 
troduire dans dos traites dogmatiques» 
La science immobile des universités n’o- 
sait poiïi t accueîh ir des traditionspopulaj- 
res, qui n’avaient rien du reste de plus 
fantastique que les récits oflidels de cer- 
tains voyageurs ou que les traités consa- 
crés par la science traditionnelle» 

Quant à nous, nous sommes intime- 
ment convaincu que D. Pedro d’Atfar- 
roheira, que ce frère, de Tinfant D» Hen- 
rique, dont il est si rarement question 
lorsqu'il s'agit de gE^ograpbie et des gran- 
des découvertes maritimes, contribua 
prodigieusement par ses vastes connais- 
sanees et par ses récits au mouvement 
scientifique qui allait se déclarer, .fêté 
de bonne heure par son ardente curio- 
sité au milieu des peuples de l'Orient, 
attiré à Venise par son insatiable amour 
d'instruction , îl était aux yeux de.s 
peuples de la Péninsule le type dit 
prdnce voi/ageVTt et Ton aitnait a per- 
sonnifier dans ce chevalier aventureux 
toutes les ids^es puisées sur les con- 
trées étrangères dans les romans de 

(*) Disons cupiiml an tnn passant qu’Albertlu 
Grand çonEiunL dus détails fort exacts sur lus 
b rail mes, du même qu’on est tout surpris de 
trouver dans son vaste recueil ilea idées fort 
neUes sur les dufsdiJÈioîses» 
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chevalerie (*)* Il n^en est pas moins vrai 
que r esprit scientifique de cet homme 
remarquable ennelussail, chemin faisant J 
son pays des coimaissances les plus po- 
sitives. Quitte t-il Constantinople pour 
visiter Rome, sa première pensée est 
pour la science , et je ne sois dons quelle 
contrée de Tltaiie on lui donne deux 
globes sur lesquels la science tradition- 
nelle avait marqué comme par avance 
certains faits^ non avoués des savants ^ 
d’abord et aujourtniui médités par eux. 
A Venise, on lui fait présent des voyages 
do Marco polo, enrichis jtle tnnt le lu se 
de la calligraphie du moyen âge; il ne 
garda rien. Tout cela , au retour, est re- 
mis entre les mains de ces hommes 
ardents et réfléchis, qui joignent la 
théorie a la pratique, ou bien est déposé 
dans la bibliothèque de quelque savant 
monaslèrei comme celui d'Alcoba^a par 
exeriipie, où l’esprit religieux de la 
science saura (oagtt*mps le conserver. 

Mais ce que les traités purement scien- 
tifiques ne peuvent nous dire aujour- 
d'hui, ce sont les doctes récits que fai- 
sait à ses frères bien-aitnés, à ses neveux 
même, ce D. Pedro d’Alfarrobeira , 
qui, selon la tradition populaire conser- 
vée jusqu’à nos jours, avait visité les 
sept parties du motide (**),ets’étaït vu îe 
propre commensal de ce prince imagi- 
naire qui régnait sur i'hide Mme are 
et tiTide Mfajeure^ roî pontife, clierché 
a V ee ta nt de p e r s é véra nce par i) . .1 o a m ï I, 

Ouvresî un livre splendide, qui vient 
d’être publié dernièremeut et qui est un 
des plus précieux monuments de ranti- 
que littérature portugaise, jete^ un 
coup d’ocil à la fin du iJ^al Consekiro ^ 
sur ie catalogue des ouvrages que possé- 
dait le roi 1>. Dua rte, après le Ponll/icat, 
le premier volume que vous voyez ins- 
crit, c’est le voyage de Marco Polo, en 
latin est- il dit et en langue vulgaire ! 

W’en doutons pas, dans les doctes 
conversations qui avaient lieu entre ces 
princes fils de Joam F’’, desquels on peut 
dire qu’ils o’étaieul étrangers à aucune 
des connaissances scientifiques de leur 
époque, la chose qui revenait le plus 

Voy. rtans ïe Monde enctittnté Panaîyse 
é’uii livrft populaire iniRiiM i Vnnn^ts de Vin* 
JatU D. Pedro dam les ÿep( porf tes du monde. 

Marco Patiio, Intime /inÿiiüpem, VoyeK 
Lcaî ConsidheirOf iuîroducUon , p/xx. 


souvent à ia pensée, c’étaient ces récits 
des terres étrangères si ma) connus, si 
dédaignés même dans les universités les 
plus célèbres {*). Tout le monde sait d’ail- 
leurs avec quelle sollicitude Hnfant 
1>. Henriques’euquérait de tout ce qui re- 
gardaii; les régions orientales, chaque 
fois que le hasard le mettait à même de 
ie faire» Son héritier direct dans le vaste 
domaine de la science, ioarnU» eut, s’il se 
peut, une curiosité plus ardente encore 
et sut mettre à profit, tout aussi bien 
que ce grand bominp, les connaissances 
préconisées par ses contemporains. L’ex- 
pédition secrète confiée à Covilham et à 
sqa infortuné compagnon, les instruc- 
tions très- raisonnées que reçurent ces 
voyageurs, tout nous prouve avec quelle 
sollicitude le prédécesseur de IX Manori 
tournait ses regards vers ITnde (**); [0 

F) Pour se bian convaincre du. fa U qufl nom 
igidu|uniis ici , il.siiflU de consulter ce prédmi 
volume, nu ie aavauL Pierre d*âillî , Pu ne üh 
lumières du clergé, 0 dèpuaé ce que l'universilé 
de Pniiria adoptad alors comme vérUé 
phique bien avérée. Au chapitre iutîlulé lie pûT- 
tibîts .4jiie et primu de India , le d4>cleLir s’en : 
rapporle positivement pour l’étendue de CfUe 
vaste contrée à Pline : Hcëc India vatde mn^aa 
t's/, nam seetmttnm P(ininm^ sexto notitrolitm, ■ 
ipm sola est ieriia pars tifibitafjHis et habrt 
mules cenlnm ei jiviir , ût idto cum ipss di&it 
£ifropam esse mtijorem Asia ^ non ibt incliidi\ 
ïndiam sut ea. Maison le docteur se donne vrnî- 
meul toute la latitude possible, c’est dans le dm* 
pitre suivant lutitulé i fie mirât itihus Ifidie;^^ 
y est question tout naturel km en l des pp^mées d 
de leurs com bats avec les grues, des monocidft 
cL des cynooêpliales : otii qui canitta eapita ha- 
bent. Pour rassurer sans doute les vmi* 
geurs h venir, qui craindraient une disette kb* 
sotue dans ces région s ignorées où certalai 
hommes vivent du parfum des fruils , le grave 
docteur aftirme qti« le Gange l'en ferme dw 
anguilles de trois cents pieds, ïh Gange quoqtà 
smii an g ait fe tTStenéortttn pedum torigta AprÈs 
de tels redis (ïonuës sérieusement par un 

F rétât dans uu j)ut de recherche propre à excllef 
knaginalion, il faut nécessairement se rappeter 
le mot de Vico : • La curiosité fiUe de l^ignoranct 
lîst mère de ia science»' w 
(**] Si l’en en croit Barbosa Machado , aa 
certain Fr. Jordtlo, oé h Evora, serriM parti pouf 
|t'R tndesorien tilles en passant par l’Afrique , vers 
tannée i^ao ; ceiit quatre-vingts ans avant qn* ‘ 
Iflfi Portugais îissunL leurs premières tenlalirfls 
dans ccUe di redion. Seinn ie même atdrar,, 
Jordim aurait subi le martyre à Tan a , 
nie de Saheltc*; on va même jusqu’à préteialw 
qn’ni , un trouva ilims une pagode B 
slatua de eu» moine vêtue de riiahit de l'ordff 
des doiui ni Gains. Malgré le graml nombre d'ati* 
torités que réunit Barbosa pour donner qad* 
que crédit à son opinion ^ celle histoire a ëh 
certainement détiguréc par des détails apo- 
cryphes, cl F* Jordâo n’a eu aucune inOuriwîe 
sur les dêcouverles iiUérieurcs de ses compa- 
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Jélird'attaefier son nom a une telle dé- 
couverte s était si vivement accru cheai 
lyi que la grande cjtpédition accomplie 
nat Vasco da Gama fut résolue sous sou 
Lne. Mai&si .foam H était k prime pa7^- 
m comme le peuple aimait à rappeler, 
n Manoelfutleprinceheuri uxpar excel- 
leiice, et ce fut sous son rèpe que s’ac- 
cpoidit la navigation qu’on inscrivit tout 
d'abord au rang des grands événements 
du siècle, 

phépabatïfs poun l expédition 
Alix ïi^DES- — Il y aurai t de l'inj ustice ce - 
pendatït à ne pas reconnaître chez le suc- 
Hsspur de D. Jqam, tout jeune mfil 
ptait lorsqull SC vit mêlé à de si notables 
Événements, un esprit fort rare de pru- 
dence, une singulière aptitude à profiter 
dfis hauts enseignements que ses predé- 
cisseurs lui avaient donnés. Eépétons-le 
bien ici, parce que c’est im fait à peine 
connu et que tous les Instorîens ont 
pissé sous silence, rien de ce qui pouvait 
contrihuermatédelleinent àla réussite d u 
srond projet que Ton méditait ne fut mis 
en' oubli, toutes les précautions furent 
nrÎJÊS, et l’un peut dïre que tout ce qui 
devait être fait eu dehors de rexéenrion 
qyî appartenait a Fhomnie de génie, fut 
alors mis en oeuvre; un illustre capitaine, 
qui fijîurera bientôt dans rhistoire de la 
conquête, nous le prouvera par son récU* 

paEMlEUE EEFÉDITION MABTTIME 
DBS PORTlfCiAIS DANS LES INDES* 
L4SCODAGAMA. — Un au s'élüit écoulé - 
depuis que D. Manoel était munlé sur 
le troue, lorsque ce monarque prit la 
résolution de réaliser les immenses 
projets qtie son prédécesseur avait con- 
çus, Dès ce début dans le métier de 
fol, il mérita réellemeM le surnom que 
lui décernait déjà le peuple. ïl eut le bon 
esprit de ne s’éloigner en aucune manière 
des dispositions faites avant luL Un gem- 
lilhomme du pays d’Alem , Tejo avait été 
choisi pour commander l’expédition, 
}hmç\ ne le révoqua point, Vasco da 
Gomn était fliomme de Joam 11, cet 
éloge devait lui suftlre, elle jeune prince 
le comprit. 

Le marin que Joam II avait désigné 
pour être capîtani mor de la Hotte des 

Ipioleü, si tant est qô’il ait existé. Les iïhisuÎ- 
mhns fureTil cerlalnemenL plus heureux, et nul 
Me peut aujourd'hui conloaler les voyages dans 
nnde d'Ebn Batula. 


Indes, s’étaif déjà fait remarquer par un 
mérite peu commun (*), et l’on ^ijoute 
même qu’il descendait d’unede ces ancien* 
nés familles c|iez lesquelles l'énergie sem- 
blait hérédiiDïre. Sous Je règne de D. Af* 
fonso in, 011 voit apparaître déjà un 
Alvaro Eanez da Gaina nui sert durant 
la coîiquêle des Algarve^ et plusieurs 
généalogistes portugais {**) affirment nue 
c*éta i t j e p r e m ier ascen da n t c 6 n n u d ’ Ks- 
tevaip Gaina, né à Olivença ét^rand 
alcaïdc de Sines, qu’on vit Hgurer a soii 
tour dans îes affaires sous Alphonse V. 
Estevam da Gaina, son petit-fils, alcaïde 
encliefdeSines et dcSylves, commandeur 
de Seîxal, s’était mariç ' avec dona Isabel 
SodrCj Hile de Jppn de Resende, et en 
avait eu, entre autres enfants, Vasco da 
Gama {***). 

Un précieux manuscrit de la Bîblio- 
tbèqne royale de Paris nous dit que 
dés 149!) il y avait eu de nombreux pour- 
parlers dans le conseil du roi touchant 
rexpedition des Indes, et que ce fut 
niêjUe <raprès ces diseussians que le roi 
se décida à conter rentre prise au jeune 
officier dont le nom devait grandir si ra- 
pidement 

Ce qu’il y a de certain, c’est que les pré- 
paratifs de l’armement furent commen- 
cés dès cette époque (****) et que, comme 
nous l’avons dit d’après f illustre Pa- 
dieco, préseul à ces premières disposi- 
tions, on u’omît rien de ce qui pouvait 
la faire réussir, parce qu’on la regardait 
comipe insurmontable. U est bon de re- 
marquer d'ailleurs qu’a cette époque vi- 
vaient à la cour de D. àlanoel deux célèbres 
astronomes (*****) mestre Jozé et mestre 
Rodrigo, qui faisaient partie d’iine junte 
de mathématiques instituée dès le temps 

Il était né vers I4CD à Si ville située sur 
les cèles da l’Oeéaii , dans rAleni'Tejf), L’édu- 
catiüïi du jeune Ysiscn fui aussi coiiiptèle qu'elle 
pouvait l’istre à colle époque, H ctuiUii pnneipa- 
frmciit les mathémalKiues cl lut les dosiuo- 
graphes. De honne heure il fut cliolm pour rem- 
plir des missions importantes, et sa pêpulation 
élait déjà brillante à répnqna où Joam 11 le 
chargea d’un poste importanl. 

( ♦’) Voy. jl/emfjrids àhUjricas geSÉ(Lhÿica.<t 
dûs grandes de Partugut h p. 170. 

Joam de Barros éoril toujours Vasco da 
Gamma , nous nous en sommes référé à l'or- 
Ihpgraplie moderne, qui a fEai heurs pour pre- 
inréTe autortlé Cauleur des Lusiades. 

Voy. Barrelo de Resendc, Traietdû dos 
Fizo reijs India . 

Fr. B. de GaiçAo Stocklec. Emato hiUo- 
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deJoam ÏI, et qu’en outre de ees deux 
hommes remarquables on signala tc en- 
core Diogo Ortiz, évêque de Ceuiav et le 
licencié de Calçadüha, évêque de Vizeu, 
dont les connaissances géographiques 
étaient appréciées bien qu'ils se fussent 
mon très peu favorabJes à Colomb sous le 
règne précédent. 

Les préparatifs furent poussés avec 
une activité prodigieuse et dès le milieu 
de rannée suivante ils étaient terminés 
complètement. Fidèle à notre habitude de 
peindre les événements par le témoi- 
gnage des contemporains, nous repro- 
duirons ici le récit naïf d’un homme 
qui a connu les moindres details de ce 
grand drame auquel plus tard il assista; 
nous laisserons parler Pacheco. 

c( El ne convenait pas, dit-il, que pour 
ce voyage de découvertes il y eiU excès 
ni dans Te nombre, ni dans la grandeur 
des navires, et en raison de cela, il fut 
ordonné par le roi notre seigneur, que 
quatre petits bfitiments seraient mis en 
construction , et que le plus considéra- 
ble ne dépasserait pas cent tonneaux , 
parce que dans une contrée ignorée et 
si peu connue qu’était alors celledà, il 
n’était point nécessaire que les navires 
fussent de plus haut bord , et cela eut 
lieu ainsi, afin qu’ils pussent entrer et 
sortir facilement dans tous les beux 
qu’ils aborderaient, ce qu’ils n’eussent 
pu faire étant plus grands : et ces navires 
furent construits par d'habiles maîtres 
et ouvriers, sans qu’on négligeât rien 
pour la solidité, du côté des bois et 
des ferrements. On affecta au service 
de chaque navire trois équipages com- 
plets de voilure. Les ancres, les corda- 
ges, tous les autres appareils furent 
trois ou quatre fois doublés, et en 
surérogation de ce que l’on a coutume 
de faire. Les douves des tonneaux , les 
pipes, les barils renfermant Teau, le 
vin , le vinaigre et rbuile , furent garnis 
de nombreux cercles de fer, si bien que 
chaque pièce pût conserver ce qu’elle 
contenait. Les approvisionnements de 
pain , de vin , de farine , de viandes , de 
légumes et de choses appartenant à la 
pharmacie, tout cela fut donné en aussi 
grande abondance qu'il convenait a Ja 
circonstanee, et meme bien au delà. 11 

rirf} nnhTfi ft origem e pro f/resms âa^ mathemati- 
e(is Porhiffàt , p. 20. 


en fut ainsi pour les bombardes et les 
autres munitions. Ftnous dirons encore 
que ceux qui furent employés à ce 
voyage, étaient les principaux marins, les 
pilotes les plus savants en l’art de 
marine que l’on pût trouver dans le 
pays ; on leur alloua même une paye si 
considérable et de tels privilèges", ils 
furent en un mol si bien rémunérés 
quiis remportèrent du côté du salaire 
sur ce qu’on a coutume de donner à 
tous les marins qui sont employés dans 
les autres provinces. Et il se fit au sujet 
de ce voyage de si nombreuses et de sî 
grosses dépenses , le tout à propos d’un 
sî petit nombre de navires, que la 
crainte d’exciter l’incrédulité m’empêche 
d’entrer dans les menus détails. Or de 
tout cela , notre prince ne recueil lit alors 
d’autre bénéfice que d'avoir découvert 
et rappelé d la eomia iss once des hommes 
quelques portions de cette Éthiopie qui 
gît au delà de TÉgypte, et îe commen- 
cement de rinde Inférieure, et ainsi 
partit Vasco da Guama {sic) pour cette 
samte entreprise, comme capitam mor 
de ces quatre navires , par la volonté de i 
la majesté sacrée de ce prince sérénis- I 
si me, qui le fit quitter l’excéi lente cité de 
Lisbonne, un samedi , le B du mois de 
juin, en l’année de Notre-Seigneur .Eésus- 
Clirist, mil quatre cent quatre-vingt- 
dix-sept (*).!» 

LE DÉPART. — LA BAIE DE SAINTE- 
HÉLÈ?JE. — LE C AP, QUILO A, MOWB AC A. 

— Barreto de Resende, qui, du reste, se 
trouve parfaitement d’accord avec Pa- 
checo et l’auteur des Décades, nous donne 
ainsi le dénombrement des navires qui al- 
laient eu treprendre ce périlleux voyage, et 
il rappelle en même temps le nom des 

Ce précieux fra^iuciit est extrait d’uu ou- 
vraf^e encore înedii du ^rand Pacheco, de ce- 
lui que CàmoSns appelle r Achille de ta Lnsi‘ 
tatiiû. Snu beau livre est inlHuiê : Esmeraldo^ de 
diu Orhis. L^i nié ressent recueil portugais qui 
nous fournit ce^i délbils, dit avec |usU: raison, 
qifcu adoptant le second titre que présente son ! 
manuscrit , Pacheco a iaulé d’autres casiiiagra* 
plies, mats que celui d’Esmeraldo ne peut pas 
ulee ex pliqne d’une mauiére satisfaisante. Qaoi 
qu’'il soit, VEsmcraldo est enrichi de caries et 
de peintures précieuses ; ce serait donc un cu- 
rieux monument géographique à faire connaî- 
tre au monde savant. Le splendide orî^inH'\lélaiti 
au djx-huitlême sîêde , âimsi la bihliothéqne 
duc d'AhranU'^is ; la bibUothétiue publique d'£ 
vora m possède deux copies, mais sans les 
cartes. Voy. k Journal inliluk; fJ Panorma, 
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cîiafs auxquels ils furent conficH : le 
navire principal 5 la capîtane, sur lequel 
GamaûVüit plante son pavillon , se nom* 
inait \^.Sain(^Gahr\el; et Pedro de Alen- 
quar en était le pilote (*). Le second 
uavire portait aussi le nom d'un messa- 
ger de la céleste hiérarchie, c’était le 
Saini-Raphael ; le frère bien-aimé de 
Vasco, Paulo dà Gama en était le 
cj[)itainei et il avait pour pilote .loao de 
Cüimbra. Le troisième bikiment, nommé 
kBerrio^ avait pour commandant prin- 
cipal ce Nicolas Coellio, qu’on vit 
{fepiiis s’illustrer dans les mers du Brésil, 
et le pilote se nommait Pedro de Lscol- 
lar. Quant an quatrième navire , destiné 
au transport des approvisionnements, 
oa n’avait pas cru devoir en donner la 
dirÊCtion à iin homme que ses antécé- 
rlenls eussent illustré, c'était simple- 
aient un serviteur de Vasco da Gaina , 
IK Nunez, qui en était le capitaine. Il 
ifest peut-être pas inutile de dire que 
ces divers navires portaient tant eu 
TOtelots qu’eu soldats ce ut soixante 
liommes, qu’on pouvait considérer à 
coup silr comme gens d’élite et qui le 
prouvèrent jusqu’au dernier jour : le 
début du voyage ne devait pas non plus 
inspirer d^inquiétude; Eartholomeu 
Dips, le célèbre explorateur du cap de 
Bonne-Espérance, était chargé craccom- 
pagnerces quatre voiles Jusqu’au pays de 
Mina. 

L’hîstorîen des Indes nous fait obser- 
vfiravecsa sagacité habituelle, que cette 
première lloUe n’avait pu choisir, comme’ 
on le lit depuis , Eépoque favorable des 
moussons. V'asco da Gama ignorait à 
liî fois et la direction des vents généraux, 
qu’il fallait aller chercher, et les lieux de 
relâche que les cartes les plus grossières 
indiquaient avant la fin du siècle, mais 
dont on n’avait alors mille idée : aussi 
niistorien plein de foi s’abstient- il de 
toute réflexion : H se contente de s’écrier 
eu parlant du dieu qu’invoquait la llolle 
des chrétiens , w il donne les moyens pour 
accomplir, lorsqu'esl arrivé le jour de 
ses desseins! w 

Vasco da Gama appartient avant tout 

t’) Lpseriv^û (lu navire amiral , qui en çe 
temps occupait le IroLsième rang à bord , était 
ÜiOM Ui»ü ^ frère do Barllioiomeu ou([uel 
on devait la dçt^uverle du cap de Bonne-Espè- 
runce. 
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à la milice du Christ ,11 est chevalier de 
cet ordre fameux qui a son siège fi 
Thomar, ce sera à mt pauvre emiFlagc 
auquel l’infant don ilenrique a contîé 
les saintes bulles obtenues jadis du pape 
pour ses hardis marins, quil ira deman- 
der des prières. 

f En suivant fe Tage, sur la rive 
« [droite, à une lieue de l’antique Lis- 
« bonne, il existait un lieu nommé le 
rt /{asfeiio , voisin de l’ancrage le plus 
tt sûr que pussent rencontrer les navj- 
res qui avaient franchi la barre, et 
« également le plus voisin du lieu que 
« choisissaient ceux qui se préparaient 
« h entreprendre un long voyage, parce 
K qu’a lors, comme aujourd’hui, dans 
« le voisinage de la pointe de sable qui 
existe prestju’en face de la Tafraria , le 
fleuve était profond et fournissait 
« un excellent abri. » C’était là sur 
l’em placement même où s’est élevé le 
magnillque couvent de Belem, qu’oii 
voyait une pauvre chapelle, desservie 
par quelques moines du couvent de Tho- 
mar. Or ce fut dans cette espèce d’er- 
mitage que, le 7 juillet 1497, Vasco de 
Garna en compagnie des autres capitai- 
nes alla veiller devolement , et invoquer 
Notre-Dame de Bethléem, car la chapelle 
portait déjà ce nom. Le jour suivant, qui 
était un samedi, une grande multitude, 
attirée par l'intérêt religieux quliispî- 
rait cette expédition, s’élait rendue sur 
la plage. Quelques prêtres , venus de 
Lisbonne pour dire la messe, corn* 
meucèrenl alors avec les moines uîie 
dévote processioîi, nous dit Barrosion 
les vit s’avancer religieusement vers les 
navires portant des torches de cire à la 
maizi, et la foule les suivait répondant 
par ses chants aux litanies; ils vinrent 
ainsi près des embarcations qui de- 
vaient recevoir tous ces marins, puis 
le vicaire prononça à haute voix une 
confession générale , et à la On il donna 
l’absolution , selon la teneur îles bulles 
quefinfant D. Ilenrique avait obtenues 
jadis. Etduranlcelacte, ajoute avec sou 
éloquence habituelle l’auteur des Déca- 
des , il se répandu tant de larmes parmi 
tous ceux qui étaient présents, qu’à 
partir de ce jour, le rivage prit posses- 
sion de ces douleurs immenses !... Ah ! 
ce n'est pas sans raison que nous l’ap- 
pelons îa rive des pleurs pour ceux qui 
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s"en vont... ia tem du plaisir pour 
ceux qui revîeTment. » 

Comme nous Tappvead le n oble histo- 
rien , on ne prévoyait point alors les 
joies du retour; et, lorsque les matelots, 
en larguant les voiles, pousaèrèut le cri 
accoutumé de l'heureux départ, une 
pieuse kumanifê fiù redoubler ces /ar- 
mesf et les prières recommencèrent. 

Le léger vent du nord qui se fait sen- 
tir sur presque toute la côte d'Espagne 
dans le mois de juillet, fraîchissait en 
ce moment ; les quatre navires durent 
s'éloigner assez rapidement de la côte; ils 
eurent bon temps même pendant treize 
jours, et leur première rehkhe eut lieu à 
Santiago, Tile principale de rarchipel du 
cap Vei't. Là ils prirent quelques ra- 
fraîcliissernents, et durent se préparer 
à entrer dans des mers moins connues. 
Ce fut également dans ces parages qu'un 
de leurs compagnons sc sépnra d'eux. 
Après les avoir suivis durant un cer- 
tain espace, Bartliolonieu Dias quitta 
ia flotte , et il prit là direction qui de- 
vait le conduire à Mina. Pour Vasco de 
Gaina , il poursuivit sa route, et il alla 
ntterrir à la baie de Saueta-Helena, la 
terre où il fitaî^uade (*). Cette baie, si- 
tuée à peu de distance du Cap, pré.sen- 
tait, en effet, à Gama un lieu favorable 
pour consta ter la valeur des observations 
qu’il avait faites jusque-là, avec des 
instruments nautiques d’une fâcheuse 
imperfection, sans doute, mais j]ui, pour 
nous servir de.s expressions toujours pit- 
toresques de Barres, avaient rendu des 
services aussi éminen ts qu ils étaient gros- 
siers C*). On était descendu à terre ; les 

Ostjrîo et Barrns fliffôreot essénllellement 
dao^ kur récit; ils sdul mêmn peu d’accord sur 
Cespace de tempb que Vasco da Gaina mit à 
arriver dans ceüu haie : Osnrio dit trois mois , 
Barros cinq. 

N est ici question de raRtroIabe; invente 
par Martin Brrhrtirn , meslre Rodrifio et mcslro 
Josepu iüdeu, Voy. ce que dit à ce sujet k* liv. 

! V an la première fiècadn. Qudtuies piots suc 
Je célèbre rriiilLiémaUcien llamund ne seront pas 
ici sans importance, 

Morlin Cohaim, iVarlhn du îfaemia , comme 
réerivenl les Porlugais, joue un grand rôle chez 
quel c| U es historienïi diiriml celle période. l'ié 
a Nuremberg vers li?cé a Payai, 011 il 

avall épousé la lllle de Job rte Hurler,' le chef de 
ia colonie tiam amie clana ûfs ileji^ii fui di- 
gnement appi^éeiè par I>, Afkmso H par D. Joam, 
mais rien ne pr<iuve poslUvEntiient les dêcou- 
verles qu’on a voulu lui attribuer, et Je parlago 
Popinloû du savant île Murr, qui akxpfime avec 


opérations nantiques avaient commencé 
paisiblement, lorsque deux jeunes noirs 
fort: agiles, qui allaient à la recherché 
du miel sauvage, et qui ne voyaient pas 
tes étrangers , furent poursuivis par 
quelques hommes des équipages; Tun 
d'eux tomba entre lés mains des Portu- 
gais; et bientôt le don de quelques baga- 
telles en eut fait un ami. Il essaya de 
faire entendre que ses compagnons de- 
meuraient derrière certaines montagnes 
qu'il indiqualL 11 n'en fallut pas davan- 
tage pour exciter la curiosité des nou- 
veaux débarqués, qui tenaient d'ail- 
leurs, avant toute chose, à raniener dans 
leurs pays plnsieu rs iiaturelsdes centrées 
nouvel lënientd écoQ vertes. On lai ssa al 1er 
le captif; et bientôt, attirés par ses récits 
eï par fa vue des bagatelles qui lui 
avaient été données, Un assez grand 
nombre de noirs parurent sur ta rive. 

Un de ces hommes qnî ne doutent de 
rien, un certain Fernand yelloso, que 
Barros peint d'un seul trait, en disant 
qu'il allait sans cesse en vaillantises^ 
s'offrit à courir les chances d'une aven- 
ture, en se rendant à i'aldée lointaine 
où semblaient demeurer ces sauvages; 
i 1 y resta I a j ou r n ée en ti è re . Ciie rcha-t-on 
à lui faire quelque violence ; fut-il étran- 
gemen t dég 0 ü te, co m m e ie d i t Oso ri o , jj y r 
un repas de veau marin, dont on lui offrit 
sa part, il ne voulut pas le dipe d'abord s 
la seule chose positive , c'est que sa ter- 
reur, fausse ou motivée, eut un fâcheus 
résultat. Le soir allait venir, l'aventu- 
reux Yelloso n'était pas encore arrivé ; 
Gama portait ses regards avec quel- 
que inquiétude vers les montagnes, lors- 
qu'il voit notre homme, franchissant 
avec rapidité les rochers , sautant de 

iiDC sage mnsure h ce sujet. « Autant 11 paraft 
vrai qiié Âtartln üeliHum a eu pnirt à rinvenliaa 
et à L’usage de raslrolabc , appliqué à la uavK 
gaüou, aulnnt est kijx le coule fouiiè sur un 
passage mal interprété de la chronique de Sdte* 
dal, quec'e&tBtdiaiin qui a iait la découverte des 
Iles Açores ou des Autours et qui y a conduit 
unu culonk de Flamands, lors de son second 
voyage dans l’océan Atlanlique, jusqu'à ces 
îles, qui ducs la suite furent visitées par (Ms» 
toplie Coioiiib... qu’il a même été jusqu'au dé- 
troit connu aujourd'hui sous le nom de détroit 
de Magellan, c! qu’il a donné lieu à celte 
muverle par une carLeiUÊirïué que WageBaedit 
avoir vue dans le cabinet du roi de Portugal. " 
On Vfïit dans les de litîerattim que 

Martin Beiialm avait acquis une répuUlioa 
pou niai ré au quiu/ième siècle et qu'it était 
sidéré comme un iinbUe nécromancien. 
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piton en pilon, pmirsoivi par ses hâ- 
tes. Appeler PemCoelhü, dont il voyait 
fe bateau à quelque distance , ordonner 
d'aller au secours (ki fugitif, y aller 
lui-iiîême, tout cela fut l'affaire d'un 
motnent. Bientôt Velloso gagne la mer; 
mais les sauvage.? se mépreiment sur le 
uiouvementqu’ils remarquent parmi les 
étrangers; ils pensent qu'on veut les 
attaquer, et ils se mettent en défense. 
Leurs javelines, années d'ime corne de 
Ijoeuf , sont lancées avec vigueur; et Vun 
de ces traits vient atteindre au pieil le 
chef de rexpédition lui-mâme, L' arme 
Q'était pas empoisonnée; et plus heureux 
que Cintra, dont nous avons dit la ûn 
fini beu reuse, Vasco da G a ma en fut 
quitte pour une blessure légère. On mit 
a lit voile immédiatement, et quelques 
coups d'escopette furent envoyés à 
ces sauvages, en souvenir d'un malen- 
tendu dans lequel certainement les 
pauvres chasseurs d'abcNIes n'avaient 
pas les premiers torts. Ces liommes 
noirSi aux cheveux crépus, à la peau ta- 
touée, appartenaient probahiement à la 
Mce cafre. Quoi qu'il en soit, Vasco da 
Gaina dut se contenter de ce qui s'était 
passé BOUS scs yeux ; li ne put em^ 
meaer aucun habitant de Ja baie de 
Sain te- Hélène. Velloso n'avait rien vu, 
ou ne voulut rien dire, et il ne resta de 
fion excursion qu'un charmant épisode, 
dontÇamoëns a su animer son poème, 

Au bout de trois jours de navigation , 
le 22 novembre (*), on passa devant ce 
grand cap de Bonne-Espérance, dont un 
bi avait changé le nom; les Portugais le 
doublèrent, nous dit Barros,avec moins 
de tourmentes et de périls qu'üs n'en at- 
tendaient; et, le jour de Sainte-Catherine, 
ilseutrèrent dansTaiguade, qui se trouve 
située soixante lieues plus loin. 

Faut-il croire, avecOsorio, que les cho- 
ses ne se passèrent point si paisible- 
meiit(**);que les vagues esLoientestran- 
gemenl périlleuses, les vents contraires, 
la pluye fort froide, le brouillard espaiset 
la tempête conlinui he? « Ce récit con- 
vient, sans doute, mieux à la magnifique 

{*) Barrûs commet une légère erreur proba- 
blrtnenl en assif;iianl le 20 comme iliile poailive, 
Jpmsmeüsnnuft, HIaL de Portujial. CfUe 
IraducUûti si remanjualde, de Rehus fCtrinutnttÉ- 
fa, esl duiî à i’un de nosi me H leurs éerl vains du 
setilème slède, à 51 mon Cnulàrd , plus connu 
pUâùD livre Dts mémorubles hhîotres. 


tradition que nous a laissée Camoéns ; 
mais rien n'atteste son authenticité. Faut- 
il croire également que les matelots por- 
tugais effrayés conspirèren t secrètement, 
que Vasco da Gama courut risque de la 
vie, et qu’il échappa au complot unique- 
ment grâce aux avertissements de son 
frère? rfous avouerons que, nonobstant 
tout le respe et q u e no u s i n s p i re l 'c vécj u e 
de Sylves, nous te croyons ici moins bien 
informéque Barras; il n'est pas probable 
que cet nabi le historien eût passé sous 
silence des faits de cette importance, 
et qu'au lieu de nous décrire un de ces 
grands événements dramatiques, devant 
lesquels sa pluhie ne recule jamais, U 
eût préféré nous faire une peinture pas- 
torale de ces contrées si peu connues; 
car il le dit avec une grâce dont nulle 
traduction ne peut rendre le charrue, 
eu parla nt des peuples qu i erraient le long 
de la côte et venaient visiter paisible- 
ment les Portugais, Ce sonf gens amu- 
sants et joyeux, adonnés à la danse et 
au jeu des instruments, et, parmi eux, il 
y en avait quelques-uns qui jouaient 
d'une façon de flûte pastorale et qui n 
leur moue donnait un son agréable {*). 

Quelques démêlés assez aigrrs s'étant; 
élevés ejîtreces pasteurs et les Portugal b, 
à propos de réçhaiïge des troupeaux, Vas- 
co da Gamajeta rauere uu peu plus loin; 
mais les tribus de ces contrées se mon- 
trèrent plus jnenaçantes que celles vi- 
sitées jusqu'alors. Ce fut vers cette 
partie de la côte, et non précisément de- 
vant le Cap (*"), que l'on débarrassa le 
navire commandé par Pedro Wuoez, de 
ses munitions et de son équipage, et 
qu'on l'incendia. 

En partant de ce lieu , la flotte fut 
assaillie par une tempête si violente, 
qu'on fut obligé de carguer toutes les 
voiles. Si Barros ne parle point d'mie 
révolte parmi les hommes du SatnÈ-Ga* 
btiel^ il insiste sur la terreur dîs équi- 
pages, qui s'occupèrent, dit-il, alors da- 
vantage de leurs péchés que delà ma- 
nœuvre, « parce que, de toutes parts, iiy 

{*) Entre oï quaes furvia nlqnrns que ùingtûa 
corn, huma 'maueint de frattitispuslnTis ; que etii 
seu müdû pamù&o beîït. ,Ua pL'lniialra 
liltro iV, loi. ûïî, 

Lti pluf> pâle dns bistorieo-^, I^ndcdE^j n^a pas 
manqué de suivre J'optmtm ü'ü^oria. 

Vuy^ BarrüLodeltesende, ms. delaBiblio- 
tUyque royale. 



140 


U UNIVERS* 



nvaitnppareuce de mort, «Le beau temps 
revint enfia .et les porta vers les îlots 
plats (Ilhcox chàoii ), cinq lieues au delà 
de l’endroit où Bartholomeu Dias avait 
planté son dernier pilier. Les courants 
de ces parages les gênèrent singulière- 
ment; cependant, en dépit de ces con- 
trariétés , ils arrivèrent devant la cote 
de Natal , n laquelle ils donnèrent ce 
nom ; puis le iour des Rois les vit entrer 
dans la baie ae&Roù qu^on dé- 

signe également sous ie nom de la baie 
du cuivre, parce qu'on écliangea eu ce 
lieu quelques bracelets d’or faux contre 
de rivoire et divers objets. Un certain 
Martim Affonso , que Fernand Lopes de 
Castanbeda nous représente comme 
étant ri nier prête de la Capituîie^ alla 
visiter les aidées de l'intérieur, et II eut 
beaucoup plus à se louer de raccueil 
c|u‘il reçut dans ces parages que Fer- 
nand Velloso n'avait a s’appiaudtrde son 
séj O u r à S ; i i nte- 1 létè n e * La d es cri pl io ii d es 
lieux qu'il visita nous prouve qu'il fut 
reçu par des bardes de Hottentots onde 
Bosebis* L'Iiospitnlité toute bienveil- 
lante dmU Va SCO du G a ma fut l'objet, 
parmi ces peuples pasteurs, rengagea à 
demeurer parmi eux cinq jours; il im- 
posa à îa contrée le nom da boa Paz 
OLi da boa Gente. 

A partir de ce point, il commença à 
naviguer à une certaine distance de la 
terre, si bien qu'lt passa, durant la nuit, 
devant le cap dos €ot rentes. Or, comme 
la cote commence à faire en cet endroit 
une courbe immense, et que Vasco 
cra’guait de pénétrer dans quelque golfe 
dontii ne pourrait sortir, il prit le large. 
Cette résolution l'entraîna loin d'un port 
üù il eut trouvé quelque repos. H passa , 
sans s'en douter, devant cette ville de 
Sofala, dont l'opulence était déjà célè- 
bre en Europe et qui lui eût offert cer- 
tainement un point de relâche fuvo râ- 
ble ; il alla, au contraire, surgir à une 
portion de la côte où un fleuve le reçut 
Là, au beu de trou ver des peuples complè- 
tement étrangers aux usages de lacivilî- 
satioti, il vit, parmi des noirs, plusieurs 
individus appartenant à une autre race, 
dont la pe ui rouge indiquait une autre 
origine; si bien que les chefs de l’expédi- 
tion crurent reconnaître, parmi eux, une 
eommunieation plus directe avec les 
Maures ; à peu près, dit Barros avec sa 


Justesse d'expression liabitueïle , comme 
celle qui existe entre les Yolofs et ks 
Azenègnes. 

Ces bommes, d'ailleurs, entendaient 
quelque peu l'arabe; ils faisaient égale- 
ment usage de certains vêtements. G a ma 
se sentait plus rapproché des riches cen- 
trées' qui avaient motivé son voyage; 
puis, on lui parla clairement de eertai- | 
lies nations de l'est, qui naviguaient ' 
comme lui dans de grands navires ; il 
imposa à ce fleuve le nom de Fleuve des 
bons Signaux , Rio dos bons Sinaes. Ce 
fut en cê lieu, où, pour la première fois, 
ils avaient reçu des informations vrai- 
ment favorables, que les hardis marins i 
plantèrent un de ces piliers en pierre, | 
aux armes de Portugal et surmontés 
dhme croix , tels que Joam en avait 
fait sculpter plusieurs pour attester ses 
découvertes : ïe nom de Saint- Raphaël 
fut imposé à ce monument, 

Vasco de Gaina resta en ce lieu l'es- 
pace d'un mois ; et une maladie, doïit 
les bommes de mer u'avalent probable- 
ment pas expérimenté, jusqu'à ce jour, 
les ravages dans ce qu’ils ont de plus 
funeste , le scorbut , attaqua un grand | 
nombre de matelots et en enleva quel- 
ques-uns* L’auteur des Lusiades, qui a 
saisi, avec un admirable esprit d'obse^ 
vation , les moindres détails de cette 
navigation mémorable, nous a laissé 
une peinture frappante des progrès de 
ce mal et de la terreur qu'il inspira au.i 
Portugais (*). Nous ajouterons, en pas- 
sant, qu'un accident très- vulgaire faîl' 
lit dans ces parages enlever Vasco da 
Gaina à l'expédition * Comme il était 
venu abord d'une chaloupe, atin de 
s'entretenir avec son frère, et qu'il 
avait pris seulement deux rameurs pour 
se transporter vers le Rapha&l^ au 
moment où il causait par une batterîs 

C^) Rappelons ici que les progrès du scorbut 
furent tels à tiord (tes (Uvers navires qm se 
daienlauTUiiUps, durant tout le seb.lemc 
que Pmneois Pyrtrtl signale cedaim bâtiineiiti 
n'ayant pas pu ramener plus de deux: cciils inflÉ- 
vît! us . sur douze ; et que les luédedns 
regardaient coltn affreuse maladie comme Ta- 
genl le plus funeste d^une aussi (effrayante mor- 
talilti. (irîice aux soins |(ygiéniqué,'î appmli’S 
nujnurdqjui a hurd des bâtimeids (ie l’Étil , on 
fuit qnel(|Ucfois le tour du monde sans pentre 
U Tl [mu}me. Tel à été du moins le Oiifâ uu 
trouvée l’expéditlou de la Coqiififc^coniw^ti^és 
par M* üuperre et où se trouvait le P* 
son. 
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basse, se tenant à îa chaîne des manœu- 
rre.’ï, la des vagues emporta son 
embarcation, et il courut un vrai danger. 
]t faillit égniement se perdre en sortant 
^niliodos boïisSùiaeSy et, cette foJS, le 
péril fut général ; car son navire alla don- 
ner contre un hane de sable. Cet événe- 
meiîtavaiten lieu le 24 février. Dégagé de 
celtecruelle position, il pouvait naviguer 
HjujoiirseM vue des côtes: au bout de cinq 
jours, il jetait rnincre à environ une lieue 
delà villede Mozambique, et il mouillait 
devant un îlot, qu'il appela plus tard l île 
.Saint- George. Là trois ou quatre em- 
barcations, désignées sous le nom de sani- 
bucos, vinrent le visiter. Parmi certains 
noirs,demMius,auxcheveujtcrépiïsetlüi* 
neux, se trouvaient quelques Arabes, et 
entre autres un Maure du pays de Pez, 
eest- 3 'dire d'une contrée qu'on pouvait 
appeler, ajuste titre, l’école militaire des 
musulmans contre les chrétiens, ainsi 
[|ue nous le dit encore Barros. Grâce k 
Ftrnand Martius Tinlerprète, on put 
s’entendre, et le Maure ne fut pas inéilio- 
ereinenl surpris en apprenant qu'il avait 
devant lui une Houille partie du port de 
Lisijonne, Malgré le chagrin visible que 
lui lit éprouver cette nouvelle, il 
sut dissimuler, Vasco da Gaina apprit 
par lui que le cheick de la contrée se 
nommait Çaeoeja, et que nul Mliment 
ne passait dans ces parages, sans venir 
à terre pour y traliquer, ou sans payer 
au chef une sorte de tribut. Gaina lui 
cléclar:! en peu de mots quelle était sa 
mission et lui demanda des pilotes. « Le 
Maur<*, homme expert, nous dit Tau- 
leur (les Décades, aplanit en apparence 
toutes difficultés ; non -seulement il pro- 
mit de rendre compte à son souverain 
dea explications positives qui venaient 
délai être données, mais il affirma que 
rien n’était plus facile que d’obtenir à 
Mozambique des pilotes capables de con- 
duire la llolle aux Indes : « il ne tarda 
pas à s’ébiguer, chargé pour le cheick 
île (juùkjties couserves de Madère ; on y 
avait joint un de ces manteaux d'écar- 
late, en usage alors parmi les Maures de 
Grenade, et que lescbrétiens désignaient 
sous le nom de CapeUar; plusieurs riie- 
im$ objets d'Europe accompaguaieutee 
présent. 

Le lendemain, et sur l'invitatiou du 
cheick , Vasco da Gama entrait dans le 


port de Mozambique, précédé par te petit 
navire de Coelho. Faisons-le bien remar- 
quer ; si ce fut en ce lien que le capitaine 
fjortugais commença à expérimenter 
d'une manière inquiétante pour l'avenir 
la perfidie mauresque, contre laquelle 
il semblait être d'abord sans inquiétude 
et sans défense, ce fut à Mozambique 
qu'il eut, pour la première fois, des don- 
nées positives sur ces régions de l'Inde 
qu’il cherchait, muni d'indicationssi va- 
gues ; i 1 co m p ri t pa r fai tem e n t quel ch a n- 
geinent s'étai t opéré dans sa situation, et il 
englonfia Dieu de grand cœur, nous dit- 
on. Mozambique était, à celte époque, un 
bien faible établissement, une sorte d'é' 
chelle entre le commerce de Quilua et 
de Sofala. Une petite mo'^quée, une 
maison couverte eu tuiles pour le cheick, 
quelques chaunûères h toits de roseaux, 
telle était alors cette ville, qui s'accrut 
si rapidement depuis. Vascu da Gama y 
séjourna pendant dix jours , liant des 
relations avec le cheick et sa ns soupçons 
pour l'avenir. Il y a mieux, il y découvrit 
des chrétiens dVne communion diffé- 
rente de la sienne; et le nom merveilleux 
de ce [jrêtre Jean, si fréquemment cher- 
ché depuis quelques armées, retentit en- 
core à ses oreilles. Trois Abyssins, que 
les hasards du commerce avaient amenés 
dans ces contrées, tombèrent eu prière 
devant l'image de Fange Gabriel , peinte 
sur les bannières de Gama. Ce fut à ce 
signe d'adoration que les chrétiens se 
reconnurent; mais Jes questions pres- 
santes qu'on leur faisait inquiétaient 
les Maures et l'on s'empressa de les sous- 
traire aux yeux des Portugais. 

Les musulmans de Mozambique 
avaient deviné, en effet, du premier coup 
d'œil toute la portée de cette expédi- 
tion; l’arrêtera son origine, devenait 
à la fois un devoir de religion et une 
nécessité commaudée par Fintérêt ; au dé- 
faut de la force, il fallait employer la 
ruse. Le capiiam-mor voulait partir ; le 
cheick convint de lui expédier deux pi- 
lotes. Ces hommes voulu renté Ere payés à 
Favance, mais leurs réticences furent 
peut-être ce qui sauva Gama; il devint 
moins confiant et il exigea que l'un d'eux 
demeurât toujours a bord, quand l’autre 
se rendrait à terre. Dès le lendemain, une 
triste expérience lui prouvait que cette 
précaution i Fêtait pas inutile. Une em- 
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ha real ion ^ qu'il avait envoyée pour faire 
de l’eaUj du bois, et s'approvisionner de 
menus objets, était attaquée par sept 
snuibucos (*), et quelques coups d'arba- 
lète ou de mousquet faisaient justice 
de cette agression. La plageétàitdevenué 
déserte. 

Vasoo da Gama , cratguant quelque 
nouvelle trahison, alla se réfugier dans 
l’île de Saint-George. Ce fut de là qu'il 
continua sa route vers les Indes, gardant 
h bord ie pilote qu'il avait eu la pru- 
dence de retenir ; mais il lui fallait de 
l'eau, et, soit qu'il se fût réellement 
égaré, soit qu'il poursuivît un dessein 
hostîle, le Maure l'entraîna, sut la côte, 
vers ces labyrinthes de verdure que for- 
ment si souvent les mangüers dans la 
région des tropiques. Là Vasco da Gama 
envoya deux chaloupes pour explorer 
le w^y^ \ un graucl nombre de noirs en 
défendaient l'ap[iroche. Le pilote s'en- 
fuit à la nage, avec un mousse nègre, 
qu'une communauté d’idées religieuses 
avait attaché sans doute à sod sort, TiB 
lendemain, Vasco da Gama alla réelà- 
mer, a vecdes démonstrations pacifiques, 
les deux fugitifs dans le village qui leur 
avait donné asile. Le Maure qui y con> 
mandait ne refusa pas positivement de 
les livrer; mais il prétendit que, de tonte 
nécessité, il fallait s'en référer à la dé- 
cision du cheick- et, dès le lendemain, 
il prouvait aux rlirétiens combien on 
les jugeait peu redoutables, en ripostant, 
par une défense sérieuse, à des feux 
guerriers dont on prétendait saluer leur 
départ. Vasco insista; mais on lut af- 
firma que rien de positif ne pouvait lui 
être dit à l'égard des pilotes, et que Ton 
ignorait leur asile, parce que trétaient 
dès étrangers... qi/au surplus, on savait 
ce qu'ils étaient eux-mêmes et la fèi 
qu^i pouvait avoir dans des iionimes 
qui ne cherchaient asile parmi les aL 
défis de la côtcqhe pour les dépouiller. 
Ce discours, assez modéré d’abord, se ter- 
mina par une grêle de flèches. 1/artillerle 
des Portugais riposta, et Gama eût pu 
facilement, sans doute, incendier ce vil- 
l.agc; son unique intention était d'ef- 
frayer les Arabos; et il y réussit. Trois 
ou quatre hommps, tués par le Canon et 
apportés aux pieds du cheick, suffirent 

On déjsiftiifiLt ainsi ourtalriiî*) pellteÿ ejnbar- 
QRUQUa o»ïlcciis dauij ces parages . 


pour jeter la terreur au milieu de celte 
popiiiation. Un Mau ré, dont on s'était 
em|>Hiré, fut appliqué à la question, et 
révéla ce qu'on brûlait de savoir toucluirt 
le commerce de Sofa! a; ses richesseï 
en or, la proximité où l'on était des côtes 
de ritide. Pour la première fois, on Ten- 
tendait répéter, de Mozambique à Calé 
eut il n'y avait qu'un mois de navi- 
galion. 

Avant que le cheick eût eu le temps 
d'envoyer du monde pour garder les j 
puits, Vasco da Gama voulut se diriger ■ 
vers l'aiguadedet il ordonna qu'on retînt , 
sous bonne garde, l'homme dont on s’é* 
tait emparé. Ce fut grâce à lui qu'on ' 
put faire de l'eau, parce qu'il guida Ik ' 
Portugais au milieu des ninrécages sani | 
fin dont la côte était bordée. Il fafsail 
une nuit profonde; durant ces allées et 
venues ie soleil eut le temps de p.irnîtrà. I 

Le cheick craignit alors les résultats j 
d'une attaque imprudente; et iüit porter ' 
des excuses à Gama. D':iprès ce dernier 
rapport, Tun des pilotes avait fui day 
l'intérieur, l'autre avait été tué par unfi 
des décharges d'artillerie. Le chef arabe ^ 
renvo 3 ^ait,difiûit’ii, aux Portugais ce qu’on 
avait pu retrouver chez les femmes du î 
fugitif , ce qtie les chrétiens étaient en I 
d/üit de réidarner; il terminait en of- 
frant im pilote plus habile et en expé- 
diant à bord le nègre déserteur. « G? 
n'était pas le temps aux répliques, » dit 
Barms. Vasco da Gama fit remettre 
au cheick les objets tjui lui étaient pré- 
sentés et garda le pilote qu'on lui of- 
fraît; puis, il alla cnercher de nouvefni 
asile dans l' îlot de Saint-George, et, ayant 
s^yourné là trois jours, il ne quitta is 
cote que le I**" avril 1408. 

Vüscoda Gama avaitacquis unelianb 
expérience en peu de jours, si bieit qu’un 
r U d e ch â Ü m en t fa i s ai t j u sti ce d es er reurs 
volontaires du pilote. L'esprit astucieux 
de cet Arabe ne précipita rien tou Irfuis; 
il espérai t que l'exignïté d u po rt de Qnil(i3i 
son peu de sûreté pour les navires, livre- 
raient aux musulmans, et sans coup férir, 
la llotti Ile qu’il conduisait. Par un boD* 
heur inespéré , les courants éloignèrent 
Gama lie ces parages, et, après avoir failli 
se perdre sur les bas-fonds de Saint- 
RaphacL les trois navires entrèrenG b ■ 
Z avril, dimanche des Rameaux, dans b ; 
port de MoulluH^a. 
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Le pilote, ftdèlo 5 son système, afiirma 
pu ehef de rexpétiitîon que celte ville 
était peuplée en partie par des ehrétiens 
abyssins, en partie par des habitants dè 
l’Jnda Toril, dans Taspect delà dté, de- 
vait faire prendre le change aux navi- 
gateurs- La ville, située au centre 4' un 
détroit et bâtie sur une île, ne pouvait 
être a perçue que lorsqu^'on pénétra i t da ns 
le port: mats, dès qi/on était arrivé à 
l'efitréede la rade , tel était le mode de 
CO n stru clion des édifices, e t m é i n e des 
simples habitations, qu*il semblait qu’on 
enlrait dans quelque port de la pénin- 
sule (*). Instruit par les événements 
précédents, Vaseo da Gama fnt prudent; 
]| se contenta de voir cette ville afri- 
caine dont l’aspect seul ravissait tous 
les équipages, et qui lui rappelait les 
ports de T Europe; il refusa d’y péné- 
trer. Bientôt deux embarcations se pré- 
sentèrent, elles amenaient certains per- 
sonnages, qu’on supposa élevés en 
dignité* Ils montèrent à bord de la ca- 
pitane, et invitèrent Vasco da Gama, 
avec toute la courtoiï^ie orientale, à se 
rendre dans le port. C’était l^usnge, cli- 
saientdls , et les étrangers ne pouvaient 
s^y soustrâire* Ou l’on venait chercher 
an asile à Mombaça, et toutes les res- 
sources de l’hospitalité y étaient offer- 
tes; ou roil passait sans s’arrêter devant 
la iMde. Vasco da Gama comprit qEi’il 
n’y avait point d’alternative, et il pro- 
mit d'entrer dans le port dès le lende- 
main* Mais le lendemain, les fêtes de 
Pâques, sacrées, disait-on, aux yeux de 
tout clirélién, servirent de motif poür 
différer cette entrée solennelle ; et Gama 
secoatenta d’envoyer deux offieiers , qui 
devaient porter des présents au chef 
araheet s^assurerdes dispositions de la 
ville* Cei furent probablement ces précau- 
tions minutieuses qui sauvèrent l’expé- 
dition* Dans tous les cas, certaines ex- 
pressions de l’historien des Indes nous 
prouvent que Gama savait répondre h la 
rose par la ruse , et que cette lois surtout 
la circonspection ne lui fit pas défaut. 

Le troisième jour, au moment où 
des milliers d’embarcations lui ame- 
naient une multitude d’Arabes en habits 
de fête et prêts à lui servir d’escorte, il 

ns nosso$ que emtravüo em 
nigumi^tïrio deiks îiiitjftoS’ primeira De- 
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parut sur le pont , et il eut soin de n’ad- 
mettre, dans chaque navire, que dix ou 
douze individu.s ; puis, comme les instru- 
ments résonnaient, comme des accla- 
mations bruyantes se faisaient entendre, 
il ordonna dè déferler les voiles , à la 
grande joie de tous , nous dît Harros , 
les Maures croyant qu’ils emmenaient 
line proie désirée , les nôtres convaincus 
que , dès qu’ils avaient rencontré une na- 
tion si fastueuse et obtenu des nouvelles 
si ce rt ai nés d e T I nd e , leu rs t ro va u x étaient 
achevés. » Ils se trouvaient dans une 
heure de péril cependant; « mais Dieu, 
sous la conduite duquel ils n’avaient 
cessé d’être durant cette route, ne per- 
mit pas que la volonté des Maures fdt 
mise en œuvre; et Ü les délivra presque 
miraculeusement, en révélant de cette 
manière leurs intentions aux chré- 
tiens*!» Laça pi ta ne* en effet, n’ayant pas 
obéi à la manœuvre, et s’ étant portée sur 
un bas-fond, Gama vil immédiatement 
le péril et ordonna sur-le-champ de Je- 
ter l’ancre ; « mais , comme selon la cou- 
tume des gens de mer , en semblable cir- 
constance, un tel commandement ne 
peut s’exécuter sans que l’équipage s’é- 
lance avec précipitatkm de côté et d’au- 
tre aux manœuvres , aussitôt que les 
IVIaures qui étaient sur les divers navires 
eurent aperçu ce mouvement, ils cru- 
rent que la trabtsou , qu’ils portaient 
au fond de l’âine , était découverte ; et i Is 
s’élancèrent dans leurs barques au mi- 
lieu du plus grand désordre* Ceux qui 
se trouvaient a bord du navire de Vasco 
da Gama eu firent de même, et il iTy 
eut point jusqu’au pilote de Mozambique 
qui se jetât du château de poupe dans la 
mer , tant I a ter re u r fut géné ra le . Lo rsq ue 
Vasco da Gama et les autres capitaines 
eurent été témoins de cette nouveauté 
inattendue. Dieu leur ou vritk jugement 
pour corn prendre sa cause réelle* Or, sans 
jilus de demeure , ils résolurent de s’é- 
loigner à rinstant , et de longer une côte 
qu’iîs savaient être fort peuplée* Ils pou- 
vaient^ en effet, y rencontrer des navires, 
montés par des inusu Irnans, qui leur four- 
niraient quelque pilote* Quant aux 
Maures , comme ils avaient compris ce 
qui allait avoir lieu , ils vinrent , dans la 
nuit même, en employant des rames 
sourdes , avec l’intention de couper les 
amarres des navires; niais leur iiiécban' 


144 


LTJNIVERS. 



un ne ce ihuuihicua , — — ; — ,,j rj ; ' . .. , .■ ■ ■ i.- 

Gaina . noursuivant sa traversée, sans tranehise, voulut visiter les divers li3ti- 
toutefois abandonner la prise (|u'il ve- ments et tut surtout sensible au dan 
nait de faire entrait, le 15 avril 1498 , d'ie lui lit Gama des treize prisonniers 
dans le port bospitalier que les Maures dont les chrétiens s’étaient empares en 
lui indiquaient : il vjetait l'ancre, préci- mer. Les jours suivants, neii n inter- 
sèment en ce jour de Pâques dont la rompît cette bonne harmonie, et ce lut 
solennité était célébrée , avec tant de devant Mélinde que Vasco da Gama 
pompe, dans tous les États chrétiens. reçut , pour la première fois , ce pilote 
Un erond acte venait d’être accompli , üdéle, auquel il est juste d attribuer en 
non->ieulement pour le Portugal , mais partie le succès de l’expédition. Malemo , 
pour les pavs de la chrétienté, comme on Canaca, Maure du Guzarate, ne lut pas 
disait alors. Une fois arrivé à Méliude, plutôt entré eu rapport avec les clne- I 
toutes difficultés de cette prodigieuse tiens, qu’il se voua sincèrement a leur 
expédition s’aplanissent, comme [ïaren* service, et qu il ne cessa de leur etre iii* 
ciiaiitement. Leroi de ces contrées est variabtement attaché, Vasco da Gama 
musuîman , il est vrai, mais il a un fut satisfait des connaissances géogra- 
cœiïP de chrétien, nous disent les poëtes phiques (ju il remarqua en lut, surtout, 
et les chroniqueurs. Tout dénote , d’ail- nous dit Barros , lorsqu’il lui eut moil^ 
leurs , dans sa conduite, une sagesse de tre une carte , ou était figurée toute la 
vues, une droiture d’intentions , qui en cote des Indes , orientée selon le sys^ 
font mi homme à part. Il invite Gama à terne des Arabes (**)* — Lliistorien, qui 
venir le visiter dans son palais; et, sur entre dans certains détails techniques à 
l’observation qui lui est faite par le ca- ce sujet, a soin de iiou.i faire remarquer 
pitam-mor, quhme injonction précise de aussi que le nouveau pii oie ne montra 
son souverain l’empêche de se rendre à aucune surprise à la vue des înslru menti 
terre avant qu’il soit arrivé dans les nautiques dont se servaient les diré- 
domaines du roi de Galieiit, il n’hésite tiens; il donna meme, sur ce point, des 
nas à se confier à des étrangers dont il renseignements précis, que devront tott- 
admireiecourage. Alors la pmnpeoriem j«>urs reproduire ceux qui auront a rfr 
taie étale, pour la première fois, sa ma- tracer i’hisioire de la science, 
gnificence aux yeux des Européens et ^ Maigre Ihospi ta lito du roi de Mélinde, 
laisse deviner aux Portugais des riches- Vasco da Gama ne fit pas un long séjour ! 
ses dont les récits de Marco Polo et dans la ville où il commandait; fl avait 
ceux de Pero de Covilham ont pu seuls hâte d’atteindre le but de son voya^e d 
leur donner une légère idée. cou naître par Inî-méme la vérité de^ 

Un mot de l’autehr des Décodes nous récits qui lui étaient faits. Si l'on s’en 
fait coin [irendre aussi la supériorité que 


l’arlillerie donnera aux Portugais sur 
ces peuples, quand ils se présenteront 
en maîtres, et non plus comme des botes 


f*) Barms, m i mil îi; usera ent iuslruit des lîé^ 
tails, üêsîj;ne daîrerae[U ce genre d*artitlcrîe. 


[*’* ) Voy. Ùcmda prima f }(vro quarto i fût 
72 et 73, 
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rapporte à la relation si fidèle de Fer- 
nand LopÊS de Castanheda, qu’il faut 
quelquefois P référer, selori moi, âlîarros, 
les derniers jours de cette station rTau- 
raient p fis été sans nuages ; et ce n'aurait 
pas été non plus sans une sorte de vio- 
lence qu’on aurait obtenu le guide que 
l'on sonhoiiail: avec tant d'ardeur. Enfin , 
Canaca, le pilote guzarnte^ arriva 
à bord, et le mardi, 28 avril, on put 
Hiettre à la voile. Malgré la saison con- 
traire, circonstance qui , plus tard, fut 
regardée comme une espèce de miracle, 
le trajet de Mélindea la côte de i\îaJabar 
s’effectua ra|)idenient , et la navigation 
futsaiis tempête. Le d i manche 20 mai (*), 
le pilote aperçut les montagnes qui s’élè- 
vÉül: au-dessus de Cal ic ut, et il alla îm- 
jüédiateinent demander à Gama quekjue 
hmiMsieté pom' cette bonne nouceile, 
BOUS dit naïvement le traducteur de 
Castanheda : il commit néanmoins une 
légère erreur; et le jour même, vers îe 
süir, croyant mouiller devant Calieut, il 
alla surgir à Capocate , à une lieue et de- 
mie de cette ville. Aussitôt, une foule de 
petites embarcations, connues sous* le 
]tom iC Almadias^ s’etiipressèrent autour 
des navires et firent connaître au pi- 
lote son erreur. Remorqués par ces bar- 
bues, la capitane et les autres bâtiments 
allèrent immédiatement Jeter l’ancre 
devant GaUcut, 

Tro P sag e t)o u j' se d ép a r t i r u n mo m en t 
des mesures de prudence que lui corn- 
jnandait sa situation, Vascoda Gama eut 
soin de se tenir en dehors du port; tou- 
tefois, il expédia immédiatement à terre 
mi (le ces bannis qui accompagnaient 
alors toutes les expéditions portugah 
SGS, Espèces d*enfanh perdus ^ comme 
en disait jadis dans nos armées, de tels 
liorimies lEa valent rien à perdre dm\s ces 
coursesavaulureuses, etpar un seul acte 
découragé pou vaienl se réhabi I iter. Geluî- 
d s'embarqua dans une des almaüias 
qm entouraient la flottille, et, après être 
üébarqué , commença à cheminer brave- 
iiieiit vers la cité ; « De quoy ceux de Ga- 
lient estoyentfortébalHs , nous dit Cas- 

Lciiiutflor.^î ne sont pas piudaUemeiil d'ac- 
cord sur ci'Uü diite , mais ceUu différence vient 
pirubLiliiemenl d'une léfiêre confusion dans les 
failB. Ffdro UaiTct'i tait premh'e terre a la 
Mte ]a lü. Selon Castanlieda, te pilote gUÉamlc 
aperçut Ips premières terres de linde Je 17 , et 
ce fai Beulemeiit trois jours après qu"on üllerrit. 

iO' Livraison, (Pobxugal.) 


145 

tanbeda (*), pour autant que son ac- 
coutrement estoit fort différent de celuy 
que portent les j^Jores, qui viennent du 
destroit; tellement que grand multitude 
de peuple allojt apres kiy : et quelques- 
uns qui savoient parler l'arabe par- 
loyent a lui , mais il né respondoît rien , 
pour cause qu'il ne l’entendoit point, de 
quoy ils estoyent esmerveilfez...» Kt 
avec celte opinion qu'ils a voient qu'il 
fust More, le menèrent au logis de deux 
Mores, uatifzs de Tunis, en Barbarie, 
qui estant venus en Ga lient estoyent là 
demourong : ITni deux, nommé Bon- 
taïbo {**), savoit parler espagnol et cog- 
uûissoitfort bien les Portugaloys, ainsi 
qu'il dîtdepuis qu'il lesavoitveuz en Tu- 
nis au temps du roy .lean , en un navire , 
nommé ia lionne ^ que le roy envoyoit là 
bien souvent quérir choses de quoy il 
avoit affaire. Quand ce forbany vint à en- 
trer en la maison , Bontaïbo eognoissant 
q u'il estoit Portugaloys lui dit telles paro- 
les : « J e Le donne au diable , qui. t'a icy 
amené y , et après luy demanda de quelle 
sorte il estoit là venu arriver. Le forbany 
lui conta le tout, et combien de navires 
avoit le capitaine général. Bontaïbo es- 
tant fort ebaby comment ils pouvoyent; 
estre venus par mer, lu y demanda que 
c'est qu’ils plloyentcbercber SL loiug. A 
quoy il fit responce qu’Us venoyeul cher- 
cher des chrestiens et de Fépicerie, il 
luy demanda aussi pou rquoy n'en voyeiit 
là aussi bien les rois de France et de 
Castille et la signeurie de Venise ; à quoy 

(♦) Müus cmpnuiloiis ccitü ciirieusc dlatîûîi 
à la IratlücUüEi publiée dès par Kltolaa 
de Gmucljy. Il y avfii[ imis ans spultmienl 
que roiï^jnul avait paru^ lo^qutï Groachy, 
qui avait Jcnglenps vécu un Portugal, domia 
cuUl» iradiiclioii du premkr livre, il nous a 
samblè que bfs paroles imrviis de cet habile 
homme coosarvaiciil une couJeur que uotic 
langage àUèiûit. Nous avons sous 

las ytuix raxcÉ^llentii réimpression de Fc'rnaii 
Jxjpes de Caslanhcda réimprimée an is.ij à Lis^ 
büiiiifq grâce il I Académie, et nous sommes ga- 
rant de rexacl Uade du \ieiiècri vain rraiioais. La 
belle liiblîotliequedeM. l'ernaiix Coinpahs ren- 
ferme on livre unique et même Incounu aujour- 
ddiui en Portugal ; c’iîst rédîlîon puiiliêe aux 
frais de Caslanliétb un 1651. Il ne fanl pas ou- 
blier que la pins grande pjirtie de Inexistence de 
cul historien s\Hait passée aux iodes. 

[I y a ici une lugùre erreur du vieux traduc- 
leur au sujet du nom de Montalho, il s'appe- 
lait réelieinent mais les Portugais 

aUérërent cetledénominatioa acueplée, nous dit 
Cashipbeüa, par tous ceux qui lireiit partie de 
l’expéditloQ. Camoeus Ta appelé Mo^aïde. 
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le forbany respondit fjue c’estoiE pour 
ce que le Roy de Porti>f^al ne leur voii- 
ïoit consentir. A donc Bontaïbo respon- 
dit qifil faisoyt très-bien de ne le per- 
mettre point/ A donc luy fit bonne 
chère et luy fit bailler à men^er d'uns 
petis pains de farine de foiirinent, les- 
quels sont appelez par les Malabares 
avec ce luy fit donner du inieL 
A près qu'il eut mengé, Bontaïbo lui dit 
qu'il s'en retournast à la. Hotte et qu'il 
s’en iroit avec luy veoîr le capitaine gé- 
néral; ce qu'il fit ^ et , estant arrivé en la 
nef du capitaine , en entrant commença 
adiré en castillan tel les paroles Bonne 

aventure, bonne aventure, force rubis, 
force émeraudes; vous devez bien re- 
mercier Dieu de vous avoir couduitz en 
une contrée où il y a toute i’épicerie , 
pierrerie et toute la rlcbesse du monde ! 
Et quand nos gens rouirent Eiinsi parler , 
ils deiïiourèrent tous estomiez, parce 
qu'ils n'eussent jamais pensé qu'il y eust 
homme si loiug de Porlupl qui ênlen- 
clist leur langage et rendirent grâces h 
Dieu J ploraus de grande aise qu'ils 
avoyent. » 

Aucune description ne vaudrait sans 
doute cette peinture de l'abord des Por- 
tugais aux rives de l'Inde; et c'est par ce 
quecbaqiie ligne offre, pour ainsi dire, un 
incident original que nous n'a vous voulu 
rien abréger. Vasco de Gama embrassa 
avec effusion Boutaïbo ou Moncaïde, lui 
demanda d'abord s'il était chrétien, 
s' ï n fo r m a d e 1 a rou te qu'i 1 a va it d ü s u i vre 
pour parvenir dans ces contrées loin- 
taines, et apprit de lui qu’il était venu à 
Caticut par le chemin du Caire. La carie 
de Pero de Covîlham, qu'il avait sans 
doute présente a la pensée, l'em pécha 
d’éprou ver une surprise égale a celle du 


Musulman. 

Ce fut par le Maure de Tunis qu'on 
apprit comment, en ce moment, lesou- 
veraîii de ces contrées, le Samori, était 
éloigné de sa capitale. Le capitaine gé- 
néral résolut néanmoins de lui envoyer 
un message pour lui annoncer l’arrivée 
de la llotlille et la mission spéciale dont 
il était chargé par le roi de Portugal. 
Deux Européens partirent en consé- 
quence, et Fernand Martius, l’interprèle 
de l'expéditioiîj les accompagna ; le roi de 
C a Heut accueil lit les étrangers; il leur fit 
même présent de quelques objets de peu 




de valeur, et , tout en prévenant Vaseo 
da Ganm qu'il allait se rendre au lieu ha- 
bituel de sa résidence, il lui envoya un 
pilote , qui devail: faire mouiller ses na- 
vires dans le port de Pandarane , à fort 
peu de distance de Calicut. Le capitaine 
général eut ia prudence de ne point ac* 
cepter celte offre et de se tenir toujours 
prêt à prendre le large, A peine avait-îl 
jeté l'ancre, qu'un messager du Samori 
se présenta à bord; il venait prévenir 
ies étrangers que son souverain était 
prêt a recevoir l'ambassadeur du roi de 
Portugal. Gama fixa sou débarquement 
au jour suivant. 

Le 2S mai 15US arriva enfin, et Gama 
se prépara à faire son entrée solennelle 
et à sceller, par son entrevue avec le 
radjâ de Cal i eut , la plus mémorable ex- 
pédition maritime qui eût eulieujus^ 
qu'à ce jour. Disons-Je aussi, la persua- 
sion où il était que la population de cette 
cité étaitchrétienne, l a l donnait, pour ac* 
complir cette visite solennelle , un em- 
pressement quil n'avait pas montré jus- 
qu'alors. Si nous nous en rapportons à 
Ffernand Lopes de Castanheda, Gaina | 
eut a résister, dans celte occasion , aux i 
toucbanles remontrances de son frère. 
Celui-ci, en effet, dont un devine ia ten- 
dresse infinie et le généreux caractère, 
à travers les digressions des historiens, 
renou vela ses efforts pour faire compren- 
dre au hardi capitaine ce qu'il risquait en 
pareille occasion, il essaya de lui per- 
suader que, bien qu'on débarquât au 
sein d’une population chrétienne , il y 
avait beaucoup de Maures dans la ville; 
que les musulmans étaient des ennemis E 
implacables , et qu'il fallait craindre de | 
vo i r se re n o ii ve I er 1 es scèn es d e tra h i son 
qui avaient eu lieu à Mozambique ainsi 
qu'àAIombaça. Dans sa pensée, tout autre 
P O U va i t acco ni pi i r cette de ni i è re pa itie 
de la mission , et ce iTétaît pas le fait 
d’un capitaine général ; les autres coni- ' 
mandants se rangèrent à cette opinion, 
aiais en ce moment solennel , Vasco da 
Gama montra et le sang-froid le plus 
rassurant pour ceux qui l'entouraient et 
la coufiance que lui inspirait l’habileté 
de son frère. Autant nous nous défions 
di“S discours arrangés par f historien du 
seizième siècle, autant nous acceptons 
les raisons brèves et simples du chro- 
niqueur; telle fut en substance la ré- 
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ponse de Vasco da Gama : « Quand bien 
c même je saurais que je dois mourir, 
t je ne laisserais point d'avoir une en- 
0 trevueavec le roi de Calicul, afin de 
3 m’assurer sll y a moyen de lier avec 
« lai amitié et commerce,... Il fa ut qu'on 
K voye en Portugal que cette découverte 

« est une vérité autrement on mettrait 

it en suspens le crédit qui est dil à noire 
n honneur. On ira jusqu’à envoyer ici 
« des gens pour s'assurer de ta sincérité 
« deee que nous aurons dît,., Voussem- 
« ble t-il donc que je ne doive pas pré- 
rt férer la mort à la souffrance qu'il 
9 y aura pour nous , s'il nous faut at- 
« tendre un temps aussi long que celui 
fl que nous avous dépensé, pour qu’on 
t( vieiiue s'assurer de nos mérites, et 
(I pour nous voir juger selon toute espèce 
(I de caprices par les envieux! Certes la 
fl mort vaut mieux âmes yeux. D'ail- 
fl leurs , Messieurs , je n’a vent ure pas 
îi ma vie autant que vous le croyez.,,*, car 
fl je vais en une terre où il y a des cliré- 
fl tiens , et vers un roi qui désire qu’on 
fl jette de nombreuses marchandises dans 
fl sa cité , en raison du grand profit qui 
fl doit lui en revenir... ; et si Notre-Sei- 
c gîieur le permettant , j'obtiens l'hon- 
9 neur d'un tel traité, je ne le donne- 
« rais pour aucun prix,*,. Si pour nies 
a péchés on me prend et on me tue, il 
9 sera meilleur que j'aye fait ce que je 
fl devais , fût-ce au pris de la vie, que 
fl de rester vivant, ne l'avant osé faire, 
fl Vous, Messieurs, gardez la mer, et 
n dans un cas sinistre, vous recueil’ 
« lant en bons navires, comme cela vous 
fl est possible, portez la nouvelle de notre 
t découverte. » Quand tous virent sa 
détermination, ajoute le vieil historien, 
ils dirent : Que cela soit ainsi î 
Le commandemeut de la flotte res- 
tait à Paul da Gama, et il fut convenu 
que douze personnes suivraient le capi- 
taine général; l’histoire ne nous a pas 
ro 11 serve les noms de tous les indivi- 
dus qui se trouvèrent présents nu grand 
acte qu'on allait accomplir ; maïs nous 
savons que, sans compter l'interprète 
Fernand Mnrtins, il y avaitsîx personnes 
notables de l'expédition : Diogo Dias, le 
Ijreffier de Gama ; Joao de Sà^ qui depuis 
tut trésorier de la Casa da India; un 
marin, appelé Gonçalo Pirez; puis un 
certain Alvaro Velho, qui, selon un 


écrit récent , aurait tenu un journal 
sincère et détaillé de tout ce qui avait 
eu lieu durant la navigation. Alvaro 
de Brnga, qui, par la suite, devint seoré- 
taire de la douane de Porto, dot cette 
ifste. Avec Vasco da Gama , le nombre 
des Portugais qui descendirent à terre 
s'élevait à treize; et, sî roa fait atten- 
tion aux idées religieuses du temps, ce 
n’était peut-être point sans une préoc- 
cupation particulière que ce nombre 
avait été adopté, 

JIKEAUQUEMEPIT UES PORTUCrAlS A 
CALICUT. — DÉVOTlOiVnESEÜUÛPl'ŒWB 

HANS UN TEMPLE JiiNnou, ^ Mainte- 
nant queiious avons essayé de faire saisir 
ce qu'il y eut de sérieux, d'imposant 
même, dans la résolution de Vasco da 
Gama, commence le récit purement 
pittoresque de son débarquement , et la 
série d’incidents inattendus qui donnent 
un caractère essentiellement original 
à ce premier contact des Européens avec 
les peuples de l’Hiiidonstan, Dès le point 
du jour, les embarcations de la flottille, 
pavoisée.s et garnies d'artillerie, se tin- 
rent P l'êt es à recev o i r 1 e ca p i ta i u e gén éra 1 
et sa suite. Les cbalemies et les trom- 
pettes sonnaient un appel triomphal. 
Les Portugais, vêtus de sole, maïs 
soigneusement armés, malgré ces ha- 
bits de luxe, descendirent avec em- 
pressement dans les chaloupes; et des 
rameurs vigoureux les eurent bientôt 
conduits à terre. A peine avaient-ils 
mis le pied sur les rivages de Pande- 
rane, qu'un personnage, auquel on verra 
bientôt jouer un rôle important dans 
cette histoire , vint les recevoir. Le Ga- 
tonal (*), ministre duSamori,se présenta 
à la tête de deux cents noires, genUh- 
honums de cette eontrée, nous dit 
naïvement Castanheda , et formant sa 
milice. Un palanquin, porté par six 
hommes, fut amené alors, et Vasco do 
Gama y monta comme clief de la mis- 
sion, Les Portugais se mirent en marclie 
vers la cité de Galicut , un peuple im- 
mense les accompagnait. 

Mais lu ville était encore éloignée; 
c’était l'époque de l'hivernage , les 
pluies diluviennes des tropiques pou- 

lÆ Catoual ou Catwa!, (rorome récrivent 
plusieurs vovii^eurs , remplbsailet rempiit en- 
core un emploi purement civil, Voy* ce que 
dit à ce sujet M. Warren Vlud&QU isia. 
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vaient tomber tout à coup ; on so hSta. 
tin festin d'ailleurs aval t été préparé pour 
Gaman à Capocate; il refusa d'y prendre 
part; et, après que les siens eurent ac- 
cepté quelques rafraîchissements et se 
fur^etil délassés de la marche, il se mit de 
nouveau en route. Près de Gapocate, il se 
vit contraint de passer un lieu vc rapide, 
sur une de ces embarcations qu'on ap- 
pelle JmgadaSf et qui ne sont autre 
chose qu'un radeau* De toutes parts les 
Indiens accouraient pour le contem- 
pler. Après avoir navigué sur le fleiive, 
r espace d'une lieue, on débarqua de nou- 
veau. Là tout dénotait le voisinage d’une 
grande ville ; des navires étaient ên répa- 
ration sur Tune et l'antre rive ; de vastes 
constructions s'élevaient an milieu des 
palmiers* Vasoo da Gania changea de 
palanquin ; les siens continuaient à lui 
former une escorte, et la foule persévé- 
rait à le suivre en s'accroissant d'une 
façon prodigieuse. Le cortège marchait 
toujours néanmoins; enfln on arriva 
devant une pagode; les Portugais y péné- 
trèrent et y turent accueillis. Ici il devient 
trop curieux de constater l'impression 
qu’ils ressentirent en présence de ces 
dieux des Indiens, pour que nous ne lais- 
sions pas parler de nouveau le vieil his- 
torien. Ci De ce village que j’ay dit le Cq- 
tmial menalecapitaine à une pagode de 
ses idoles, iuy disant que c’estoit une 
église de grand dévocion, et ainsi le pen- 
soit le capitaine, et plus encore à cause 
qu’il voyoit au-dessus de la porte prin- 
cipal le sept petites cloches : au-devant 
d'elle il y avoii un perron d’arain , de la 
hauteur d'un mast de navire et au bout 
un grand oyseau du niéiiie arain, qui 
sembloît estre un coeq* L'église estoit 
bien de la grandeur d'un grand monas- 
tère, toute ouvragée de pierre de taille 
et couverte de tuyle, qui avoir semblant 
d'estre par dedans un lort bel édifice* Le 
Crîpitaine général fut fort ayse de la veoir 
et luy fut avis qu'il eatoil eutre ks ckré- 
üeuH (*)* Estant entré dedans avec ieCa- 

(*) Cette pl(« fût t>îen légéremeTit lûodtliée 
par la üüite ( si tou le fols eUe le fut ) pour la 

plupart des liamines de ri;f[uipage. C'est ce 
dent ou peut se œn va lucre dans le îioteiro du 
V O vase de Vasco da fiama, qui a été publié 
à ï^ürlo , en 1838, avee d«iÉ notes dues à M.M* 
Herculano eLFaïva. Je ii’al pu iiialheureusemeut 
uiü procurer que dos extra Us de ce préeieux ou- 
vrage. 


tOLial,ils furent reçeus d’ims certains 
hommes, nudz de la ceinture en haut et 
au-dessoubz couverts d’un drapeau jus- 
quesangenoii, et d'un autre rebrassé, et 
sans rien en la teste, avec un certain nom- 
bre de filets {*) par-dessus l'épau le gauche 
et mis par-dessous l'épaule droite , tout 
ainsi comme les diacres portent l’estolle, 
quand ils font l'office, et s'appellent Ca- 
fres (**) et sont gentils servantz aux pa- 
godes du Malabar; ils jouèrent de f eau 
d'un vaisseau , comme d'un benoistier 
avec de l'ysope desus le capitaine , desus 
le Catoual et les autres; et, aprè.^ ce, 
leur baillèrent du sandal moulu pour 
mettre sur leur tête ('**), comme l’on 
fait de la cendre par deçà et pour met- 
tre aussi au mollet des Ijras , ou le ca- 
pitaine ni les nostres n’en mirent point, 
à couse qu’ils estoient vestus; mais ils en 
mirent sur leurs testes : et allant par 
cette église, ils virent force images 
pain tes par les inurailleâ , desquelles les 
unes a voient des dents si longues qu'el- 
les leur sortaient de la bouche plusdhm 
pouce, et les autres avoyent quatre bras 
et estoient si lavdes de visage , qu’il 
sembîeyt que ce fiissent diables : ce qui 
mit quelques doutes à noz gens, de 
croyre que ce fustéglise de dires tiens; 
et estanz venus au milieu de la chas- 
pelle qui estoit au milieu du corps de 
i’église, ils virent qu'il y avoyt un clo- 
chier, en manière d’église cathédrale, fait 
aussi de pierre de taille. En une partie 
de ce clochier, y avoit une porte d'a- 

(*) On volt que Vornement dlstUicUf parti ea- 
ÜPif aux bratimes u^icbaiiipa noiot aux ri’j^ïirds 
observai cüuri^ des Portugais.. Vny. ce que dit à oe 
sujet, l’abbé Dubois, haUnion tics pmpiGjidt: 
ft M faut que le cordon^ sacré* porté su F 
ïa partie supérieure du corps * soit de colon el 
en trois lüs pour uii brahmane, tiuc celui d’un 
kbfdriya soit de diauvre , cdul d’un vaisyade 
laine rdéè.** Lois de Miinuu , trad. par LolseJeur 
Defilongchamps, 

(’’’ ) Lu mot Cafre (Afl/O') siiînilie inlidiiVle, cl 
rien de plus simple que cette dénom inailoti 
donnééprobablempnt parl’mterprèle îdonraïile 
aux chrétiùus qui te quesllonnaient. 

[wt*j Ciute coiiformUéd’uu usage fles brahnics 
avec une eérémoiiie révérée des chrétiens, pa- 
rait avoir éléce qui frappa le plus ces deriilprs. 
Il y a eeppudant quelque différence cidre 
rapposition des c<auires et l’e^ipêce de lus- 
tra lion en uSEigu diez les Hi ndous. n Les bralimrs, 
dit un vieux voyageur français, les conge- 
dient, en leur ‘dîsLribuaul "une pâle ftrise, 
composée de bois demandai râpé, dotil chacun 
sefroUe les épaules, le front et la pollritie' * 
Cetle cérémoule, du reste, n'est pas purument 
religieuse , et elle a lieu dans la vie civile. 
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rain, par laquelle pouvolt entrer un 
iiomme, et mon toit on à ces le porte ^ 
par un degré de pierre. Au dedans de 
la cbapeJié 5 qui cstoitim peu obscure, 
il y avoit urjC imu»e cacbée dedans le 
mur, que. noz gens découvrirent de dé- 
liars; car on ne les voulut pas laisser 
etïtrer dedans, leur taisant signe que per- 
,^nne ne pou voit là entrer, sinon les Go- 
fres, lesquels rnonstrants Timaige, nom- 
inoyeiiisaiiue Marie (*)» dormant à enten- 
dre, quec’estoit son image* Alors pen- 
sant le capitaine qu’ainsi lut, il se mit à 
prenons et les nostres avec lui pour faire 
leur oraison. Jean de San, qui d ou toit 
(juece fust une cgiisede chrestîens, pour 
avoir veu la laydeure des images, qui es- 
îoveiit pain tes aux murailles, en se met- 
tarit à genous dit : « Si cela est un dia- 
hie, je n'entends toutefois adorer, si non 
un vrayDieu, « Le capitaine général, 
qui bien Tentendit, se retourna vers luy 
en se riant. Le Catoualetles siens, quanïi 
ils furent devant la chapelle, se jetèrent 
devant la chapelle iiielinaus la teste tout 
bas avec les mains jointes par devant, 
et ce par trois fois , et après se levèrent , 
elfeirent ieur oraison tout de bout. » 
Yoilà un récit animé, vi^Tint, tout 
çppreint de la physionomie originale 
que les vieux historiens savaient conser- 
ver à leurs narrations, Kii se dégageant 
às préoccupât ions de la science, il fal- 
lait faire comprendre rimpression que 
Gain fl dnt ressentir à la vue de Tune 
desviîles de rinde^ pour cela nous nous 
sommes servi de la vieille chronique 
et même du vieux langage, Nous n\i- 
vions pas besoin efen savoir, en quelque 
sorte, plus que le hardi navigateur et 
que ses naïfs compagnons; notre rôle 
va bientôt changer ; car il s'agira de 
peindre, en quelques mots, rorîginedhme 
mite acharnée, qui dura plus de deux 
cents ans, 

i*] L’image dêsigriéc ici soiia k nnm de Sa nia 
mrm RVprüiGntaitprohablemeiit la déesse M/ikti 
^Vitdjàùü kdame. Elle moiirul sept jours apfès 
b du sou ÜJa Shahja; mals^ en consi- 

clérulio]! il U mérile cPavoir porlé daiis son si- lu 
le mailirc tma;ïtster) des dieux, elle riat(uit de 
[wuveau dans k Tratjasirinÿkti, Bai^ros i^^nove 
len[>mde Iel déesse, nniis il a soin, en r.ippoj:- 
jant ce fait lrés-s(imiïniimïjuid, d^insister sur 
Il pei-suasicn où élu lent lus PorUiijils qu’au 
trouvait au milieu des peuples CLuiverlis 
jadis par Papûtre S- Tlioma^, Vuv* i™ JJçcada. 
Uürt) fql, go. 
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Les Portugais sortirent enfin du tem- 
ple; et, traversant toujours une foule im- 
mense, que les noires écartaient sans 
pitié, ils arrivèrent aux portes deCali- 
cut; lu ils entrèrent dans im autre tem- 
ple ; maïs, soit que le temp.s les pressât, 
soit que les doutes prudentsde Joâo de 
Sà commençassent U s'emparer dkux, ils 
en sortirent promptement pnur se diriger 
vers le palais du roi. La foule s'accrois- 
sait de telle sorte, qu'ils se virent con- 
traints de chercher un refuge dans quel- 
qne habitation. Là un autre Catoual, plus 
noble que le précédent, pour nous servir 
des expressions de Barros, vint les trou- 
ver* Il était accompiVgné de près de deux 
mille hommes d’armès , et il les condui- 
sit à l’habitation du Samori. Les trom- 
pettes, Jestam-tam ne cessaient de reten- 
tir; et telle était la curiosité qtie leur 
présence inspirait à toute cette populace, 
qu'on fut littéralement obligé de leur 
ouvrir un passage à coups de cimeterre* 
Il y eut dans les cours intérieures, disent 
les historiens contemporains, une foule 
d'intlividus cruellement blessés* 

Enfin, on pénétra dans la vaste salle 
où le monarque hindou atténuait les 
étrangers. U était assis sur une estrade, 
que rècouvrûîent de riches étoffes; un 
grand vase d'or était h côté de lui et un 
officier du palais eu lirait des feuilles 
parfumées de bétel, qu'il lui présentait 
de temps à autre; un second vase, de 
inême métal, recevait les feuilles dont 
il avait exprimé T arôme. Vasco da Gama 
s'avança, avec une contenance pleine de 
noblesse, vers ce prince; il le salua, elle 
Samorî lui fit signe de la main , en l'en- 
gageant à s'avancer. Les antres Portu- 
gais s'étaient assis , sur nue invitation 
du monarque, et on leur avait offert 
certains fruits du pays, qu'ils acceptè- 
rent avec avidité, tant la fatigue de la 
marche avait été grande (*)* Le Samori 
riait étrangement, nous dit Castan* 
beda, de l'attitude de tous ces étran- 
gers. Barros a ennobli cette scène; Ca- 
moëiis fa revêtue d’une ineffable ma- 
jesté : c'était le droit de la poésie ; îi noms 
faut à nous la vérité de l'Iiistoire* Cette 

C) Fnisons remarqueL- en passant qu’on of- 
frît duns eelli! cireonslance dejî fruits fortE com- 
muns, s’il est vrai qu’au ait danné mx Portu- 
gm des ligues GtjdesVrtt‘4^, qu’il plaît a un vieux 
ctironiqneur (Pappekr une uspêca rte mdon. 
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entrevue fut grande d’ailleurs par la di* 
guité que sut garder Gaina. Le Samori 
Payant engagé à expliquer le but de son 
voyage devant cette multitude, non^seu- 
lemeut il refusa de le faire., mais il in- 
sista pour qu’on lui donnât immédiate- 
ment U n e a ud i enee pa rtî eu 1 1ère, aj o utaut 
que tel était l’usage des rois de son pays. 
Le monarque lilmlou passa avec lui dans 
un appartement séparé; et, grâce aux 
interprètes, Vascoda Gama put appren- 
lïre au radjà tout ce qu’avait coilté d’ef- 
forts a sa nation la découverte deslndes; 
il insista sur la puissance de D. Manoel, 
sur le désir qu’d avait de conclure un 
traité avec lui , et U iinit en lui remet- 
tant les lettres dont son souverain l’a- 
vait chargé. Rappelons, en passant, que 
ces letti'es n’étaient autres , selon toute 
apparence , que les missives adressées 
jadis au prêtre Jean. Le souverain de Ca^ 
lient accepta , disent les elironiques, l’al- 
liance qu’on lui proposait; mais il e^t 
bon de le faire observer, et la suite de Tins- 
toire le prouve suffisamment, ce fut une 
faute irréparable de s’ être présenté ainsi 
devant un monarque de FOrient, sans 
apporter des présents dont la magiiifi- 
ceuce pdt servir à attester un pouvoir 
qu’on Ignorait encore et que les niusul- 
jnans devaient contester. 

Après celle audience, Vasco daGama 
rejoignit les siens et se retira. La nuit 
était ddse ; et, dès le début , on put re- 
marquer le peu de bienveillance, je di- 
rais presque F espèce de dédain, que 
ces étrangers inspiraient. La résidence 
qui leur avait été assignée se trouvait 
située à Fextrémilé de la ville, La pluie 
tombait par torrents ; une fouleimniense 
continuait h les suivre, comme si l’on 
etUété en plein jour; et, lorsque Vasco da 
Gatna, que Fou portait a dos d’iiommes, 
se fut plaint des ennuis qu’enlrainait 
un tel éloignement, par une nuit si ora- 
geuse, l’intendant qui le guidait (et re- 
marquons bien que e’étoit un Maure au- 
{fuel on l’avait conité) , Fintendaut , dis- 
je, lit venir un cheval pour servir de 
monture à ce chef hautain, dont la colère 
commençait, après tout , à Feff rayer ; 
mais ce cheval n’était pa.s meme muni 
des accessoires iiidispensahles pour le 
monter. Gaina considéra avec raison 
cette circonstance comme un affront; 
il prit alors le parti de continuer sa 


route à pied , et il parvînt enûn à l’habi- 
tation qu’on lui destinait; il y trouva plu- 
sieurs des siens , arrivés quelque temps 
auparavant; ils avaient déjà transporté 
à terre les faibles présents qu’on desti- 
nait au radjâ. 

Ces présents devaient être soumis à 
l’examen de l’intendant et du Calonal , 
avant d’êlre offerts. Castanbeda avoue, 
avec sa sincérité habituelle, qu’ils étaient 
réellement fort pauvres et qu’ils excitè- 
rent la risée de ces deux personnages, 
accoutumés depuis longtemps aux dons 
magnifiques que les Maures ne man- 
quaient pas de faire. Vasco da Gama , 
mécontent à Juste titre , laissa échapper 
quelques paî^ûks âpres , et déclara que 
si de tels dons ne pouvaient satisfaire 
le Sa I 11 or i, il allait retourner à ses na- 
vires, Le Catonal s’éloigna alors , et il 
ne revint pas. Un jour et une nuit s’é- 
coulèrent sans qu’on le vît paraître 
de nouveau. Dès ce moment les paroles 
perfides des musulmans portaient leurs 
fruits. Les Arabes, en effet, avaient un 
intérêt trop réel à ne pas laisser ces 
étrangers s’iinpatrouiser sur la côte du 
Malabar, pour ne pas mettre en jeu au- 
près du radjâ de ces contrées tout ce 
que leur savait inspirer une politique 
astucieuse ; et, dès le jour où les Portu- 
gais eurent mis le pied sur les rivages de 
Caîicut , un système de sourde opposi- 
tion et de menées perfides , qui allaient 
bientôt se changer en attaques ouvertes, 
fut opposé à leurs efforts* 

LA VILLE OE GALICUT. — LE SAMO fil. 

Si nous étions au seizième siècle , il con- 
viendrait de franchir avec Joâo de Bar- 
ros ce bras de FOcéan qui sépare l’A- 
frique occidentale de l’Inde , et de ré- 
péter les termes magnifiques dont se 
sert l’historien pour faire comprendre à 
ses lecteurs quel était le spectacle of- 
fert aux regards de Gama et ce qu’allait 
en réalité lui offrir cette contrée, qiFoii 
avait mis soixante-quinze ans à cher- 
cher. Mais, ni la gravité du style ^ ni If 
forme presque monumentale que Fau- 
teur (les Décades a su donner à ses 
descriptions , ne nous feraient saisir ce 
que nous cherchons à retrouver aujom'- 
d’imi , les émotions enthousiastes du 
passé, la curiosité ignorante, révanlf 
dans son ardeur, des scène s plus grandes 
que celles qui lui sont présentes, etenlin 
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iefiotitraste étrange de tiei U peuples 
B\ divers, se rencontrent pour la première 
fois. Si r historié 11 portugais a sn poser 

bornes géographitjnes de ce vaste 
empire; s'il a tracé, de main de maître j 
le contour de cette vaste contrée, cjui, 
pour nous servir de ses propres expres- 
sions, mérite à juste titre le nom de 
Mésopotamie ; si, enün , H a su mettre à 
profit le récit de ses contemporains, 
pour tracer le résumé des conquêtes , et 
pour établir sagement ce que, pendant 
Ugtemps, on a su de Tlnde, Mtons- 
Eious de dire que T Jade, iminuable dans 
ses W'mes, nous apparaît aujourd’hui 
sous un jour beaucoup plus réel que ce- 
jiii sous lequel elle se présentait à Barros, 
et que ce que nous avons oublié eu réa- 
lité, c’est le véritable esprit qui animait 
les hommes de la découverte , c’est, en 
un mot, ce que Barros et Diogo de 
Cûuto nous ont transmis avec un génie 
(|u’ûn ne saurait contester (*)- 
Calieut est aujourdliui une petite 
ville de la cote de Malabar , rentermant 
environ vingt mille habitants (**) ; mais, 
avant les guerres d'Ilyder-Aly et de 
poU’Sàhübf elle présentait plus d'impor- 
tance; et, vers la lin du quinzième siècle, 
l’entrepôt de tout le commerce qui se 
faisait entre l’Inde et les régions orienta- 
les, voisines de TFAirope, 

Ou aurait néanmoins une idée peu 
exacte de celte ville , si ou se la repré- 
sentait comme quelques-unes de ces ci- 
tés orientales, dont Marco Polo et Mmi- 
deville nous ont laissé la description et 
iiieidlammaient Tespnldes voyageurs 
uraiille moyen âge* Bâtie pur les Hin- 
dous à une époque asseüi peu reculée , 
elle offrait bien quelques pagodes assez 
vastes , et le palais du Samori était un 
édifice de quelque imporianco; mais les 
rues ne se composaient guère que de 
maisons construites en bois et recou- 
vertes de feuilles de palmiers; et, à cer- 
taines époques de raunée , son port, qui 
présentait une vaste foret de mâts, n'a- 
nritait plus que quelques embarcations 
lmp faibles pour être redoutables* 
l^a population active et nombreuse 

Mo de Borros, on en a lacerlUiule, avait 
puîsi^ sérleufiement àujt sources orientales , 
tl, comme ou en a ta preuvr, dans la biogrn^ 

f tiiie <le Faria Severim* S^ii n’étalt pas orienta- 
Lâle, il avait a son service un lettre asiatique* 
(**) Elle i;lt sous la iï“ 4, de Jat. ïï. 


de cette cilé du Mahibar était sonmisé 
au régime des castes; et les seuls étran- 
gers , qui y eussent alors quelque in- 
fluence, étîiient des Arabes, dont nous 
avons déjà vu l’envieuse jalousie et aux- 
quels appartenaïUout le commerce de la 
mer lloLige; îi faut y joindre, sans doute, 
quelques musulmans des contrées oc- 
cidentales de TAfrique. Mais tous ces 
trafiquants, à quelque contrée qu'ils ap- 
partinssent, devaient se confondre aux 
yeux des Portugais, sous la dénomina- 
tion générale de Maures , imposée , à 
cette époque dans la Péninsule, à tous les 
Mahométans, sans qu'on fit nulle alten- 
sion aux régions d’ou iis sortaîent. Quel- 
ques-uns de ces innocents sectaires, 
connus sous je nom de chrétien s de Saint- 
Thomas, et qui nous occuperont plus 
tard , apparaissaient de temps à autre 
parmi les Hindous et les marchands 
étrangers dont nous avons signalé la 
puissance : il ne parait pas qu’ils eus- 
sent assez dlnllucnee , ou que leurs cou- 
tumes fussent assez généralement adop- 
tées, pûurjustifier, en quoi que ce soit, ri- 
dée que nous avons déjà sîmialée, et qui fît 
croire à rertains Portugais, pendant toute 
la durée du voyage, qu’on avait débarqué 
au milieu de populations chrétiennes, 
différant seulement par quelques dé- 
monstrations extérieures, ou tout au 
plus par de légères modifications dans 
les croyances fondamentales. Ces lioin- 
mes, si opposés aux chrétiens par les 
lois inflexibles de la caste, se réunirent 
bientôt aux musulmans dons leur haine 
instiîictive contre les Portugais. L'asso- 
ciation militaire des NaïreSj qui paraît 
avoir joui d'une haute puissance durant 
le seizième siècle, partagea plus que les 
autres classes de la société cette répu- 
gnance pour les nouveaux venus; et le 
râdjâ de Calieut se vit bientôt dans la 
nécessité ou de les exclure par un ac- 
cueil peu favorable, ou de leur ôter l'es- 
poir d’uu commerce, lie quelque impor- 
ta n ce c U f ra P P a n 1 1 e u rs bo t i men ts o u I eurs 
marchandises de droits vraiment onéreux * 
SFJOtm A CALICOT. — MÉSHN TELLI- 
GEKCE ENTUE LES PüETOG AlS ET L’aP- 
TûiuTÉ. "^Si l’on s'cii rapporte à un ré- 
cit fort curieux et rarement cité, qui a 
été transmis par Th orné de Sou z a , Vasco 
da Gama aurait dit en d'autres dreons- 
tances au samori de Calieut , qu'il sut- 
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lisait de la volonté de D, Manoel pour 
Jàire d'un palmier un souverain aussi 
puissant que lui. Cette sourde irritation 
([lii se manifesta au premier voyage , ce 
lier dédain par lequel le navigateur por- 
tugais sévit contraint de répondre aux 
insultes mal déguisées du souveraîü hin- 
dou , prit sa source, selon toute proba- 
bihtéi. dans romissioti d’une pure for- 
jnalité diplomatique à laquelle les Orien- 
taux ont attaché de tout temps la plus 
haute sigfiiüeatioM* Évidemment, les 
objets apportés par Gama n’étaient 
pas dignes d’être offerts à un puissant 
nioiiarque ; et ioamIÉ qui connaissait 
fesprit des peuples asiatiques, ii’edt 
peut-être pas commis cette faute. Les ri- 
ches commerçants venus d'Ormuz et 
d’Aden, et que d’antiques relations ara- 
bes nous représentent comme faisant 
un commerce si actif et si rapide avec la 
côte de Malabar ( ^ , surent mettre h 
prolit cette circonstance pour détruire 
daus l’esprit du Somori rimpression 
qu’aurait pu produire sur lui l’attitude 
guerrière des Portugais. . 

Les anciens écrivains ne nous ont 
laissé mal heureusement sur le souve- 
rain de Calicut ni détails bien circoiis- 
tanciés, ni renseignements bien posi- 
tifs. L’un d’eux prétend qu'il s’appelait 
Glafer; mais il est diflicile de recoimaî- 
Ire dans cette déiiomi nation un nom 
hindoiu 11 n' y a pas jusqu'au titre que 
les historiens ont conservé, et qui a pré- 
valu , sur lequel certains doutes peuvent 
être émis. Selon Fopinion la plus plausi- 
ble, il faudrait voir dans le titre du Za- 
morlii^ ou mieux encore du Samori, 
comme récrit Barros , une contraction 
des deux mots Samoudrl liâdjû. Ce 
prince apparie naît- il à la caste des bra li- 
mes, cela est infiniment probable, puis- 
que plus tard on le voit, selon une des 
versions admises, se retirer parmi les 


P) Ibn Bat! J ta nous prouve avec quelle facililé 
les musiiOîiiiiis (le ces ré;;ions pouvakiU se ren- 
tlrc aiix ladcH orienltJleSj malfîrê riiïipurftjc- 
tiun de leuL'.jî cm real ions. Cevoynm?ur üu qua^ 
to r?; leiini siée kî d î t p osi I i v eiri en t : « J ’u i dtq k passé 
iitui iü(s de I ];ijjcal , pays jiUüé dans le.s Inües, à 
Dîitar , et ayant un vcait favorable (ftiî iiBces^^a 
m duriUit la Jonniéc ni pend a ni la nuit, je rnis 
vjrv;l-liiiit jouis a fairtf celle traversCE*. # Enlic 
l>afar et Aden par terre , J1 y a un mois de mar- 
elle dans le désert 

Voy. la IraducUon portugaise de Jo/.é ôn 
SüiUo Antomo Moura. 


BrahmatchûH ou les brahmes pénitents 
de son empire, après qu’il a désespéré 
de remporter sur les Européens. Dans 
tous les cas, le royaume de Kanorn , où 
il commandait, était un des territoires 
les plus riches de cette vaste côte, qui 
s'étend depuis G oa jusqu’au cap Como- 
rin ( DJeM Kaynarotm) ^ et dont le lit- 
toral prend chez les Hindous ie nom de 
AMaiiwdr^ que nous avons conservé eu 
lui faisant subir une légère altération. 

LeKanarâ n’a que soixante-dix lieues 
de long ; mais il était prodigieusement 
peuplé, et on y trouvait des villes telles 
que Mangalorè , Cananore , Calicut { * ) , 
où le meilieur poivre de la côte formait 
ime branche immense d'exportation. 
Ces villes, disons-nous, devaient faire 
nécessairement affluer des richesses con- 
sidérables dans l’intérieur du pays. Le 
Bldjàpoür, dont Goa était la capitale, 
le royaume de Tmmncore , où l’on re- 
marquait cette ville de Cochin (** ) qui 
va bientôt jouer un rôle si important 
dans rhîstoire des Indes portugaises, 
étaient nécessairement eu rapport avec 
l’einpire qu’abordaient les Portugais; 
mais ils formaient des États parfaitement 
indépendants, aussi bien que le Mysore 
( Maïsoitr), le ro3^'Jinîie deJVayanror^, 
le Karmtik , la Côte de la pêcherie , le 
pays de sUaduraj le Ma7'awah ^ si cé- 
lèbre dans la mythologie des Hindous, 
et enfin le Tan jaom% qui a toujours 
échappé au joug des musulmans. 

Nous ne saurions rappeler ici minu- 
tieusement tous les dégoûts dont Vasco 
da Gama se vit assailli à partir du jour 
où il quitta l’audience du Sarnori. Con- 
traint de demeurer daus la bourgade 
dePandarane, qui esta quelque dis- 
tance de la cité, il y manqua des objets 
qn’on accorde à l’hospitaiité la plus vul- 
gaire, et il y souffrît même de la faim. 
Lorsqu'un fit le récita plein de sincérité, 
que nous a laissé Fernand Lopez de Cas- 
tanheda, il demeure évident que, sans 
la terreur inspirée par rartîllerie des 
navires portugais, jamaiii les ehrélietis 
n’eussent revu l'Europe : grâce à un es- 
prit de loyauté dont il ne se départit ja- 

(*} Nous reproduisons ici l’orlhographe aiïinhe 
dp puis des siècles, eir« d'iiceorh avec la 
pKMionciiiUon des Ilindatis ü fsml écrire Man- 
f/üioüra, Canatioùre, KüU-fCvùt. 

(* P J on uj I ccîî Ko ii ichtj w - 
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mais , ïe di^^ne Routa ibe parvînt a ins- 
truire Vaseo da Gama de ces dispositions 
malveillantes. Le catoual exigeait (fue 
les navires vinssent mouiller devant la 
terre et (jLie leurs gonvernaîls fussent 
remis à l'auto ri lé; Yasco cl a Gama re- 
fusa avec énergie de se soumettre à ces 
prétentions insolentes. Soit (ju’une dé- 
fisîoa nonvelle eut été transmise par le 
rildjil, soit que Tindépendaute fierté du 
divf de l'expédîtion imposât au rusé 
miaistrej les Portugais purent regagner 
leurs na v i res. î I f‘u t co n vei m s e u I e m e n t 
que les chrétiens débarqueraient leurs 
in.irdnmdîsÊS à Panda rane, et qite 
Piogo IJ las ainsi qu’ Alvaro de Braga 
demeureraient à terre pour soigner les 
intérêts de la factorerie naissante. ICn 
effet, certaines transactions conijner- 
eiales eurent. Heu dès ce moment, et ie 
Sainorifit même venir a ses frais jus- 
qu'à Calicut quelques-unes des mar- 
cliandîses én échange desquelles les 
Portugais voulaient obtenir les précieux 
5es épices que les Vénitiens seuls trans- 
mettaient alors aux places commercia- 
les de l’Europe. 

Cependant on venait d’entrer dans le 
moisd'aodt; c'était Tépoque de la mous- 
son, et le pilote Canaca insistait pour 
que Ton ne laissât pas écouler la saison 
où h navigation présentait le plus de 
fhauces favorables. Yasco da Gama si- 
gai llp ses intentions délîuitives au sou- 
verain de Calicut, qui réclama alors 
une somme exorbitante de six cents xa- 
roflns pour 1e droit d'ancrage dans le 
port de Pandarane. Vasco do Gama re- 
fusa de se son mettre à cette nouvelle 
agence ■ ce fut à la suite de cette dis- 
cussion, envenimée certainement par 
fastuce des Arabes , que Diogo Dias et 
Avaro de Brnga se virent réellement 
jirisoimiers. En effet , une foule de naï- 
res commencèrent à environner la fac- 
lorerie; ils prétendaient s’opposer à ce 
que les deux chrétiens pussent rejoin- 
dre les navires portugais. Heureuseineut 
un noir qui les servait put s'échapper ; 
et, grâce à une rare persévérance dans 
ses efforts pour sauver les chrétiens , il 
parvint à s'emparer d’une barque qui 
le conduisit vers Gama. Ce fut peut-être 
à ce pauvre, esclave que les deux Portu- 
gais durent la vie et que le capitaine gé- 
néral put se soustraire aux embûches 


qui le menaçaient. Averti à temps 
par ce fidèle serviteur , Gama feignit d^i- 
gnorerceqtiî se passait a terre, permit 
de hcr quelques relations avec divers 
Hindous que Tappâtdu gain avait con- 
diiits vers les navires et sut en lin tout 
disposer de telle sorte que bientôt dou5Se 
personnages appartenant a une caste 
plus haute que ceux avec lesquels on 
s'était vu en rapport , tombèrent au 
pouvoir des chrétiens et furent retenus 
à bord du Gcihriel. Alors seulement le 
capitaine général écrivit une lettre me- 
naçante au râdja; et ordonnant de courir 
des bordées le long de la côte, il Ini 
prouva que les douze otages lui répon- 
daient de la vie des prisonniers. Cette 
aclioti énergique eut les résultats qu’on 
en attendait. Le souverain dè Calicut, 
rejetant sur le catoual ce qui avait eu 
lieu, rendit la liberté aux deux Portu- 
gais : et ceux-ci furent même chargés 
d’une lettre officielle, adressée par le 
Samori au roi de Portugal. Diogo Dias 
et Alvaro de Braga revinrent abord; 
mais , il faut bien le dire , une conduite 
dél O ya I e ré |)0 n d i t à ces d i s p o s i t i ons p a- 
cifiques : six des otages seulement fu- 
rent renvoyés à terre par Yasco da Gajua ; 
et, au mépris des lois les [dus saintes, 
Pordre du départ fut donné, lors- 
que les infortunés qu'on emmenait 
tournaient encore vers la terre des bras 
suppliants. Étrange leçon donnée l\ ces 
peuples ! triste souvenir légué par cette 
mémorable expédition! Les bâtiments 
voguaientdéjà vers l’Europe que le matin 
encore on voyait sept légères ûlmadlan 
s'efforçantde'rejoindre les Portugais; ils 
montraient de loin les marnliandises qui 
appartenaient a la factorerie et qu'ils 
rapportaient. Quelques coups de canon 
dissipèrent ces frêles embarcations; 
A^asco da Gama annonçait aux ïndes que 
la conquête allait comiiiencer. 

C'était le 21) août t iî>8 que le câpîtam- 
mor avait délinitivement quitté Jaedte ; il 
alla d'abord faire de l’eau aux iles Augé- 
dives : là il faillit être victime d’une tra- 
hison; sa priidenco'iiabituelle le servit, 
et il so dirigea ensuite vers la côte de 
MéSinde. Cette dernière partie de la na- 
vigation fut marquée par un sinistre ; le 
navire le Haphaâlj que montait Paul cîa 
Gama , se perdit sur les bas-fonds qui 
avaient failli être funestes précédem- 
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ment à la ilDttille. Barreto de Hesende 
nous dit que celte perte ne causa pas 
un grand ch a crin à Vasco da G a ma, en 
raison de la faiblesse des équipages* ïl 
repartit, en effet, les hommes du 
phaêt sur les deux autres navires. Après 
avoir gagné Mozambique, il alla dou- 
bler le cap de Bonne -Espérance. 

A partir de ce point il continua son 
voyage sans éprouver d'incidents remar- 
quables jusqu’au moment où U atteignit 
les parages du Cap Vert, Le 20 mars 
1400, en effet, une effroyable tempête 
vint Tassaillir, et il perdit de vue les 
deux bâtiments qui marchaient de con- 
serve avec lui, La grande nouvelle 
qu’apportait Vasco da Gama ne devait 
pas être annoncée à D, Manuel par ce- 
lui qui avait été T a me de Texpédition et 
dont la prudence avait toutsauvé, Nico- 
las Goelho 1 qu’on voit plus tard figurer 
dans fliistoire du Brésil , croyant que le 
capitaine général marchait en tête , con- 
tinua sa route vers Lisbonne et franchit 
la barre le 20 juillet. 

Pendant qu’on se réjouissait dans la 
capitale du Portugal du succès inespéré 
de cet audacieux voyage , de tristes soins 
retenaient Gama. Le loyal compagnon 
de ses travaux , le frère si tendrement 
aimé , qui l’assistait de ses conseils, al- 
lait mourir de la lente maladie dont il 
était dévoré f dans une des Açores. Pré- 
voyant cette fin prochaine Vasco da 
Gama remît le commandement de la ca- 
pitaneà Joào de Sa, et il pa^^sa de Saint- 
i^ïiguel a Tercère, où il rendit les der- 
niers devoirs au frère infortuné dont 
les historiens ont trop souvent oublié 
rahüégalion touchante. « Celte mort 
fui très-douloureuse au cœur de Vasco, )> 
nous dit un vieil écrivain; il quitta bien- 
tôt Tercère et s’en vint, pour ainsi dire, 
furtivement à Lisbonne, dans une sim- 
ple caravelie , tandis que Joâo de Sa ra- 
menait son navire. Ce fut le août 
M99 qu’il entra dans le port : il y avait 
trois ans qu’il en était parti, sans sa- 
voir s’il reverrait Jamais le petit ermi- 
tage de l’Ordre du Christ , où il avait si 
religieusement prié, 

H ue temps aprè.? , D- Manuel le 
U titre d’amiral des mers de 
l’Inde et le créa comte da Vidigueira. Il 
lui accorda, ce qui était alors un hon- 
neur insigne, la faculté de se faire appe- 


ler dom Vasco : une longue disgrâce 
devait suivre ces premières faveurs. 

SECONDE EXPÉDITION AUX ÏKDKS 

ORIENTALES. — Efi l’année lâûû, 
nous dit Resende, te três-sérénissimo 
roi de Portugal, D. Hanoel,* expédia 
pour les régions de l’Inde une flotte de 
douze navires. Pedro Alvarez Cabrai, 
gentilhom me de sa maisoii, en fut nommé 
capitaine général... Dix de ces bâtiments 
avaient ordre de se rendre à Calicut, 
îes deux autres devaient se diriger vers 
Sofala pour y établir des relations eom- 
mereiales... Or, un dimanche, fi mars d& 
cette année, étant tous préparés au 
voyage, nousi nous rendîmes à deiiï 
milles de distance en un lieu nommé 
Rastello, où s’élève le couvent de Be- 
lem , et là le roi alla remettre en per- 
sonne Pétendard royal au capitam-mor, * 

Ainsi commence, dans un chroniqueur 
bien connu, le récit de la mémorable ex- 
pédition qui suivît celie de Gama. Nolrç 
intention ne saurait être de suivre cette 
fois pas à pas les hardis marins, la route 
était tracée, et l'espace nous manque pour 
rappeler, même sommairement , les in- 
cidents inattendus qui donnaient un ca- 
ractère si pittoresque h ces premières 
navigations# Toutefois un événeineut 
trop mémorable vint marquer celle-ci, 
pour que nous le passions complète- 
ment sous silence : le 25 mars, on avait 
doublé le Cap-Vert, lorsqu’au bout de 
quelques jours de navigation une teoi- 
pête s’éleva et jeta la flotte liors de sa 
route; le 24 avril, elle voyait de nou^ 
veau la terre. Au bout de deux jours, Pe- 
dralvarez Cabrai entendait I;j messe sur 
les rives fleuries d’une terre inconnue, 
au milieu des cheenrs foi'més par des 
tribus sauvages , qui s'inclinaient de- 
vant la oroix : la terre de Sancta Cria 
était découverte, Pimmense empire du 
Brésil ajîpartenait an Portugal , et pour 
livrer a l’Europe celte paisible conquête 
il avait snf 11 d'un jour; la Providence, 
comme dit l’Écriture, s’élait conlenlée 
d’appeler les vents (*). 

f*) La découverte ûu. Brésil s« rallache e^sep- 
fleilemeul ù rJiisloire du éorlug^il, 
avouï IraUe ce suldl fort au long * daii.<; un. cIeî 
volumes de rUitiven, Nous ren voyons Icc* 
teur au récit dts Pedro Vais de Cnmîiihas le seul 
üocumeol vraiment digue de fui qui raconEiS 
d^uuctnauiÉrc déLiillèe ce grand événeiuent. La 
tellre de récrivais de rarmad^ cotuinaiKlês 
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Constr^iste étrange sans doute, si Ton 
coiiiijare cette relâche paisible avec ce 
que devait coûter de sang et d’efforts 
fiœnquétc des Indes (*). Le 2 mai, 
Pedralvareï Cabrai mit de nouveau à 
Il voile pour se diriger vm Je cap de 
Boiine*Cspéraace, et après avoir fait 
tète à une liorrible tourmente (jui dis- 
persa la flotte, il arriva à Calicut le 13 
septembre 1500 ^ après avoir relâché à 
:\lozambique, à Mélinde et à la petite 
îletfAnchediva. Tels avaient été les in- 
cidents de la route et les efforts de la 
iempêtc,quePedralvaraK Cabrai n*avait 
plus ovfic lui üue si.v bâtiments lors- 
Iju’il alla mouiller à une lieue de la cité 
indicime. 

Soit qu'il fût mieux informé cette fois 
de la force réelle des Portugais, soit 
jjiill crût devoir dissimuler pour pré- 
parer sa défense, le Samo ri sembla ac- 
cueillir avec une sorte d’empressement 
les étrangers. Après quelques difâciiltés 
écartées facilement , des otages furent 
échangés, et le radjû reçut le nouvel am- 
baSîadeur. Le souverain hindou s’était 
cette fois environtié d'une pompe qu'il 
n'avait pas déployée lorsque Gama s'é- 
lait présenté devant lui. Beaucoup plus 
au fait du cérémonial qui devait exister 
désormais entre la nation portugaise et 
les peuples de l'Orient, Cabrai apportait 
des présents dont la magnificence éga- 
lait sans doute, si elle ne le surpassait, le 
faite déployé par les Maures, lorsqu’ils 
renouvelaient leurs ambassades Ce- 

parCabcal,a été don née par nous extensQ 
'latis les Chmniques chevalej^^aqites 
jitf et du Porin^ut , t. U. ïvûus aimons à rap- 
peler à sujuE lin faîl ffue Ibs ilerniers travaux: 
de JL Ttirnaiix-Cuiïipans rendant d’une uvj- 
denec incontcslalvle : des navigaljiiürjï normands 
pariireiU dans ees parages immédia terne ni après 
lütlécaiivertu de Cabrai. 

t’) Nous ne voulons pas dire que Télablîsse- 
iwiit des Portugais se soit opéré sur une élen- 
iJae éiî douae cents lieues de eûtes sans ef fusion 
de sang, maî^ il est certain que les premiers 
rapports des Américains de ia race tupi que 
furent marqués par des danses solennelles et 
parce respect religieux qui accueillit les Euro 
pLïiis sur presque tous les points inexplorés 
ilü nouveau monde, l^a guerre avec les tribus 
iüdlcniiesiic commença qu^à répofiucoû les du- 
nalaii*cs ik^s CEipltaiuérics prétendirent porter 
alleinte à la Uherié de celle race indépendanle . 

r*j II y a dans Hamnsio un long récit de 
lûute celle splendeur orientale qui fut égalée 
üii resle eu celte occasion par les Portugais. 
Pûar donner une légère idee de luxe dont le 
Suimari s'eavironun, nous dirons quUl était 


pendant, eu dépit üeees démonâtratiems 
amicales, ün vit, dès l'origine, combien 
il fallait peu compter sur des conven- 
ti 0 ns n écessi ta nt to u]o u rs T i n ter venli o ii 
des musuEmans ; un traité fut fait ù la 
fin par rentremise d’Ayres Correa , et il 
fut gravé, nous dit imc relation contem- 
poraine, sur une lame d’airain. Mais 
on eut la preuve qu'il y a quelque chose 
de plus durable que les conventions 
burinées sur le bronze , et que les haines 
de race et de religion, qui sont écrites 
au fond des cœurs, vivent plus encore 
que de pareils traités. Après que le Sa- 
rnori se fut servi d'une caravelle por- 
tugaise pour s'emparer d'un grand 
navire eimemi, qui transportait, entre 
autres choses , des éléphants de guerre, 
après qu'il eut vu par lui-méme la puis- 
sance prodigieuse que pouvait donner 
rartillerie européenne, il temporisa pen- 
dant plusieurs jours, puis il balança 
les avantages des deux positions; il obéi L 
en un mot, à la politique habituelle des 
Hindous. Un événement inattendu vint 
lui prouver qu'il ne pourrait pas conser- 
ver longtemps sa neutralité apparente 
entre les chrétiens et les mabométans. 
Pedralvarez Cabrai s'étant emparé d'un 
bâtiment chargé d'épices qui appartenait 
aux Maures, cette action violente et que 
n’ont pas nettement expliquée les histo- 
riens contemporains, souleva l’indigna- 
tion des commerçants arabes, toléié.s 
depuis longtemps à Calicut On les vit 
bientôt se réunir, et ils allaient par la 
cité poussant de vives clameurs contre 
les chrétiens. Le Samori ne fit nulle dé- 
monstration en faveur des nouveaux 
venus; aussitôt les Maures se ruèrent 
contre les Portugais , qu'ils attaquèrent 
à l’improviste; car ceux-ci étaient dans 
une complète ignorance sur l’événement 
qui venait d’avoirlieu. Un premier com- 
bat commença sur la plage, les Arabes 
tuèrent trois hommes et en perdirent 

tflllement couvert de pierreries que, seloo les 
propres lixpresslHus du coiiipagiion de Cabrai , 
il o'y avîdt pas t!e somniu au iiioade qui pût 
payer celte profusian de joyaux. Son siège était 
d 'argent iriEisslf; les quinze ti vingt trompettes 
qui mvlissaieot aiiloiir de sou palauquiu 
étaient du même métal ; Il y en avait , ajoute- 
t-on, trois en or, et ruas d^elles se trouvait être 
d'une lelie grandeur et d’uu lel poids, qu"il fal- 
laUdeiiX hommes pour U parler. Uemboucliure 
de ces in al rumen ts nicigniliciues laissait briller 
un cercle de rubis. 
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huit. Dès mie première échauffourèe 
on put remarquer cette inégalité de 
force entre les combattants, qui sem- 
ble être un des caractères distinctifs 
des guerres de rfntie. Après avoir résisté 
longtemps à la niMUitude armée qui se 
précipitait sur eux, soixante Portugais, 
qui s'étaient réunis, se virent contraints 
de chercher un refuge dans les bâtiments 
de la factorerie où commandait Ayres 
(]orrea. Les ]^Iaures commencèrent alors 
rattaque de cette simple habitation , où 
les Portugais n'avaient pu réunir des 
forces bien imposaTites* Les assaillants 
étaient environ trois mille, et ils M’eu- 
rent pas de peine à renverser les murs 
d’une inaisoiï j^ui n’avait pas été des- 
tinée à soutenir un siège. Ayrès Correa 
demanda du secours à la flotte, et con- 
tinua une résistance généreuse; mais, 
voyant qu’il ne pouvait plus longtemps 
tenir contre cette multitude, il prit la 
résolution de gagner a main armée le 
rivage , où il était certain d’élre re- 
cueilli par les embarcations portugai- 
ses , (pïî jusqu’alors n'avaient lait qu’un 
feu iniitiie* Durant cette sortie,' entre- 
prise avec une résolution digne dùm 
meilleur sort , Correa perdit la vie avec 
plus de cinquante Portugais : vingt hom- 
mes environ échappèrent (*} au massa- 
cre et [ïuront rejoindre la flotte* Pedraî- 
varez Cabrai regarda alors le traité ré- 
cent qu’il venait de conclure avec le 
Samo ri comme étant rompu. H s’em- 
para immédiatement de dix navires ap- 
partenant aux commerçants arabes et 
qui étaient mouillés en ce moment dans 
le port ; les hommes pris sur ces bâti- 
ments furent impitoyablement massa- 
crés. Tant de violence effrayait la po- 
pulation hindoue, et après cet exploit 
les Européens se virent menacés par 
la famine ; mais heureusement trois élé- 
phants qu’on allait transporter sans 
doute dans quelque ville de la cote se 
trouvèrent h bord des navires arabes et 
servirrrnt a la nourriture des Portugais. 
Après cette rupture éclatante, Pedral- 
varez Cabrai abandonna Calicut, et s’eiî 
futdeniamJer asile au râdjû de Cochiu. 
Chemin faisant il prit deux petites em- 
barcations qui se rendaient dans le 

O Lü fils d''Âyrés Cnrrea fut de ce nombre , 
et on le verrü Iff'nri’r plus tard avec gloire dans 
les guerres rte nnde. 


port qu’on venait d’abandonner, La 
ville de Gochin, comme on sait, est à 
trente lieues portugaises de Calicut; le 
râdjâquiy commandait avait déclaré la 
guerre au Sanrori, Il accueillit avec em- 
pressement les étrangers; la difficulté 
était dé s'entendre pour poser les bases 
d’un traité : dans cette circonstance, an 
Guzarate, qui se rendait de son plein 
gréVn Portugal, servit d’intermétliaire 
entre Cabrai et le monarque hindou* On 
échangea des otages* Ou stipula eer* 
taines conventions commerciales. Mais 
le roi de Calicut ayant envoyé dans les 
eaux de Coebin une flotte d’environ 
fpiatre- vingt-cinq voiles. Cabrai jugea 
à propos d’éviter le combat pour se 
diriger vers le royaume de Cananor* 
Quoique ce capitaine général fût h coup 
sur un homme cmineht, il est impossi- 
ble de pallier ici sa conduite, car il s’é- 
loigna eu enlevant les otages et en 
abandonnant les Portugais qui se trou- 
vaient alors à terre. Il est bon de rappe- 
ler eu passant qu’à Carangolor , à quel- 
ques lieues de Coebin, ii trouva une 
femme maure de Séville, et que deiu 
chrétiens de Saint-Thomas lui demandè- 
rent passage pou rse rendre à Rome. Les 
connaissances positives que Ton acqué- 
rait sur ie pays allaient donc toujours 
croissant. ACananor, Pedralvarez éla- 
biit des relations d’amitié et compléta 
son chargement au moyen de cent bû' 
limbes C*) de cannelle qui' lui furent livrà 
sur sa première réquisition : il olAiiil 
également, dit-on, du souverain bindcKii 
qifîin de ses sujets s’embarquât à m 
bord pour le Portugal : c^étaitroi geniii^ 
homme, dit naïvement le vieux dironi- 
queur qui nous sert de guide; cela si- 
gnifie sans doute que ce messager appar- 
tenait à une haute caste : un facteur 


(*) Lquivnlant a 400 quintaux . 

(**) Ce qui pourj îdt fiUre douter de ce fait, 
c’est fpf il ii’est pas probable qu’un brïiliii)C,ûEi 
qu'au sebatrya , perdit volontairement sa rnOsU 
pnr le ccmiact avec les cl rangers. -On s’aperçoit 
a diiique instant , en lisant attentivement fq 
relations primitives , du sombre désespoir fUJJ 
s’empare des otages, lorsqu’ils se volenl forces 
nnlVeindre la Int du brahnirmisme. Les tinssejrt- 
lenl à kl nage , et ri&i|ui-nt de. se noyer ptulo^ 
que se de souiller par des aliments dcfendiis, les 
autres restent troisjourâsans maii^erel sepblpnt 
préférer la mort la plus cruelle à une cxislenoe 

Ï irpfanée* Le lemps, du reste, n’a modifié qu* 
jièh fîiUJlement ce l'cspeclpour la loi reli^eust 
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} portugais, fini avait joué im rôle dans 
ràire expédition et qui s'appelait Pedro 
[ Alvarez, resta à Caiipuor. On mit à la 
i voile et J le dernier jour de janvier, on se 
i trouvait déjà au milieu <ia golfe de Mé- 
liade , ou l’on capturait un riche navire. 
Pedraharez Cabrai, sachant que ce bâ- 
titneat venait de Cambaya , le laissa 
aller librement apres lui avoir pris seu- 
lement un pilote. Ce redoublement de 
précaution n’empêcha pas que le vais- 
seau commandé par Saiicho {le Tovar 
n'all^t donner sur un bas* fond et ne 
sombrdt , avec sa riche cargaison d'é]>i- 
les; réqiiipage fut sauvé. Après avoir 
heureusement doublé le cap de iB{>niie- 
Espénince, où il parvint à la Pâque 
lleurie, Cabrai arriva à Eezenègue non 
Idîii du Cap Vert , là il rencontra une 
lloüiJle, qui se dirigeait (*) probabl^- 
lueiU vers cette terre de S a ne ta Cruz, 
dont la fameuse lettre de Pedro Vaz 
deCmninha avait signalé les merveilles 
àD. Maiioel. Cabrai recueillit plusieurs 
renseignements sur le batiment qui s'é- 
tait séparé de la flotte au commence- 
ment du voyage , et il continua sa route 
vers lé Portugal ; il arriva à Lisbonne à 
la üo de juillet. Sur douze navires dont 
se composait Pexpédition, il n'en rame- 
nait que six : la sublime imprécation 
peLuiz de Camoens met dans la bou- 
ée de son vieillard s’était déjà réalisée. 

EXPÉmTtOïfl OE J O AH DA NOVA. — 
DÉCOUVERTE DE l'ÎLE DE LA CONCEP- 
TION Eï DE SAÏNTE-HÉLENE, --- Avant 

[*] fions soin mes obligé (Pem ployer tel lu 
foriue ilulnUlîve. NI Joao de Earrûs ni Cas- 
bnhda ne tout meiiUmi de cetle expédition ; 
ûD nB peüt rejeter cependant \e lémoignà^e de 
réçriimEi qui accoinpagnEdL Cabrai. U dit po- 
siliïemppL i Nous ïvnt^onfrdmûs Irois naaires 
q\tt fûnd Pftrtugnl envotjaîi pour déi::oinrrir 
U itrrt iwuvelie que nnusî avions trouvée 
qiwiKi anus nous rendions à Calkut. AiiierJgo 
Vt*ipuci élfni-il à bord de cette Hotte? y éliùL-ii 
surtout en rinalité fie eüpilùo-mnr Convenons 
uequelqaes mots de plus ajoutés par rauLeuu 
e lit relalJo n , i nsérés d an s R Et m usio ^ en ssen t 
wîs.flii à Inan des discussions. Un mémoire , 
Diiblié en 1812 par 31. de San tare ni , établit 
les preuves f|uï peuvent faire nier celte expédi- 
üûn. Il faut bien le dire , renaenun attentif de 
tlpieurs sources précieuses ne nous a rien 
ail éécouvrir tfiron pnl sérieusement alléguer 
m faveur de Yespuee datis ce ^rand procès. 
SousbasHiidJadis sur roplnion de SEivanls te J s 
que Caïaj et Piîarrn , nous avions considéré 
réelle rexpêdition dAmerigo Vespnici 
ea l&cil; nous sommes contraiDt aujouriEbui 
ue rejeter les sources dout Ils ont fait usage. 


que la flotte commandée par Cabrai fdt 
deretoiii’, D. Mauoel avait déjà expédie 
pour les Intles orientales une armada 
n ou ve 1 1 e CO ni posé e d e { j u a tr e voi 1 es . Ce tte 
escadre partit au mois de mars làCH, 
et se signala par plusieurs découvertes. 
Ce fut .ioam da Nova qui vit le premier 
nie de la Coueeptîon , et qui lui imposa 
le nom sous lequel elle a été connue de- 
puis; ce fut encore lui qui vit le pre- 
mier le rocher de Sainte-flêlène. Com- 
me âl rinfortune donnait (juclquefoîs 
ie don de prophétie, lorsque le nom de 
eetlc 11c vient à la mémoire d'Anlonio 
Galvfio, il s'écrie : « C'est me terre de peu 
d^é tendue J mctls bien cétébre {*j w, 
GORTE REAL ET SES DECOUVERTES, 
— A part ces împ{>r tantes expforations, 
rexpédition de .ïoam da Nova n'avança 
point beaucoup les affaires de D. Ma- 
noel aux Indes orientales; mais en ces 
temps d'ardeur infatigable, à cette épo- 
que où ils se montrèrent si différents 
des Vénitiens et des Hollandais, les Por- 
tugais songeaient à la gloire avant de 
songer à Targent. Quelquefois ils tour- 
naient leurs regards vers des contrées 
où il n'y avait qu'une sombre nature 
à explorer et de grands périls à courir, 
uniquement avec l’espoir d’accroître la 
somme des connaissances géographiques 
dont on pressentait la valeur. Précisé- 
ment en Pannée où l'on découvrait le 
Brésil , Gasp;ir Cürte Real demandait à 
D. Ma noel la permission de se diriger 
vers le nord; il partait de Tercère 
avec deux navires armés h ses dépens 
et il arrivait à la terre désolée qui porte 
sou nom en s'avançant jusqu'au 50^ 
Une seconde expédition vers ces parages 
devait lui être fatale, et ce fut en vain 
que son frère Miguel Corle Reai alla 
à sa rechmhe en armant trois navires 
à ses propres dépens; il y périt sans 
aucun doute, car deux des bâtiments 
dont se composait sa llottille se déga- 
gèrent des glaces et vinrent en Portu- 

(’") d SaîicH Hdiiita coüm peqitma ^ mas 
muUo voméndü. n Voy. Antunio Gtilvâo, Tm- 
indo dos descoUrimciûo\i. oütigos e modepivs , 
p. 38. Anloiiio'BîiIvüo avait, cominfinn sait, re- 
ftîsÿ d’éîro roi. ut il rbûpUal j après y 

avoir fait iiii süjogr de dix-sept euis. Cut liomme 
si remarquable comprenait Iti valeur de la 
iiûuvello dêw>uverte commo poiutdc relâche; 
(i^est ce qui lui a lEisptrê dils le commeuci^ment 
du sei/.iéme siècle l’cxp rcs^ion. beureuse reprO’ 
iluîte ici. 
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"al , après avoir fait des rechercUes iau- 
tiles pour rejoindre la capitane. La 
terre des Corte Real rappelle à la fois 
un grand courage et un grand dévoue- 
ment. 

influence de Ik SECONDE ET DE 
l4 troisième expédition des por- 
tuoais aux INDES. Lc vojage de 
Pedraivarez Cabrai changea complète- 
ment certaines idées admises jusqifa- 
lors, et que les notions imparfaites re- 
cueillies par Gama n’avaient pu modj- 
lier. Le monarque chrétien qu’on dé* 
corait du nom de Preste Jean ou Prêtre 
Jean et qu’on se plaisait à revêtir d’un 
pouvoir imaginaire, disparut dés Indes ; 
on sut enfin à quoi s’en tenir sur ces 
sectateurs de Saint-Thomas dont on peu- 
plait les riches contrées orientales, et 
ron se vit contraint à réduire ce peuple 
innombrable à vingt mille individus en- 
viron n, tolérés plutôt que vivant dans 
rindépendance derrière les montagnes 
de Cochin. On commença à deviner ce 
qu’il y avait d’immuable dans les insti- 
tutions de Brahma, et le jeûne sévère 
que s’imposèrent les otages laissés a 
bord de la Hotte chrétienne, révéla 
des résistances religieuses qu’on était 
loin de soupçonner. Le régime des 
castes s’offrit oux Européens dans son es- 
sence réelle , avec ses lois inllexibles , ses 
principes rigoureux. On comprit mieux 
e n ni ê tue tem ps l’ i nfl u eu ce m us u 1 1 na ne 
sur ces populations timides; et quand 
le râdjâ , forcé par les exigences des 
étrangers à s’expliquer d’une manière 
positive sur le parti qu’îl allait prendre 
vis-à-vis de ses anciens hôtes , eut dé- 
claré qu’il ne pouvait chasser ainsi cinq 
mille familles de son empire, d’un seul 
mot il fit comprendre aux Portugais 
la lutte terrible que les Maures allaient 
engager. Cabrai avait à bord de la 
Hotte où il commandait plusieurs hom- 
mes habiles et doués d’un esprit rtiel 
d’observation; la lettre de Pedro Vaz 
de Gamin ha, écrite durant la relâche au 
Brésil, en fait foi. Ces of liciers démêlè- 
rent au milieu des magnilicenees in- 
diennes, l’e.sprit parti eu lier et profon- 

P) Plusieurs écrivains du sdztêmfi siéde ré- 
duisent mâme slnKUllér«iiient ce chiffre , \mh- 
qu’Hs ne le font Tiiunler qu'a trois mille indi- 
vidus, ce qui nous semble une exagérelioii con- 
traire. 


dément original qui annnaït cette so- 
ciété. D’un seul coup d’œil ils devinè- 
rent la supériorité qu’allait leur donner 
leur artillerie sur ces naïres babih 
cavaliers, qui ne possédaient 
quelques bouches à feu d’un maniê- 
ment difficile, et qui répondaîeiil i i 
leurs décharges de tromblons ou | 
CO P cites par des volées de flèches dont | 
les filets d’abordage suffisaient pour 
garantir les Européens. Ûès lors i l 
conquête ne fut plus douteuse à ceux-dJ 
et ils ne tardèrent: pas à faire passer leur ; 
persuasion dans le cœur du souveraii. 

DEUXIÈME EXPEDITION DE VASCD 
DA DAM A. —incendie d’UW BATIMENT ‘ 
APPARTENANT AU SOUDAN d’ÉOYPTI. 

— D. Vasco da Gama était revêtu di 
titre (Pamiral des Indes; H lui restait 
un grand labeur à accomplir, il fallait ^ 
faire respecter le nom portugais dan? 
les contrées lointaines qu’ii avait é 
couvertes : D . Manoel lui en fouriMt ; 
bientôt les moyens. Dix-neuf à 
caravelles bien" armées furent mises i! 
sa disposition , et il partit de Lisbonne. I 
avec cette armada ^ le tO février 151)1 1 
Indépendamment de tout autre niobîtt 
ramiral paraît avoir été préoccupé daK 
cette circonstance du désir de faire pai?; : 
cher aux musulmans la mort de Oof | 
rea. Il y avait là à ) a fois une qus- 
tion de religion et un souvenir d'i* , 
mitié; le hasard servit bientôt celî; 
soif de vengeance qui s’était empâté 
des chefs de l’armada. Gama voguîil 
déjà dans les mers de llnde, lorsqûTl 
rencontra un vaste bâtiment apparte' 
nant au Soudan d’Égypte, et charge pour 
le compte d’un des principaux 
merçaiits arabes de Calieut. Le JW 
tel était le nom de ce navire, donnoit 
passage à une innombrable quantitÈ ^ 
de musulmans de pays divers quiïl^ 
Portugais confondaient dans leur liatM 
sous la dénoinin ation générale et iuexacti 
de Maures : ces malheureux revenaienl i 
d’accomplir le pèlerinage de la 
que; des fennnes, des enfants étaient 
mêlés aux passagers. En comptant 
les navires dont se composait fah 
ma d a por tu g ai s e , ils co m pri rent 
toute résistance devenait inutile, ma^ , 
Hs espérèrent qu’un arrangement pé ■ 
cuiüaire pourrait les sauver de l’esdi- 
vage. L'Arabe qui occupait le raii? 
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prifîcipa] parmi ces passagers fit faire 
ûçs offres immenses à Ta mirai dirétien ; 
elles furent rejetées; il alla dans son 
désespoir jusfjifà se livrer l[ii-même 
coÈume otage : tout fut inutile* Vasco da 
Gaina laissa ug nioment d'espoir à ces 
malheureux, car ü rerut Tor du rachat, 
mais il ordonna çnsuite (jue l’on con- 
duisît ce lourd bâtiment loin de la 
flotte et qu’on 3 ; mît le feu* Les misé* 
rables qui y étaient reiiferinés éteigni- 
reot une première fois riiîœmlie;..*Ta- 
mi ra I reo ou vêla s 0 11 ord re i m p 1 to y a b I e, 
et ils comprirent qu’il fallait mourir. Ils 
se résignèrent à l'effroyable sacrîüee, 
mais les pierres qui servaient de lest au 
i]jivire prétèi'ent un moment des armes 
à leur énergie* Un témoin oculaire qui 
nous a laissé ce récit , et qui Ta fait avec 
un sentiment de pitié profonde, ra- 
conte que riiitérieur du bâti ment of- 
frait nue- représentation visible de Ten* 
fer. Les femmes élevaient leurs enfants 
vers Gama au milieu de cette demi- 
obscurité éclairée vaguement ^par la 
lueur des tlammes, étalés bommes fai- 
saient signe qu’il était temps encore de 
J PS arracher au tréjjas* Cet événement 
eut lieu un lundi, 3 octobre de l’an- 
née 15Ü2, et Tbomé Lopes ajoute que 
ce cruel souvenir lui éRiît resté toute 
sa vie* « Us résistèrent bien avant dans 
la soirée durant une des journées les 
plus longues de la saison , et leur im- 
péUiosité tenait du prodige* « De l'a- 
veu du digne écrivain, leur courage 
fut sur le point de triompher, le navire 
échappa à la flotte cbrétiemie* Vaseo 
dâ Gama le poursuivit durant quatre 
jours et quatre nuits; mais un traî- 
tre livra ks siens , et le combat se renou- 
vela avec un nouvel acbarnement; il 
fut tel qu’on voyait ces maliieureux 
arracher les flèches qui venaient de les 
frapper et les laneer à leurs euneniis : les 
flammes seules purent arrêter ce dernier 
effort du courage ; ils périrent presque 

tOOS- 

Bûrros, qui raconte aussi cet événe- 
ment effroyable , a soin de faire rcmar* 
(juer que Tamiral sauva une vingtaine 
d’enfants , qui furent élevés en chrétiens 
et qui par la suite servirent avec cou- 
rage sur les navires de l’État. Tbomé 
Lopes laisse entendre que les choses 
eurent lieu ainsi, mais il ne le dit point 


expressément (*). Croyons pour riion* 
neur de Garna que ce passage des Décades 
n’a pas été inspiré par une pitié tardive* 

Ce terrible épisode du second voyage 
de Va SCO d a Gama fait assez comprendre 
dans quel esprit et avec quelles résolu- 
tions l’amiral se dirigeait vers la côte 
du Malabar. Il ne se rendit pas à Calicut 
comme i) l’avait Lut d’abord, ce fut 
devant la capitale d’uu royaume voisin , 
àCananor, qu’il alla jeter roucre. La, il 
eut une entrevue avec le vieux radjâ 
de CPS contrées. C’est dans la narration 
de Thomé Lopes, et surtout dans le 
récit habile qui nous a été laissé par 
Barros, qu’on peut saisir les traits ori- 
giiiaiix et saillants qui marquèrent cette 
entrevue* Ceftefois, l’amiral voulait effa- 
cer, par sa magnificence toute guerrière, 
i'împression que son premier voyage 
pouvait avoirlaîssée* De son côté le vieux 
Brabme qui régnait à Canauor désirait 
sans doute , à défaut de puissance réelle, 
frapper ces étrangers par un faste dont 
ils n’avaient pas cncoreélé témoins dans 
ces régions* L’entrevue solennelle eut 
lieu* Vasco da Gama prétendait faire 
uu traité inunédiat dont les difficultés 
lui semblaient devoir être aplanies par 
Payo Rodriguez, que Joao de Ko va 
avait laissé dans cette ville. Les méti- 
culeuses observations du vieux râJJâ, 
ses retards dus aux obsessions des 
musulmans, ne firent qu’irriter l’a mi- 
rai* Il partit laissant devant Gananor 
Vicentc Sodré, l’un des commandants 
de la flotte, pour attendre les résultats 
d’une lettre qu’il avait écrite au rôdjô, 
et qui laissait voir sous une apparente 
modération le sort réservé à qui oserait 
opposer de la résistance* Vasco da 
Gama n’était pas encore devant Calicut 
que le timide râdjâ s’était soumis. 

Comme on se dirigeait vers cette cité 
et qu'on iongeait la cote , un sambuco , 
sur lequel étaient montés plusieurs n aï- 
res, aborda le navire amiral r le Samori 
envoyait un message à l’hôte temble 

(*) iVàiiiî^^tfCd£> fis Indim Orienlatis esc fi la 
STïï Porittÿucz por Thomé Lopiîs. Ce préciPiïX 
a été piihtié rùcem mûrit par Pingé- 
iiiiHix. el savant Adoiro VarnJiaqeii ; il y l’islrUt 
par récnvaîii üc la floUa Uu Gama, qui joua un 
riïltt iros-atilif dans loulo cette af faire , que ru- 
mi r al ch / rc tes divers mivires de. ta 

Jiotte tes Maures qu'au uvail tirés du sam- 
Voy* chapitre Xlll* 
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qu’il avait offensé; il prétendait avant 
tout que la représaille exercée sur 
le bfitiment incendié devait faire oublier 
le nipurtre de Correa, puis il se sou- 
metiait à divers arrangements , qui , 
sous des formes timides^ laissaient voir 
un certain esprit de ctxieilialion. La 
réponse fut altière, nous dit nii témoin 
de reiiLrevue, et Gama sigiülia qu'il 
n^adnicitraît des dispositions nouvelles 
qu'après l’entière expulsion des musul- 
mans. Aussitôt qu'il eut donnécet niti ina- 
tum, il continua sa route; mais il n'avait 
pas jeté l'ancre devant la ville iiulîenne i 
que la réponse du Samori lui était 
parvenue. Elle était après tout ce qu’elle 
devait être r on y offrait divers avan- 
tages aux chrétiens, mais le rûdjû disait 
positivement qu'il ne pouvait chasser 
de Calîcut plus de quatre mille familles 
maures, qui y étaient établies depuis 
longues années et qui y amenaient la 
r ic 11 es se ( * ) . G a m a rega rda cette rép o n se 
comme étant réquivalent d’une rupture, 
et dès lors il prépara tout pour le bom- 
bardement de cette cité malheureuse , 
qui l’avait accueilli, trois ans aupara- 
vant, plutôt encore avec une curiosité 
dédaigneuse qu'avec des sentiments 
d'hostilité ouverte. 

Et avant de se mettre à l'œuvre, nous 
dit iiaiTos, « iJ écrivit au Sâmori, par 
un des idolâtres qu'on avait pris dans 
une des barques, lui annonçant que s’il 
n'avait pas reçu à midi un n> es sage 
touchant ce qu'il lui avait fait dire 
è tant de reprises diverse?, il livrerait 
sa ville au feu. Or, comme passé ce 
terme il n'eut pas de réponse, il ordonna 
à tous les navires qui avaient reçu des 
o?drescii conséquence, de faire pendre 
au haut de la vergue les Jllaures qu'il 
leur avait envoyés; et a|)rès une telle 
action qui présenta un spectacle de 
grande douleur pour tous ceux de la 
cité, ils commencèrent a voir et enten- 
dre quelque chose de plus accablant 



C 'j Çrh personnes qui voudraient prendre une 


juste itlée ries aiitkiues relations éuhiles entre 
les musulmans et les Hindous de ors eontrées 


devront avoir reooiirs au beau travail puldic 
réeemment par M. lleiiuiucl dans ]a Hcvue usiti’ 
Ikfttûr 11 est cui'ieux de voir un voyageur ma- 
sulman (lu oimèmii aiticte peindre ses impres- 
si un s h Ea vue des cités iiidjenues en reproduis 
sEinL même les grandes Li'adiliom; historiques 
de ces peuples >, dont II çelaire la dimuologle. 


pour eux, car toute Tartillerie tira 
contre ia ville durant ce jour; c'était 
un tonnerre continu et ime pluie de 
pierres et de boulets. Tout cela amcDa 
une grande destruction et causa ia mort 
de bien du monde, ^lais sur le soir, 
pour en fïüir et pour imprimer pltis 
de terreur, il ordonna de décapiter les 
gens que l'on avait |)endus. Or cela fai- 
sait Irentc-cleux têtes , et l'ou y joignit 
les mains et les pieds ; tous ces restas 
furent mis dans une barque, avec une 
lettre où il était dit que ces hommes 
sans doute n’étaient pas ceux-là même 
qui avaient trempé dans la mort des Por- 
tugais, mais que , s'il suffi sa itcependaiU 
de leur [ïa renté avec les habitants pour 
Justilier leur supplice, on pouvait dès 
lors prévoir combien serait plus cruel 
e nco re I e cl ut ti ui e n t réser vé a u x au teu rs 
de la traliison. Et cette barque fut 
conduite d'après ses ordres par un cer* 
tain André Dlas , qui depuis fut alniüs* 
chéri f du magasin royal : [mis , lorsque 
l’heure de la marée montante fut vemier 
Gama fit lancer à la mer ces troncs mu- 
tilés, afin qu'ils allassent échouer sur h 
rivage, aux yeux du peuple, et que 
tout le monde vît ce que pouvait cote 
une trah ison ou rdie con tre les Po rtugais; 
tout cela montrant la mauicre dont 
ils devaient venger quelque espèce de 
tort qu'on osât leur taire. Cet incident 
épouvanta tellement la cité, que le jour 
suivant, comme l'amiral se préparait 
à poursuivre l'œuvre de la veille, ii 
n'a[iparnt âme qui vive sur toute ré- 
tendue de la plage ; parce que la popula- 
tion , comme une race des pi us crai utives, 
abanrionnait les lieux voisins de ia im, 
et que les Maures, auxquels on avait 
coühc leur défense, n'osaient point 
paraître; s’enterrant au contraire daK 
i'euceinte des retranchements et à 1> 
bri des ouvrages qu'ils avaient élevé. 
Tout était si bien ahandouné, qu’il eût 
été loisible à l'amiral d’enlever la ct^ 
sans beaucoup de résistance^; mais 
comme ces exécutions avaient été ordon- 
nées, plutôt pour imprimer de la ter- 
reur au roi et pour qu'il se désistait 
des conseils des Arabes, que par ven- 
geance du passé, il ne voulut 0 
accomplir tout le mal qu'il aurait pi 
faire , afin de dounerà ce sou veraiu le loi- 
sir de se repentir. IL ne se souciait pasde 
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|£f pousser à bout, par la perte énorme que 
lui eiUeausce la complète destruction de 
la ville. Et pour que ce souverain ne 
uût pas croire que Tavidité avait plus 
ile pouvoir sur les Portugais que rhon- 
neur, durant les deux jours ou toute 
l'armada fut occupée a foudroyer la 
villü Jamais Tarniral ne voulut ordonner 
qu'on Ot le plus ié»er tort au batiment 
qiill avait fait tirer du port et a mariner 
près de lui , pensant que , quelque bon 
rnpport venant à s’établir avec le roi , il 
lu] restituerait ce navire avecson charge- 
ment intact. Néanmoins , après que ces 
deus jours de fureur incendiaire furent 
|Mssés, Gama par nécessité ordonna de 
débrraser le navire de ses nombreux 
approvisionnements; on les répartit 
entre toute la Hotte , et ce lui fut un ra- 
fraîdnssemcntdegrand secours. A la fm 
le déchargement complet fut ^ effectué. 

G orna fit mettre le feu au navire, et 
ilbrûia ainsi devant la ville, du moins 
|p portion qui s’élevait au-dessus des 
enux. Après cette expédition ramiral 
s'éloigna et prit le chemin de Gocbiti, 
où il arriva le 7 de novembre (*). « 

Le lecteur, sans nul doute, a plus 
d'uae fois frémi d’horreur en écoutant 
cet affreux récit. Nous éviterons de 
multiplier de semblables peintures, 
mais 3u début d’une histoire sanglante, 
nous nous sommes bien gardé d’adou* 
eir aucun des traits qui la caractéri- 
sent, et nous avons voulu faire corn* 
prendre par cette page énergique , quels 
seront désormais les droits que s'arro- 
gera le vainqueur dans ces contrées. 
Hâtons-nous de le dire, néaumoiiis, 
ee qui aux yeux de la politique peut ex- 
pliquer ces cruaiUés habiieSj pour nous 
servir des expressions d’un écrivain 
qu’ûu ne saurait accuser de transiger 
ïïvec sa conscience G*) , ce sont les faits 
politiques qui se passaient en quelque 
sorte sous les yeux de Vascoda Gama, et 
dont certainement il avait connaissance. 
Koii-seulemeiit le râdjâ de Cananor, 
uni au Samori, équipait une flotte in- 
nombrable qu'on supposait suflisante 
pour anéantir les chrétiens dans ces 
régions , mais la mauvaise foi positive 

Joiiû de Barres, Primeirn dccada , tivh 
$txîo, foU 1211. 

Lia5opop-/af^, Hrpvrioirs.da P histoire et 
de Ui îHiéndurc {TEspagm et de PûrluÿaL 

iV LiüraUon. (Pûetuüal.) 


ue mettaient les souverains hindous 
ans leurs rapports avec les Portugais, 
les insinuations perfides des Arabes , 
qui ne cessaient de conspirer contre 
eux, expliquent Inconduite de ramiral : 
Tespritue son siècle peut seul l’excuser. 

Vasco dnGama trouva dans le râdjd 
qui commandait à Coehin, un allié sin- 
cère, et la conduite modérée que tint ra- 
miral avec lui prouvé ce qu’il eût été avec 
les au tres souverains hindous , si ceux-ei 
eussent osé mettre dans leurs transac- 
tions la loyauté conliante qui distingua 
ce prince, bisonsde cependant, soit qu’il 
eût été frappé des îmmpses avantages 
commerciaux que le séjour des étran- 
gers pouvait procurer à son pays, soit 
que leur bravoure ardente eût fasciné 
ses yeux, Triumpara (c’était le nom du 
sou vera i n de Co ch i n ) ^ se tu bl e s’ être 
abandonné à une conilarice qu’on ne 
pouvait guère sans injustice exjger des 
autres souverains hindous. Non-seu- 
lement il conclut avec les Européens 
des traités politiques et commerciaux , 
mais il se livra à la discrétion de Gama, 
avec lequel il eut plusieurs entrevues, 
durant lesquelles il éloigna les hommes 
de sa suite en mettant de coté d’ail- 
leurs toute espèce de pompe royale. 
Il est probable même que cet excès de 
conliance blessa au plus haut degré les 
principes religieux des autres rûdjâs, 
car lorSï)u’ils s’unirent au Samori, pour 
déclarer la guerre à cet ami des étran- 
gers , ils invoquèrent contre lui les exi- 
ences de la religion brahmanique ; c’est, 
n reste , ce qui ressort d’une lecture 
attentive des écrivains contemporains et 
notamment de Barres, Dans tous les cas, 
soit qu’il contracte im traité de com- 
merce avec Triumpara, dont il sait 
mettre enjeu rambilion; soit qu’il fei- 
gne d’admettre les excuses du Samori , 
qui craint à la fois pour son commerce 
et pour sa puissance prêts à passer en- 
tre les mains du râdjD de Coenin , nulle 
part Vasco da Gama ne déploie autant 
de prudence, d’habileté, de sang-tEoid, 
qu’il en montredans cette occasion. Tout 
autre que lui périrait peut-être devant 
Calicut, quand une trahison, habilement 
ourdie par un bralmie, le. ramène devant 
cettecité. Grèce à son courage, il échappe 
aux milliers de barques ennemies qui 
renvironuent, eta rmeeudie qui vacon- 
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sumer soq navire : sans doute i] quitte 
la cité perfide, en a ccom plissant un 
acte déplorable de vengeance, mais' ü 
sait, an bout de quelques mois, rentrer 
encore une fois triomphant dans le 
port de Lisbonne, et cette fois, lors* 
qu’il S(^ présente a D* Manuel, ü peut lui 
donner rassurance que désormais la con- 
quête de i’fude n’est plus un rêve pour 
les Portugais* En et’fet, à rexœpiiou d\in 
seul rddj|, qu’on doit regarder comme 
un allié üdèle, les souverains hindous 
sont frappés de terreur et les marchands 
arabes reconnaissent leur insufiisance 
dès qu’ii s’agit de mtler avec les cliré- 
tiens. Les petits souverains du littoral 
comprennent ce qu’ils peuvent ravir de 
richesses à Penipiredu Sa mon, en pro- 
fitant des transactions commerciales 
que leur offrent les étrangers* Chaque 
l>ahar de poivre a coûté jusqu’à présent 
le sang de plusieurs hommes, mais une 
expédition vigoureuse peut faire taire 
tout à coup ces attaques et ruiner enliu 
Veulse. Voici pour les richesses de la 
terre et pour la puissance temporelle* 
Nous pouvons rappeler aussi ce que üama 
dut proineitre de conquêtes spiriluelles 
à l’esprit reiigieux du temps. Le prêtre 
.lean et sa messe miraculeuse ont fui 
décidément des Indes, oti sait eiiün 
à quoi s’en tenir sur les ehrétiens de 
celte eoytrée , et pour la première fois 
dans Cochijî même iis sont venus payer 
un trib'ut de respect à ha mirai udrlu- 
guais; Rome, après des siècles d^oubli, 
va retrouver ces enfants égarés* Mais 
ce n’est pas tout, une troisième armée 
qui doit aller Invemer sur les cotes 
de l’Arabie, et qui sera toujours prête 
à secourir les Portugais laisses par Gama 
dans le Malabar, prouve que ram irai 
n’a pas seulement Tbabileté des con- 
qiiêtes, mais qu’il «ailles assurer* Tout 
cela était grand sans doute, et tout cela 
aeuompli en si peu de mois, tenait près* 
que du prodige. Vasco da Gama ne fut 
cependant pas chargé de poursuivre ce 
qu’il avait commencé avec tant d’éclat* 
Qui ainena cet oubli apparent? Quelles 
furent les causes de celte espèce de dis- 
grâce? C’est uu des initie problèmes que 
l’histoire nous laisse a deviner : ce qu’il 
y a de certain, c’est que pendant plus 
de vingt ans G* Vasco da Gama, l’amiral 
des mers de Tlnde, rentre dans rouhh \ 


il faudra un autre règne pour réparer 
cette injustice* 

EXPÉDITIONS QUÏ PRETENT DE LIS- 
BONNE EN 1503* — FRANCISCO EX AF- 
FONSO d’aLBUQÜEEQUE, DÜARTE PA' 
CHECO PEHKIRA* — Ce qui a fait sans 
contredit la gloire de D* Manoel , c’est 
d’avoir possédé, presque à TégaS de 
Joam n , l’art sans lequel il n’y a pas 
de grands rois, l’art de choisir, comme 
disait Napoléon. D. Manod renonçait à 
Gama peut-être, mais il méditait trois 
expéditions vers les régions orien taies, 
et parmi les hommes éminents auxquels 
il contiait les grands intérêts qui al- 
laient s’agiter désormais dans l’Inde et 
sur les bords de la im r Rouge, on comp- 
tait les deux AJbuquerque, Saldanha et 
ce Duarte Facbeco dont le poète a fait 
assez comprendre la glorieuse destinée 
en le surnommant rAcbtlle portugais. 

Duarte Pacheco Pe reira n’avait pas 
de commandement en chéf, il venait sous 
les ordres d’Affonso d’Albuquerque ; et 
s’il se lit un nom immortel, il eut ew 
quelque sorte tout à conquérir, jusques 
au commandementqui prépara sa gloire. 

En 1503, trois divisions sortirent du 
port de Lisbonne; elles se composaient 
chacune de trois voiles; deux d’eniifi 
elles devaient revenir chargées d’épives, 
l’aulre avait reçu Tordre d’aller croiser 
à Te m bouc hure'’ de la mer Rouge pour 
surprendre les navires musuimans; c’e^' 
tait a Antonio de Saldanha que ce coup 
mandement avait été dévolu. Ces divers 
bâtiments mirent ii la voile au mois 
d’avril* Bien qu’Affoiiso d’Albuquerque 
fût parti huit jours avant son cousin, ce 
fut oc deriiiec qui attcigiiiL d’abord les 
rives de l’Inde. Mais avant de raconter 
commenl il contribua à y consolider Ja 
puissance portugaise, il devient indis' 
pensable de jeter un coup d’œil sur les 
événements de l’année 1502* 

EXPEDITION DE VICENTE SODBÉ. — 

Après le départ de Vasco da Gama, des 
faits d’une haute importance historique 
avaient eu lieu; Vicente Sodrê (*L que 

[♦) Vicente Sodrê, cl non Sodrés^ étaitle pro- 
pre ondi: de Va^cu da Go ma , et non , comme 
oii l'a dit {tans clrndRi’s. It^iripa, iin aventurier 

avide , faLsanl rtc sa propi-c iiiâpiratiun le mc' 
ücr de pirate. IL ;dlail un il simpossdt pou- 
voir servir avec le plus d'crfieadlc 1rs îiUcrêls 
de son pays - la preuve en est dans la unssiOQ 
donnée par Maiipc! à A ni. Saldanda. Banoi 


PORTUGAL. 


1G3 


Famiral avait laissé dans ces parages 
pour y protégera la fois les Portugais 
^ leur allié, avait jugé à propos d’é* 
tendre sa mission ou plu tôt d’en changer 
Tobjet. et au moment même où Hiorizon 
devenait le plus menaçant pour Tinfor- 
tucié râdjâdeCochin, en dépit des vives 
observations que lui adressait Correa, lï 
avait quitté les mers de Tïnde pour aller 
chereber non loin du détroit de Bab-el- 
Mandel, quelques-uns de ces riches bâ- 
timents que les Arabes expédiaient 
chaque armée pour Ca lient. I-e résultat 
de cette décision avait été désastreux : 
quelques jours aprè.s Téloignement des 
chrétiens, Triunipara, attaqué par le 
Samo ri, se voyait contraint d'abandon- 
ner sa capitale et de se réfugier sur ujï 
rocher, et , tiu lieu de faire une riche 
capture , Vicente Sodrê allait se jeter 
s or des écueils où il périssait avec son 
lYÈrc Braz’Sodrê et nombre de Porto - 
sais. Mais par un bonheur inouï, et 
üQUt les exemples ne sont point fré- 
ûueutS) Francisco d'Albuqiicrque , se 
dirigeant vers Cochin, recueillait les dé- 
bris maliieureux du naufrage. Quelques 
jours plus tard, il rejoignait Triumpora 
sur son rocher, le réintégrait dans sa 
capitale et obtenait la faculté de bâtir 
UC fort dans Cochin : il préparait ainsi 
pour f avenir la puissance des chrétiens 
et la gloire de son cousin , Fillustre Af- 
fonso d'Albuciuerque, dont il ne devait 
point connaître les exploits, et qui 
n’était apparu cette fois dans TOrient 
que pour mesurer de son regard d’aigle 
ce qu’il allait bientôt conquérir. 

VICTOIEES J>E nu ART E PACUECO 

PEEEIEA, — Comme nous l'avons déjà 
dit plus haut, sur la flotte qui conduisait 
aux Indes le grand Albnquerque venait 
vu homme qui devait accomplir à lui 
seul les faits les plus extraordinaires 
qu’on eât encore signalés. Cet homme 
joue un râle si extraordinaire dans 
l'hîstûire de ces conquêtes , il est à la 
fois si grand et si malheureux, qu’il faut 
upcessaireinent le faire connaître avant 
de raconter ce qu’il fit. Duarte Pacheco 
Peveira était né ù San la rem de parents 
nobles. Les qualités que les grands es- 
prits acquièrent dans l’âge viril, se ma- 
üifestèrent cliez lui dès les premières 

dit posili veine lit d*ail leurs que la cJiose était re- 
mise à son libre arbitre. 


années de sa jeunesse. Tout nous prouve 
qu’il n’était pas seulement propre aux 
armes, mais qu'il avait acquis des Tori- 
gîne une solide instruction : nul doute 
que dans les circonstances exceptionnel- 
les où il se trouva ces études sérieuses 
ne dussent fui servir et que les connais- 
sances positives dont il donna la preuve 
ne lui eussent acquis le grade de capi- 
tam-mor parmi des hommes éminents. 

Dès Torigine de la conquête, comme 
on Ta pu voir, ie souverain de Colicut 
s’étail laissé dominer par la politique 
musulmane, et avait persévère dans ce 
système d’hostilité contre les Portugais, 
qui devait avoir de si falals résultats 
pour lui. Le râdjâ de Cochin, en adop- 
tant un principe opposé, devint néces- 
sairement l’objet d’une haine ardente de 
la part du Saniori : sa perte fut résolue , 
et elle eût suivi de près les menaces de 
son rival, si Duarte Pacheco n’eût pas 
accompli alors avec une poignée de Por- 
tugais un de ces prodigieux faits d’ar- 
mes dont le souvenir domine riiistoira 
deda conquête, et dont les récits con- 
temporains n’offrent pas un second 
exemple. 

Après les derniers événements dont 
on a lu le sommaire, le Samo ri avait 
rassemblé une armée, qui allait au de- 
là de ciuquatite mille hommes; il avait 
réuni d’iimombrables embarcations, et 
son artillerie, sans être comparable à , 
celle des Européens , se montrait encchfè 
redoutable. Les forces du roi de Co- 
chin ne s’élevaient guère qu’à trente 
mille hommes, sur ïe courage desquels il 
eût été irnpi udeut de corn nier. Duarte 
Pacheco n’avait sous ses orares que huit ^ 
à neuf cents Portugais au coniinenee- 
ment de la campagne; ce fut avec cette 
poignée de braves, auxquels il faut join- 
dre seulement trois eents Uiudous , que 
^Pacheco alla attendre le Samori, avant 
qu’il fût sous les murs de Cochin. Les 
auxiliaires, sur lesquels on avait peu 
compté sans doute, s’enfuirent honteu- 
sement; les Portugais suffirent pour 
vaincre , et- ce ne fut qu’a près avoir fait 
un effroyable carnage qu’ils rentrèrent 
dans Cochin. 

Lorsqu’on examine îes plans de ce% 
antiques forteresses de l’Inde qui nous 
ont été conservés par Pedro lîarreto 
de Resende, on peut se convaincre que 

11 . 
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le Uea où les Portugais avaient cherché 
un asile pour résister aux râdjûs eime- 
mis , était choisi avec une rare perspi- 
cacité i la ville, eu effet, est bâtie sur une 
presqu'île, et des bancs mobiles de sa- 
ble, qui interrompent la barre, donnent 
une réelle sécurité à ceux qui se renfer- 
ment dans l'enceinte de Cochin. Grâce 
à cette disposition des lieux et à une 
intrépidité dont il n'y a peut-être pas 
un second exemple , Duarte Pacheco 
remporta successivement plusieurs 
avüûtages, qui réduisirent peu à peu 
Farmée ennemie , dont la puissance ef- 
fective ne s’éleva bientôt plus qu'à trente 
mille hommes* 

Duarte Paclieco résolut avec ses 
neuf cents Portugais d’anéantir ce reste 
d'une armée formidable ; eu conséquence, 
il alla s’établir aune lieue de la ville, dans 
une petite Ile désignée sous le nom de 
Cambalam, où était bâti un fort de peu 
d’importance et qui commandait le gué 
par lequel le souverain hindou était 
contraint de faire dclîler ses troupes s'il 
prétendait attaquer Cochin* Le Sanipri 
fi'liésîta pas longtemps en effet; mais 
Duarte Paeheco, rédu it à ses propres for- 
ces, soutint l'attaque de l'armée entière* 
Par ses ordres , des pieux durcis au feu 
avaient été plantés dans les sables du 
gué , et grâce à ce stratagème , dès le dé- 
but de- l'attaque une foule de soldats 
hindous et musulmans s'étaient vus 
hors de conibaL L'armée s'avançait 
toujours cependant, et les corps des 
hommes noyés facilitaient le passage du 
fleuve : l'île" allait être envahie sans que 
les Portugais pussent s'y opposer. Ce 
fut alors que Duarte Pacheco fut obligé 
de redoubler d’énergie; une partie des 
troupes indiennes qui lui restaient s'é- 
talent enfuies vers Cochin,et il fallait 
que sa petite troupe , divisée sur tous les 
points, fît sans cesse face à Fennemï ,> 
dont les efforts se renouvelaient avec une 
incroyable persévérance* En présence 
de ce danger le général portugais adojïta 
un grand dessein , il alla s’établir avec 
tout son monde près de la forteresse, et 
il prît la résolution de conceulrer sur ce 
point la résistance, (domine il se main- 
tenait dans cette position, avec les cara- 
velles et plusieurs petits bâtiments 
soutenant journellement les attaques par- 
tielles de Farmée ennemie, le Samori 


se décida enfin à opérer une attaque 
générale contre cette poignée de braves, 
dont la mort était annoncée à Favance 
dans les comptoirs portugais (*)* Pour en 
venir à soit lionneur, le râdjû avait fait 
construire sur des embarcations d'une 
forme particulière, des espèces d'édifices 
en bois , affectant la forme d'un châ- 
teau , et il se préparait à une attaque 
générale, lorsque le souverain de Co- 
cliin revint avec quelques troupes à 
Faide de ses alliés* Ce secours était bien 
faible toutefois, si Fon songe à la ter- 
reur qu'inspiraient aux Hindous les châ- 
teaux iloUantsdu souverain de CalicuL 
Duarte Pacheco opposa alors une autre 
invention à cette étrange construction 
navale ; il fit joindre deux à deux les ca- 
ravelles, dont la poupe élai^tour née vers 
la terre, en les disposant de telle sorte 
cependant qu'elles pussent laisser un 
certain espace entre elles- Par ses ordres, 
elles furent armées d’une autre espèce 
de tour en bois , afin , dit un vieil auteur 
portugais, qu'au moment de l'abordage il 
y eût au moins parité* Outre cela, comme 
' îa prone de ces embarcations était inu- 
nie d'un beaupré beaucoup plus long 
qu'il n'était nécessaire pour la naviga- 
tion , Pacheco fit placer eu travers deux 
mats , de telle sorte qu'au moment où la 
construction hindoue s'approcherait, elle 
fût tenue à distance, en permettant à l’ar- 
tillerie portugaise de produire son effet. 
Lorsque ces constructions furent ter- 
minées, Duarte partagea les troupes qui 
se trouvaient sous ses ordres , en trois 
divisions; la première devait combattre 
dans le fort, la seconde alla défendre le 
passage du gué, la troisième fut répor* 
tic sur les caravelles. A la tête de cerl 
soixante Portugais seulement, dont il 
avait gardé le commandement immé^ 
diat, Duarte Pacheco se prépara à rece* 
vo i r F e n nem i . L'a ni i ée d u S a m orî co iir 
mença alors à s’ébranler, elle envahit 
bientôt le terrain , et du côté de la mer 
on vit s’a von ce r deux cents paraos ar- 
més , parmi lesquels se trouvaient huit 
do ces forteresses llottmitcs , sur lesquel- 
les comptaient les Hindous : trop con- 
fiants dans ce inoven en effet Jls néglî' 
gèrent l'attaque du gué, et ils allèrent 

Piidfo de ftlarîz , Dialogos de iJaria 
loria, p. 
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droit vers les caravelles; mais ce fut 
alors que les Portugais commencèrent 
leur feu avec une régularité et une pré^ 
cision gui jetèrent le plus étrange dé* 
sordre dans cette nïultilude d’emiiarca- 
lions. Parmi les ehdteaux flottants^ il n’y 
en eut que deux gui purent arriver jus* 
(ju’aux caravelles, et encore rarliOerie 
portugaise les cut*elle bientôt foudroyés. 
Chaque coup portait au milieu de ces 
bâtiments pressés sur un point, et ma- 
nosuvrés sans doute avec inhabileté. La 
ioucbcrie fut effroyable et la perte des 
Hindous assez grande, pour que le Sa* 
inori tombât dans un profond déses- 
pair; frappé d’une sorte d’inertie , il 
s’abstint pendant plusieurs jours de re* 
nouveler Tattaque et de tenter de fran- 
chir le gué, lorsqu'il eût été possible en- 
core d’anéantir cette poignée de héros (*). 
Ceci avait lieu au conunence nient de 
1505, et à partir de cette époque, la 
reuommée a es Portugais s'accrut de 
telle sorte, que Tin fortuné souverain 
deCalieut, désespérant de sa fortune, 
alla eacber sa bonté dans une religieuse 
solitude. l)ix*huit mille hommes avaient 
p«5ri dans ces diverses ^attaques , et la 
guerre avait duré six mois. Les géné- 
raux du rôdjâ ennemi se virent réduits 
à implorer la paix auprès de Duarie Pa- 
dieco, et ^'obligèrent à payer le tribut 
qu’il exigeait. Quant à lui, après s'étre 
rendu à Couina , où il tira des proüts 
immenses pour la couronne de cer- 
taines prises faites sur les Maures, il 
revint a Coeliin , ou commandait déjà 
m maître , a Tabrî de rallîanee du sou- 
verain hindou, un nouveau capitaine, 
parti fan née précédente de Lis- 
bûmie, avec douze gros batiments et 
un grand nombre de jeunes soldats 
portugais. 

La destinée des deux hommes qui 
combattirent devant la petite Ile de 
Cambalam avec des forces si différentes, 
eut une étrange similitude. Le Samori, 
forcé par les lirahmes a se démettre 
de l’autorité, termina sa vie dans les 
austérités auxquelles se livrent la plu- 
part de ces pénitents hiudous qu’on dési- 

(’’■ Pedro Biirrelo de Keseiide raconte que 
de son Itinps on voyait encore le pelil fort 
près duquel avait combattu Pacheco, et qu^on 
Je conservait eu mémoire de celle bataille mt- 
raculeuse. Voy. 'fraîtiito dos vhoirys tîa 


gnesûus ]tuù\mûe Jiramatchari. Duarte 
Paelieco Pereira , de retour en Portugal, 
se vit reçu par D, Monod avec une 
pompe vraiment royale; mais envoyé 
plus tard en Afrique, il fut desservi 
dans l'esprit du roi, et, après avoir passé 
plusieurs années dans une dure capti- 
vité, il finit par aller mourir misera- 
blenient à riiôpital de Valence. Legrand 
poète qui devait s'éteindre comme lui 
soixante ans plus tard , a résumé tout ce 
u'il avait accompli en si peu de temps 
ans guelques vers admirables. « Ce Ajt 
grâce a lui , dit Luiz de Camoens, ([ue iea 
hauts faits des Portugais surpassèren t 
m réatUé ce qu’aoaii invente ta f ûble. 
Mais pendant que les victoires prodi- 
gieuses de Pacheco avaient lieu aux 
Indes , de grands événements se passaient 
en Europe. Comme dans les régions de 
rOrient , les idées religieuses se heur- 
taient, de sourdes haines menaçaient 
de grandir, une catastrophe épouvan- 
table atterrait enfin le pays : pour en 
connaître les causes nous rétrograderons 
de quelques années. 

CONTINllATfON DU REGÎTE DE DON 
MANOEL, SES MARIAGES. IN- 

flüencëd'isabelle. “ Si le commen- 
cement du règne deD. Manoel fut marqué 
par de'sages résolutions, ou par d'utiles 
réformes ,1116 fut aussi par une mesure 
funeste , qu'on voudrait pouvoir effacer 
d'un règne glorieux. Deux ans après son 
acclamation , le jeune monarque de- 
manda eh mariage la fille aînée d’Isabelle 
et de Ferdinand, cette infante de Castille 
veuvedu fils deJoam ll,et dont la courte 
existence devait être marquée paria plus 
terrible catastrophe et par les plus ri- 
ches espérances. Contrarier cette al- 
liance , c'était encore suivre les plans de 
Jean IL Maïs en outre il paraît certain 
que cette fois l'inclination du jeune roi 
était d'accord avec les lois de la politi- 
que. Soit qu'elle se rappelât avec douleur 
nue première union et qu'elle craignît 
d'en former une seconde, soit qu'elle 
obéît simpleinent à une haine fanatique 
dont son siècle offrait déjà d'affreux 
exemples , elle fit répondre qu'oii ne la 
verrait jamais unir son sort a celui d'un 
prince chez lequel les musulmans fugitifs 
et surtout les Juifs étaient assurés de 
trouver un asile. Ce fut alors que des 
ordonnances déplorables furent lancées 
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contre celte populntion tiombreuae 
d'israélites que tout le moyen âge 
avait tolérée. D. Manoef obtint îa main 
de l'infante Isabelle en 1497, et ü M 
reconnu , dü clicf de sa femme, héritier 
du royaume de Castille. C'était h ce ma- 
nifique héritage qu'avait tendu sans 
ûute la politique prévoyante de Jean H, 
mais les vastes changements que devait 
opérer une telle alliance sur les destinées 
des deux royaumes ne se réalisèrent 
jamais. Lareme Isabelle, qui était d’une 
eomplexioti délicate, et que les chagrins 
de sa première jeunesse avaient dû sin- 
gulièrement éprouver, ne tarda pas à 
mourir; sa sœur Dona Maria lui suc- 
céda en 1500; le seul résultat bien réel 
d'une union avec TEspagne fut q^t’te 
persécution mémorable des .lujfs et des 
nouveaux chrétiens, qui n’a d’autre pa- 
rallèle historique que nos sanglants 
massacres au seiKième siècle. 

MASSACHE BES ItlIES A LISBONNE- 
“ GONSIBÉEATÏONS SUR LA POSITION 
BES ISRAELITES EN PORTUGAL. 
Comme le disait Voltaire , en parlant 
de la Saint-Barthéleiny , il y a dans This- 
toîre de tous les peuples un de ces ter- 
ribles anniversaires , qui doivent donner 
la fièvre à tout ami de rhumanité : le Por- 
tugal a le sien. Mais la déplorable. catas- 
trophe que nous alions raconter ne fut 
pas le résultat d’une trame secrètement 
ourdie, ce fut l'explosion sanglante 
d’une haine fanatique ; et sous ce rap- 
port peut-être , le peuple de Lisbonne 
se montra-t-il moins coupable que les 
autres populations de cette époque. 

Les Juifs, tolérés depuis longtemps à 
Lisbonne, et ayant sans doute corn me 
ceux de Tolède la prétention de descendre 
d’une tribu qui, établie depuis des siècles 
dans la Péninsule, n’avait point participé 
au crime que Ton reprochait à leur race, 
les Juifs, disons-nous, vivaient dans une 
sorte de sécurité eu dépit des ordon- 
nances qui auraient dû éveiller leurs 
soupçons et leur faire comprendre la 
haine dont ils étaient l’objet. 

Depuis les dernières années du 
qEiînzième siècle leur nombre s’ctait sin- 
gulièrement accru , et Tédît du mois de 
mars 140â, qui chassait leurs eoreligmn- 
narres des contrées soumises au pouvoir 
d'Isabelle el de Ferdinand, avait fait 
reduer à Lisbonne une multitude de fa- 


milles don t Joam lï avait permis momen* 
tan émeut l’entrée en Portugal , en leur 
assignant toutefois certains ports, ou 
elles devaient être l'objet d’une surveil- 
lance particulière jusqu’à ce qu’ elles pus^ 
sent retourner dans les contrées de l'O- 
rient (*). Tolérées d’abord , sous D. Ma- « 
noel, puis contraintes par ce roî à s’élob 
gner définitivement ou à embrasser b J 
christianisme, beaucoup d’entre elles [ 
avaient embrassé en apparence les mar- 
ques d'un culte qu'elles détestaient et 
a V ai en t c r U P 0 U voi r écba p p e r ai n si à la , 
dure nécessité qui leur était imposée. En | 
r éa 1 i té, nul n’ét a i 1 1 a du p e de ces préten- 
dues conversions et le nom de chrisîiani [ 
noüo. excitait ea général une haine pro* • 
fonde, parce que, sous ce titre, qui ne le 
pouvait tromper, le vieux chrétien de race 
devinait des croyances pour lesquel- } 
les il avait conçu une plus vive horreur 
peut-être , depuis que les persécutions ' 
d’un peuple voisin avajeut commencé. 

Une loi émanée du pouvoir royal, au | 
m 0 î s de décembre 1 49 6 , a v ai t bie ii sat i s- | 
fait en partie à cet esprit de haine , mais 
elle n’at teignait pas les nouveaux chré- i 
tiens, puîsqu’ellechassait les Juifs irrévo- 
cablement et qu’elle punissait de mort 
ceu X qui ne qu itteraient pas i mméd iate- 
mentie royaume. On alla plus loin, et un 
zèle fatal ordonna qu'au jour de Pâques 
de la même année, un baptême géné- 
ral acquît à la religion chrétienne les 
eufants au-dessous de quatorze ans ap- 
partenant à des familles juives ; il exigea 
que ces infortunés , séparés violemment 
de la religion de leurs pères , le fus- 
sent aussi des embrassements de leur 
famille, puisqu’une sorte de captivité 
les soumettait à un enseignement loin^ 
tain et qu'ils devaient être distribués 
dans diverses villes du royaume pour j 
être instruits dans la doelrine nouvelle. | 
La plume énergique d’un saint prélat 
nous a conserve le récit lamentable éû 
événements qui suivirent cette fatale 
ordonnance; le noble évêque de Sylves 
nous a p e i n t a vec u n e do u lou re use i nd i- 
gnation le sacrifice que quelques israé- 
rites firent alors à leurs crojTinees. D’au- 

(*) Cette àdrûîBsion n*élall point gratuite,^ 
Ton peut, voir dans le savant mémoire de loir 
quim Jo!îé Coedo csomroent fut nlparlie cetlc J 
sorte dé droit de transit. Voy. Memûrkn tk 
.4^:iidemia real das scienciase aricSj Vllï. 
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très nous disent aussi cominent ï'hypo- 
crisie naquit de ces scènes de violence 
et eomment une sécurité dépJu raide 
siLCcéia à la désolation. l\ n’y avait donc 
plus de Juifs en apparence, il n’y avait 
plus que de nouveaux chrétiens (*}à 
Lisbonne, Un mot, un seul mot, pro* 
noneé par l’un de ces malheureux dans 
] a simpü ci té d’ u n es pr i t ea n v a i u , a 11 a i t 
prouver que l’édit ae IdÜB , qui parlait 
de mort, n’était pas un édit chimérique. 

C'était le dinianehe de Pâques iSOG : 
cette fête solennelle tombait le 19 avril. 
La cour était à Abrantès, en raison delà 
peste qui sévissait alors , lorsqu’un de 
ces vieux chrétiens qu’on désignait sous 
le nom de Lîndos s’avisa de remartjuer 
que la verrine d’un reliquaire où était 
exposé le saint sacrement , à cdté d’un 
crucifix, lançait une lumière qu’il jugeait 
produite par une cause surnaturelle; il 
faisait cette observation dans l’église des 
religieux de San-Domingos, Le dévot 
personnage dont nous venons de parler 
se prit â crier à plusieurs reprises, J/i- 
m(e! rntj^acfe! Par maliieu r , un nou veau 
chrétien se trouvait dans l’église, et il 
s’avisa de dire que cette, clarté n’était 
autre chose que le reflet de la flamme 
cl’un cierge , qui brûlait à quelques pas 
delà. Cette explication toute simple, et 
que d’ailleurs chacun pouvait' vérifier, 
n’eut pas été plutôt donnée au vieux 
chrétien, qu’elle excita un tumulte ex- 
iraordinaire contre les nouveaux coii' 
vertis; on ne s’en tint pas aux menaces , 
le vol à main année commença et fut 
suivi du massacre. Il faut dire alissi avec 
Riiyde Pino, le vieil historien contem- 
porain, que la cupidité des équipages de 
certains navires étrangers alors mouillés 
dans le port de Lisbonne ne contribua 
pas peu a rendre ce tumulte plus terri- 
ble. Hollandais, Zélandais, Altemands, 
Français*, toiis ces hommes grossiers et 
avides, unis à la populace de Lisbonne, 
f excUèreni au pillage et pillèrent eux- 

(’) On peut voir dan a le ras* de la Bill, du 
roi, BOUS le n® l“>sa, Sainl-Germriiu, les tié- 
lailsiles phisî curleuT Uiudiauf cul le cnicllu 
p^lmle (îo Phistoire. dt‘s Juifs, il y est siirlout 
rji!e,^Uon UoPoiijiulsiouileiijHit’àéiites hoi'ade PEs- 
]iage& hivï 1 mois l'aulcue ii eu ii sa flispusi- 
lion pour le Povluf^ai fies ducumeiits fournis 
par le curé de Palaeîos, et, f^Filee h cet lii!>torleu 
eoiilRinptîraîn , U conlirme eei’tainfi l'ap- 
portés par Osoriu et Daraiâo de Goes. 


mômes. Cinq cents personnes succom- 
bèrent, dit-on , dans cette première 
journée. 

(]e n’était néanmoins que le commen- 
cement de cette horrible bauclrerie. Le 
lendemain, deux moi nés se m i re iit à ta tête 
du peuple , et le massacre continua avec 
une effrayante rapidité. Nous nous con- 
tenterons de rappeler que plus de deux 
mille iniiividussuecmnbèrent durant les 
journées épouvantables qui succédèrent 
a la première émeute. Beaucoup de ces 
malheureux périrent brûlés vifs, coîume 
cela est attesté par des documents offi- 
ciels : femmes, enfants, vieillards-, di- 
sent les instoriens , nul n’échappaît à la 
fureur populaire. Des fournaisea étaient 
allumées , et ou y jetait ceux qu’épai'- 
gnait le ter. Nombre de vieux ebrétieus, 
victimes de la vengeance, trouvaient 
également la mort dans les rues ou dans 
leurs habitations. La peste tenait alors le 
roi éloigné de Lisbonne. Il donna de 
villa d’ Avis des ordres répressifs , lors- 
qu’il fut instruit de l’horrible mouve- 
ment qu’avait excité le fanatisme. Le 
troisième jour dans la soirée, Ayresda 
Sylva, le regedor, et le .gouverneur 
Alvaro de Castro, entrèrent dans la 
ville , acèompagués de la force armée. 
Mais le fanatisme était las et [es étran- 
ers, chargés dè butin, s’étoîeut retirés 
ans leurs navires. Ce furent le prieur 
do Cralo èl le baron d’Alvjto qui reçu- 
rent plein pouvoir pour châtier les cou- 
pables : ils en usèrent avec énergie, et les 
deux moines, auteurs principaux de la 
révolte, furent pendus impitoyablement 
avec la plupart de ceux qui avaient mar- 
qué durant ces journées sanglantes. Les 
magistrats qui s’étaient montrés indiL 
féreuts au massacre virent leurs biens 
confisqués et le corps üiiKjl-i^mh'e 
fut aboli. Une ordonnance, émanée de 
SetubaI.en date du 19 avril 150{j, eon- 
tienttoutes ces dispositions. Lisbonnene 
put recouvrer son titre de CiÉé toujours 
loyale qu’au bout de plusieurs mois. 
U. Maiioel avait su punir, malgré les 
pleürs de sa seconde iemrne peut-être; 
il fallut l’implorer pour qu’il pardonnât. 
Ainsi Ikiit cette épouvantable tragéd ie. 
Elle eut cela de favorable à la cause 
des malheureux Juifs qu’en l’année lo07 
D. Manoel lit cesser les ordonnances 
barbares qui les régissaieut et qu’il les 
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plaça sous rempire de la juridiction 
commune; ce fut alors seulement que 
furent supprimées ces Judearim qui 
les parquaient àpartdansles cités, et au 
milieu desquelles une femme cli rétienne 
ne pouvait pénétrer sans encourir la 
peine de mort si elle n’était accompa- 
gnée par deux hommes de sa religion, et 
par un chrétien seulement si elle était; 
ülle ou veuve. A lors aussi cessèrent les 
humiliantes ordonnances qui exigeaient 
que les Juifs et les Juives vinssent rece- 
voir en dansant les rois lorsgirils visi- 
taient les bourgs et les cités de leur 
10 y au m e. C’ éta î t d a ns ces o ccas i o n s q u ’ i I s 
exécutaient les fameuses Tourinhas^ les 
brillantes Quinoias dont il est si fré- 
quemment question dans les chroniques, 
fêtes déplorables ou la joie n’était pour 
rien et qui ne faisaient que constater 
riiumiliation d’une race malheureuse (*). 

ÂLMEIJ> AÏ?RUM1EB VICE-EOIUES IIX- 
DES. — EXPÉDITION DIEIGEE CQK*n\E 
SOGüTÛEi, — TEISTAM DA GUNIlAj ET 

affo.nsod’albuqueeque.^desteuc- 

TION DE LA FLOTTE MUSULMANE DE- 
VANT OEMUZ. — LE nOlBECONNAIT LA 
SUZEBAINETE DU POHTUGAL. — Dès 
l’ariuée 1504, Ü. l\Ianoel avait compris 
ïa nécessité de régulariser radmiiiistra- 
tion des Indes, et d’établir un gouver- 
neur dans ces régions lointaines ; en 
homme lubile il avait su nommer Tris- 
tam da Cunha pour occuper ce poste 
important; mais à la suite d’une ma- 
ladie funeste , Trislain da Cunha était 
devenu momentanément aveugle, et 
il avait fallu faire un nouveau choix. 
A défaut de Tristam da Cunha, le jeune 
souverain fixa le sien sur D. Francisco 
d’Almeida, qui, apparlenantà l’une des 
[dus nobles hmiilles du iwaume, fut 
revêtu du titre de vice-roi des Indes, Il 
partit en 1505 avec son (ils; et si l’on 
a à lui reprocher quelques erreurs, il ou- 
vre trop clignement cette série de grands 
homjjies auxquels le sort des Jiides 
portugaises fut coiilié durant un demi- 
SÉücle, pour ne pas lui rendre plus tard 
la justice éclatante qui lui est due. ' 

D. SLinoel n’ était pas précisément 
un homme d’exécution , mais il avait la 
sagacité qui démêle en politique ie point 

Voy. Damiao de Gobs et deux, arlides re- 
raaniuaples du Pfiworamrt, [. Jet l[. 


important à atteindre, et la persévé- 
rance qui finit par faire triompher. Il 
avait deviné dès Forigine que, si des ri* 
ch es s es immenses pouvaient lui arriver 
des Indes, M fallait en détourner les sour* 
ces et arracher aux musulmans le corn- 
mereequ’i Is faisaient avec Calicut dès les > 
premières années de son règne. Il savait, 
assez vaguement sans doute , mais enfin 
il savait que ses véritables ennemis 
étaient ces Arabes du golfe Persique, 
qui dès l’origine avaient excité la haine 
du Samori. Ses antipathies religieuses 
étaient d’accord avec ses intérêts poli- 
tiques : une expédition vers ces régions 
fut décidée; mais hâtons-nous de le 
dire, îa iecttire des commentaires du 
second vice-mi des Indes fait assez . 
comprendre quelle iatîtude devait être 
laissée aux hommes qui se trouvaient 
chargés de cette vaste entreprise; ü y a 
mieux, l’expédition contre les musul- 
nians de ces contrées u’ était que subsi- . 
d i ai rc , c’était toujours vers les Iodes 
qu’on envoyait rexpédition. 

En 1506 , quatorze vaisseaux mirent 
à la voile; ils étaient commandés par ce 
digne Tristam , da Cunha , auquel nue I 
main habile avait rendu îa vue, et par I 
Affonso d’Albuquerque, dont Emmanuel 
avait si bien compris la haute valeur, 
qu’il emportait, sans le savoir, le titre 
de VJ ce roi des Indes. Les provisions qtii 
lui cotiféraîeiiL ce titre étaient secrètes , 
elles ne devaient être ouvertes qu’au bout 
de trois ans, à T époque où D. Francisco 
d’Almeîda ayant accompli sa mission , 
reviendrait eu Europe pour jouir de la 
gloire qu’il se serait acquise (*), Plu* 


(*) Au ni 0 meut où Albuquerffue prend une part 
plus active aux événeuieuts quai va liieuLût 
dominer, quelques mots de lïîographie sont iti- 
(lispenpbleSt nous les emprunterons aux 
menldir^s. Né, en 1453, à f^illadn Aîkandm^ 
lieu durmaiit situé ji euvirçn six Jieues cl^' 
L iis bu nu B, ce "rond homme appartenait à Tu ne 
des meilleures fanilUes du royaume. Son père, 
Gonçalo de Afhuquerque,élaft seigneur de Vib 
J avertie; sa mère, doua Leonoi' de Menezez, était 
litle du Ci>nite d’Alou^uia. L^îdiication du jeum; 
Âffoii50 s^ét'iit faite dans lu propre palais d^AL 
plimise Y. Dès I4s4 ou le voit partir à la suite 
d’une expédition qui va au secours d’Otraiüf» 
assiéi^é par Jea Turcs; pu US9 il se rend en Afri- 
que pourdërendre la forteresse da Gracmiît si' 
tuée prà'i de Laraclie ; partout il ü]>lk'iit des suc- 
cès éclatants. Jean ït,qui se coniiaisaoit en 
liommrs , t’^avait distingué et l^avait ucmaié son 
esfrihffirf/-mor ou son faraud écuyer. Franc fsee 
d’Albuituerqup, qui occupe aussi üue place dans 
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sieurs capîtaîties ^]^me valeur éprouvée 
et d'un mérite reconnu faisaient partie 
de fexpédition^ et marchaient sous les 
deux hommes éminents que nous venons 
de nommer ; ils faisaient concevoir les 
plus hautes espérances sur son résultat. 

Il y a un singulier intérêt à lire dans 
les combien ta ires que nous a laissés Al- 
buquerque Titinéraire de cette flotte 
tfuerrière , sa relâche à la cote d’Afrique, 
son départ de Beîîegiîiche , son arrivée 
à MozaniMque , les périls qu'etlc sur- 
monte* On ressent une curiosité encore 
plus vive en la suivant dans sa décou- 
verte de file de Madagascar, vue d’a- 
bord parSoareSt à laquelle les Portugais 
donnent le nom de San-Lourenço (*), 
Mots si nous avons signalé fréque in- 
itient avec de minutieux détails les lieux 
visités pour la première fois par les 
Portugais , il ne nous est plus permis de- 
somiais de nous livrer aussi souvent à 
CCS investi gâtions eu rie U ses ; chaque mot 
doit dire une action , chaque ligne doit 
rappeler une conquête , et nous [iresse- 
roiis notre récit pour arriver aux faits 
décisifs. On saura donc, en peu de mots, 
qu'après avoir fondé avec Albuquerque 
la forteresse de Çoeo dans Tîle de So- 
coloraj Tristam da Cunlm partit pour 
les Indes orientales, laissant son compa- 
gnon avec six navires pour parcourir la 
cote, et livrant désormais la conquête à 
ses heureuses inspirations , tandis que 
Francisco de Aluieida fondait la vice- 
Toyautédes Iodes, eu multipliant ses 
exploits. 

C'est en effet à partir de cette é [lo- 
que que se montre dans Aibuquerque 
rhomine essentiellement pratique , 
rhotnme de génie, grandissant avec les 
difficultés. Immédiatement après le dé- 
part dti capilam-mor, Alhuquerque réu- 

l’histoire de Iei conquête , étnit cousin germatii 
li’Affonso. Le iivro si peu consutlü cl si digne de 
3’èlre, s] ni porte le t i t rc de Co niüfilarws tfo ÿ ni nde 
' ^ousa d'JfboqiH^rqtie doit iiéccssfdruineiit 
servir de guide lorsqu’lt s’agit de la courte 
période durant laquelle â’affcj^mit la douii na- 
tion porlugalscî CUi ijrécieux ouvrago ii’esL pas 
pTtcisEtnenl riiuvre du grand capilHiinc , mais 
il a été rédigé par son lits sur tes documents 
origiaau?^ riu’^lbuqUürqut: expédiait au roi 
Emmanuel dur^mt son admmisteatiun. La meil- 
kure édition tyt celle de Lisbonne, 1774, 4 vol. 
fn-Ël; esp. 

(,*)Cc fut aussi durant celte campagne que l’ou 
décyuvril Pile qui porte encore le nom de Tris- 
im da Cudin. 


nit ses compagnons en conseil; il fut 
décîdé'qu’on sè dirigerait vers le détroit 
d'Ormuz , et qif après s’élre emparé de la 
viüe de Mascate, on croiserait quelques ■ 
jours dans ces parages, Uélait là, 
selon toute probabilité, le programme 
émané du conseil royal ; il s’agissait d*in- 
quiéter les navires qui sortaient dans 
cette saison de liavbora et du port de 
Zeila pour Diu , Cambaya , et bien d’au- 
tres villes de la cote de Malabar , qu’il 
est inutile de nommer ici, 

Albuqüerque s’éloigna de Socoiora 
plein de ce grand dessein, Le 10 aoOt 
1507 , et il bissa dans la forteresse nou- 
vellement édillée □. AffoasodeNoronha, 
son neveu, qui avait déjà donné des 
preuAes éclatantes de valeur. Mais soit f 
r i V al i té m 0 1 en tend ue se nia n ifest a n t citez 
Trîstüin da Cmiha, soit par des circons- 
tances îniiérentes h sa position dans cos 
régions peu explorées , le grand, homme 
qui s' en allait h la conquête d’nne des 
plus riches cités du monde, manquait 
presque absolument des approvisionne- 
ments les plus simples. Malgré cet obs- 
tacle à un long voyage, malgré les 
incertitudes des pilotes, qui connais- 
saient mal leur roule, au bout de quel- 
ques jours d’une navigation passable- 
ment aventureuse , il mouillait avec sa 
flotte devant Calaj^ate, sans savoir même 
d’une manière précisé quel était le point 
lie la cote où il venait de s’arrêter. Ca- 
layate, ville h demi ruinée, mais possé- 
dant un fort excellent, tomba immédia- 
temefuau pouvoir du Portugal ■ là Af- 
fonso d’AlbuqLierque renouvela ses ap- 
provisionnementset, le 22 août, il partait 
en quête dbme proie nouvelle. 

Dès ce moment, et à finsu de ses 
capitaines , Albuquerque avait arrêté ses 
projets. Après Curiale et Mascate , qu’il 
voulait soumettre, nulle cité de la côte 
n’était assez puissante pour T arrêter. 
C’était beaucoup sans doute que d’avoir 
ainsi établi les bases de ce vaste dessein 
qui se réalisa plus tard; le capitaine 
général comprenait néanmoins parfai- 
tement qu’il n’avait pas seiilement à 
combattre des ennemis, mais quil lui 
fallait lutter avec une éuergie persévé- 
rante contre ceux qui renvironnaieiiL 
Aux hommes d’action qui raccompa- 
gnaient , i! déguisait ses plans et il pro- 
mettait rindc pour des temps plus heu- 
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reut; au% pRotes arabes, dont il se 
voyait contraint d’utiliser les lumières , 
il faisait comprendre qu’uiie trahison 
était impossible , et qu’il fallait néces- 
sairement le guider vers les points de 
la côte désignés par lui. îl avait en ef- 
fet nue sorte de talisman qui lui ouvrait 
les ports de ces parages > il possédait la 
fameuse carte marine d’Omar; et ce 
portulan, sur lequel les noms étaient 
inscrits avec quelque exactitude , mar- 
quait le'nom lire de ses conquêtes à venir, 

£n vain les pilotes musulmans au- 
raient voulu lui d^uiser la position géo- 
graphique des lieux; Omar signalait 
Curia te, et bientôt Cunate était enlevée 
les armes à la main , quoi que ce fut une 
cité renfermant près de six mille hom- 
mes; le géographe arabe indiquait Mos- 
cate, et quatre jours après / la flotte 
mouillait devant la seconde place du 
royaume d’Omiuz, qu’ou sommait de 
reconnaître la souveraineté du roi i), 
Manoel. 

Dire comment après des conventions, 
en apparence assez pacifiques et con- 
senties d’ailleurs par les musulmans , 
iVlasca'te lut saccagée et détruite; pein- 
dre reffroyable carnage qui fut fait 
de ses habitants, rhorriola incendie qui 
la détruisit presque entièrement; racon- 
ter, en mi mot, tant de violences souvent 
excusées par la trahison j serait à la fois 
un drame terrible el compliqué dont 
nous ne pouvons indiquer ici tous les 
ressorts. Albuquerque, grandi à ses pro- 
pres veux , cherchait d’ailleurs un autre 
dénoàment et basait déjà ses espéran- 
ces sur les plus vastes mléréts* 

C’éiüit à CDU P sûr un fait d’armes d’ une 
incroyable audace que la prise de cette 
ville ; le chef de la llotie lui seul n’en 
était point surpris; les capitaines des au- 
tres navires se réjouissaient d’avoir pris 
part à une telle action militaire ; mais , 
seion eux , c’était assez pour la gloire, 
et Je plus hardi de tous, Joàü da Nova, 
rhabile marin qui commandait fhr 
de la mar, se sentant effrayé des pro- 
jets qu’ofï ne lui avait point révélés, mais 
qu’il devinait, refusait sa coopération au 
reste de fa campagne- Par fascendant 
que lui donnait sa haute intelligence^ 
Alhnquerque le ramena, et lui fit sentir 
la nécessité de différer son voyage vers 
les mers de l’Inde. Les autres capitaines 


adhérèrent à sa décision- De Mascate Ah 
buqnerque se rendit à Soar; lï étahüi 
dans ce lieu des relations pacifiques, et 
ce fut seulement lorsque la bannière pnr* 
tugaîse put flotter sur la forteresse de la 
ville qu'il poursuivit son voyage» 

Une chose que Von seinhle générale- 
meni ignorer et qui ressort delà Jeelure 
a tten t i ve de s Co rn m en ta i res , ce so nt I n ; 
hautes connaissances pratiques eu na- ; 
vigatioiï que possédait Atplioiise d'Ah I 
buquerque. Préoccupé du mauvais von- j 
loir de ses pilotes musulmans ou inêiun | 
de leur ignorance , maïs muni de son 
portulan arabe, il suivait avec une iar 
perturhahle attention les progrès du 
voyage sur ces cotes inconnues- En par- 
tant donc de Soar il se dirigea sur Or- 
facate (*); mais dans ce lieu la résîstaoca 
fut sérieuse, et, grûc-e à Tinlrépidi té d’ An- 
tonio deNoronha, qui commandait qua» ^ 
tre-vingts hommes, une position impor- 
tante fut enlevée* Parvenu îa, le capî- 
taine général cotiunença à recevoir dei 
renseignements plus positifs sur cette 
cité d’Ormuz qu’il cherchait» 

Ce fut d’Orfacate qu’ Albuquerque 
s’embarqua pour cette grande cité, dont 
îl ne reste pins rien pour ainsi direC*)* ; 
et dont tout le monde lui perlait av€c ' 
enthousiasme (***), Muni d’un nouveau , 
jîilote qu’il avait pris à celte dernière 
station, le capitaine général donna le I 
sigual du départ et au bout de deuï 
jours, après avoir doublé le cap d« 
Mo ce n do U , i l ar ri va d e va u t tr o is îles, 

All^iiquérque rencontra dHins cette der- 
niere \i|le un vieillard qui , effrayé de la mpi- 
dité de su conquête, le compara à Alexandre, 
et promit aux PorUijtaL^ des conquêtes mm 
]) ri f la ntes que » ceites du Ma^^édott ien , ^ A E9)jJ« 
querque, étonné de ce <|ue ce Maure di^îl avoir 
lu la vie, ffAlexandre, lui demamia ou tien 
avait pris conivdssanRC , parce que lui-inéni? 
étaîl irntruil de ce qu’avait fait Le conquéiMiit 
et fort affection ué ââcâ actions. Le Maurel ira 
Ufï livre de son sein ; il était çcrit eu pat^i et 
relié en velours cramoisi , à leur mode;i! 
ldi donna , et Alfmquerque en Ht plus d^fsLlinc 
que de tout ce qu’on aurait pu lui offrir. Il U^t 
eu mâine temps ce présent à heureux auguré 
touchant la délerminalioû qu’il av,iil prlsti de 
faire lactinquétcd’OniiiJz. jj’Nous Itvruüscefiitl 
peu Ci>iiuu aux érudits. Yoy* ComiHeuttidos, 
parte P, cap. xxvii , pas- 1 34 de Pédit de I77H 
Alljuquen|ue lit de beaux présents au vïmi 
Parsü qui luî avait offert ce précieux catlnaa, j 

y^y ijj j^i su[|>sPitnkl el si esad de . 
M. t’üiJlaider. i 

Si le mondeélutt un ceuf, disaient prover^ ' 
btatemenUes Arabes, Omiuz eu serait tu moy^u. | 
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Elles étarent voilées en partie par les 
Ijmmes du matin , et Ton ne put re^ 
cQuûaître d'abord Ormua; mais ie so- 
leil se leva, et après avoir doublé une 
pûîatfl, le eité orientale parut dans 
toute sa splendeur. 

A la vue dü ces minarets sans noni- 
bre qui s’élevaient au-dessus de mai- 
sons opulentes, de celte population 
animée qu'on voyait surgir de toutes 
parts, de cette cavalerie qui parcourait 
le rivage, des soixante navires enfin 
qui se balançaient devant ie port , et 
mieux encore que tout cela, en pré- 
sence d'une artillerie dont on ne soup- 
çonnait pas Texistence, il y eut parmi 
fes Portugais uu murmure de surprise* 
Albuquerque seul ne se montra pas 
étonné, iî avait appris par le pilote 
d’Ûrfscale que depuis plusieurs jours 
Jfis chefs qui commandaient à Ormu^i 
étoient prévenus de son arrivée, et qu’ils 
avaient réuni des forces imposantes* 
Néanmoins il avait gardé son secret, 
fit par ses ordres le pilote n'avait rien 
révélé aux autres capitaines* La soumis- 
sion d'Ormuz dépendait de ce silence; 
la crainte d’im châtiment terrible re- 
tint sans doute les musulmans* L'im- 
pression que produisit Taspect impo- 
sant de cette cité orientale sur les 
coin mandants ,de la flotte le prouve 
suîiisainment; jamais de leur plein 
i;ré iis ne se fussent enhardis à venir 
fondre sur cette cité, ils adressèrent 
même de prudentes remmi Iran ces au 
capitaine général* Albuquerque leur 
répondit qu'il confessait que « c'était 
une fort grande affaire ^ mais qu'il 
éiait trop tard pour reculer^ et qu'il 
amüt plus besoin de détermimtioJh 
d un 6o/î cqnstiL ^ 

Aiaiiitenant et avant que d'assister au 
dénodment du drame, il nous faut 
faire quelques pas en arrière et jeter 
un coup d’œil rapide sur la position 
d’Ormuz et sur les événements politi- 
ques qui s'y étaient passés. Une notice 
portugaise fort bien faite nous en four- 
nira les éléments* 

a La cité d'Ormuz , selon Barres , est 
située dans une petite île à laquelle on 
donne le nom dç^Gerum (Djéroua}etqui 
gît presque àrembouelmre du détroit de 
la mer Persique ; elle est si près des 
cotes de la Perse, qu'on ne compte 


pas plus de trois lieues (portugaises) 
d^une terre à l’autre; il y a également 
dix iegoas a traverser pour parvenir en 
Arabie* Les géographes modernes pla- 
cent cette ville à quatre lieues de la côte 
de Karman, et à- vingt-cinq du cap 
Mocendon. Ontiuz estbÔtiesnr un mon- 
ceau de roches qu’on a crus volcaniques, 
et qui peuvent avoir îa circonférence 
de huit h neuf lieues, bien que Barma 
ne leur en accorde que trois et Go- 
dinho quatre* O’est un lieu absolu- 
ment stérile, et le sol sur lequel la vilJe 
s'élève est un composé de soufre et de 
sel(*)*Cettestérilitcque rien n’a rnodiliée 
était si complète au seizième siècle qu'on 
n'y voyait pas môme croître spontané- 
ment un seul brin d'herbe. Aujourd'hui 
Ormuz ou mieux üormouz est presque in- 
habitée; maïs alors la population était llo- 
rissante et considérable* Lorsque les Por- 
tugais y parvinrent pour la première fois, 
cette ville était la capitale d’un royaume 
qui portait le même nom qu'elle; il 
s’étendait sur la côte d'Arabie du cap 
Roçalgate au cap Mocendon, et pré- 
sentait une étendue de côtes de quatre- 
vingts lieues. Eu dépit de l'aridité de 
son territoire, Ormuz offrait un grand 
nombre d'édifices imposants, parce que 
c'était l’échelle d'une grande partie du 
commerce de l'Orient* Tous ses appro- 
visionnements, jusq [faux fru i ts et aux lé- 
gumes les pins ordinaires, lui veiiaieiit 
delà Perse; l'eau nécessaire à la boisson 
des habitants provenait de la petite île 
de Qi)^\\à\miKiH€kïnisch)j etœ fut par 
la suite une circonstance que le conqué- 
rant sut mettre à prolit. Un excellent 
voyageur du seizième siècle , qu'on met 
trop rarement à prolil, Godinho dit que 
la plus grande partie du combustible que 
l'on consommait de son temusà Ormuz, 
était fournie par un fossile uéslgué sous 
le nom de horruj qui se trouvait sous 
les eaux, et qu'en jetant à la mer cette 
espèce de charbon, il allait immédiate- 
ment au fond, comme une pierre. A 
la flamme il brillait aussi bien que de 
l'olivier : c'est celte cireonstam:e et la 
présence du sel minéral, si abondant 
vers ces parages, qui faisaient dire pro- 

[*) M. Foritanier a prouvé récemment que 
îe f^ranü historieu portugais uu ceu-x (juL Font 
suivi avaient une opinion erronée sur le ca- 
ractère "éoloiiiquH tlu terrain iTOrinui* 


172 


L’ÜNîVERS. 


verbialment aux Persans, qu'OrmuK 
«t^it U!i pays où Ton allait chercher 
le bois dans la mer, et le sel dans Pinté- 
rieur du soL 

« Le premier souverain d’Ormuz dont 
r histoire fasse mention, est désigné 
sous le nom i]e Malek- Caez, littérale- 
ment le seigneur de Caez, 11 habitait en 
effet 111e de ce nom, et dominait ton- 
tes les îles du détroit* Godrum Shah, 
prince du Magostan, lui avajt acheté 
Orniuî: vers Tannée 1273, et en la peu* 
plant Pavait singulièrement améliorée. 
Il établit sa résidence après avoir dé- 
truit îe royaume de Caez; et il com- 
mença a y attirer tout le commerce du 
détroit* Les descendants de ce prince y 
régnèrent paisiblemejït jusqu’au com- 
mencement du seizième siècle, époque à 
laquelle Albuquerque commença les con- 
quêtes que nous essayons de retracer. 

ît Uava lit- dernier roi de cetteîle,Sar- 
go l, étant mort, Ceïtadini (Seif-ed-diii,) 
lils de Shah Vaez, qu’il avait détrôné, lui 
succéda : c’était son propre neveu* Le roi 
d’Ormuz n’était pas encore sorti de Tado- 
lescence ; aussi un personnage célèbre , 
dont il sera fréquemment question, 
Loge- A ta r {Kh odja -A tar), go n ve rna i t' i I 
au nom du jeune prince. Cet homme à 
Tes P r i t so U p îe , tou j o u rs prêt à é I u dcr une 
lutte décisive, avait été jadis ie favori 
lie S lia h Vaez et sou partisan fidèle* Il 
continuait doue à jouir sous le fils du 
crédit qui! avait obtenu sous le père* 
Seulement , son ascendant s’était aug- 
menté de toute la puissance que lui 
donnai ent u ne ha b i le té c ro i ssan t e et l’âge 
du jeune souverain {*). n 
Ainsi que nous Ta vous déjà dit, cet 
homme habile avait été averti de far- 
rivée prochaine des Portugais; non- 
seulement il avait demandé des secours 
aux scheiks de rinténeur, mais il avait 
réuni des forces considérables dans 

^ (‘•'J Dans sou amusante Mhüsllaiite poétique. 
Garda Ue Jl(i.sentîe signaEc l’usage tout orien- 
tal ou étaknt les gouVcrueura crOrmu/. de 
fîiire crû ver les yeux a leurs compétUeurs , 
aux fiouveraios rte nom , pour peu que ceux- 
ci mine de vouloir saUîr le pouvoir. 

rtis d'Onnm nâü mantlapdo 

Mat ûjf Jiîuj govsrntîdtjrr;&^ 

Si} aîüHma coma faiavam^ 

Logo Ihf. ûthos Quebravam. 

Por screm scmprc s'enores. 

Tl prélûlid même qu’à la deuxième expurti- 
lion, quin/.e rte ces princes aveugles furrut 
CüUduitti par Jea Porlugais à Goa* 


Ormnz* Outre les soixante navires 
mouillés dans le port, il pouvait mettre 
en mouvement deux cents bâtiments à 
rame et une multitude d’ embarcations 
désignées sous le nom de terradas , de 
la dimension de nos yachts modernes, 
ou , si on Taime mieux, de la grandeur 
de ces embarcations qui font îe ser* 
vice du Tage. Nous avons dit qu’une | 
a rti 1 1 e ri e co nsi d éra b I e r e n da i t cet a n ne- ,i 
ment mantime plus imposant qu’AIbu- ' 
querque ne l’avait d’abord supposé. | 
Mais, outre les hommes de mer embar- ■ 
qués à bord de la Hotte arabe, oit De 
comptait pas moins de quinze à vîn^t 
rnille hommes destinés à défendre h 
ville* A peine Al bu querque avait-il 
mouillé dans le port avec ses six navi- 
res qu’il n’hésita cependant pas à eoia- 
mer des négociations* La bonne intelli- 
gence ne régnait ni parmi ies chefs, ni 
parmi les troupes; il parla hardi méat, 
et ne cacha aucune de ses prétentions, i 
Ormuz devait accepter la protection 
suzeraine du roi de Portugal , ou bien 
Ormuz , malgré sa Hotte et ses arme- 
ments formidables, allait avoir le sort 
de Maseate, Coge-Atar ne repoussa 
as précisément les propositions d’Al 
uquerque, mais il tâcha de gagner du 
tem ps * Q u e I qu es J o u rs de pl us , et Ta pl ag« I 
se couvrait d’une armée nombreuse; 
c’est ce que comprit à merveille le capi- 
taine général et ce que son génie hardi 
sut empêcher* Voyant que la négocia- 
tioû entamée ne se concluait pas, le 
quatrième Jour il osa attaquer celle 
flotte formidable avec ses six navires, 
parmi lesquels , il est vrai, le vaisseau 
désigné sous le nom de Fior de la mur 
devait jouer un rôle d’autant plus r^ 
dou table, qu’il passait à juste raison 
pour un des plus magnifiques bâtiments 
qu’on eilt construits jusqu’alors dans 
la Péninsule. C'est dans les Commentai- 
res qu’il faut lire la peinture énergique 
de ce combat prodigieux, si fertile en épi- 
sodes dramatiques, et qu’a fort bien ra- 
conté M. Dubeux; c’est là seulement 
(ju’on peut deviner tout ce qu’il falüil 
de saug-froid au général portugais . 
pour persévérer dans son dessein- 
Gomme on le suppose aisément, le ré- 
sultat fut longtemps balancé ; enfin, l’a- 
vantage resta aux Luropéens. Lorsque 
les Maures (c’est le nom qu’Albuquer- 
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que donne indistinctement à tous les 
niüsulmans) eurent deviné que b chance 
tournait contre eux, ils commencèrent 
à fuir, et on îes vit se jeter dans la mer, 
espérant sans doute gagner Je rivage 
arec plus de facilite. Ce fût alors que Je 
carnage devint épouvantable; les Por- 
tugais s’étaient élancés dans leurs cha- 
loupes, ils les poursuivirent et les tuè- 
rent à coups d'épée sans qif ils pussent 
(aire Ja moindre résistance. 

Une fois la flotte mise en déroute, 
^Ibuqticrque se jeta dans un canot, 
et à la tête des siens il ne craignit pas 
d’aller bombarder un vaste débarcadère^ 
construit en bois dans ia mer et muni 
(l'uoe artillerie formidable* Ku même 
Imips que le canon tonnait contre les 
frêles embarcations qui continuaient 
l'attaque, d’habiles archers défendaient 
celte position importante , et ce fut là 
qiiune dèche vint atteindre le capitaine 
général an visage, iNombre de Portugais 
furent blessés avec lui ; cela ne les cm- 
pêclia pas de s’élancer sur le rivage et 
d’aller détruire les faubourgs d’Ormux. 
Des ce moment , la résistance com- 
mença à être faible, elle fut nulle sur 
quelques points , et rincendie vint mêler 
ses horreurs à celles du combat- Voyant 
que la ruine de ia cité était imminente , 
les jnusülmans arborèrent une bannière 
blauclie, et dépêchèrent quelques parle- 
jiienlairesà Albuquerque* Ces messagers 
venaient offrir au nom du roi Ceîfadiin 
ia souinission d’Ormiiz, c’est-à-dire 
qii'en conservant la couronne et en 
payant un tribut, le prince musulman re- 
coDuDissait la suzeraineté du Portugal* 
Après de nombreux pourparlers la paix 
fat cüudue , et Ceiladim s’engagea à 
payer armudlemeiit à D* Manoe) une 
soamiede 15,000 xaraüns, qu’on peut 
évaluera 12,000 cruzades* Les clauses 
à ce traite, qui nous ont été conservées 
par le vainqueur, furent gravées en per- 
san sur deux lames d*QT gardant la 
forme d’un livre. On eût dit que, même 
en cette occasion , rien ne devait être 
Dssez splendide pour Ornmz , et que le 
traité qui Tasser vissait allait encore at- 
tester sa magnificence (*)* 

P Le!» Commentaires nous appremient que 
celte pièce diploniaticîue, si ourieusc à pluü d^un 
litfe, ftil longtemps gardée à ia Torre do 
lombû. 


Après fa ratification de ces conven- 
tions importantes, et toujours en dépit 
des officiers qui commandaient sons ses 
ordres, Albuquerque commença à met- 
tre en pratique ce système de ïorlifîca- 
tions iniltlaires qui partout devait assu- 
rer ses conquêtes* Onmiz était son mise, 
il fallait un fort pour protéger les Por- 
tugais : celui que bâtit le capîtaine gé- 
nérai en 1508, s’éleva non loin de la 
cité , à la pointe de Morona , en dépit des 
murmures de tous les chefs, sur lesquels 
le grand homme eût dû compter. iViaigré 
les entraves qiTun ennemi rusé ap- 
portait à l’exécution des conventions, 
les travaux furent conduits avec une 
telle rapidité, que la forteresse put 
être mise îmmédbtemfint en état de dé- 
fense, Dans la pensée prévoyante d’AI- 
buquerque, ce fort, auquel ses com- 
patriotes travaillaient avec tant de 
répugnance , devenait la clef de tout 
le commerce de T Orient (*)* 

Les dissensions qui avaient éclaté au 
milieu de Tescadte portugaise arrêtè- 
rent dans ses résultats une puissante 
combinaison; cinq transfuges, passés 
au service des musulmans, avaient 
instruit Coge-Atar de J a position du 
chef et de la disposition des esprits ; il n’en 
fallut pas davantage au rusé ministre 
pour rompre les conventions établies 
si récemment. En dépit des assurance.^ 
de bonne amitié que le jeune roi don- 
nait à Albuquerque ( iJ l’appelait quel- 
quefois son père), de sourdes hostilités 
recommencèrent- Vainement le grand 
capitaine réclama-t-il énergiquement 
les transfuges, on les lui refusa avec 
d’autant plus d’opiniâtreté, qu’on n’i- 
gnorait pas liors d’Ormuz que ie con- 
cours des autres officiers lui serait re- 
fusé s’il voulait en venir à une attaque gé- 
nérale. AJbuquerque eut beau déployer, 
dans ces circonstances difficiles, une 
habileté et une force de caractère égales 
à tout ce qu’il fit de plus grand dons la 
suite, Joào de Pîova et les capitaines 
de deux autres navires Tayantabandonné 
au mépris de toutes les lois de rhomieur 
et de la discipline militaire, pour se 
rendre aux Indes, il se vit forcé de 
quitter le port d’Oruiuz, sans garder 

(*) On peut encore en voir le plan esact 
dans le Ti'atadu dos vizo-rerjs da îndia , tiuc 
Banclû de Eleaende nous a Lulsâii 


même la forteresse gu’il avait cons- 
truite avec tant d’efforts. Les braves 
laissés par lui à Soeûtora reclamaient 
d'ailleurs ses secours ; il s'y rendit , et, 
après y avoir séjourné quelque temjïs , 
ii an partit pour revenir devant Ormuz, 
où désormais ses forces navales ne 
lui laissaient qu'un rôle d'observation 
à remplir. D'autres intérêts l’appelant 
a Goa, il partit bientôt et il arriva 
dans cette ville à la fin de i'année 1508. 
Toutefois son regard exercé avait mesuré 
la plage d'Ormus, et il avait désigné 
d'avance la place où viendraient s’ac- 
cumuler pour Lisbonne toutes les ri- 
chesses des contrées orientales C*). 

^lais les efforts d'un autre capitaine 
réclament notre attention > et avant de 
suivre ALbuquerque dans sa glorieuse 
carrière, nous allons jeter un coup 
d’ceii sur les efforts que iit le premier 
vice -roi des Indes pour soumettre an 
Portugal une autre partie de rOrient. 

D. FBANCISGÔ DE ALÎIEIDA, SES 
VICTOIRES, SOît ADMtTîlSTllATlOlV. 
— Gomme on l'a déjà vu plus bas, Fran- 
cisco d'Almeida était parti de Lisbonne 
en *505 avec le titre de vice-roi des In- 
des- Dès son arrivée à Cocliin , où se 
trouvait établie la factorerie portuî^aise, 
il avait commencé h faire de nombreu- 
ses courses en mer, et son système 
semblait être opposé à celui d’Albii- 
querque, en ce sens qu'il supposait les 
croisières plus efJicaces pour la pros- 
périté du commerce que ne le pouvaient 
devenir des colonies partielles, qu'oti de- 
vait être, selon lui, dans la nécessité d'a- 
bandomier. Il y aurait de rinjuslice à 
dire neanmoins, comme on Ta fait, que 
p> an CISCO d'Almeida n'o)>érait aucune 
descente et qu'il n'attaquait point les 
liât es d'un difficile abord. Espntcheva- 
eresque, ainsi que l'avoue lui- même 

Jam:iîg, H faut le répéter, A Ihiiquerque ne 
mmin mieux lo nom dr grand CEipilairni que 
durant eelte pmnuîre campagne > Il n'avait 
paü enGore de nom , ?es subordonnés se |to- 
saieot devuoL lui en rivaux dédaigneux ; néan- 
moins par rasGHidant de son aéiuc, par l’é- 
nergie de .‘ion action , il parvint a les ramener, 
lani que le déslr-d'aller vers tes riches contrées 
de Piîiile uii leur OUi pas tout senlîmeul du de 
voir, ün le voil même pou&ser la force de carac- 
tère Jiisipi'ii la icmérllé , témoin ce Jour où il 
va arrêter dans son propre navire Jojloda Nova, 
pour lui faire grâce ensuite. Les timilea de no- 
tre cadre nous ont empéché d'emprunter cette 
belfe page aux CominenUires. 


son rival , il fit la guerre pour la guerre, 
et non dans des vues sérieuses d'avenir. 
C'était peut-être un tel homme qu'il 
fallait au début des conquêtes, pour 
frapper de terreur, non-seulemeat les 
musulmans qui habitaient les îles de 
l'Afrique où Ton avait relâché tant de 
fois, mais encore les Indiens bel liqueiii 
de la côte du Malabar (*)♦ En effet , on le 
voit sur sa route porter su ccessivemenî 
le carnage et rincendie dans Quiloa, 
Monbaça, Panane et Dabul; ü éleva 
même des forteresses à Sofala et i 
Grangnnor; mais, je le répète , sou sys- 
tème était, eu général, qu'il fallait évi- 
ter d’appauvrir ie royaume par réta- 
blissement de colonies cotiteuses, fon- 
dées en pa-ys d'infidèles. 

Après avoir remporté plusieurs vic- 
toires éclatantes, Almeida se rendst'à 
Cochin , et ce fut là seulement qu'il prit 
le titre de vice-roi , Il avaîl apporté, dit-oîij 
une couronne d’or, qu'il voulait poser 
lui-même sur la tête du plus fidèle allié 
des Portugais, mais le vieux râdjâ, las 
de combattre, se retira dans la solitude | 
parmi les Bramalchari , quUuî offrirerS j 
sans doute un asile , et ce fut son neveu 
qui reçut le don magnifique qu'Emma- 
nuel lui destinait. 

Dès l'origine, le Soudan d'Égypte s’è j 
tait vivement ému à la nouvelle dei ! 
succès inattendus d'une poignée d'Eu- 
ropéens dans l'asie méridionale ?(**). Son 
inquiétude s'accrut bien davantage lors- 
que les nombreuses victoires d'Almeida 
eurent retenti par tout l’Orient , et il ne 
tarda pas à armer une puissante expédi- 
tion , pour aller détruire , dans îes loers 

(*) Miiceâo lui (loanç le titre de MfïcftiaWf 

AVnnnt Je départ d'Almeida, le jûUiJaa 
avait fait déjà de sérieuses teatatives parla 
diplomatique pour détourner les Purhigdi 
de leur projet de conquête, il avait même me I 
iiaeé la cb ré U enté de détruire le saint &épüE 
cre, de miner les lieux sain li; , d'extemiinfrltt 
fldoruleurfidu Christ qiU se trouvaient dans sa 
Étals, Dussieux rappi-lle que ce prince halidf 
s'adressa au pape Alexandre VL en le trailPl 
de Rûide ùms les Rms Nazaréen.^. Celle fiatle- 
rie orienlalene lui réussi l poiiU , et ^ dédaieEîaiit 
même les supplications des moines alarmés du I 
monl Liban , Borgia écrivit à Emmanuel paix ; 
i'encourager dans son dessein. Voy, Hisîoirt 
de la découverte et de la conquête dm Inàa 
par les PûHji^ais, 1 vol. in- 12. Ce précis, d’ail- 
leurs aseez bien fait , n’a d’autru tort q^ue : 
s*en tenir presque exdusivementà Faria yboim 
toutes les fols qu'ii Invoque uue autorile. 
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de JlDde> qui Jui ravissaient la 
commerce de ces contrées- Précisément 
donc au moment où les chrétiens 
étaient devant OrmQZ, le Soudan cou- 
üait douze navires de haut bord à Mir- 
Hossein, un de ses généraux, pour se ren- 
dre sur ia cdte de Malabar; mais Al- 
' meida prêtait plus dans la vide qudi 
avait choisie po ur le siège de son goù ver- 
iipioent aux indes , c'était Ü. Lourenço 
d'Almeida qui cominaudait dans Co- 
eliio et qui veillait u la sûreté de Cana- 
I oor. Malgré rinfériorité de ses forces, 
emporté d'ailieurs par le [lésir de réparer 
un échec que lui avait reproché son père , 
fl tie craignit pas d'aller offrir le coin- 
ht a M i r- H oss e i n . L'a va n t a ge res la a u x 
hoinnies déterminés d u Soudan - f .es /Joh- 
ms (Hou min) , eomine on appelait sur 
, iac^tede Malabar ces janissairesqii’en- 
voyaient les dominateurs de Ryxance 
sortons les points de l'Orient, les Roa- 
mesfurent vainqueurs, et don Lourenço 
perdit la vie» Deux lidalgos, qui avaient 
ediapDé au carnage, se rendirent eu 
Mie hâte à Cocliin, où le vicè'roi était 
h retour : Alnieitla reçut, dit-oii, la 
nouvelle fatale d'un visage impassible, 
él il ne pleura pas celui qu'il voulait 
venger. CVst a toriqu’im écrivain mo- 
derne a parlé des démonstrations do 
désespoir que laissa voirie viee-rol daus 
cette circonstance; il fut énergique 
jusque dans la douleur- La défaite de 
don Loitrenço prouvait aux Hindous 
que les Portugais n'étaient pas invinei- 
hles. Les conséquemîcs terribles de cet 
engngenient téméraire se inélnknt 
dans l'esprit du héros aux regrets oui- 
mls qu'il devait ressentir ; ü faîiait 
avant tout réparer fécliec snbî par une 
valeur imprudente (*), H montra dans 

(*! Um écrivnin porUigais, snivanl eu cela les 
rvcÉIs tnul'iüoutids, cl U que sans périphrase 
bamps Liuiuiés par Lüurenc;^ cPAlmE^iLla du- 
ranl uiie balailln puuvaieuL être compai'és à 
hclKiiii tlfi la foudre, L'Iilstoire rEippuple que 
(tîivml PriartîTitr J un musulman d'une vigueur 
pruiligîeuse Savait attaqué- Le jeune héros lui 
tlèdiiirgra un tel coup de cimelerre sur la lùle 
. la lui Mdil jusqu^^ lu poitrine- Durant 
K néplurabb cambal ou il ifouva la mort , 
quüi(|ue déjà mutilé par deux lioulels , il ee JU 
îttlaclier üu Knmd iïiüU de son navire, et. là 
aiiinie, »e mchütit pa$ relief ( pour nous 
^l'vir (les propres e?c priassions du poïlc\ il ex - 
ulfl les aiens) à J a vengeance et combaltU «n- 
^re. Voy. J. B. de Castro, Manpa de PoHttntth 
i?af£?r U II , p- 432 . 
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toute sa grandeur ce qu'il était, un no- 
ble élève du roi loam ü- 

EXTÉDItrON d'almeida CON'rilK 
LES FLOTTES COMBIE^KES MJ SOUDAN 
BÉriVPTfi ET BU KOI DE CAMBAVA» 

— Les C O m m entai r es d ' A 1 b u q u e rq ue, qu i 
rendent justice au premier vice-roi des 
Indes, mais qui ne racontent pas ses 
exploits , se taisent sur cette expédition 
mcinorablc. C'est dans Barros et dans 
Casianheda, c'est dans Osorio surtout 
qu'il faut la lire; et, pour la mieux faire 
comprendre dans sou ensemble, nous 
demanderons au dernier de ces histo- 
riens son style et sa couleur. Après avoir 
dit avec sa gravité ordinaire comment 
Almeida prit Topulente Oaboul et com- 
ment il la saccagea, après avoir raconté 
avec une impartialité remarquable pour 
ces temps de fana tisme les étranges cruau- 
tés qui furent commises par les Portu- 
gais sur cette ville malheureuse, après 
s’étre efforcé de faire saisir à son lecteur 
la politique des chefs ennemis et la 
cauteleuse douceur de Melek-Jaz, prince 
du Guzarate, qui se prétendait contraint 
à servir le Soudan, févéque de Sylves 
fait traverser à son héi'os une ville in- 
connue du royaume de Gamba va, où 
des tombes antiques lui rappellent un 
mythe imposant delà Grèce; puis il dit 
enfin le fameux combat. Ici il faut em- 
prunter au vieux Gouiard sa ûdèle tra- 
duction. ciAhneîdeou partir de ces sépul- 
chres commanda que Ton prist la route 
de niu, où étoit Mirdiocem, délibéré 
de faire prendre le large à sa Hotte, et 
combattre Alméide en pleine mer; sui- 
vant quoy et contre l’avis de Meljchiaz, 
il fit quitter à tous ses capltaînes les 
ports et détroits où iiss’estoient retirez. 
Ên son armée navale, il y avoit trois 
randes navires couvertes, trois autres 
éciies et armées d'éperons , six galères , 
quatre navires de Cambaye et les ro- 
berges ou longues navires de Melichiaz, 
dont a esté parlé au-dessus, et grand 
nombre de briguntins de Galicut : brief 
il y avoi^ plus de cent vaisseaux en cette 
flotte. Les soldats de Mir hocem, bien 
armez et résolus au combat, s'asseu- 
roient déjà de la victoire : ceux des na- 
tions estrangps joints avec eux estoient 
en ceste mesme pensée. L'espoir et le 
dépit les inviloient fort de conserver 
leur liberté et exterminer les Portuga- 
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lois leurs ennemis mortels- Or le pis 
fust , qu'en eeste jiicsme Hotte ^ îl y avoit 
des chrestiens désireux de venir aux 
mains contre les Porlugalloîs.*.. les uns 
estoient Vénitiens, les autres Slavons , 
qui conduisoient les galères* Au reste 
1rs deux généraux ïfoublièrent pas à 
bien encourager leurs gens. I\Iir’lioceni 
remontroit aux siens leurs braves ex- 
ploits , Testendue de leur domination , 
la liberté de tous les mahumétistcs 
qu’en l’issue de ceste journée consîstoit 
l’empire dellnde, la sauveté et liberté 
de tous les peuples associés aux Indiens, 
et la gloire perpétuelle de ceux qui li- 
re nt devoir de bien combattre. Quant à 
Alménle, il proposoitaux siens le nom 
de Jésus-Christ, la sainteté de la religion 
clirestienne , les vilenies de la secte de 
Mahumet,... qu’ils considérassent qu'en 
perdant la victoire, ils estqient enclos 
d’un million d'ennemis, qui nedeman- 
d oient pas autre chose qu’à exécuter 
toutes sortes de cruautés contre les 
cbrestiens, le nom desquels ilsefface- 
roient entièrement de tous ces pays -là 

s'ils avoient le dessus en ceste bataille, 

il leur ramentevoit aussi la mort de 
Laurent d'Alnieïde, son iilsbien aimé, 
ce qui eschaufoit merveilleusement tous 
ceux qui a voient cognu ce personnage 
à venger sa mort. ... Ses harangues 
Unies il fait déployer ies voiles. Mais 
d’autant que le ventbaissoit et que ies 
ennemis s’estoient arrêtés, lui aussi 
demeura coy, jusqu'à ce qu’il sentit 
lèvent se renforcer au retour delà marée. 
Or pour ce que le vent commença à 
sou filer plus fort et plus totnu’on n'a voit 
cuidé, Almeïde fit hausser les voiles du 
trinquet et, ayant domié le signal, là 
toute sa flotté approcha des ennemis 
teiiemcnt toutefois , qu’il y avoit si long 
espace entre les deux armées qu’elles 
ne pou voient combattre qu’à coups de 
canon, w 

Les préliminaires d'une grande affaire 
navale ne furent arrêtés que la nuit. 
Diu tout entier était accouru sur ies 
remparts , et contemplait cette' action , 
dont allait dépendre en effet la destinée 
d’ U ne notable partie des peu pies hî udous ; 
maïs le jour vint, et telles étaient les dis- 
positions de l’amiral portugais, que 
Mir-Hosseîn sentit pour ta première 
fois qu'il fallait suivre le conseil de 


Melek-Jaz, que jusqu'à ce moment il 
avait dédaignés. En conséquence, il 
se rapprocha de Din, afin d’être à 
même de recourir à des secours qu'il 
prévoyait déjà lui être indispensaoles. 
Après avoir fait des dispositions de ba- 
taille qui indiquaient bien une résolution 
inébraiiinble ne combattre, mais peut- 
être aussi line funeste prévision (*), 
il se mit au centre de la flotte et atten- 
dit le moment dè l’action. 

rt Le lendemain, continue l’évêque de 
Sylves, après qu'Almeïde eut donné 
lé signal à son armée, Nuno Vasque 
Pereire se mit le premier à la voile, 
suivant la charge qui luy en a voit esté 
remise : après lequel vogua d’assea 
loin , George de Mello , par la négligenc* 
de son pilote. Tous les autres capitaine 
ie suivirent de près en leur rang assigné. 
Melîcliiaz, les ayant descou vers, ûst 
jouer l’artillerie des remparts et de la 
tour contre ceste flotte; tellement que 
d’une voilée de canons , furent emporiei 
dix hommes qui serroyent la grand’ 
voile du vaisseau de Pereire. . . nonobs- 
tant cela Pereire avance et accroelie 
Ta mirai de Mir-hocem, lequel list 
lâcher la chaîne qu'il reteu oit attachée, 
afin qu’elle ceignist Pereire par derrière, 
et qu’ayant à combattre en front eli 
dos il fust desfait plus aisément. Pereire, 
coniioîssant ceste ruse , Ht tourner m 
grosse pièce de batterie qui tiroit à Hem 
d’eau droist à ceste navire destacliée, 
et le boulet donna si à propos, que 
ceste navire fust percée par basdepad 
en part. Les ennemis craignants que W 
navire ne print eaux , s'avancent incon- 
tinent vers To u ver ture faite là derrière, 
et tascheiit en la chargeant de qudqi» 
bagage faire qu'elle penchas t, afin è 
des tou mer, ce leur sembloit , le danger 
de la première brisée et ouvertmie, 
mais. . . il advint que la navire coulî 
soudai n n e ni e nt a u f ond . J accj u es Pétrejo 
qui comniandoit en une galere voguaul 
devant Pereire su î voit le command^ 
ment d' Almeïde pour prendre baaleur; 
J 11 ois ayant descouvert l'avantage qje 
les ennemis avoient par le moyen da 

{*) Le vieil hisloriec fuit remarquer gueji- 
mirai musulman avait placé sur uutj 
Rnc ses six gros navires , attachés deux a ueui 
et qu’il occupait le ceo Ire. 
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Êuc, il ilst signe h Pereire de ne 
s’avancer pas plus avant, au moyen 
de quoy Pereire fist abattre les voiles, 
il sVresta, ce qu'apercevant Mirho- 
eem, il If? ^i‘^t assaillir de grande 
furie, et ainsi leurs vaisseaux estant 
aecrocliez, il yeust un cruel combat de 
part et d'autre. Toutefois les soldats 
de Pereire entrèrent dans l'ainirale 
de Miriiocein et contraignirent ses 
KEus de combattre et alors fust tue 
]jmn Machiade (Henrique .Macliado) 
vaillant entre les Portugallois : c'estoit 
sur le lillac qu’ils combattoyent ainsi; 
mais ils estoient aussi aux mains en 
partie forte sur les cables et cordages 
entrelassez et tendus de proue en 
pouppe : car les Portugallois y estoient 
grimpez avec beaucoup de peine et 
avüient les ennemis en teste et sur les 
bras. Cependant une des navires bécues 
de 31irhocem séparée des autres vint 
peur heurter d'un autre eosté de celle 
des Portugallois, qui eurent lors plus 
à faire que jamais et se trouvèrent en 
«tréme danger, Pereire, voyant cela, 
feiûit tout ce qu'il luy estoit possible , 
tant pour soustenir i'ennemy où TeT 
fûrt estoit plus grand que pour aller et 
venir ès autres endroits : mais, en vou- 
lant hausser ia visière de sou armet 
pour prendre quelque relasche, on lui 
descoclia soudainement un coup de 
Üesche dont il eust le gosier percé tout 
outre. Ce nonobstant la victoire ne 
penchoit d’un costé ni d'autre. Or 
Francisque Ta v i re ( FTa n ci sco de Ta vo ni) , 
appercevant le danger qui menacoit 
les soldats de Pereire, vint s attacher 
promptement a l’amirale de Mirhocem 
et d’un des lianes envoya quelques 
gens pour grimper sur les cordages, 
mais ils y montèrent en tel nombre 
que cest entrelaz de cliordes estant 
rompus, ceux qui combattaient d'en 
haut tombèrent sur le tillac. Alors 
la mesiée recommença plus furieuse 
que devant, dont l'issue fut qu'une 
partie des ennemis ayant été taillée en 
pièces, le reste se jeta hors le bord. 
Ceux qui estoyent en la navire béeue 
jointe à rnmira’l de Mirboceiii voyant la 
plupartde leurs soldats et matelotz lués, 
leur vaisseau brisé en divers endroits et 
l’équipage dissipé, se sauvèrent comme 
ils peurent, et quoiqu'ils n'eussent pér- 
is” Zii^rafsoWr, ( Portugal. ) 


sonne propre à gouverner leur vaisseau , 
toutefois par riinpétuosité du reflus, 
ils furent poussez au rivage, 

Ln ces entrefaites les autres capi- 
taines Portugallois travaîlloient de leur 

part Al me nie étoit spectateur du 

combat ordonnant ce qu’ils avoient à 
faire : et cependant son artillerie ton- 
noitsi furieusement qu'elle mit en fond 
une des grandes navires de Mirhocem, 
et quelques longues (embarcations) avec 
bon nombre de brigautiim, puant a 
Mélidiiaz il envoyoit de fois à autres 
gens frais pour soulager ceux qui es- 
toyent recreus et faire que ses troupes 
coiitlnuasseut toujours Je combat. Da- 
vantage il al loi t et venoît l’espée au 
poing au long du rivage tuant ou bies- 
sanl les fuyards et contraignant les 
autres de retourner eu la mesiée, les 
menaçant de la mort s'ils différoiant. 
Mais finalement les Portugallois eurent 
le dessus et lirent tel carnage que les 
ondes de la mer estoyeut teinter eji 
rouge; les Calécutiens furent les pre- 
miers qiti se retirèrent de la presse et 
gagnèrent le haut. Mais les longues na- 
vires de Melichiaz et les galères de 
Mirhocem baissèrent dans le port et se 
rendirent à l'em bouc hure du llenve. 
RoderîcSoarez, qui commandoit en une 
caravelle, voyant deux galères ennemies 
jointes ensembie, printsa route droit en 
la distance d'entre deux et les ayant 
accostés fit jeter les crochets des deux 
côtés de sa caravelle, au moyen de quoy, 
ayant ainsi arrêté ces galères, desfit 
une partie de ceux qui estoient dedans , 
contraignit les autres de se sauver à la 
nage et amena les galères à Almeïdc. 
Resloyt une navire entière, laquelle 
estoit la plus haute et la mieux équippée 
de toutes, revestue de cuir cru de toutes 
parts, afin d’ôter la commodité de pou- 
voir grimper dedans et pour empecher 
aussi les effets de tout feu naturel ou 
artiliciel, que l'on voudroit darder 
contre. Elle estoit pleine de soldats bien 
armez des plus expérimentez et résolus 
de l'armée : ayant au reste les costes 
si fermes et espoisses que le eau on iPy 
pouvûit aisément faire ouverture. Après 
que les navires d’Almeïde l’eurent mar- 
chandé et battu assez lougteinps et de 
grande furie , elle commença à puiser , 
tellement que ceux de dedans se jetè- 
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renten 1 eau, mais ils furent poursuivis 
par des fustes et tuez pour la plupart 
dans les vagues, le uomWe estant fort 
petit de eeux qui eschappèrent, 

La bataille dura depuis îa nuict juS' 
ques au soir , en laquelle les ennemis 
perdirent quatre mille hommes entre 
lesquels ily ^oit huîct cents mameluchs 
du sultan d'Egypte ^ dont il n’eschappa 
que vingt et deux. » 

^insi que Francisco d'Almeîda l'avait 
annoncé dans sa courte harangue, le 
sort delà puissance portugaise dans les 
Indes dépendait de cette bataille. On ne 
saurait nous accuser, nous respérotis 
du moins, de nous être laissé prendre 
au.x nombreux récits de combats que 
présentent à chaque page les historiens 
portugais de cette période, mais nous 
avons voulu que celui-ci fdt raconté 
dans tous ses détails avec cette origina* 
lité de style et cette vive couleur qui 
caractérisent h un si haut degré notre 
vieil historien Simon Goulard: Cétait, 
comme il ie dit, la lin de la puissance 
des mahumêtistes d'Égypte; et Mélek- 
.Jaz le comprit si bien , qu'il se hâta de 
faire la paix avec les Portugais. Quant 
à Mi r- O O sse î n , qui a va j t dé vel o pp é u n 
si grand courage et une si haute habi- 
leté dans celte lutte, il craignit Pm- 
constance de Melek-Jaz, qui aurait pu 
le livrer a Almeida, et U s'enfuit en toute 
iiâte vers te royaume de Cambaya. Il 
passa par la suite dans le haut Hindos- 
tan; mais les iiistûriens perdent ici sa 
trace, et il n'est plus question par la 
suite du chef de la confédération des 
Uoumes. 

ALBUQÜEnQüB EST NOMMÉ GOUVER- 
NE UH lîEs iNjvES, — ïi y a unepage vraî- 
1 nen t d ra ma ti q ue d a ns 1 es Comm entaU 
res , c'est celle où fauteur, racontant 
les informations judiciaires qui avaient 
été faites par le vice-roi des Indes à la 
requête des capitaines dont il s’était vu 
naguère abandonné, ünit par nous ap- 
prendre ie dénomment de cette étrange 
affaire. Un jour, Almeida était assis au 
milieu des traîtres qui avaient aban- 
donné Alhuquerque devant Ormuz, et 
ceux-ci , confiants dans sa facilité h ad- 
mettre certaines calomnies , se prépa- 
raient peut-être à lui faire de nouveaux 
rapports sur l'audacieuse ambition du 
capitarnegénéfal, lorsque Almeida leur 


apprit qu'il avait reçu des nouvelles du 
roijaume^ comme on disait alors, par 
des navires récemment venus. Laissons 
parler le vieil historien qui cite les pa- 
roles d'AImeida : ft Messieurs, des lettres 
me sont arrivées et elles m'annoncent 
la plus grande faveur que pdt me faire 
le roi notre maître ; je veux dire qu'ayant 
terminé mes trois années de gouverna 
ment, il me rappelle en Porlugah Affonso 
d'Albuquerque prend ma place , et doit 
gouverner les Indes.... Et certes, nom 
Seigneur me fait en cela une haute fa- 
veur, car étant m o rt au x co nten te m ents 
que peuvent donner les choses du monde, 
mes i>échés méritaient néanmoins que 
je subisse, avant ma mort, les travail 
que j'ai soufferts!.. Et l'on comprit qu’il 
faisait allusion à la perte de son uls; 
mais cette nouvelle que le vice-roi don- 
nait de son départ, les accabla de tris- 
tesse et principalement JoSo da Nova, 
ainsi que les autres capitaines qui avaient 
fui de la guerre d’Ormuz. » 

Et comme Antonio do Campo con- 
seillait dans un discours imprudent la 
résistance aux ordres du souverain et 
la poursuite des informations dirigées 
contre Albuquerque, le vice-roi répon- 
dit sagement. Ce n'est plus l'heure , et 
il faut obéir. » Une ère nouvelle de 
splendeur et de prospérité commençait 
pour l'Etat des Indes. 

AEHIVÉE n’ALBUQUBllQUE AUX IK- 
UES; SON ENTREVUE AVEC ALMEIDA; 
IL RÉCLAME l' AUTORITE. — S'il est Un 
nom que les âges nous aient transmis 
ennobli par une gravité iDflexîble, s'il en 
est un qui réveille des idées imposan- 
tes, éloignées de toute familiarité , c’est 
sans contredît le grand nom d'Albu- 
querque. Eh bien cependant, pour être 
vrai, il faut, presque au début de This- 
toire du héros , faire descendre celte 
figure austère du trône où les siècles 
l'ont: placée, il faut voir le vainqueur 
d'Omiuz à son arrivée aux Indes, re- 
vendiquant un titre qui lui est dû et ne 
pouvant Fobtenîr immédiatement, bien 
que son prédécesseur ait proclamé lai* 
même la justice de ses droits. 1! faut, en 
un mot, voir le plus grand homme da 
Portugal en butte aux injures, aux pro- 
pos railleurs , et même aux dédains de 
ceux qui seront forcés de l'admirer un 
Jour. C>st ce que ne dit pas sans douté 
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rhistoïre décolorée de îaOèdeimaîs e’est 
ce que racontent les Commentaires; lais- 
sons parler un instant Alboquerque luî- 
inéme, c’est dans son récit qu’on trouve 
la vérité- Pour faire saisir dans son en- 
semble cette narration originale, il suflit 
de se rappeler que Francisco d’Almeida 
n'avait pas persisté longtemps dans son 
jibnégation généreuse et que les ennemis 
[rAlbuquerqueremportaient enfin sur un 
esprit affaibli par t’âge on qu’un pro^ 
füüd chagrin altérait* « Le vice-roi ^ 
préoccupé de tout ce qu’on lui disait et 
sans faire plus de demeure, partit et ar- 
riva à Cocliin , le 8 du mois de mars de 
Tannée 1509 , avec la détermination de 
ne point remettre le gouvernement des 
Incles à Affonso d’Albuquerqtie, suivant 
en cela le conseil des capitaines qui 
avaient fui lors de la campagne d’Or- 
mm , et d’autres individus de îa même 
espèce* Lorsque Affonso d’Albuquerque 
apprit sa venue, il fit venir le s officiers de 
la factorerie ainsi que Gaspar Pereira, et 
il leur annonça que puisque le vice-roi 
était arrivé, il comptait lui adresser une 
lequête touchant le gouvernement des 
Indes, aün qu’en leur qualité d’officiers 
du roi, ils pussent la lui présenter, et 
m étant tous ainsi réunis et Affonso 
dAlbuquerque écrivant la requête avec 
Joam EstSo , on leur vint dire que le 
TÎce-roi arrivait par le fleuve, sur la 
galère qu’il avait prise aux Ro urnes. 
Comme les officiers se trouvaient dans 
Tobligatîonde l’aller recevoir, iis se diri- 
gèrent tous vers le bord de la rivière, et 
se jetèrent dans un bâte au avec Jorge de 
^lelo, pour se rendre là en sa compagnie. 
Lorsque le vice- roi les vit, il sortit de la 
galère et entra dans le bateau avec eux, 
tJt vint débarquer près de la forteresse ; 
or là tout le clergé l’attendait formant 
une procession, puis venait aussi Jorge 
Barreto, capitaine de Cochin, avec nom- 
bre de gens* Affonso d’Albuquerque 
laissa là cette requête qu’iî écrivait, et il 
alla avec quelques-uns de ses commen- 
süüx recevoir le vîce-roi , et il resta un 
boa bout de temps sur la plage, atten- 
dant qu’il débarquât ; mais quand celui- 
ci mitpiedàterre, faisant comme s’il ue le 
voyait pas, il alla droit à Jorge Barreto, 
l'embrassa, et lui fit grand’ fête ainsi 
qu’a tous ceux qui étaient présents. Donc 
voyant le peu de compte que le vice-roi 


faisait de lui, Affonso d’Aîbüqiierque le 
tira par le bas d’une longue roue de bro- 
cart qu’il portait, et il lui parla t « Hoîà , 
seigneur, je suis ici , voyez-inoi ; » le vice- 
roi se tourna vers lui, et lui dit de lui 
pardonner s’il ne ravait point aperçu , 
et sans rien ajouter davantage il com- 
mença à cheminer, et ils allèrent tous 
en procession jusqu’à l’église , et ce fut 
maître Diogo qui prêcbo débitant gran- 
des louanges à propos de la victoire que 
le vice-roi avait rem portée sur les Kou- 
mes* Et le sermon une fois achevé, le 
vice-roi s’en alla vers la forteresse , ac- 
comj>agné des capitaines et du peuple 
assemblé, et comme il arrivait à la porte, 
Affonso d’Aibuquerque lui dit : « Sei- 
gneur, puisque Dieu vous a accordé une 
si grande victoire, que vous avez vengé 
îa mort de votre fils avec tant d’éclat , 
et qu’il ne reste plus rien à faire de ce 
eété, je vous demande par faveur qu’il 
n’y ait point de discussion entré nous, et 
ue vous me remettiez le gouvernement 
es Indes , en raison de ces provisions 
que j’apporte ici au nom du roi notre 
maître. Ayez confiance en moi , je n’en- 
traînerai pas le pays à sa perte, comme 
vous le font croire mes ennemis. Déjà 
à Cananor je vous ai fait voir mes pou- 
voirs, Antonio de Cintra vous les a pré- 
sentés, et vous n’avez pas voulu les exa- 
mineFj me faisant meme conseiller cie 
les clore de nouveau. » Comme U en était 
là de son allocution, survint Gaspar Fe- 
reira, que le vice-roi avait fait appeler, 
et Affonso d’Aibuquerque lui dit : «Gas- 
par Pereira, puisque vous êtes récrîvain 
a Haché à mon office, je vous requiers, de 
la part du roi notre seigneur, de notifier 
à monsieur le vice-roi , et à tous les ca- 
pitaines ûdalgos et soldats qui sont ici 
présents , ces pouvoirs remis par moi 
entre vos mains, en vertu desquels notre 
souverain ordonne au vice-roi de me 
remettre le gouvernement des Indes. 
Donne Z -moi acte immédiat des réponses 
qu’il aura faites ou de leur absence. « 
Aft'onso d’Âlbuquerque ayant achevé de 
prononcer ces paroles, le vice-roï lui tour- 
na le dos en lui répliquant : « Vous n’pez 
point d’écrivain attaché d’office ou je 
suis, B et, sanslui donner d’autre répon- 
se, il entra. Gaspar Pereira, avec les pou- 
voirs que lui avait remis Affonso d’Ai- 
buquerque, entra aussi à la suite du vice- 
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roi et bien d’autres avec lui, et ils se 
prirent à rire et à se gausser de sa re- 
quête, et Joâo da JNova, qui était la, 
commença à dire à Almeida qu’il ferait 
bien de renvoyer les fers aux pieds en 
Portugal , parce que c'était un fou , qui 
ïie savait plus ce qu’il disait. « 

Or le fatal conseil n’était que trop tôt 
suivi ; un digne moine, Joao de Matheus, 
ayant été jeté dans mie prison , parce 
u’il désapprouvait, avec mesure cepen- 
ant, la conduite d’Ahiieida , Albuquer- 
que se présenta devant le vice -roi pour 
obtenir J’élargisse ment du bon religieux. 
En dépit de son titre il fut lui-mêEne 
charge de fers , puis embarqué à bord 
d’mi navire portugais , et transporté à 
C a mm or. Mais c’était précisément dans 
cette ville que devaient changer les des- 
tinées de l’Inde, et dans sa colère aveu- 
gle Almeida envoyait un rival au-devant 
du triomphe. Au bout de quelques jours, 
en eflet, un des dignitaires du royaume, 
le maréchal de Portugal , qui avait reçu 
le commandement de quinze voiles , 
débarquait à Cananou, et mettait ses 
forces a la disposition d’Alhuquerque , 
dont il était l’allié par la naissance, et 
qu’il reconnaissait d’ailleurs comme 
vice-roi. Quelques jours suffisaient dès 
lors pour faire changer complètement 
de face les affaires dans Cochîn, Al- 
jneida se démettait d’un pouvoir trop 
longtemps gardé, Joao da Nova ex* 
piraît dans risolement, loin de son 
pays ; et si un hommage était payé à la 
mémoire du hardi navigateur, c’était Af- 
foiiso d’Albuquerque, qui venait le ren- 
dre. Joao lia Nova , à peu près aban- 
donné de tous, était conduit à sa dernière 
detneure par le nouveau vice- roi, vêtu 
complètement de deuil, et les regrets du 
grand capitaine venaient absoudre par 
delà la tombe le vieux soldat qui avait 
failli. 

Affonso d'Albuquerque se montra 
dans cette position délicate ce qu’il 
avait toujours été , magnanime et dé- 
sintéresse. Il pardonna aux ennemis vi- 
vants comme il pardonnait à la mémoire 
d’un ennemi mort, et il ne fit pas sentir 
à son prédécesseur le poids humiliant 
d'une pitié orgueilleuse. Almeida s’em- 
barqua pour le Portugal en l’amiée 1&Ü8 ; 
toutes les dispositions furent prises pour 
que ie riclie bâtimeut qui le portait allât 


surgir heureuse ment dans le port de 
Belem , et pour que le vainqueur des Rou- 
ines pût jouir deses triomphes à la cour 
fastueuse de D, Manoel ; ce ne fut pas 
la faute d’Albuquerque si une déplora^ 
ble témérité (*) priva le Portugal d’un 
homme vraiment noble et brave , mais 
que l’orgueil rendît injuste (**)- 
Après le départ d’Almeida, il fallut , 
s’occuper de mettre à exécution le grand 
projet, qui avait guidé Manoel dans l’en- 
voi d’une expédition plus considérable , 
qu’aucune de celles destinées jusqu'à ce ■ 
jour pour les Indes, Le maréchal déclara 
qu’il n’était pas venu dans ces régions ^ 
lointaines pour faire le métier de mpr : 
cliand , qu’il s’occupait fort peu du coni' : 
merce des épices, et que son unique mis- 
sion était de détruire Calieut. La mous- 
son exigeait que l’on conduisît cette ex- 
pédition rapidement, la prudence voulait 
qu’on la mûrit. Affonso d’AlbuquerquG : 
tenta vainement de modérer l'ardeur du : 
maréchal, il était impatient de retourner ! 
à Lisbonne; Se vice- roi se vit donc con- 
traint de céder; l’époque du départ fut j 
arrêtée d’une manière positive. Une cîr- ■ 
constance, importante d’ailleurs, excu- 
sait cette précipitation. Grâce au rap* ' 
port de certains Brahmes envoyés en 
servatîon par le roi de Cochîn, on avait 
appris que le Samori était alors occipé 
dans rîn teneur à poursuivre des ehefs 
rebelles. 

La Hotte partit, Calieut fut inceudié; 
mais, ainsi qu’Albuquerque semblait 

Francisco de A Imfiida, ayant rddclié au cap 
de Bon ne- Espérance, fui lue dans one renc:0Q[ie 
avec les Cafres; il fui frappé naartelleraÊnt d^Bn 
pîeti pointu durci au feu. 

{**■] Almeida avait quelque droit d’élre or- j 
ueitleux ; non-scuiement il descendait d’une 
es premières famiiies du royaume ^ mais ü 
s^était acquis une juste réputation sous les nmn 
de Grenade, et tout le monde se rappelait que 
Jeau II lui avait fait Fitisigne honneur de le 
faire asseoir à sa lahie^ C’est ce qiFafiirme dit 
moins Barbosa ^lacliado. Lors de son eçotfar- 
quement„ f). Manoel TavaU accompagné J 
qu'au rivaf'e; M lui avait concétlé le droit d« 
prélever un objet valant son cruzades sur ton- 
ies les prises qui seraient faites ; mais le grand 
capitaine ne s’étail jamais prévalu d’un telavan- 
la^e* Ce fut» avtic Joîlo de Castro, ri)oiûaie le 
plus intègre de celte grande période de puissiitW 
et d’abnégation, Francisco de Almeida avait 
accompagné Alphonse V en France , çoiï^^w 
on l’a vüj. et ce fut lui que ccprînceeipédiavçïs 
l^uls XI , Jors de son débarquement eu Prj: 
vence. Le premier vice- roi portugais des led» 
était donc venu à Paris* j 
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ravoir deviné^ Tissue de rexpêdîtioa fut 
déplorable. Après avoir laissé piller le 
nafpis du rûdjâ, les naïres se ralliè- 
rent et se portèrent avec impétuosité 
contre Fînlortané maréchal; D, Fer- 
nando Cûutinlio ül un dernier effort 
de courage, mais il ne put leur ré- 
sister et périt, frappé mortellement une 
flèche 0- 

Albuiiuerque, seconde par son neveu 
Antonio de Noronba, fit des nrodiges de 
valeur dans cette occasion ; il sut rallier 
par son sang froid rarmée que l’ardeur 
sans mesure d'un grand seigneur avait 
engagée si imprudemment. Grâce a 
lui, In flotte put se retirer en bon 
ordre, et les forces immenses que le 
roi D, Manoel avait envoyées dans les 
Indes, restèrent intactes” et prêtes à 
servir au succès d'une antre expédition, 

PRISE i>E QOA (Gouâ), — On avait ac- 
quis la certitude que leSamori, averti en 
temps convenable, était parvenu à réunir 
ses lorees et revenait à la tête d'une ar- 
mée immense contre les Portugais : il eût 
donc été par trop imprudent aux chré- 
tiens de se commettre contre des forces 
si tfisproportioimées. Déjà Albuquerque 
tûurüait ses regards vers le golfe. Persi- 
que ^ tout en n’abündonnant pas ses pré- 
tention) sur le royaume de Calîcut (puis- 
u'il avait écrit en conséquence au roi 
e Narsîngue, lorsque étant à Cinta- 
cop J ses projets durent se modilier. 
Comme il venait de gagner le port que 
nous venons de nommer, un cliet hindou, 
h'm connu dans ces r égions sous le nom 
deTimoia, y débarquait également a la 
tète de forces maritimes considérables. 
Timoia apprit au viæ-roi qu'un heu- 
reux coup de main pouvait être exécuté 
saus peine le long de la côte et que la 
ville de Goa devait tomber aisément 
entre les mains des soldats hardis qui 
voudraient s’en emparer. 

Privée depuis fort peu de temps de son 

Ce grand seigneur, liotnme d'une valeur 
tnllïLUg miiïs puu renéchie , comprU trop tard 
f importsiiiRc dæ avis c|ue Lui üoiiiiLiit Albuquer- 
que. ') Vüiià dunt eeUe viilc de Ciiileul , dont 
Youiï> failli taiU de bruit Lli-bos? disait-il en mar- 
chant vers le palais. On ^avertit de se délier 
(le radtvbse (le ces pelils soldats noirs qu’il 
Iràllait avec un si profond dédain ; et au bout 
Lle(|uidi|aes instants La prophétie s’éLait réalisée. 
Vûy. C'/îFKijimritti üo srmdc d*Mbu- 
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souverain , que tes historiens portugais 
désignent sous le nomdeSûôaio, cette 
capitale d’un royaume musulman, qui se 
trouvait pour ainsi dire enclavée entre 
les possessions des râdjâs hindous, était 
en ce moment livrée a toutes les hor- 
reurs de ranarchie, et l'on pourrait 
presque dire des dissensions religieuses. 
Un chef, nommé Melek-Çufergugi , de- 
vait nécessairement opposer quelque ré» 
sistance, mais il n'avait guère plus de 
mille Itommes aguerris h faire marcher 
contre les chrétiens, Timoia offrit son 
aide et ses conseils aux chrétiens, espé- 
rant taire tourner rexpédition a son 
profit . L'esprit pénétraot d'Albuquer- 
que sut devLner promptement les avan- 
tages qui pouvaient résulter pour le 
Portugal de cette coopération , il ac- 
cepta et mit à la voile; quelques jours 
après, il était maître du château de 
Pangi , qui défend l'entrée de la barre 
de Goa, et il devait ce succès à la valeur 
des liomnies que cominandait Antonio 
de Norooha. Bientôt la ville entière se 
soumettait, pour ainsi dire sans coup 
férir, et Goa, surnommée plus tard 
ia Dorée y Goa, qui devait avoir une 
influence sî décisive sur les destinées 
de riude, voyait la croix des chrétiens 
briller sur sa mosquée principale. 

Nulle cité parmi les villes que les 
Portugais avaient visitées ne présentait 
tant d’éléments opposés de croyances et 
d'usages divers; conquise jadis sur les 
Hindous , on voyait se confojidre dans 
son enceinte toutes les sectes de l'is- 
laniisme, des Turcs , des Eoumes, des 
Maures proprement dits, des Persans; 
puis venaientquelques Parsis et les adora- 
teurs nombreu.v de Brahma. Selon nous, 
c'é ta i t p réci sé t nen t cette ré im i o n d ' lio m - 
mes, habitués déjàâ tolérer leurs croyan- 
ces réciproques , qui rendait Goa essen- 
tiellement propre ü recevoir la domina- 
tion des clirétieiis. La capitale de Tan- 
tique Tieuari était d'ailleurs le passage 
qui conduisait aux royaumes de Narsîn- 
gue et dans le Dékhaii. Albuquerque ne 
pouvait pas hésiter, Goa devait être le 
point central où se concentreraient par 
la suite les efforts des conquérants. 

Eu vain fimoia revendiqua-l-il la 
souveraineté de Tiie et de sa capitale, on 
écarta ses prétentions. Al buquerque après 
tout n'avait rien promis, il éluda les de- 
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mandes du prince hindou, et, grâce à 
l’adroîte fermeté qu^il sut conserver 
dans celte circonstance, l'ail ié des Por- 
tugaîsdut se contenter de riches présents 
et de vastes possessions territoriales. 
H feignit de les dédaigner^ mais elles eus- 
sent été capables de dédommager tout 
autre qa'iin iioinme dont les préten- 
tions ne se fussent pas élevées jusqu’au 
titre de souverain, 

Goa s'était rendue le 17 février 1510. 
La domination des chrétiens n'était pas le 
résultat d'une conquête sanglante : mU' 
sulmans, Hindous, Parsis purent ren- 
trer dans leurs habitat ion s. Cette con- 
quête , pour nous servir des expressions 
des vieux chroniqueurs, remplit de 
joie Fâme d’Alhuguerque^ c'est qu’en 
soumettant Tilede Goa, il avait en effet 
accompli un grand dessein et que dans 
sa prévision, la capitale des Indes 
portugaises devait s’élever sur rempla- 
cement que les Maures avaient choisi 
de préférence à tous les autres , pour 
y établir leur comptoir principaL 11 y 
avait dans ce choix une raison de con- 
venance incontestable, Tl y avait sur- 
tout une grande raison politique. 

Les projets du grand nomme ne pu- 
rent neanmoins se réaliser immédiate- 
ment, Comme il avait abandonné mo- 
mentanément sa nouvelle conquête, un 
prince mahométan de ces contrées, Adel- 
Schah, fut assez heureux pour l'enlever 
aux chrétiens. Celui-ci ne profita pas 
longtemps d’un coup de main heureu.x, 
Affonso d'Albuquerque se présenta de 
nouveau devant Goa, et le 25 décembre 
de la meme année il en. fit encore la 
conquête, et la réunit définitivement au 
royaume de Portugal, Goa ne codta, dît- 
on , que seize hommes aux Portugais , 
tandis que plusieurs milliers de musul- 
inans y perdirent la vie. Tout rentra bien- 
tôt dans Tordre. Albuquerqiie prit des 
mesures sévères de répression et les pro- 
priétés des habitants furent respectées. 
J^es Commentaires nous attestent que 
des ordonnances pleines d'humanité fu- 
rent rendues dès l’origine et au début 
de la nouvelle administration. Eien des 
siècles avant que les Anglais pussent se 
glorifier d'ajmir aboli T usage insensé des 
SuUies (Salî), Albuqncrque s'opposait à 
ce que l’épouvantable sacrificedes veu- 
ves indiennes pût s’acconTpIîr dajis Goa, 


PROJETS DE conquête , PREMIÈRES 
EXPÉDITIONS VERS MALAccA. ^Tan- 
dis que ces événements prodigieux 
avaient lieu aux Indes , des projets plus 
vastes encore se discutaient dans Iç 
conseil de D. Manoel. Dès les premîè- 
res années du seizième siècle , le peu- | 
pie avait déjà le droit d’appeler ce J 
souverain d'un coin de terre te roijùr- I 
tunê. Ce n'était déjà plus comme au | 
temps de Joamll, où quelques cen- ^ 
tailles de lieues le long des cétes ari- i 
des de l’Afrique pouvaient satisfaire i 
l’ambition du petit-neveu de D, Henri- 
que, A la suite des guerres îneessantes 
la géographie avait fait des progrès , Us ' 
désirs de conquête marchaient avec elle; j 
un seul coup d'œil sur les cartes împar- ; 
faites de cette époque, sur celle de 
Joào da Nova par exemple, avait suffi 
pour faire deviner de quelle importance j 
allaient être les deux passages que 
Ton considérait déjà comme les deux | 
portes du commerce asiatique; le dé- ] 
troit de la Sonde et le détroit de Ma> 
lacca excitaient presque au même de- 
gré les désirs du cabinet de Lisbonne. 
Mais 5Ialacca remportait, car si la voie 
qu'elle offrait était moins sûre, elle of- 
frait aux Portugais un passage plus ' 
rapide pour se porter du goife du Ben* | 
gale vers ces régions que Pantiquilé | 
avait parées du beau nom de Chersonèse 
d’or. 

Déjà à l’époque où D. Franc îsco 
d’Almeida était vice-roi des Indes , il i 
avait été question dans le conseil du j 
roi D. Manoeî de Malaeca et de son ini* 1 
portance commerciale. Éclairé par ces , 
discussions, le roi décida qu’un des of- i 
ficiers habiles de rarmée, que Diogo 
Lopes Sequeira partirait de Lisbonne 
avec le commandement d'une flotte. 
Les instructions portaient qu’îl irail 
reconnaître non-seulement la situation 
de cette ville, mais qu’il tenterait d’e* 
tablir des relations entre les habitants 
et les Portugais. Après avoir rencon- 
tré plus d’un obstacle , Diogo Lopes ar- 
riva à Malaeca , où il fut reçu avec les 
marques apparentes de la bonne amitié. 

Ces démonstrations bienveillantes , qni 
n’avaient rien d'étrange de la part d'un 
peuple appartenant a la race mainte, 
cachaient une trahison. L’amiral por- 
tugais , en accordant trop de confiance 
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àuï hùmmts de cette rm , courut le 
risüue de périr avec les siens, et peu s’en 
IbUut qu’l! ne îùl la victime des em* 
bûdies ourdies par les Maurês. JÂ, com- 
me à la celte de Malabar, les Arabes 
cütnmercanis qui avaient depuis long- 
temps leurs comptoirs dans ces régions, 
s'entendirent avec le gouverneur de la 
ville pour faire périr les étrangers. 
Diego Lopes échappa à la trahison , 
mais il laissa prisonniers entre les mains 
des Malais plus de trente Portugais 
faisant partie de sa petite armée. Dès 
lors la guerre fut déclarée par le roi de 
Portugal au roi de Malaeca, Diogo Lopes 
Sequeira revint en Europe , préciséniejyt 
h l'époque où un grand événement avait 
lieu. Affonso d'Albuquerque était oc- 
cupé sans relâche par les guerres de 
l’Inde et par celles qu’il faisait sur les 
cèm dUrmui; il négligea longtemps 
d’aller châtier ia trahison des Malais \ 
mais lorsque la ville de Goa fut con- 
tjuise, lorsqu’il y eut assis le siège de 
[empire portugais en Asie, il résolut 
de dompter ces peuples astucieux , et il 
est bon d’ajouter que ceUe résolution 
lui appartient tout entière , puisque les 
ordres de Lisbonne le dirigeaient sur un 
antre point. _ 

Le grand homme nous a laisse lui- 
même un té rn O i g nage de T i in p res si o n q u e 
produisit sur Tempire mal ai la nouvejle 
de ses succès immenses. Ici nous lais- 
serons parier les Commentaires , nous 
ii’ûterons rien h la pompe de ce style 
quelque peu oriental et qui va bien à 
ae telles victoires, I/île de Tiçuari ve- 
nait de succomber. Comme Goa était 
renommée dans toutes les régions et 
tous les royaumes de Tlnde, la nouvelle 
se répandit aussitôt au moyen des mar- 
diandsde Calicut, et Ton fit savoir à 
tous les rois comment le grand Affousa 
d’Albuquerque avait pris cette cité et 
eu avait jete les Turcs dehors. Lorsque 
cette nouvelle fut arrivée à Malacea, le 
Bendarra {iUiéraktnent le ministre de 
k justice)^ qui gouvernait cette contrée 
pour le roi son neveu , craignit qu’ Af- 
fonso d’Albuquerque ne vint tirer ven- 
geance de sa trahison. Il était à la fois 
dissimulé et intelli«jent; il commença à 
pourvoir la ville dmpprovisioimemeuts 
considérables J puis il s’en alla vers 
Kuy de Araujo et les autres prison- 


niers, qui se trouvaient réunis dans 
une maison où ils subissaient de fort 
mauvais traitements, et sans leur taire 
part de ce qui s’était passé dans les Io- 
des, il leur dit que le soulèvofiient qui 
s’était manifesté contre les Portugais 
n’avait eu lieu ni par ses conseils, nï 
par son ordre; que les Guzarateset les 
Javanais avaient tout fait sans qu’il en 
fût Instruit, uniquement parce qu'ils 
craignaient que les Portugais en sor- 
tant de ce port ne les maftraitassent; 
mais que, pour lui, il était résolu à les 
châtier sévèrement, parce qu’il désirait 
par-dessus tout obtenir l’amitié des Eu- 
ropéens et les voir commercer dans 
Malacca {*) ». Dès ce moment le sort des 
pr i son n iers , qui n’ét aî ent plus *q u ’a ii 
nombre de dix-neuf, commença h s’a- 
doucir. Une sorte de liberté leur fut ac- 
cordée. Araujo apprit les succès de ses 
compatriotes; en homme habile, il sut 
profiter de sa position , et , au moyen 
d’un Maure iiomoié Abdallah, qu’î! 
avait su gagner, il ne larda pas a donner 
h Albuquerque des instructions précises 
dont le vainqueur de Goa devait néces- 
saire ment proliter. 

Cependant , une chose s’opposait à 
ce qu’il dirigeât ses armes de ce côté. 
Dans toutes ses lettres, le roi lui re- 
commandait de faire ses efforts afin 
d’acquérir au Portugal la cité d’Aden , 
que l’on pouvait regarder comme la 
clef du détroit de la nier Rouge, et où 
une forteresse construite par les Portu- 
gais devait s’opposer désormais au com- 
merce que les Maures faisaient dans 
ces régions. Ce qui accroissait encore 
la nécessité d’entreprendre cette expé- 
dillon, c’était surtout la nouvelle, 
qui s’était répandue, d’un ariiiemeoE 
immense projeté en Égypte. Le sultan 
du Caire nrcparalt ù Suez une flotte 
considérable pour venir attaquer les 
Portugais et pour les chasser de T Inde- 
Albuquerque sentait la nécessité d’o- 
béir aux ordres du roi, et, faisant pré- 
parer une flotte considérable, il se 
dirigea vers le détroit; des vents con- 
traires le contraignirent bientôt a 
rentrer dans Goa; pendant ce temps, 
la mousson qui conduit de l’Inde vers 

p) ComewiûWos d^Jihttquerquû^ptirte 

ni, rap. X, p, 5a. 
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la mer Roüge s’étaît passée. Ce fut pré- 
cisément cet événement qui détermina 
rexpéditioti de Mabcca. Le vice-roi, 
considérant qu*il ne pouvait plus se 
rendre à Aden, résolut, d’accord avec 
les autres chefs , de mettre à profit la 
flatte et dédier châtier ie Bendarra. 
En conséquence, après avoir pourvu 
h \a sûreté des forteresses de Cananor 
et de Cocliiii, il poursuivit sou voyage 
vers Malacea : il avait pu réunir une 
flotte de dlX'neuf voiles^ montée par 
quatorze cents hommes; mais il est bon 
d’observer que dans cette petite année il 
n *y a va i t q UC h u i t cents Por lu is ; le reste 
était musulman ou hindou. 

N éa n m O ï us , co m me t e fai t très-h ï en o b- 
server un historien portugais , Malacca 
n’était pas alors 5 comme il est aujour- 
d’hui, une sorte de village ruiné; bien 
que pour la plupart les maisons fussent 
construites en bois et couvertes iVoIaxou 
de feuilles de palmier, il y avait plu- 
sieurs édifices imposants, un assez grand 
nombre de tours construites en pierre, 
et la cité s’étendait Tcspace d’une lieue 
le long de la mer. Selon le calcul des 
habitants eux-mémes, elle ne renfer- 
mait pas moins de cent mille âmes. Le 
mouillageou, sî on raime mieux, Fanse, 
qui se trouvait à quelque distance, était 
couverte de navires appartenant à plu- 
sieurs nations. L’Itide, la Chine, le 
paysde'Siam, les ües les plus civilisées 
de rOccanie, considéraient celle cüé 
cotnme l’entrepôt naturel où tant de 
peuples venaient faire leurs échanges (*). 

ïlénuée de toute importance à son 
origine, quotre-vingt'dix ans avaient 
suffi pour donner à cette cité la splen- 
deur dont elle jouissait. 

Nous FavorisfUt, le Bendarra, avec le- 
quel les Portugais s’étaieut trouvés d’a- 
hoi d eu contact , Ji’était point le jnaîLre 

(*) Voy. Û Pü twmma^ Kuus iiidiqueruns 
lemc'olüux pcsrsoEiiios rfüi vünüriiiGiit EivoIrdG» 
iioUoos cîxacteK sur cea conlrjwjî avnnl l^aiTivéïî 
dej! EuropPGnsi, un GxcHÜGid travîiil dft M. du 
LftiiriGr. Lgjs mfüurâ pru fou dément originak'î 
dt: cet Lu raas , sgj 5 emyaiiüV3, ses arls ut Jusqu'à 
sus suptîrstilious, tout ;i ék; préfluuLé eiv(^c un 
rare hotUiuor d'uxpn^ssiûii djins ropuseuki de 
ilijibile profosenr, OLto Jdis ce sont les livres 
nvilfiiecuK-aii'imes qiU oui été inUoTO^és. Voy. 
Mcmolrvst îeUn^a el rappm-ù rsiaii/a att cours 
fîv mtiluyc etjitvufmlsü/aii à (ft Bib. 

rmj. phidunt les awnw 1«10| \l et 42, dc. 
Ptuis, isujj in 'B, 


de ces contrées. Proche parent du roi , iï 
administrait la ville pour le compte de 
ce prince t le souverain qui régnait alors 
portait le nom de Maharned ( MoAam- 
tned). Il vit promptement ce qu’il avait à 
faire, et dans la terreur que lui inspi- 
raient ces étrangers , il comprit qu’il 
fallait sacrifier en apparencele chef dont 
la conduite les avait Irrités; c’est du 
moins ce que nous apprennent les Com- 
mentai res d’Alhuquerquc lorsqu’ils 
nous peignent Farrivée des Portugais 
devant Malacea. 

Le génie cruel et astucieux à la fois 
qu’on attribue à la race malaye semblait 
se manifester ici avec toute sa ruse éner- 
gique. Alhuquerque devina des les, 
premiers moments que ïa défiance lui 
serait aussi nécessaire que la bavoure. 
Telle était Fardenteactivitédecet homme 
extraordinaire , qu’avant de surgir dans 
le port de Malacca, il s’était déjà emparé 
de huit navires appartenant aux Mau- 
res ; le hasard les lui avait fait rencon- 
trer sur sa route. 

II fallait une raison plausible pour 
expliquer sa présence, il l’avait dans 
la captivité des chrétiens. Ce fut le 
motif qu’il résolut de mettre en avant, 
A peine la flotte portugaise avait-elle 
jete Fanere, que le sultan fit demander 
si ces nombreux navires venaient dans 
des intentions pacifiques ou hostiles; 
que pour lui, ü souhaitait avant tout 
la paix avec les Portugais , qu’un aclr 
récent de sou gouvernement servait 
à le prouver, puisqu’il avait déjà fait 
mettre à mort le Bendarra , cause pre- 
mière du mouvement populaire durant 
lequel plusieurs chrétiens avaient perdu 
la vie. Alhuquerque lui répondit qu’il 
était bien convaincu de son innocence, 
mais qu’après avoir châtié le priiicipal 
coupable, il lui restait à mettre en Eh 
berté les prisonniers portugais, ajou- 
tant que , faute d’exécuter cette clause 
indispensable , le roi chrétien qu’il re- 
présentait, lui avait donné Fordredetirer 
vengeance d’une injure si manifeste. 

Un phéiiomène naturel, cl qui lui 
était bien connu , donnait quelque es- 
poir à Maiiamed ; Ü pensait avec juste 
raison qu’il ne s’agissait que de tempo- 
riser r on allait atteindre l’époque à le- 
quel le la niousson cesse dans ces parages, 
et une fois cette saison atteinte il ii’y 
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mit pas d^alternative, il fallait ou cjue 
la flotte retournât aux Iodes, oiiqu’Âl- 
buciüertjue demeurât parmi les Malais ; 
rtdaiis ce dernier cas sa ruine était à 
peu près certaine. Le souverain deMa- 
îacca lit de brillantes promesses , mais il 
]ie rendit pas les prisonniers. Tandis 
éludait la demande qtfon venait 
d^luî adresser, il faisait sortir du fleuve 
une foule de petites embarcations d’un 
port peu considérable, qui seules doi- 
vent V trouver un abn. Ces Lunch ara s, 
eojïime on désignait , étaient armées 
en guerre , elles passaient devant la 
i]m et semblaient la menacer , bien 
qu’fiflcs évitassent de commencer les 
hûilîlités. , . 1 , 

Avec celte promptitude de résolution 
que donne quelquefois une position fû' 
clieuse, et qui déjoue tous les plans ^ 
Albuquerque résolut de prendre rini- 
tîMive; il détacha de la flotte quatre 
chaloupes armées et les faisant filer le 
long delà côte, il commença à bombar- 
der la ville. Vingt barques ennemies 
tentèrent de faire taire ce feu inquiétant, 
elles furent bientôt contraintes de ren- 
trer dans le port, parce que de nouvelles 
embarcations furent envoyées par A 1- 
buquerque au secours des chaloupes 
qui avaient commencé Tattaque. Malia- 
med se décida alors à faire des propo- 
sitions de paix , en afiinnant qifaus- 
slldt (ju'ou traité d’alliance aurait été 
conclu, il remettrait sans délai les pri- 
sonniers chrétiens. 

Wonobs tant ces ouvertures paciliques, 
la ville se fortifiait avec activité , et Ton 
mettait en état de repousser rennemî 
huit mille pièces de canon de tout cali- 
bre que possédait Malaeca. Il y a peut- 
Étrequelque exagération dans ce calcul; 
mais, outre rartillerie formidable dont 
iiûiis avons fait mention , le sultan pou- 
vait disposer de forces bien autrement 
considérables que celles des chrétiens , 
ilavaiià son service vingt mille étran- 
gers et une foule innombrable de I\!a- 
lais. La sécurité que lui inspiraient ces 
forces, l’empêcha seule de prêter Fo- 
rcille aux avis que lui donnaient plu- 
sieurs personnages influents ; ils lui con- 
seillaient non-seulement de rendre les 
prisonniers, mais d’indemniser les Por- 
tugais des dommages subis par la flotte 
de Diego Lopes. 


Irrité de ces subterfuges et fatigué 
de ces délais, A lbuc|uer que résolut de 
ne plus écouter aucune proposition, 
tant que les prisonniers ne lui seraient 
pas renvoyés. Il les attendit durant quel- 
ques jours , et voyant que chaque fois 
son espérance était déçue , il prit une 
résolution extrême- Par ses ordres deux 
embarcations allèrent mettre le feu à 
quelques maisons situées sur le bord de 
la mer, et elles incendièrent également 
les navires gii^arates , qui prêtaient leur 
secours au sultan du Malaeca : cet expé- 
dient eut le résultat. qiFon en atten- 
dait. A peine Fi ncemUe commença- l-il n 
se propager, que les captifs portugais 
furent renvoyés au vice- roi. Les princi- 
paux de la ville , en les ramenant , îFim- 
posèrent point d’autres conditions que 
la cessation des hostilités. 

Albuquerque arrêta alors Finceudie 
qui menaçait de dévorer la plus grande 
partie de la ville; mais, outre 300,000 
criuades (Findemnité , dont le paye* 
ment fut stipulé, U exigea, en chef 
prévoyant, qu’on lui laissât bâtir une 
forteresse dans la cité même : elle de- 
vait servir de comptoir aux Portugais. 
Maliamed ne se sentait pas en mesure 
de résister d’une manière ostensible, 
mais s’il eut Fair par son langage d’ad- 
hérer aux volontés du vainqueur, il 
iFeu continua pas moins secrètement 
Farmement des forts. Là encore Alhu- 
querque prit le parti de frapper les po- 
pul ati 0 U s en nem i es p a r u ne v i cto i re écla- 
tante; le siège de Malacca fut résolu. 

Un vieux voyageur français , qui par- 
courait ces régions dans le seizième siè- 
cle (*) , vante jusqu’à im certain point le 
courage des Malais; mais, s’il nous les 
représente comme doués d’une énergie 
qui les rendait sous bien desrapports su- 
périeurs aux Hindous, il ajoute, jïourter- 
miner le tableau, qu’ils sont « obstinez , 
fort superbes, mesmement en leur mar- 
cher, et surtout grands menteurs et 
larrons, » 

Le caractère des peuples qu’il avait à 
combattre était bien eoniiu a’Albuquev- 
que : il résolut de frapper les Malais de 
terreur par une résolution vigoureuse ; 
il n’appréciait pas avec moins de jus- 
tesse l’esprit qui animait ses soldats, et 

Voy. Kmnçois Pyrard, ses Foifagei^f t. U, 
p. itn de rûdiL in-4. 
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Ig jour de Santiago , la fête de gaint Jac- 
ques , fut dïoisi pour rattaque. Le con- 
seil de Ruy de Araujo lut fut utile dans 
celte circonstance, et, d’après son avis, 
Albuquerque résolut avant tout de s’em- 
parer d’un pont qui unissait la ville à une 
forte bourgade, désignée sous le nom 
d’Upi* En dépitd’u ne artil lerie nombreuse 
et de ces redoutables éléphants de guerre 
qup les troupes malayes poussaient 
avec leurs châteaux armés contre les 
Européens, la chose' réussit comme 
le grand capitaine levait espéré. L’at- 
taque avait commencé au point du 
jour, et à midi le pont se trouvait 
au pouvoir des Portugais; les palais 
du roi étaient déjà embrasés. Bientôt 
aussi une partie de cette vaste cité 
fut détruite, La nuit était arrivée; ce- 
pendant les soldats, las de frapper, 
demandaient quelques heures de repos ; 
Albuquerque se vit contraint par la cla- 
meur publique de gagner la flotte r il ne 
le fit point sans s’emparer de cinquante 
grosses pièces d’artillerie qui défen- 
daient le pont d’Upi, Dans cette atta- 
que, plusieurs Portugais avaient été 
frappés de flèches empôisounées; on ne 
s’en tint pas à l’usage de ces armes ter- 
ribles, la plage fut hérissée par les Maiais 
de pieux aigus trempés également dans 
le poison. La prise délin itive de la cité de- 
venait peut-être plus diflicile qu’elle ne 
Pavait été au début. Affonso d’Albu- 
querque résolut de faire un dernier ef- 
fort et de s’emparer de nouveau du pont* 
Par ses ordres une jonque, armée d’une 
façon formidable, se présenta à Te mbou- 
chure du fleuve, mais elle ne put fran- 
chir un banc de sable qui s’opposait à 
son passage , et la même chose advint 
à une plus petite embarcation. Nombre 
de journées s’écoulèrent dans cette situa- 
tion difflcîïe; a la fln, la marée grossit, 
les navires purent avancer et le déhar- 
quemeutfut résolu. Telles furent les dis- 
positions d’Ajbuquerque , que l’enuemi 
se vit bientôt entre deux feux. Pendant 
que l’artïlferie des Portugais agissait, 
le canon de la jonque foudroyait ces mi- 
sérables; en peu d’heures, le pont fut de 
nouveau au pouvoir d’Albuquerque, et 
le sultan Maliamed, comprenant que la 
ville ne pouvait plus résister, se réfugia 
dans une mosquée fortifiée du côté 
(FUpi. Ce fut alors que, maîgréJes efforts 


désespérés des Malais , on pénétra d^ns 
Ma lace a. Le vice- roi s’était porté en per- 
sonne sur le point où le danger était te 
plus menaçant; il allait entrer dans une i 
rue déserte, et il devait certainement y 
trouver la mort, lorsqu’un soldat l’aver* | 
tit de ne pas pénétrer dans ce lieu re* ■ 
doutable : rennemi y avait creusé des j 
tra PP es babil cm e nt cach ées, et des pîein i 
empoisonnés devaient faire périr daii^ 
des tourments affreux ceux que leur [ 
ardeur eût entraînés. Albuquerque re- 
tourna alors vers la mosquée, mais il la , 
trouva prise. j 

Grâce à la sage précaution du géné- 
ral , le pont avait été mis en tel état de , 
défense , que les troupes du sultan n& 
purent le reprendre; la plus grande 
partie de la ville se trouva donc bientôt 
au pouvoir des Européens. Toutefois , 
le reste de cette immense capitale dut ! 
Être conquis pied a pied, maison [lar 
maison, et l’on n’employa pas nioios 
de neut jours pour s’en rendre maître ; 
complètement. Après des efforts inouïs i 
de persévérance et de courage , les lUv f 
lais se retirèrent et laissèreut les Poilu- ] 
gais maîtres de la cité. 

Le butin fut immense et l’on sait, d’a- 
près les documents fournis par Albii* 
qiierque lui-méjne, que trois mille pîè* 
ces d’artillerie tombèrent entre les 
mains du vainqueur. Toutes les riches- 
ses trouvées dans la ville furent distri' i 
buées aux soldats ; Albuquerque ne ré- 
serva pour lui que quelques objets cu- 
rieux, qu’il voulait offrir à D, ManoeL 
Il garda également six lions de bronze, 
qui devaient orner son propre toju- 
beau(*). Ce désintéressement n’étonna i 
alors personne. Toute celte génération 
de vieux Portugais alliait l’abnégatioji 
de soi-méme à la grandeur. 

Ce qu il faut louer surtout chez Al- | 
buquerque et chez Alineida, c’est d'a- 
voir deviné le génie des peuples qu’ils [ 
CO n q uéra i en t el d’a vo i r r es p ec té j usq u’à i 
un certain point leurs préjugés religieux. 
C’est que ces hommes si éminents à la 
guerre étaient des hommes émineots 
aussi par leur instruction. Pacheco, An- 
tonio 0 e Noronlin , ,ï oao de Castro offrent j 
des preuves éclatantes de ce que fa- | 
vance ; il suflît de lire les Commentaires 

(*) Voy. le jüumal mtllulé î OPan^mma, 
t. Îl,p,î203. 
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pour convaincre de la rare înstruc- 
floii' d’Albuquerque ; ü devine Jïiême 
îusquV^ trésors cachés que tenait en 
rÉSfiTve poiJi: notre siècle 1 antique litté- 
rature sanskrite. A Malacca^ il sut con- 
auérir raffection des indigènes en res- 
pectant leurs idées; des autorités ma- 
layes et portugaises furent simultané- 
p/ent établies dans la cité; en peu de 
temps le commerce fleurit de nouveau à 
Maîacca, et le grand homme eut lagloire 
do joindre aux vastes conquêtes dont 
se glûTifiait déjà son pays , une colonie 
puissante dont le Portugal obtint d'im- 
menses résultats. 

secosdb expédition d'albuqder- 
(iUE cosTUE OBMUz. — Albuquerque 
était h la fois un homme d'exécution 
soudaine et de prévision persévérante ; 
jamais au milieu de ces expéditions vic- 
torieuses qu'il renouvelait si fréquem- 
ment dans les mers de Tinde, il ir avait 
oublié ses premiers desseins sur Ormuz : 
c’est qu’il comprenait admirablement 
ramtagedes positions géogra phiques et 
le caractère des peuples que le Portugal 
pouvait utiliser* Dans Tinter valle qui 
ü’clait écoulé entre son premier voyage 
et celui qiTil méditait, le bruit des vic- 
toires immenses qu’il avait remportées 
était nécessairement vepu aux oreilles 
deCoge-Atar {Khodja^ Jtài'). Habile à 
multiplier ses protestations amicales se- 
ioulcs circonstances , ce chef arabe avait 
fait dire au vice-roi des Indes que Ceî- 
Min était prêt à payer le tribut con- 
venu jadis , et même h reconnaître la 
suzeraineté du Portugal , sous la con- 
dition bien simple que Tancien esprit 
de haine serait mjs en oubli* Aîbuquer- 
f|uc avait accepte ces communications 
avec bienveillance ; il avait meme reçu 
les arrérages dus par Coge-Atar, et Ton 
pouvait dire de lui, selon ies expressions 
uun écrivain portugais, que sa renom- 
mée avait conclu en grande partie ce 
que ses armes n’avaient pu fa ire * 

Le vice-roi des Indes recevait toute- 
fois des ordres de la mère patrie ; il ne 
put Mentât se contenter des concessions 
qu’on était prêt à lui faire; la domina- 
tion portugaise devait être établie dé- 
rmitivemeut dans Orrnuz. Guide par ce 
motif, le général partit pour cette île 
en 1514 selon Barros, en 1513 selon 
Galvao. H était cette fois à la tête d’une 


flotte considérable , sur ia ft^rce de la- 
quelle Oïl nW cependant pas d'accord* 
Les Portugais avaient surtout à cœur 
d'ocliever le fort dont la construction 
avait été interrompue , et dont les mu- 
sulmans s'étaient emparés. 

11 est indispensable de rappeler ici que 
dès Tannée précédente le propre neveu 
du gouverneur, Pedro d'Albuquerque, 
avait reçu Tordre d'aller reconnaître ïei 
côtes du golfe Persique et de croiser 
devantlecapGuardafuL Déjà, à plusieurs 
reprises, cet officier avait demandé 
üu’on le réintégrât dans la possession 
du fort commencé quelques années 
auparavant par ses compatriotes; toutes 
ses démarches avaient Aé inutiles, bien 
ue le gouvernement d’Ormuz eût cessé 
e se montrer hostile aux Portugais. 
Pendant qu'Albuquerque affermissait 
son pouvoir dans Tlnde, de grands 
cbangements politiques s’étaieut opérés 
dans ces contrées. Ceifadim était niorC 
par le poison, Tor un -Sebah avait régné 
à sa place, etThomme sur lequel toute 
la confiance de ce despote s’était portée 
se trouvait être, en 1513, un vieux Per- 
san nommé Rais-Nordim {Bas-Nour^ 
ed-din)^, mais précisément au moment 
où le général portugais se présentait de- 
vant Ormuz, une nouvelle révolution 
éclatait* Bais-Hamed {Bas-^Iimed) > ne- 
veu de Rais-Nordim , s’était emparé de 
la personne du souverain , son vieux 
ministre avait été mis dans les fers , et 
la ville subissait un jmig plus despotique 
que celui dont on s’elait plaint. A la nou- 
velle de Tarrivée deTarmée d’Albuquer- 
que, Rais-Hamed changea de politique : il 
délivra Torun-Schah et rendit même 
à la liberté Rais-Nordim* L'audacieux 
usurpateur craignait les Portugais et 
redoutait sans doute T in ter ven lion de 
leur chef* La première démarche d’Al- 
b U q U erq ue f u t de dem au d er 1 a re stit u tio n 
de la forteresse ; les forces navales qu’il 
avait à sa disposition imposèrent aux 
musulmans, la forteresse lui fut remise, 
et les Portugais en prirent immédiate- 
ment possession au nom du roi de 
Portugal, il fallait néanmoins l’achever; 
Albuquerque débarqua pour surveiller 
par lui-même des travaux auxquels il 
ajoutait avec juste raison une haute im- 
portance. 

La captivité de Torun-Schali s’étaït 
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adoucie; elîe u’avaît point cessé, c’est ça 
que le vieux ministre parvînt a foire 
savoir au grand capitainCï dont ît réda- 
mail rinlerveiition. La résolution du 
général fut pram(3te; Ornitiz sous h 
gouvernement de Haîs-Harned allait 
tomber au pouvoir de la Perse ; il ré- 
solut par une action décisive de lui ar- 
racher le pouvoir et la vie. Cette morale 
împitoyabie à Tusage des conquérants 
semble trouver quelque excuse dans les 
projets du chef musulman i II paraît que 
Je cauteleux gouverneur d’Ormuz était 
animé des mêmes dispositions à Tégard 
du vice-roi; ce fut précisément le projet 
dont il était animé qui le üt courir à sa 
perte. 

Un jour, il avait été convenu entre 
Torun-Scbah, Raîs-Hamed et llaïs-Nor- 
dimj qu’on irait visiter Affonso d'AI- 
buquerque , sous la condition expresse 
que ceux qni assisteraient h cette entre- 
vue seraient absolument sans armes* 
Cette convention, comme on le pense 
bien, fut immédiatement transgressée , 
les Portugais se munirent secrètement 
de poignards aussi bien que les niusul- 
n 1 ans , et Ro i s- Ha m ed vi n t ar i né co ni tne 
les autres. « Ce fut lui qui le premier 
entra dans la salle, et D, Garcia de 
Noronha remarquant qu’il avait des 
armes, il lui en Jit robservation. 
Rais-llamed lui répondit, avec un 
emportement plein de lier té : Ceci ue 
regarde pas ma personne... Et au même 
instant il cria àTorun-Sehah de ne pas 
entrer, parce que les Portugais venaient 
armés. Alors rinterprète Alexandre 
de Ataïde, le tirant par îe bras, lui dit 
qu’il allait lui montrer les salles, pour 
qu’il çdtse détromper et s’assurer par 
lui-méme qu’on n’y avait caché aucun 
soldat* Hie conduLsità Affonso d’Aihu- 
querque, ijui lui ordonna dese désarmer, 
parce qu’il ne respectait pas les conven- 
tions qu’on a vait laites* A ces mots, Rais- 
Hained mit îa main sur la garde de son 
yataghan. Pedro d’Albuquerque, neveu 
du général, se plaça entre lui et son on- 
eie; mais Hais-Harned, déjà hors de sens, 
arrêta par ses vêtements Albuquerque* 
(^elui-d Técarta avec violence, et cria à 
son neveu : «■ Tuêz iè. u Les poignards ca- 
chés jusqu’à ce moment étincelèrent 
dans la main des Portugais, et il suffit 
d’un seul mot dugénéral pour que Rais- 


Abrned se débattît dans son sang* Torun* 
Schah entra alors, et, voyant cechef as- 
sassiné, il donna des marques d’effroi; 
mais Albuquerque le reçut avec tant 
de protestations d’amilié et tant de mar- 
ques de déférence qu’il se tranquillisa. 
Pendant ce temps et bien qu’ils ne sus- 
sent rien de ce qui s’était passé, les par- 
tisans du mort, voyant qu’on avait ferma 
les portes, étaient arrivés avec des liachea 
pour les ren verser; mais le vice- roi ayant 
donné le signal en faisant entendre fa 
détonation d’une arme à feu, les soldats 
du dehors commencèrent à traiter si 
durement les Maures , que ceux-ci se 
virent contraints de se retirer* Torau- 
Schah parut alors pour apaiser la ré- 
volte et il se montra au sommet de 
l’édifice en compagnie de Nordim et du 
général portugais. Et ce fut même à euï 
que les frères d’Hamed s’adressèrent 
pour qu’on remît entre leurs mains ce- 
lui qu’ils demandaient avec instance. 
Affonso d’Albuquerque leur répondit 
que si cela leur plaisait, il leur enver- 
rait sa tête* Grâce à une telle réponse, et 
en acquérant ainsi In certitude que leur 
frère, était mort, ils se dirigèrent en 
hâte vers le palais , et s’y fortifièrent. 
Une rupture paraîssoit inévitable; mïis 
par la p ru d en Ce de Nordim, tout se 
passa sans effusion de sang, et ceux qui 
composaient la faction de Rais-Haoied 
convinrent d’évacuer f ile O. n 
Dès lors , lu puissance portugaise 
était consolidée dansOrmuz, et la forte- 
resse formidable que les chrétiens 
avaient achevée , leur assurait la durée 
d’un pouvoir que des Orientaux ne 
pou va ien t plus leu r disputer (**) . A partir 
d e ce ni o m en t f’* **) , O rni u z de v lut pou r tes 
Fomigais le siège d’un commerce ini- 


(*) Voy. l’excellent travail Inlilulé : Quadr&i 
AistonciïSt clîins l« t. du Panoranm. 

(’'’■) On peut voir le plan de nette forteresse 
dans l’ouvrage ins. de Rarreto de Bezende ia- 
Inlé: Trat^da dos visû^rêys da Ittdia^ | vol. iû' 

fil- F.l lïîhÜfilhfVriiT^ rUi fj.ii 


F de la RibüotEièriue du roi. 

On t l’admirable réponse du vlce-rd 

b*î ^1 n I r.* r* . * : ... .r ü r* .. ...I .*lv I .,.*.,..*.*** 


aux pfiüls princes de Golfe qui exigeaient comine 
par Je passé Je tribut* Uî JJIs du ^ründ capi- 


e na .. 

taiiiü, sfeenW Aîüaquerque Jiii ménir, raconlâ 
avec une exirfïme simplicité ce fait remarejua- 
b le eut lit apporter des navires rorce bcülelsfle 
boni bardes, arbalèles et fusils s ainsi que bomb«i 
à feu, et U Ût dire au roi qu’il envoyât tout cel« 
au capitaine du Scheik Jsinaet, pai^ce que c’élaH 
lu monnaie avec laqudîe le roi de Portugal 
voulailque ses capUaines payassent le tribut» 
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mense, envié des Asiatiques, et cette cité 
remplaça pour îa Péninsule, sur des pro- 
portions gigantesques, la foire de la 
petite ville de Lamego , où Grenade ap- 
portait, au moyen âge , les épices et les 
denrées de rofient, et qui servait pour 
ainsi dire d'entrepôt à la capitale, déjà 
si commerçante, du Portugal. Comme 
dans tous les lieux où il passait , Albu- 
querque fit sentir ici rinfluence de ses 
Sautes prévisions; radminislration fut 
réglée d'après les dispositions les plus 
sages , le commerce reçut un accrois- 
sement prodigieux , et Pon put dire de 
la ridm cité orientale ce que Pon répétait 
au semème siècle : 5i Ormux u'est pas 
le paradis, il en est bien près. 

découvertes des portugais dans 
lîsmees de LTnde. — Pendant qu'Af- 
fonso d’Albuquerque accomplissait les 
merveilleuses conquêtes qui lui ont 
mérité le surnom de Grand , il ne négli- 
geait parles découvertes qui pouvaient 
ennoliir sou pays (*). Antonio Galvao 
nous raconte qu'à la fin de T an née lait, 
il envoya trois navires aux îles de Banda 
et aux ^loluques , et qu’il en confia le 
commandement à Antonio cFAbreu. 
Fnmeiseod’Abreu, son parent, marchait 
sous ses ordres, et ou leur donna à tous 
deui cent vingt hommes pour accomplir 
celte périlleuse expédition, le vice-roi 
jiigeniit que le nombre d'individus qui 
avait suffi à Christophe Colomb pour 
accomplir ses premiers travaux devait 
suflire également pour subjuguer quel- 
ques îles. Ils longèrent l’île Sumatra; 
puis, s’étant avancés au delà de .îava, ils 
virent Jnjoam^ Simùala , Solor, Ga* 
fewi , Maùluoa , Fitxira , Bo^solanguim , 
Arms J d’où venaient dans le seizième 
siècle les beaux oiseaux de paradis. Ce 
fut ainsi qu’ils poursuivirent leur route, 
en faisant plus de 500 lieues , et Galvào 
affirme qu’il donne les noms primitifs 
de ces contrées , auxquelles les cosmo- 
graphes ont parfois imposé d’autres dé- 
nominations. Ils gagnèrent ensuite les 
îles de Euro etoprès avoir 

attaqué Gafi-Gü/i, ils brûlèrent un des 
navires, parce que ce bâtiment était trop 
vieux pour continuer une navigation 
périlleuse. Ils allèrent débarquer à Ban- 
da ; là ils chargèrent leurs navires de 

t*) Voy, HisU^ria dw anti- 
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girofle , de noix muscade , de macis , et 
eu l’année 1512 ils mirent à la voiie 
pour Malacea. Francisco Serrao, dont U 
sera bientôt question d’une manière 
plus détaillée, se perdit mal iieureusement 
sur des bas-fonus, et se vit contraint de 
se rendre à Mindanao, avec neuf ou dix 
Portugais qui avaient échappé comme 
lui au namrage. Antonio Gaîvâo fait 
observer que ce furent les premiers 
habitants de la Péninsule qui eussent 
visité ce qn’on appelait alors les îles au 
girqjfte; ils restèrent dans cet archipel 
sept ou huit ans, Anlouio d’Abreu con- 
tinua sa route jusqu’à Ma lace a, et fi- 
gura plus tard' dans les guerres qui 
s’engagèrent entre la couronne d’Espa- 
gne et le Portugal pour la possession des 
Âloluques. Rappelons également qu’en 
Ta n née 1 5 1 3 , F erna n cl P ere/, d’ Ad ro de 
avait gagné une victoire navale des plus 
éclatantes sur le sultan de lava (*)- 

Nous allons voir ce que toutes ces 
découvertes et ces conquêtes produisi- 
rent de surprise sur les esprits, de 
changement dans les transactions com- 
merciales et surtout d’enthousiasme 
religieux, La scène celte fois se passera à 
Home : il est bon de se rappeler qu’on 
ignorait encore à Lisbonne la dernière 
soumission d’Ormtiz, 

AMBASSADE DE D, MANOIE AÜ 

D A P E , — Dès I e S pr cm i ers m o is d e i’ann ée 
Ï514, le grand projet de .foam II avait 
reçu son accomplissement; cette pensée 
doîit il avait poursuivi rexéculion avec 
tant de persévérance , d’adresse , d’éner- 
gie, était réalisée, le commerce des In- 
des échappait à Venise ; désormais, il ne 
restait plus qu’une chose à faire , il s’a- 
gissait seulement de prendre acte de pos- 
session à la face du monde chrétien; 
c’est ce qui fut compris à merveille par 
le nouveau roi, ami du faste, habile sur- 
tout à tirer parti des circonstances , 
capable d’ailleurs de faire tourner au 
profit du pays qu’il gouvernait les nou- 
velles tendances du siècle , qu’il devinait 

(*) C«5 premrère& expéditions sont racontées 
(ruiiie manière asseï ciétaiMée dans Touvra^e 
si élégamment écrit d'ailleurs d'Argensola , gui 
a donné , comme on sait, une histoire complète 
des Molugues , traduite en français par Jac([ues 
Desbordes. Nous ferons observer toutefois gue 
les noms portugais ouUuhi une étrange altéra- 
tion dans ce livre, et gu'oii a reaUlüé ici leur 
Véritable orthographe. 
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rnîeujc peut-être que tous îes autres 
souverains. Une ambassade à Roine fut 
résolue, et il fut résolu aussi qu’elle se- 
rait digne en tout de la grande nouvelle 
qu’on allait annoncer : elle devait effacer 
par son faste, par ses poétiques magniû- 
cences, tout ce que Rome avait vu jus- 
qu’alors en ce genre. 

L’homme que D. Manoei choisît pour 
le représenter auprès du pape , était un 
de ce,s seigneurs tels que le Portugal 
en fournissait alors ^ un nomme , comme 
disait le poète S’a de Miranda, d’un seul 
visage et d’une seule parole. ïristam da 
Cunha reçut le titre d’ambaBsadeur 
extraordinaire près le saint siège; il était 
secondé, par son dis, Nurio dâ Cuuha, 
qui devait acquérir tant d’illustration 
dans ce pays dont on allait proclamer 
les merveifles. Si mao et Pero Vaa da 
Cunha accompagnaient également, avec 
une suite nombreuse de gentilshom- 
mes, le noble représentant de leur îa- 
mille, Diogo Paelieco , Joâo de Farîa , 
que romcomptait parmi les hommes les 
plus instruits de ecttc époque, avaient 
également reçu le litre d’ambossadcurs. 

Le 12 mars 1514 était le jour que le 
souverain pontife avait choisi pour la 
réception de cette mission sainte. Vers 
lieux heures après midi , les ambassa- 
deurs sortirent du palais du cardinal 
Adrien ; ils étaient précédés d'un nom- 
bre infini de musiciens richement vêtus, 
montés de superbes chevaux ; les trom- 
pettes, les joueurs de chalemiey les 
timbaliers du roi faisaient retentir les 
airs de ces mélodies espagnoles auxquels 
répondaient les musiciens du pape, 
T roi s cen ts m ul ets r i c h e m en t ca p ara cou- 
nés suivaient immédiatement; ils étaient 
chargés de tapis des Indes et de riches 
soieries; trois cents serviteurs vêtus de 
magnüïques livrées les conduisaient par 
la bride. Venait ensuite le roi d’armes 
de D. Mauoel, vêtu d’un manteau de 
drap d’or sur lequel brillaient les ar- 
mes de Portugal, qu’entourait un 
cercle, de perles et de rubis; à la suite 
se présentaient immédiatement cin- 
uante gentilshommes à cheval , vêtus 
e brocart et portant des chapeaux üt- 
téralement couverts de rosses perles et 
de cette semence perlicre qu’on dési- 
gnait sous le nom tïÂljofar : rien n’éga- 
lait la richesse de leurs colliers, et tel 


était le luxe des équipements,, que 
les mors des chevaux, et jusqu’au 
étriers , étaient d’or massif, enrichis è 
pierreries d’uiie haute valeur. Nous m 
dirons rien de la suite innombrable de 
serviteurs qui accompagnait cette ar- 
rnée de gentilshommes , comme dit uo 
vieil historien; ce qu’on remarquait | 
surtout c’était un éléphant indien veitu 
de Goa. Cet animal gigantesque por* 
tait le coffre renfermant les présents 
que D. Mauoel envoyait au pape; ‘ 
un drap tissu d’or aux armes roya- j 
les recouvrait les ornements do tu il 1 
était chargé et descendait jusqu’à m 
pieds. Le uaïre qui le conduisait étiîl 
vêtu d’or et de soie. Un cheval persed’un 
haut prix, que le roi d’Ûrmuz avait 
envoyé à son nouvel allié , suivait îmmé* 
diatement, il était monté par un chas- 
seur portant en croupe une de ces pan- } 
thères agiles que les Persons savent «i j 
habilement dresser à la chasse des a# | 
lopes. Le seigneur qui représentait l’an- 
pire germanique, les ambassadeurs de 
France, de Castille , de Pologne, ceui 
qu’avaient envoyés, à repet sans doutfii 
Venise, Lticques et Bologne , vinrent, , 
ainsi qu’un frère du duc de Milan et de 
nombreux prélats, au-devant des en* 
voyés portugais. Si l’on ajoute à a 
pompeux cortège la suite des'eardînau!!, 
les Portugais ecclésiastiques et séeufe 
qui se trouvaient alors à Rome, on ann 
une idée de la foule brillante qui s’é- 
tait jointe à l’ambassade. Quant à la 
multitude qui était accourue des diveis 
quartiers de Rome et même des cam- 
pagnes , elle était si compacte, qu’apm I 
avoir encombré les rues et les plac«Si 
elle avait reflué jusq^u’au sommet des 
édifices. Il devint meme indispensable 
que la police accourût pour frayer m | 
passage à Tristam da Cunlia et a sa suite, ; 
C’était au château Saint-Ange que le ^ 
pape s’était transporté avec les cardi' ( 
naux pour recevoir l’ambassade; aussi- i 
tôt que le cortège fut parvenu devant 
cet éd i fice , u ne tr i pl e d ech arge d’a rti lie- 1 
rie le salua, les trompettes, les chara- 
melies, les timbales, se mêlèrent auî 
cris confus s’élevant du sein de cette mul- 
titude, on entendit mille exclamations 
en l’honneur du roi de Portugal* Lorsque | 
l’éléphant fut parvenu devant le pap&j 
obéissant au commandement de jûo 
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naire,il üt trois génuflexions ; et, aspi- 
nnt par sa trompe une énorme quan- 
tité d’eau de senteur qui avait été pré- 
parée pour cette circonstance, ü en 
aspergea je saint-père ainsi que le sacré 
college J puis , coutinnant ces étranges 
éTOÎutîons , il fit pleuvoir une rosée par- 
fumée sur la foule qui Ventourait, 
Depuis le temps de l^empereur Frédé- 
ric, époque à laquelle an magnifique 
éléphant s'était fait admirer des ci- 
toyens de Crémone (*), T Italie avait 
été probablement privée de ce eu pieux 
spectacle. Aussi le gigantesque animai 
PLit-illes honneurs de la journée; la 
panthère elle-même et ses exercices fu- 
rent mis de coté , bien que , selon les ré- 
cits contemporains , le gracieux animal 
mûntrét une rare agilité. 

Le présent que le souverain portu- 
gais envoyait au pape consistait dans 
mpmiüjtcai entier de brocart, brodé 
ilans toute son étendue de magnifiques 
pierreries , aussi variées par leur éclat 
que par leur couleur* On y remarquait 
plusieurs grenades ciselées'en or massif, 
dont les pépins étaient représentés par 
dasrubis, tandis que les fleurs des bro- 
deries étaient figurées par des perles 
étàs pierres précieuses* Le diamant, 
raméthiste orientale, f émeraude, le ru- 
bis > mariaient merveilleusemeut leurs 
coiilears sur ce fond d'or* Rien de 
si riche, dit un vieil historien , n'avait 
paru jusqu'à ce jour aux yeux des 
hommes : une mitre , un anneau pon- 
tifical , des croix , des calices , des en- 
censoirs faits de l'or le plus pur, étinee- 
biîts de pierreries, et fabriqués au mar- 
teau, comme la chronique a soin de le 
faim remarquer, acco ni payaient ce 
présent. Et pour comble de magnifi- 
cence, nombre de médailles d'or, de 
ta dimensioa d’une grosse pomme 
[tamankas camo grandes macaâs) , et 
valant chacune cinq cents cruzades, 
furent distribuées* 

Léon X reçut les ambassadeurs avec 
des honneurs extraordinaires : Uiogq 
Pacheeo le harangua en latin , et il lui 
répondit dans cette langue. On reraar- 
uameine que le saint- père s'étendît 
ans sa réponse îaeaucoup plus qu'il 
n'ûvail coutume de le faire en ces sortes 

P Vûy. ks détails que donne à ce sujet Bru- 
neitûLatmijk mitre uu Dante, dans son Tmar. 


d'occasions ; il insista sur la fart de 
gloire qui revenait à la nation portu- 
gaise et au roi D* Manoel à l'occasion 
deces grandes décou vertes. Ceci achevé, 
il se leva pour se retire r, et Tristam da 
Cunba , portant la queue du manteau 
pontifical , le suivit jusqu'à son cabinet* 
Telle fut l'impression causée par cette 
pompeuse cérémonie , que l'envoyé de 
l'Empereur, écrivant à son maître, lui 
maiiuait qu'on en avait vu bien peu 
de fmreilles, si même ou pouvait en citer, 
parmi les princes de la chrétienté ; if 
ajoutait: « Certainementil le faut croire, 
jamais on n'a présenté à aucun pape 
de l^Églîse romaine des ornements qui 
fussent si riches, si beaux en eux- 
mêmes, ni si précieux* » 

Cette ambassade, du reste, ne fut pas 
la seule qui eut lieu durant les premiè- 
res années du seizième siècle* Déjà souS 
Jules II, Diogo Pacheco était venu 
faire hommage des nouvelles découver- 
tes accomplies par Barlholenieu Dias , 
par Vascode Gamaj par Almeida, Après 
les conquêtes du grand Albuquerque, 
Tristam da Cunba put répéter avec bien 
plus de raison qu'on ne l’avaft fait : Le 
Portugal offreà Rome cbrétîeiine les ter- 
res nouvellement explorées, îl fait une 
sorte d'holocauste de to us ées royaumes, 
et îl les met au pied de la ville éternelle, 
puisqu'elle ne règne plus que par la 
pensée. Ce fut sans doute une bien 
mémorable époque que celle ou ce pe- 
tit royaume put offrir à Rome un em- 
pire tout pociïique sur des contrées 
presque aussi vastes que celles qu’elle 
avait jadis soumises à ses armes. Mais 
nous sommes loin d'avoir tout raconté , 
et nous allons retourner nécessaire- 
ment vers ces régions ^orientales qui 
faisaient en ce temps l'entretien de 
Rome et de Lisbonne, sans que Ton pût 
tarir sur les récits qu'elles inspiraient* 
Ceylan. — L'antique Taprobane, 
Plie délicieuse deLaushâ, ou la mytho- 
logie indienne aimait à placer les com- 
bats de Bawên contre le grotesque 
Hanouman, devait être bientôt le 
théâtre de guerres plus terribles sans 
doute, et surtout plus réelles, que 
celles dont une noble poésie a consacré 
le souvenir* Dès l'année 1503, comme 
on Ta déjà vu, le redoutable Lo ur en ço 
de Almeida avait rendu un des rois lés 
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plus puissants de cette île, tributaire 
diï Portugal, et Boenegabo-Pandar 
s'était obligé à payer au souveraîu 
européen dont il reconnaissait le vasse- 
lage, quatre cents bares de cannelle, 
équivalant à deux mille quintaux : il 
avait accepté en outre T obligation de 
fournir une certaine quantité de rubis 
et de saphirs au souverain portugais , 
sans compter une foule d'autres objets 
utiles ou précieux , au nombre desquels ü 
faut citer plusieurs éléphants de guerre. 

Vers cette époque, la forteresse de 
Colombo avait été fondée par les Por- 
tugais, et un capitaine, chargé spéciale- 
ment de protéger le commerce de la 
nouvelle factorerie, s'était vu investi 
du commandement de l'île par son 
jeune conquérant, 

A répoqueoù les Portugais avaient mis 
le pied sur ces rivages, vaguement con- 
duits par le récit qu'on faisait partout 
l’Orient des richesses de Lanskâ, il s'en 
fallait bien que le pays fdt sous la do- 
mination d'un seul monarque. On 
comptait d'abord le royaume de Cota 
et celui de Colombo , puis venait immé- 
diatement lielga7i;, et, à la pointe la plus 
australe, le royaume de Gale^ qui 
coniînait au levant avec celui de Jaula , 
et au nord avec le Seitmaca. Ka^idi 
et formaient des États occupant 
le centre de l’île ; Ciicbceti s'étendait o 
Forient de ces royaumes. Les États 
maritimes les plus orientaux, ceux qui 
étaient opposes aux pays que nous 
avons désignés, en partie du moins, 
étaient, d'une part, Batecalou^ et, plus 
haut, J'riquilamak^Sqfragam^ Maturè- 
Cotiar et surtout fajanü 2 }cita}if avec 
file de Ma/iar {*). 

(*) détails sont tirés (Piin précieux <m- 
vrafici de la BîIk dû M. Ternaux-Uompans, m- 
tu lé ; fWjüllion de Ceijlm por Juan tlodrlî’ueic 
de Sru'i, fJsboa , JGSL Fîts de l'ancien {gouver- 
neur de fJcylan ^ l’âuLeur de ce livre trop peu, 
connu offre sur les onliquités du pays, sur les 
ancieiines divisions , et enfin sur kis IcadUions 

f )Oétiui>cs , un inlérél incontestable. Fn par- 
ant des nolfoûs que Rome cul sur Ceyian et 
qu’elle dut à ses conquêtes, Fauteur de celte 
curieuse lilstoire menUonne les moniiaieB ro- 
ni ail les trouviies dans la forterejjse de M^anaren 
I&7» ; Il parle surtout des ruines magniUques 
de Mtinfjulcnrta , célêbfeüi dans les chanta tra- 
diUnnnéls des Chin^^ulaîs, sous te nom dV/- 
m^iuraitn /wwra, et quUI attribue a tort à la do- 
mination roinainc, puisqu’il faut les’ranger pro- 
bablement parmi les vestiges du culte bond- 
bique. ït prétend qu’on y voyait un palais 


Plus tjjrd , et lorsque les Portugais 
eurent étendu successivement leurs con- 
quêtes, non-seulement la forme d«s 
gouvernements s'altéra, mais les noins 
de royaumes disparurent, et ceux de ces 
États indépendants qui ne tardèrent pas 
à tomber sous la juridiction portugaise, 
sévirent réduits a porter le nom de pro- 
vinces; on ne reconnut plus coimne 
royaumes que ceux de Kandy, d'Uu 
et de Jafanapatam. | 

Immédiatement après les premières 
conquêtes et au temps même d’ Affonso * 
d'Alnuquerque, le roi de Cota, proiÉ^é ; 
par les Portugais , vif s'accroître sûd ! 
pouvoir. Ma du me, son frère, se ligua, tl ! 
est vrai , avec le Samori, et lui fit une 
guerre persévérante; ce fut en raîsoa 
de cette guerre prolongée que Colomlw 
devint alors la place la plus pcrilletist | 
des Indes ; c'était , pour nous servir des 
expressions de Saa de Menezes , it Tt 
cole où l'on venait apprendre louie 
valeur et toute discipline militaire. » 
COMMERCE AVEC LES ILES MOU- 
QUES. — Comme nous l'avons déjà dit, 
ce fut peu de temps après que le graitl 
Albuquerque eut assujetti Malacciij quf 
ce groupe d’îles bien connu deqà Sa ; 
Orientaux et dont la richesse ne pou tait . 
échapper aux Européens, commeDçaà j 
acquérir quelque célébrité parmi "Jeî j 
nouveaux conquérants, La noix mus- 
cade , le bois de sandal blanc , que l’on 
ne récoltait que dans ces régions et 
dont le Kan ara, Narsîngue et Caui- 
boya faisaient une estime si partico- 
lière, For que Fou v recueillait en es- 
tai ne abondance, l^aljo/ar ou la se- 
mence de perles, qu’on utilisait avectani I 
de goilt dans les ornements de la | 
na i SS a ii ce , to u t de va i t coJitri buer à faiw ; 
cesser pour elles le repos où les lais- j 
saient les souverains orientaux de Jovs 
et de Malacca. Dès les premières a laié^ 
du seizième siècle on voit les Porlugaû 

ayant seize cents colonnes de marbre, dojrt | 
rarcliilectiire ne ressemblait en rien à celle , 
des monuments de l’Orient. Il s’étend avK 
fjom plaisance sur un temple ayant 3SG pagode 
w>nsacrécs auz jours de Farinée. Comme Ü 
slncérilé de cet historien ne saurait être 
quée en doute, il serait bon d’exarainEf 
récit î 11 ne faut pas ouhiier que nie de CeyUo, | 
dontieperimétre estdeauo lieues, aunesü ^ 
d’e n viron 7ix) I teues ca rrées, et q u e sou ijiimen!» ! 
territoire peut fournir encore plus d’une 
veiüe oubliée à Fexplorateur. 
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établis dans quelques-unes des Iles fé- 
condes de cet archipel. 

Ce fut vers celte epoque, mais sans 
flue Ton connaisse Tannée précise de 
son voyage, que Tillustre vice-roi des 
Indes expédia vers les Moluques Fran- 
cisco Serrao , Tami , le parent meme, a 
ce que Ton affirme, de Magellan, et celui 
qui par des renseignements précis don- 
nés au célèbre navigateur, mérita de 
voir plus tard son nom inscrit parmi des 
noms qu’on n’oubliera plus* 

Francisco Serrao avait reçu 1 ordre 
d’établir un fort sur Tune de ees îles, 
mais il ne put réussir dans ce projet , 
grâce à une circonstance étrange ; les 
petits souverains malais se disputèrent, 
dtbon, Tavantage de garder au milieu 
d’eux cet étranger, qui allait, selon 
leurs idées sans doute , donner uBe im- 
pulsion nouvelle au commerce, « Se^ 
rnnno, dit un écrivain moderne (qui al- 
tère le nom du marin portugais) , vou- 
lant les soumettre tous, agissait en ne 
prenant toutefois que le titre de pacifi- 
cateur, » Serrao devint plus tard , et 
cDimne cela devait être, victime d’un pa- 
reil système , et sOE ambition le perdit. 

Un homme que Ton connaît beau- 
coup moins en France, Duartc Barbosa, 
se rendit également aux Moïuques dés 
les premières années du seizième siècle; 
Il y allait mû par un autre désir, et s’il 
voyagea dans ces régions durant Tes- 
pacede seize ans, ce fut pour trans- 
iiietlrc à ses compatriotes d’admirables 
renseignements , qui, pour n’avoir paru 
que trois siècles plus tard, n’en sont pas 
moins précieux (*), 

Mais bientôt convoité par deux puis- 
sances rivales, T archipel des Moluques 
devint le but d’un voyage célèbre : placé 
d’une manière incorrecte, comme cela 
devait être , sur les cartes grossières du 
temps, une erreur en géographie fut 
peut-être la cause première de la plus 
merveilleuse expédition qui eût été faite 
après celles de Colomb et de G a ma. 
Plus tard , et lorsqu’à la suite des ef- 
forts de Magellan, il fut reconnu que 
ces îles rentraient dans le vaste domaine 
des Portugais , un homme , dont on iTa 

Cen& iatéressanle relation a été publiée 
(liiris une collection iDtltulée t €ollcc^ù.a âs 
^Solicms para a hisforia e ^eographia dus ,'XVi- 
ti/irtïHiarifln'Sj t- il, 
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pas assez vanté Phèroïsme hors de son 
pays. Antonio Galvâo, pacifia ces ré- 
gions et les soumit en partie du moins 
au christianisme- Ce hardi capitaine 
n’eut point seulement la gloire de Tépée 
ou la renommée que donne le savoir, 
Joao de Barros nous raconte qu’il 
avaitsu se faire si bienaîmer des peuples 
conquis , que Ton répétait à Tidor et à 
Teniate des chants populaires composés 
en son honneur. Ce fut lui qui établit 
dans ces contrées le premier collège 
religieux qui eût été fondé aux Indes ; 
cet homme admirable refusa la couronne 
de Xernate , et alla mourir comme Luiz 
de Camoens dans un hôpital (*), 

DERNIERS EVENEMENTS DE L* AD- 
MINISTRATION d’AEBÜQUERQUE, — SA 
MORT, —Telles étalent les principales dé- 
couvertes qui signalèrent la période 
d’Almeida et d’Albuquerque ; on en 
aura une idée moins incomplète, si 
Ton joint à cet exposé rapide Tindica- 
tion des efforts tentés vers TAbyssinie, 
et sur lesquels nous reviendrons bien- 
tôt, Le grand homme auquel Manoel 
devait un si vaste empire, se disposait 
à retourner vers la capitale des Indes, 
lorsqu’une circonstance fatale, et sur la- 
quelle riiistûire s’est méprise jusqu a ce 
jour, vint abréger le cours de sa vie. 
Quelque temps avant sa mémorable 
expédition, il avait envoyé comme pri- 
sonniers en Portugal , deux hommes 
dont les fautes méritaient cette rigueur, 
nous dit un contemporain; Tun deux était 
Albergaria, dont il sera bientôt question 
dans cette histoire; Albuquerque ap- 
prit bientôt que ces deux personnages 
s’étaient parfaitement TéhabUités à la 
cour, et que non-seulement le plus qua- 
lifié venait de recevoir le titre de capi- 
taine général de Coclün, ce qui l’excluait 
nécessairement lui, vice-roi, du gou- 
vernementdel’lnde, mais queTautreavait 
été nanti de l’emploi de son secrétaire. 
Cette nouvelle lui parvint comme il al- 
lait se mettre en mer ; il leva les mains 
au ciel , pria un moment et dit ce peu 
de mots : « Voici : je suis mal avec le 
roi pour T amour des hommes, mal avec 
les nommes pour Tarnour du roi. Vieil- 
lard, tourne- toi vers l’église, achève de 
mourir.., car il importe nton honneur 

[r> En l’armée I&37. 
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que tu meures, et Jamais tu n’as négligé 
de faire ce qui importait à tou hon- 
neur (*), » 

Le grand homme prit immédiate- 
ment les dispositions qui pouvaient as- 
surer la tranquillité des nouvelles con- 
quêtes ; il fit surtout ses efforts pour 
que celte nouvelle ne jetât pas le trou- 
ble dans la forteresse qu’on achevait 
d’édifier prèsd’Ormuz \ il pourvut à tout, 
enim mot; puis resta seul avec son se- 
crétaire , car il voulait ajouter un codi- 
cille à son testament: il laissait un fils, 
d’ailleurs , et le sort de ce fils le prcoc- 
cupaiL Voici ce qu’il écrivit au roi de 
Portugal ■ üt Seigneur, au moment où 
« je vous écris, je sens un tremblement, 
n vrai signe de ia mort! Au royaume, 
« j’ai un fils; ce que Jedemaudeà Vo- 
« tre Altesse, c’est qu’elle me le fasse 
*t grand , comme mes services l’ont 
« mérité, et selon ce que j’ai pu faire 
fl eu égard à ma condition de serviteur. 
« Je lui ordonne, au prix de ma béné- 
« diction, de vous le demander. Quant 
fl aux choses de l’Inde, je n’en dis den ; 
fl elles vous parieront pour elle et pour 
« moi [ ]> 

fl Et en ce moment, ajoute le vieil 
historien , if était si faible, qu’il ne 
pouvait se tenir sur ses pieds. Il deman- 
dait toujours au Seigneur qu’il le lais- 
sât arriver à Goa, et que là il fît de lui 
ce qui conviendrait le mieux pour sou 
service; et quand il se trouva à trois ou 
quatre lieues de la barre, il ordonna 
que Ton Ot demander le vicaire général 
Frey Domingos et en outre Affotiso le 
médecin ; pins comme, en raison de son 
extrême faiblesse, il ne mangeait rien, il , 
désira aussi qu’on lui apporût un peu 
de vin rouge, de cidui qui était venu 
cette année de Portugal Le brigantin 
une fois parti pour Goa, le vaisseau 
alla surgir dans la barre un samedi , au 
milieu de la nuit : c’était le 15 de dé- 
cembre. Lorsqu’on vint dire à Affonso 
d’Albuquerque en quel lieu on éimt 
parvenu , il éleva les mains vers le ciel, 
et rendit rnilîe grâces au Seigneur de 
lui avoir fait la faveur à laquelle il avait 
aspiré si vivement. Il fut là ainsi toute 

f''} Voy. la Ftoresla d(3 Biîmardes. C’est ce 
qu opa traduit par cws ujoLs sacrameiilels i a Ju 
iut lômùeittf, vmlUird futifitié, Bel- 
les paroles, qui palissent ceptindàiU devapt 
1 expression vraie d'une dûuleurdiréUeûne. 


ïa nuit , avec le vicaire général, qui 
était venu de terre, et Pero d’Alpoem, 
secrétaire des Indes, et qui plus tard 
devînt son exécuteur testamentaire. Il 
embrassait le crucifix, et, la voix ne lui 
manquant pas encore, il pria le vicaire 
générai , qui était aussi son confesseur, 
de réciter ia passion de Notre Seigneur 
selon saint Jean, saint auquel il avait 
toujours été fort dévot. C’était en cette | 
oraison et en la croix, symbole de tout ■ 
ce qu’avait souffert Jésus, qu’îî avait 
mis son espérance, tl ordonna qn’on le 
revêtît des insignes de l’ordre de San- 
tiago, dont û était commandeur, car 
ii voulait mourir avec net habit; et le 
dimanche, une heure avant l’aurore, 
il rendit son âme à Dieu. Là finirent 
tous ses travaux, sans qu’ils lui eussent 
apporté jamais aucune satisfaction. M 

CEO Y ANGE POÉTIQUE OES HINDOUS 
TOUCHANT la MOET d’aLBUQUEBQÜE. 

Ce fut surtout lorsque le grand 
homme eut cessé de vivre , qu’on sentît 
quelle avait été son influence extraordi- 
naire sur [es peuples de l’Orient. On ra- 
conte que lorsqu’il fallut ïe porter dans le 
dernier asiïe qu’il s’étaît choisi, Goa 
lui fît des obsèques magnifiques. Tous 
les vieux soldats qui l’avaient suivi 
tant de fois dans de périlleuses expédi- 
tions l’accompagnèrent à la chapelle dé- 
signée par son testament, et qu’il avait 
fait élever pour lui servir de sépulture ' 
temporaire , le codicille ordonnant que 
l’on portât ses os en Portugal. Revêtu 
de son costume de commandeur de 
l’ordre de Saint- Jacques, porté à visage 
découvert par des hommes qui se dispu- 
taient cet honneur, on dit que ses yeux 
ne s’étaient point fermés, et qne dans ie 
cercueil sa barbe blanche , agitée par le 
vent, flottait sur sa poitrine : les Hindous 
et les musulmans ne pouvaient croire à 
son trépas. “ a II n’est point mort, s’é- 
criaieni-Us ; il estallé commander les ar- 
mées du ciel. » 

DKBNIEBS EAPPOBTS DE B* MANOEL 
BT d'ALBUQUEBQUE. — EKEEUR HîS- 
TOBIQIIE DÉMENTIE. — DOCUMENT 
EÉCEMMEKT DÉGOUVEBT. — Si Aibu- 
querque eût vécu quelques années en- 
core , l’Europe eût vo commencer ces 
prodigieux travaux qui devaient faire 
changer de face toutes les régions ar- 
rosées par le Nil; mais après le grand 
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homme, nul ne songea à cette en- 
treprise gigantesque. Tout s'arrêta 
lorsqu'un^ malentmdu eut fait des- 
cendre dans ïa tombe le plus puissant 
génie peut-être que le Portugal ait ja- 
mais produit. Nous insistons sur ce mot , 
car if paraît certain qu1l faut absou- 
dre Mauoel du crime d’ingratitude. Le 
retard d’une correspondance difbcile 
paraît avoir été cette fois Tunique cause 
Se la mort de Tillustre vieillard, et la 
iettre qui a été découverte, il y a peu 
d'années , dans les vastes archives du 
couvent d’Alcobaça est une preuve 
irréfragable que le grand homme s’était 
mépris sur Tintention de son souve- 
rain. Dans cette lettre écrite en effet, 
le 11 mars 1516, D. Manoeî annonçait 
à celui qui le représentait dans les ludes , 
que des nouvelles reçues par Venise lui ’ 
avaient fait connaître la prise d’Aden et 
ses dernières victoires; il ajoutait que 
ill lui avait écrit de se retirer, et s’il 
lui avait désigné comme successeur 
Lopo Soares d’Albergaria, c’était pour 
qu’il vînt se reposer, et en même temps 
pour qu’il pût s’entendre avec lui sur 
ce quexigeaient les affaires des Indes, 
maïs qu’a près tout, comme il convenait 
au service de Dieu qu’il demeurât dans 
i’iste, il lui dépêchait une nouvelle com- 
missioïi , afin qu'il se regardât comme 
le gouverneur suprême de ces contrées, 
depuis la côte de Cambaya jbsqii’à la 
cote d e Mo sambi q ue, et q u’ 1 1 ad in i n is t rât 
toute la terre ferme, îl était spécifié qu’il 
était indépendant de Lopo Soares , que 
tout le monde eût à lui obéir, et qu’il 
établît son siège à Aden, ou dans quel- 
que autre endroit du détroit. . De plus , 
ou ajoutait que toutes les troupes trans- 
portées celte année par la flotte des 
ÏDdfis devaient servir sous ses ordres. Le 
roi ordonnait même qu’il gardât toute 
prééminence, qu’il conservât les pages 
et les soldats qu’il avait avant l’arrivée 
de Lopo Soares aux Indes, et enfin, 
après plusieurs recommandotions oû 
se dénote Tesprit du temps, le monar- 

3 ue suppliait son illustre représentant 
e ne pas prendre en mauvaise part la 
division tju’il avait faite du gouverne- 
ment, puisqu’il devait voir combien îl 
importait d’ossurer la domination por- 
tugaise sur la mer Rouge pour la conser- 
va tioa des Indes. A ce propos, D, Ma- 


Doel terminait même ainsi la lettre 
écrite au grand homme : Si vous étiez 

dans le royaume, nous ne pourrions 
point choisir un autre que vous pour 
renvoyer dans ces parage , à plus forte 
raison le faisons-nous vous y trouvant 
déjà , et puisque cela est presque dans 
les obligations attachées h vos travaux 
et dans Taccomplisseinent de votre 
gloire, vous le devez faire, « Jamais 
Albuqnerque ne reçut cette lettre de son 
souverain (*). 

LOPO SOARES b’ALBEBOABIÀ, — NoUS 

ajouterons à tous ces renseignements 
si peu connus que Tennemi d’Albuquer- 
ue iTeut pas comme lui la haute dignité 
e vice-roi ; Albergaria , en effet , ne 
fut que le troisième gouverneur des 
Indes, et nous donnons ici sommaire- 
ment le détail de ses nombreux travaux. 
On verra que ce n’élait pas à coup sût 
un homme au-dessous du rang que D, 
Manoel lui concédait* Ï1 part en 15! 5 
de Lisbonne, et dès Tannée 1517 il 
donne des preuves éclatantes de sa 
valeur. A la tête d’une flotte de trente-six 
navires, il porte la terreur sur les côtes 
de l’Arabie, et, cédant aux instances 
du roi de Cochin , qui n’avait point 
cessé d’être Tallié des Portugais , il va 
détruire Granganor et Panane. 11 
porte Tincendie dans ces villes indien- 
nes; puis, tournant ses efforts contre 
Tîle de Ceylan , ü rend le roi de Co- 
lombo tributaire du Portugal, et, après 
avoir élevé une forteresse dans cette 
île, dont la possession devient si impor" 
tante pour son pays , il remporte encore 
plusieurs victoires et rentre dans ses 
foyers* Son gouvernement dura trois 
ans; mais il lui est arrivé ce qui advient 
souvent dans les luttes avec le génie, 
il ïî’est plus connu que par la morteile 
douleur qu’il inspira jadis à un grand 
homme* 

INELUEITCE BES TROIS COIXQUÉ- 
EANTS* — ÉTAT DES IWDES VERS î5l8* 

— Coge-Safar {Khodjâ*S<^fa7*) écrivait, 
dit-on, au roi de Cambaya, qu’Albuquer- 
que avait gagné plus de royaumes qiTil 
n’avait en réâité de soldats pour les asser- 

(*> Ca prédfiax document, dont jusqu’il ce 
jour nul mstorïcn n’a tenu compte, a été insère 
par M. Jozé Joatfuim Sentes de fînitros dans jea 
cinq tomes des ^uémorias de UUetatura publies 
par l’Académie des sciences de Lisbonne* 

13 * 


19B 


rUNIYBRS, 


vir. Cette hyperbole tout orientale fait 
assez bien comprendre de quelle ter- 
reur magique, de quelle admiration, 
ce hardi capitaine avait frappé l’esprit 
de ses ennemis. Avec Albuquerque la 
domination portugaise se constitue et 
s’affermit de telle sorte, qu’elle n’a 
vraiment plus rien à craindre des pe- 
tits souverains orientaux et même du 
Soudan d’Égypte, qu’excite toujours 
Venise, Si Pacbeco commence cette 
série de victoires prodigieuses que 
nous avons essayé de faire compren- 
dre, si Francisco d’Almetda en détrui- 
sant les Roumes anéantit le pouvoir le 
plus redoutable que le Portugal pût 
craindre dans cés contrées, Albuquer- 
que , plus étonnant encore , achève ce 
qu’ils ont fait, en multipliant l’action 
portugaise sur tous les points. On peut 
donc le dire , sans craindre d’être taxé 
d’exagération, c’est à Duarte Pacbeco , 
surnommé par le poète rAchille lusi- 
tain , c’est h Almeida, qu’on a appelé le 
Macchabée portugais, c’est à Albuquer- 
que qu’est dû cet éclat prodigieux dont 
le Portugal se revêt aux yeux des autres 
nations dès les premières années du 
seizième siècle. Pour ses contemporains 
eux-mêmes, le second vice-roî des 
Indes est le plus hardi capitaine qui 
ait visité ces relions; l’épithète de grand 
ne lui est refusee par aucun do ses en ne* 
mis. Un des esprits les plus éminents 
de ce siècle, Gil Vicente, dans son admi- 
ration presque railleuse , le place à côté 
de l’Empereur; et si le roi de France 
demande par grâce spéciale le portrait 
de Sylveira , le contemporain de ces 
conquérants , pour le placer au premier 
rang des hommes dont il honore l’ ef- 
figie, les peuples de T Inde déi lient pres- 
que le vainqueur de Goa. Pacbeco, 
Almeida, Albuquerque, sont les trois 
noms qu’il faut placer en tête de cette 
histoire. Et en effet, c’est après leurs 
victoires, presque miraculeuses, que 
le poète le plus populaire de eelte épo- 
que peut dire avec raison : En avant, 

en ayant, U]slK>nne, car ta fortune 
prospère résonne dans le monde en- 
tier (*), » 

Avtintef avanie Lisboa! 

Vue por tùda o munda soa 

Tua prospéra /ortvna. 

Vüv. ObrasdeGîl Vkpnta, t, Jr[. Bisons nn 
pct^sEint que les meiUeui's clram^js de ce poSte 


UN PKOJET D’ALBUQUEEQBiÊ- — LE 

MIL nÉTOUHNÉ DE SON COURS, — Lors- 
que la mort vint surprendre Aibuquer- 
que , im projet , plus vaste peut-être 
que tous ceux qu’il avait enfantés jus- 
qu’alors , agitait , dit-on , sa pensée. Il 
s’agissait de ruiner rimpiacable en- 
nemi des Portugais en détournant de 
son cours le fleuve qui de tout temps 
avait été la cause unique de la fertilité 
de l’Égypte. L’idée , toute gigantesque I 
qu’eile était, n’appartenait point à cei 
homme extraordinaire, elle était née 
dans la tête rêveuse et ardente à la fois 
d’un Arabe r El macin l’a vait conçue avant 
que le générai portugais songeât à l’exé- 
cuter. Ce qu’il y a de bien certain, el 
ce qu’on ignore généralement, c’est que 
ce projet, bientôt oublié, avait reçu pour 
ainsi dire un commencement d exécu- 
tion : le propre fils du vice- roi, le rédac- 
teur des Commentaires , affirme, que 
son père avait écrit plus d’une fois au i 
roi Ü, Manoet, pour le supplier de faire 
venir en Abyssinie quelques centai- 
nes de ces paysans de Sladère, qui 
étaient réputés les terrassiers les pfùs 
habiles et les plus persévérants de cetta 
époque et que la nature de Hle avait 
accoutumés à raser des montagnes et 
à aplanir des vallées, afin d’arroser 
plus aisément leurs cannes h sucre. Il 
ajoutait que le souverain , auquel od 
donnait èneore le titre de Prêtre Jean, 
que le Negous , en un mot , le désirait 
avec passion , mais qu’il était arrêté 
ar les dilTicuités presque î ns ur mon ta- 
ies de rexécutioïî. Il est certain, comme 
on l’a déjà fait observer, que ce projet 
devait avoir des résultats égaux au ca- 
ractère imposant de l’entreprise. Un 
vieux voyageur portugais , qui connais- 
sait parfaitement le dessein d’Albuquer- 
que , n’y voyait qu’une chimère bril- 
lante; mais un savant français , qu’oti 
peut regarder comme ayant une auto- 
rité beaucoup plus importante que celle 
de Teliez en matière- pareille , n’en juge 
pas de cette façon. Le général Aa- 
dréossy avait, comme on sait, fort biea 
étudié les contrées dont il s’agit, et il 

sî original et sî peu connu sont pleins d’alla- 
sions À la guerre des ludc». Une de ses pièces 
même roule exclusivement sur une de ces 
r an des ex péd liions qui menaient tout Ll^ 
üiiue eu rumeur. 
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est d’avis que ce pian , tout extraordi- 
naire qu’îi nous semble, aurai t pu réussir 
si on lui avait fait subir quelaiies modi- 
fications indispensables, selon lui, et dont 
il offre Fiiidicatiori- Albuquerque pen- 
sait d’abord qu’il suflisait de percer une 
des montagnes de- TAbyssinie, pour 
venir à bout de ce grand projet; mais 
il y a ici une erreur reconnue. Il est 
probable qu’à l'exécution cette haute in- 
lelligenee eût modifié ses pr cm iers plans, 
SlfJrïï DU RÈGNE DE D. M4N0EL, — 
[pîSIlTÜTIONS DE CE ROI, — ToUt le 

règne de D. Jlanoel, du roi heureux 
par excellence^ comme disent les Portu- 
gais, est représenté en quelque sorte 
par ces grands capitaines, qui asservis- 
saient en son nom TAfrique , l’Asie et 
une partie du nouveau monde. Il ne faut 
pas croire cependant que ce souverain 
passât dans roîsiveté les glorieux loisirs 
que lui faisaient ses vice-rois de Tlnde 
ainsique ses gouverneurs des possessions 
africaines, D. EVIanoel n’était pas seule- 
ment un protecteur éclairé des arts , un 
homme instruit selon toute Tacception 
(lu mot au seizième siècle, c’était encore 
un habile administrateur , et de plus , 
un homme de mœurs rigides, Nous 
allons énumérer rapidement ce qu’il fit 
pour les arts, pour les sciences et ménie 
pour l’administration intérieure des 
cités. Non-seulement sur les dessins 
de Bûitaca , il dota Lisbonne de Tédî- 
fîee; si imposant de Belem, mais il 
fit reeunstruire ce beau couvent de 
Tliomar, asile des religieux militaires 
(jiii succédèrent aux chevaliers du Tem- 
ple, et que les dissensions politiques 
ont dans ces derniers temps fait dé- 
choir de son antique splendeur. L’hd- 
pilal de la Misérîeorde de Lisbonne , les 
mouastères da Serra, de San to- Antonio 
do Pinheiro, da Aununeiada, Sainte- 
Claire de Ta vira, Sam-BentodePorto, la 
cathédrale d’Elvas, Notre-Dame (ie la 
conception de Lisbonne, qui remplaça 
line synagogue ; réalise qui s’éleva sur 
l’empiacement où était né saint An- 
toiue de Padoue (*), une multitude de 
constructions militaires , d’édifices reli- 
l?ieuK , de bâtiments civils se firent re- 
aiarquer de toutes parts et désignent 

My étâit venu au monde eu Car- 
dosa rappelle un, peu poétiquemenl Si4 re/ul- 
gmlede Lübàa* Yoy, Aÿwloÿio LimianOy t, 111, 


encore anjourd’hui une ère nouvelle 
pour Part en Portugal, D. Manoel était, 
dit-on , assez habile liUmanîste pour re- 
connaître dans îes ouvrages écrits eu 
latin les tlélicatesses dn style. Le godt 
qu’il avait pour la belle latinité ne 
l’empêcha cependant pas de donner une 
sérieuse impulsion à ce qu’oa appelait 
fa littérature vulgaire, él ce fut par 
ses ordres exprès que Duarte Galva/n 
ainsi que Ruy de Pina entreprirent la 
rédaction nouvelle des chroniques na- 
tionales; vers le mi lieu de son règne parut 
le touchant Bernardim Ribeiro, et les 
nombreuses poésies recueillies cinq ans 
avant sa mort par Garcia de Resende, 
suffiraient au besoin pour prouver com- 
bien sa cour fut litmraire. 

Le temps que D. Manoel déi*obait a 
radministration ou à Fétude , U l’em- 
ployait, comme plusieurs princes de son 
siècle, à de pieux pèlerinages; mais 
jamais ces voyages dispencUeDX ne fu- 
rent entrepris sans un but artistique , 
ou même sans une haute prévision des be- 
soins de ses peuples. Toutes les chroni- 
ques rappellent la célèbre visite qu’il fit, 
selon l’usage de ce temps, à Saint- Jacques 
de Composte! le, et une lampe d’argent 
d’une [prodigieuse magnificence, qui 
affectait la forme d’un château, resta 
longtemps dans ce lieu, comme une 
preuve de la splendide générosité de ce 
prince et de son goût pour les œuvres 
d’art. 

Ce furent sans doute ces courses 
pieuses à travers son royaume qui le 
mirent à même de voir les étranges dé- 
sordres qui s’étaient glissés dans le 
clergé. Aussi envoya-t-il en ambassade 
vers Alexandre VI deux hommes d’une 
haute capacité, chargés de demander 
avec insistance des réformes devenues 
indispensables, puisqu’un poète drama- 
tique de ce temps osait dire qu’ii ne 
connaissait pas dans Je royaume deux 
évêques honnêtes ii oui mes. Ü. Rodrigue 
de Castro, alcaïde de Goviiham, et 
D. Henri que Cou tin ho, le fils du ma- 
réchal mort aux ïndes, furent chargés 
de cette mission difficile, dont le carac- 
tère d’Alexandre devait faire prévoir 
malheureusement le résuitat. Ce fut à 
cette époque que Garcia de Resende se 
rendit à Rome en qualité de secrétaire 
d’ambassade et qu’émerveillé des spleu- 
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deursde la renaissance, il rapporta à 
Lisbonne tme vive admiration pour tout 
ce que produisaient alors Rome et la 
France ; admiration gui ne fut pas sans 
doute stérilej et que le monarque com- 
prit* 

Un écrivam portugais fait observer 
avec raison que D* Manoel fut le pre- 
mier souverain dont la prévoyance alla 
jusqu’à prélever un pour cent sur ies 
revenus royaux , pour venir an secours 
des gens nécessiteux; et, si Ton s'en 
rapporte à quelques auteurs contem- 
porains , il accomplit toujours ces actes 
de bienfaisance avec une perspicacité 
remarquable. 

On aurait une idée inexacte de ce rè- 
gne si Ton supposait que le monarque 
dont nous essayons de faire apprécier 
les actes s’en tint à ces améliorations 
intérieures et au développemeut de sa 
puissance dans T Afrique et dans l’Asie; 
il exerçait une action réelle sur les af- 
faires de l’Europe, La république de 
Venise ayant meme imploré son aide 
contre la puissance ottomane , il put 
distraire de ses années navales occupées 
dans rOrient , une flotte de trente na- 
vires , dont le commandement fut remis 
à D, Joam de MencKes , comte de Ta- 
rouca , et qui su fût pour jeter une épou- 
vante salutaire parmi les musulmans. 
Venise, qui devait sa ruiue au Portugal, 
lui dut alors son salut. 

Toutes ces richesses ravies à ITtalie, 
toute cette puissance reconnue parPEu- 
rope , avaient imprimé une telle exal- 
tation au peuple qu’un poëte célèbre, 
frappé de ces conquêtes merveilleuses , 
ne pouvait s’empêcher de personnifier îe 
petit royaume de Portugal et d’en faire 
un chasseur sans cesse ea quête des vil- 
les populeuses, des riches galions et 
jetant ses rets sur tous les empires du 
nionde. Les merveilles du monde, en ef- 
fet seniblaieutalors affluer à Lisbonne (*). 

il fallut cependant quitter avant le 
temps ces prospérités qui étaient à la 
fois le résultat d’un concours heureux 
de circonstances et celui d’une habile 
administration. Ü. Manoel comprit sa 
destinée et il se résigna. Gil Vicente, le 
poëte populaire, nous a tracé un tableau 

Yoy. dan» le Canchnciro de KcseDde la 
grande c nasse du Portugal. 




plein de verve, du désespoir profond 
qui s’empara des populations , lorsqu’on 
sut que ce monarque, eu la fortune 
duquel on avait foi , allait mourir. J). 
!n!anoel s’était senti attaqué, dans les 
derniers jours de Tannée 1521 , de la 
maladie dont il mourut; son bonheur 
constant le suivit jusqu’au moment fa- 
tal : uue espèce de somnolence, dont il 
ne se réveilla que pour accomplir ses 
devoirs religieux , s’empara de lui , et il j 
mourut à ci nquante-deux ans et six mois, ‘ 
après vingt-six ans de règne (le 13 dé- 
cembre 1521). Voici Tépitaphe qu’on a 
gravée sur sa tombe dans la grande 
chapelle du couvent de Belem r quoique 
brève, elle dit assez bien dans sa pompe 
ce qui eut lieu sous ce règne plein de 
prodiges : 

LUtore ab occiduo , qui primi ad iuntina îolü 

EzlendUcuitum nniitiamque I}ei; 

Toi reg^i domiti cui submi.^er$ iiarcts 

Conditur koc lunmlo mazimus Emmanuet, 

Il nous reste à qualifler la politique 
de ce roi , surtout à Tégard de la France. | 

POLITIQUE DE D. MANOEL; TIABI- | 
LETÉ UE CB PRINCE A SE MAÏNTEWm j 
EW PAIX AVEC LES AUTRES ÉTATS f 

BE l’europe. -- Au mi lieu de ses vîctoi- i 
res dans les régions lointaines dont le 
retentissement glorieux se répandait 
jusqu’aux extrémités de l’Europe, D . Ma- 
noef mit tous ses soins à se maiuteriïr 
en paix avec les États voisins, essen- 
tiellement divisés alors, et qui essavaîeot 
continuellement de lui faire prendre un 
parti dans les querelles dont ils étaient 
agités. Manoel résista tour à tour à Cliar- 
les-Quînt et à François P»", et il y eut 
certainement une habileté prodrgleu.se 
de sa part à se maintenir dans cette 
neutralité, qui assurait sans aucun 
doute le maintien de son pouvoir dans 
les autres parties du monde. Un écri- 
vain portugais a fait comprendre, dans 
ces derniers temps, Tensemble de cette 
d i recii o n gau ver n p m enta î e s i peu connue 
et si digne cependant d’être étudiée; 
nous reproduirons ici ce passage : « Si 
nous considérons bien la position du 
Portugal , contigu d’une part à l’Espa- 
gne et de Tautre exposé sans cesse ea 
raison de ses conquêtes aux insultes des 
corsaires et des pirates français, qui 
infestaient ses cotes et interceptaient 
son vaste commerce; si nous réfléchis- 
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sous bien à une telle situation , nous ne 
pouvons nous empêcher de confesser 
Sue c'est avec une réelle justice qu'on 
nous voit caractériser la politique de 
notre cabinet comme un chef-d’œuvre 
d habileté, et que ce n'est pas non plus 
sans raison que nous sommes surpris, 
en voyant qu'aucun de nos chroniqueurs 
ou meme de nos historiens ne fui ait 
rendu cette Justice qui lui est due; nul 
d’entre eux en effet , n'a apprécié com- 
hm fut difficile et délicate la situation 
du Portugal en de telles occurrences* 
Sans remarquer non plus que Damiao 
de Goes, qui avait parcouru ia plus 
grande partie des États de l’Europe , qui 
s’éEait acquis les bonnes grâces et Pa- 
mitîé de François F" , qui avait occupé 
des emplois politiques, et finalement s'é- 
tait vu chargé d'ecrire la chronique du 
grand roi dont nous parlons ( après avoir 
eu à sa disposition les documents des 
archives ) ; sans remarquer, disons-nous, 
que cet historien a oublié de faire les 
réllexions que l’étude et la lecture de 
m documents nous a suggérées. 

c Les difficultés, les exigences politi- 
ques dont le cabinet portugais se vit en- 
vironné, en présence des discussions et 
des guerres qui s'étaient élevées entre 
ces deux puissants rivaux , ne pouvaient 
pas être plus grandes qu'elles le furent, 
puisque nous voyons que Tempereur 
Charles Quint par sa lettre écrite au roi 
D- Manoel en date du 9 juillet 1521 , et 
où il lui fait part de la rupture de son al- 
liance avec la France et de la déclaration 
do guerre adressée à cette puissance, 
exigeait par ia voie de sou ambassadeur 
établi à Lisbonne , que le Portugal eût 
à prêter à ses vice-rois , en de telles cir- 
constances, toute l'assistance qu'on 
était en droit d'attendre des liens étroits 
existant entre l'empereur et le roi de 
Portugal; tandis que, d'autre part, le pape 
Léon \ se plaignait au même D* Ma- 
noel de François , et exigeait que la 
flotte envoyée" par le Portugal en LSayoie, 
à l’occasion du mariage de l'infante 
avec ie duc, s’unît à celle de l'empereur 
Qia ri es -Quint contre les Français (*). » 

D* Manoel résista au pape et a l'em- 
pereur, et ce fut peuLêtre à cette habi- 

(*) Voy* Quadm elementar das relaçû^s pa~ 
lUicos f Utplomaiûrcis de PortugiUf t. IT, p. 65 
«t 60 de PinlroducUon, 


leté pleme d’énergie au’il dut l’avantage 
de porter jusqu'à la un de son règne h 
surnom de roifaHuné, 

UEONB DE JûAo ui, — Batros dit 
quelque part dans son beau livre : 
ft C’est une loi de la divine Providence, 
que les uns plantent et que les autres 
cueillent le fruit de l'arbre » D, Manoel 
avait commencé la moisson, ce fut ioào 
Ilï qui racheva. On peut dire que le 
règne de ce prince fut, comme celui de 
son père, consacré tout entier à réaliser 
la vaste pensée de .Toâo IL Ce n'est pas 
dans ie Portugal même qu'il faut cher- 
cher l’histoire de cette noble époque, 
c'est en Afrique, c'est dans le nouveau 
monde , c'est dans l'Inde ; aussi nous 
contenterons-nous d'exposer sommaire- 
ment les faits prineipdux de la vie de 
ce monarque, afin de poursuivre, en don- 
nant à notre notice quelque étendue, les 
grandes actions militaires qui illustrè- 
rent ce règne , et le mouvement intel- 
lectuel qui l’accompagna* 

Né à Lisbonne le 6 juin t502, Joâo lit 
monta sur le trône dès l'année 1521, 
Quoiqu’il fût moins instruit que son 
frère l'infant D* Luîr> , le disdpJe aimé 
du célèbre Pedro Nunez, tout nous 
prouve qu’il avait reçu une haute cul- 
ture inleiieetuelle et qu'il apporta aux 
affaires une de ces aptitudes rares , qui 
déterminent un grand règne plutôt en- 
core qu’elles ne font parler du grand roi* 

D* Joho III BC maria avec la fille de 
Philippe H, le 5 février 1525 : la reine à 
laquelle le vénérable évêque de Sylves 
écrivait ses lettres admirables de sagesse 
et de patriotisme , était devenue sin- 
cèrement Portugaise, et plus tard elle le 
prouva* 

Dans la précieuse Misceïlanée ou il a 
constaté d'une façon quelquefois si ori- 
ginale le mouvement de son époque , et 
dans laquelle il signale les prodigieux 
changements qui s'étaient opérés vers la 
fm du règne de Manoel , Garcia de Re- 
sende insiste sur i'aceroissement qu'a- 
vait subi la marine, et il fait monter à 
trois cents navires de toute dimension 
les forces dont on pouvait disposer sous 
Joâo Ilî* Le même écrivain vit vendre 
à Lisbonne, en un seul jour, pour 
700,000 cruzades de drogues et d'épi- 
ces , et il ajoute que les inspecteurs du 
commerce {veadores dafazenda) cou- 
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durent alors uti marché tel ^ qu^ou n’en 
avait pomt vu encore de semblables. 

Ce fut sans aucun doute ce prodi- 

ieux développement du commerce et 

e la marine qui engagea Joao III à 
porter tous ses soins vers les conquêtes 
de rinde ; mais il resta sans doute trop 
excliisif dans ses sympathies politiques, 
car il ne tarda pas à abandonner aux 
Maures quatre places importantes. Al* 
cacar, Ar^Üa , Saff et Azamor avaient 
coûté trop de sang aux Portugais pour 
qu^on eu fit ainsi le sacrifiée , et en dé- 
pit des merveilleuses victoires qui se 
succédaient aux Indes , ïaria y Souza 
n’a pu s’empêcher de voir dans ce dé- 
dain pour les anciennes possessions de 
P Afrique, la cause des maux qui fon- 
dirent plus tard sur le royaume. 

Mettons-nous au point de vue de ce 
monarque; notre pensée doit essayer 
avant tout de deviner les avantages que 
les conquêtes de l’Asie vaudront encore 
au fils du roi fortuné. 

KOMs uns vicE-nois qui succèdent 

A ALBÜQUERQUE.— PRINCIPAUX ÉVÉ- 
NEMENTS ARRIVÉS DURANT LEUR AD- 
MINISTRATION.— YASCODAGAMAEST 
REVÊTU DE CETTE DIGNITÉ . — SA MORT. 
— Après avoir essayé de faire saisir dans 
leur ensemble , ces faits d’armes vrai- 
ment prodigieux, qui assurèrent la do- 
mination dès mers de l’Inde aux Por- 
tugais, on ne s’attend pas sans doute à 
ce que nous suivions les inflexibles 
conquérants dans F accomplissement 
définitif de l’œuvre que leur avaient lé- 
guée Almeida et Albuquerque. Nous al- 
lons cependant nommer les capitaines 
célèbres, les administrateurs habiles, les 
mari us intrépides, qui leur succédèrent, 
et nous signalerons en passant les luttes 
que de nou velles ambitions enfantèrent. 
Dans cette nomenclature rapide de 
vice -rois nommés par D. Manoel et 
par Joao III jusqu’à la venue de Gama, 
ce seront en quelque sorte les docu- 
ments officiels de Barreto de Resende , 
comparés à ceux de Barros , qui nous 
guideront. Les faits et les dates pré- 
senteront ainsi un degré de certitude 
que n’offrent pas toutes les histoires. 

Le haut personnage q ui vint remplacer 
Albergaria eut à la fois le titre de troi- 
sième vice- roi et de quatrième gouver- 
neur des Indes ; il se nommait DiogoLo* 


pes de Siqueîrà et il partit de Lisbonne le 
27 mars 1518. Son administration dura 
jusqu’en l’année 1^22 i ce fut lui qui 
construisit la forteresse deXhauJ , el 
durant l’espace de temps où il occupa 
le poussoir, l’Abyssinie se trouva enfin en 
rapport avec les Portugais. 

Duarte de Menezes, comte de Tarouea, 
fut encore nommé par D. Manoel à la 
vice-royauté des Indes; il partit le 5 ; 

avril 1521 et conserva le pouvoir du- ; 
rant trois ans. L’événement le plus no- 
table de son ad mmistration fut la révolte 
du roi d’Ormuz i il continua avec vi- 
gueur J a guerre contre Malacca. 

U y avait trois ansqueD. Manoel était 
mort, lorsqu’on songea à réparer une 
grande injustice; en 1524, Yasco da 
Gaina, l’ariiirante des mers de l’Inde, fut 
décoré du titre de vice -roi, et il partit 
le 9 avril de la même année, pour pren- 
drele pouvoir qu’il avait attendu durant 
plus de vingt ans. Tout le monde connaît 
1 e m ot q ui termi ne p our a i ns i di re ce t te : 

vi e méin o rab I e . Il y a q uelq ue chose d ans | 

sa poétique exagération, qui va Mena 
ces conquérants de royaumes, dont l’œu- 
vre ne fait que commencer, et qui dé- 
sormais doivent braver tout, jusqu’au 
trouble des éléments : comme on s’ap- 
prochait des côtes de TI ode , disent la 
plupart des historiens , une agilation 
inaccoutumée se manifesta au seîn des 
eaux, les flots se gonflèrent sans que rien 
indiquât la tempête, dns chocs violents ' 
heurtèrent le navire , un. cri de terreur j 
leur succéda ; personne n’avait reconnu j 
d’abord ce tremblement de terre sous* j 
marin, Vasco da Gama conserva sa Iran- \ 
qui! Il té au milieu de ces sinistres présa- 
ges; il se contenta de dire. Quelie crain' 
te faut-ii donc ressentir ici ? « c'est la ?ner 
gui tremble devant nous. » Le héros au- 
quel les chroniqueurs du seizième siècle 
se plaisent à donner le Ulre de Comte- 
Amiral, put voir les magnificences 
naissantes de Goa, mais il quitta bientôt 
cette ville pour se rendre dans la cité de 
Gochin , où U mourut le 25 décembre 
1524. Il ne garda le pouvoir que trois 
mois et vingt jours, et i’ou affirme que 
les mesures répressives quil prenait 
sur son lit de mort, prouvent assez ce 
que fut devenue sous lui une adminis- 
trationvigoureuse. Il y avait en Gaina un 
rare esprit de prévoyance, un vif senti- 
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lîiÉnt de la gloire nationale C), et tout fait 
nrésumer qu’il eût conduit plus rapide- 
ment encore les États de Tlnde vers ce 
(le^ré de splendeur qui devait bientôt 
frapper les Européens. 

Vaseo da Gama lut eiîlerré d’abord 
âCochin, et ce ne fut qu’en 1528 que 
son corps put être transporté dans ia 
petite vil le de Yidigueira (**) : c’est là qu’il 
repose aujourd’liui. Plus tard les liabi- 
tanlsde Goafireutau comte-amiral un 
lioïïueur que n’ont reçu ni Almeida ni 
Albuquerque, Sa statue s’éleva en 
150S sur une des places de la vide -, 
elle était dorée et avait été exécutée, 
nous dit Diûgo de Gouto, d’après un 
portrait fort ressemblant qui existait 
{latislessailea du palais des gouverneurs, 
et dont une copie se voyait jadis dans 
lelieiioù le conseil municipal tenait ses 
assemblées. Lors de l’inauguration de 
la statue; il y eut de grandes fêtes dans la 
capitale des Indes , et Diogo de CouLo 
prûüonqa à celte o cca si o n u n d î scours qui 
uous est parvenu (***). L’efligie du grand 
homme devait subir plus d’une vicissi- 
tude i enlevée de ia place qu’elle déco- 
rait jadis, elle y fut replacée dans la 
suite, et le dernier bistorien de Goa, 
le R Gotlineau de Cloguen, nous dit 
qu’elle existe encore non Joiu du palais 
qui s’écroule à demi (****). C’estlà où le 
vieux prêtre breton allait encore na- 
guère s’incliner devant die parmi ces 
rui lies : peu t- ê tre a-t- e l le d i sp a ru . 

Henrique de Meneses fat le septième 
gouverneur des Indes , et U [>rit posses- 
sioti immédiatement après la mort de 
Gama, le 25 décembre 1524, 11 ne put 
remplir les hautes fonctions qui lui 

0) On FaccusaU toutefois do s^abandooiioi: h 
de &ubib emportemeiUs qui faisaient redoutée 
sa présence : dans Félat calmeH oo vantait Taf- 
fahllüé de ses manières etla dignité quUl cou- 
sL'i vail toujours. 

Dans la province d'Alem Tejo, près rie la 
Iffiiirgade de Vidigueira, s^ekvait au seizième 
EÎÈr'le U a couvent appelé Nossa-Setihora di^a 
Rfitiquias i U appartenait à tordre des Carmes 
rL avait été fondé uii an avant Li décotivertc 
tics lades. Ce fui là que Fon Iransirarla les os de 
Yasco da Gama : iis furent déposés dans un 
ïuperbe mausolée. Si l’on s’en rapporte à Pau- 
li^sir de ZrWïifantï ^ qui nous four- 

nil ces détails , it y avait peu de monastères en 
Porlngal dont le trésor fût aussi riche quece^ 
loi ck Noite Dame des Reliques. 

dojy, anno lô&â, livro 1*, p. 54, 
Jn historkal sheich o/ {Joa , etc. Ma- 
dras, I83î, î vol. in- a, p. 3«. 


avaient été déléguées, que jusqu’à la fin 
de février 152G; il mourut à cette épo- 
quedansla villede Kananore; cefutsous 
lui que les Portugais détruisirent Chalte, 
Panane et Gio; il brûla Coulette et 
remporta une victoire signalée sur le 
roi de Ben ta m. 

L^époque où parut Lopo Vaz de Sain- 
payo fut une époque de troubles ; cette 
courte période occu pe même bien des pa- 
ges dans rhistoiredes dissensions qui ont 
ensanglanté l’fnde portugaise, Nous es- 
sayerons de faire comprendre rorigine 
de ces luttes acbarnées, et le livre de 
Barreto de Ilesende nous sera ici d’un 
grand secours , en y joignant un vieux 
voyageur français que Ton ne consulte 
pas assez fréquemment lorsqu’il s’agit 
de ces contrées lointaines où il a résidé 
longtemps (*), Lorsqu’un nouveau 
gouverneur des Indes ou même un vice- 
roi était nommé pour aller siéger à Goaj 
il se voyait investi du pouvoir pour une 
période de trois ans seulement, et il 
emportait avec les pièces oflkielles qui 
constataient sa nomination, les provi-^ 
sions (c’était ie terme consacré) qui 
pourvoyaient à son remplacement , soit 
qu’il mourût, soit qu’il dût revenir en 
Europe. La métropole se réservait le 
droit de nommer plusieurs successeurs 
au titulaire de la vice-royauté, daus le 
cas où l’un de ceux qu’elle aurait choisis 
aurait été enlevé par quelque événement 
ou se serait vu dans l’impossibilité d’ac- 
cepter la nomination. Les lettres closes 
qui investissaient ainsi du pouvoir un 
P ersonnage q u elco nque , res ta i eut tou - 
jours, nous d J t’On, l’objet d’uu secret im- 
pénétrable, et ne pouvaient être ouver- 
tes qu’eu grande solennité. C’est ce qui 
avait eu beu après la mort de Vasco da 
Gama : son successeur immédiat était 
ïlenrique de Jlcnezes, surnommé O 
Roxo ou le Roux , et nous l'avons men- 
tionné plus haut. Or, lorsque la maladie 
l’eut enlevé au milieu de ses exploits en 
1528, on eut recours aux lettres d’investi- 
ture tenues eu réserve: lorsqu’on eut bri- 
sé solennellement le sceau de la première, 
B, Pedro Mas caren lias se trouva désigné 
d’abord ; ce hardi ca^ritaine était en ce 
moment à Malacca, ou il poussai tvigou- 

Le P, PhUippe, Relaliou de 30U voyage 
en Orient, trad. da laliü eu français par Pierre 
de Saint-André. Lyon * iC5a, i vol. in 12* 
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reusement la guerre contre les Malais, 
îj lui fallait du temps pour se rendre à 
Goa , et îl était indispensable de pour^ 
voirpar an gouvernement ; alors 

Affonso ftlenia , veedor da fa^nda (in- 
tendant du commerce), ouvrit la deuxiè- 
me lettre^ dans laquelle se trouvait dé- 
signé Lopo Vaz (fe Sampayo. Celui-ci 
réclama en conséquence Texercice des 
droits qui s'attachaîeut à sa nomina- 
tion*, mais on ne lui remit Tadministra- 
tjon qu^après avoir exigé de lui un ser- 
ment solennel , par lequel il s'engageait 
à remettre le pouvoir entre les mains 
de Pedro Mascarenhas, aussitôt que 
ce dernier le réel a nierait. Procès-verbal 
fut dressé de cette résolution, tous les 
gcnlilsbom mes portugais présents à Goa 
y apposèrent leur signature, avec dé- 
claration expresse de n'obéir au nouveau 
gouverneur que jusqu'à la venue de D, 
Pedro Mascarenhas. Il semblerait au pre- 
mier abord qu’un tel acte eût dd obvier 
à toute espèce de dissensions , il n’en 
fut pas ainsi ; D. Pedro Masoarenhas 
revint sur la côte de Malabar et invoqua 
en vain la foi des serments. Lopo Vaz de 
Sampayo avait goûté du pouvoir , il le 
garda avec une audace peu commune et 
se maintint au prix du sang. C’est dans 
la IV^ décade de Barros, qui est demeurée 
imparfaite, qu’on peut lire le récit de ces 
luttes (*) cruelles où deux factions se 
disputèrent le pouvoir. On ne peut refu' 
ser cependant au huitième gouverneur 
des Indes le titre d’habile général, les 
Asiatiques en eurent des preuves terri- 
bles : non-seulement il soumit momen- 
tanément le roî de Cainbaya , le sultan 
Bahdour qui remplissait l’Asie de sa 
renommée, et qu’on était accoutumé à 
regarder comme un des souverains les 
plus puissants de ces régions, mais il 
détruisit la flotte du râmâ de Calicut, 
en dépit d'un secours ûe vingt mille 
hommes que luî envoyait le roi de Kar- 
singue; puis il anéantit Porka, et enfin il 
assuraJa domination des Portugais dans 
le goUe Persique, en frappant lui-même 
du poignard Raez Ahmed qui y comman- 

(*) On y peut voir aussi giia Pedro Masca- 
renhas lit uiio ties actions Ita plus exlraordl- 
nalrcfl de ce terapa ^ en s’iïniparant de la per- 
floune du roi de Jïentam, mi milieu de sou 
opalenlo capitale. Ceci eut Iku en 1527. fada 
dit qu'un seul Jdar de victoire lut donna plu- 
flieurg slèdea dlllustres souvenirs. 


dait. Après ce terrible destructeur de 
cités , U fallait un homme plus sage et 
surtout plus humai 11 ; c’est ce que sen- 
tit la mAropole lorsqu'elle dut choisir 
au bout de quatre ans un successeur à 
Vaz de Sampayo, Un homme éminent, 
d’ailleurs, commençait à prendre une 
inquiétante suprématie dans le Guza- 
rate; Bahdour Schah , que les Portugais 
désignaient sous le nom de roi de Cam- 
baya , promettait un ennemi formidable 
aux conquérants du Edjapour et de tant 
d'autres contrées de ia presqiie'île : ce 
fut un des hommes les plus remarqua- 
bles du Portugal qu'on envoya gouver- 
ner les Indes : quelques lignes histori- 
ques empruntées à l'un de ses meilleurs 
biographes mettront à même de l'appré- 
cier. 

p. NUNO D A CüîvHA, — Nuno da Gunlia, 
seigneur de Gestaço Penagoas, com- 
mandeur de Ponte-Arcada , naquit 
d’une illustre famille , et il était fils de 
ce fameux Tristam da Cunlia , dont il 
a été plus d'une fols question. ïl passa 
dès son bas âge en Amque, et il y Gt 
ses premières armes sous le grand 
Nuno Fernandès de Ataïde \ bientôt il 
navigua vers les Indes; il y était con- 
duit par son père. Xes cités ü'Oja et de 
Brava, livrées à l'incendie, firent pré- 
voir ce qu’il serait un jour. 11 fut armé 
dievalîer des propres mains d’Aïbuquer- 
que. Après avoir accompli de grandes 
actions , que la brièveté de cette notice 
ne permet point de signaler, il revint ea 
Portugal, et Joao III le choisit pour être 
le dixième gouverneur des Indes, Il par- 
tit de Lisbonne en cette qualité, au mois 
d'avril 1528, Avant de parvenir à Goa, 
il détruisit Mombaça, dont le prince fai- 
sait une guerre offensive à plusieurs ' 
pri n ces de 1 a cô te de Moza mb iqu e , Après 
avoir surmonté d’immenses obstacles, 
i 1 a rr t va e n fl n da Jis la ca p Ita l e d es I nd e$, 
ou son entrée fut presque un triomplie. 

Ce fut lui qui eut la gloire d’anéantir le 
pouvoir du sultan Bahdour , l'enneini le 
plus redoutable que les Portugais eu^ 
sent rencontré. Malgré tout ce qu’il 
avait fait à Dîu, Chaul et Baçaïn, e« 
grand homme fut victime de la calomnie. 

Un historien portugais dit avec raison 
ue JÔao III accepta une accusation ia- 
igné du caractère d'un souverain, et qu’il ^ 

ordonna qu’on lui amenât sans retard j 








P* J RT U & AI, 




- (MaÿeJIa^i 


iï 




PORTUGÀÏi. 




jVuno d^i Cimha chargé de chaînes. Parti 
de Cochin en l'année 1539, continue 
Bafbosa, H arriva h Kananor, aussi of- 
fensé des mauvais procédés de D. Garcia 
de ?ï or on ha, qu'il était accablé doulou- 
reusement par la maladie. 11 continua le 
voyage, niais il avait intérieurement 
la certitude que son existence ne devait 
pas se prolonger. Ce sentiment de sa fin 
prochaine augmenta en doublant le cap 
de Bonne-Espérance ; il comprît que sa 
dernière heure était arrivée. Ce fut alors 
(|u1l écrivit, de sa propre main, une 
lettre dans laquelle il déclarait ne pos“ 
séder des fonds du trésor royal que cinq 
moedàs^ prises sur les dépouilles du sui- 
tan Bahclour et réservées par lui pour 
être offertes au roi. Son chapelain lui 
ayant demandé s'il ne souhaitait point 
avec ardeur qu'on ramenât son cada- 
vre en Portugal pour lui donner une 
sépulture décente, il répondit : « Puis- 
qu'il a plu à Dieu de me transporter 
au milieu de fOcéan , que la mer soit ma 
tombe ï la terre ne veut [las de moi ; elle 
a si mal reçu mes services , qu'il ne 
faut pas lui laisser mes os. Il expira 
doucement le 5 mars 1539 ; il était uans 
sa cinquante -deuxième année , et il y 
avait dix ans qu'il gouvernait les ïndes, 
lecorpsde Nuno da Cunha fut, selon 
sort désir, lancé à la mer. On parle de 
faspect singulièrement majestueux de 
ce gouverneur* Comme Camoens il était 
borgne, mais Fceil qui lui manquait lui 
avait été enlevé dans un carrousel où ü- 
gjrait .loaoIlL On peut lire ses lettres 
dans Joüo de Barros , et le Caîicloneiro 
d? Resetide nous a transmis ses poé- 
sies que nous espérons faire connaître 
un jour dans un livre spécial. 

Celui qui succéda à ce grand homme 
fut Garcia de Moronha, qui avait reçu 
le litre de gouverneur en 1538 : c'est le 
dixième dans l'ordre de succession : il 
n’eut pas le temps de marquer son pas- 
sage par des mesures bien importantes , 
car il mourut en 1540 , un an et sept 
mois après son arrivée aux Indes* On 
l’enterra dans la cathédrale de Goa. 

HEITOE DASYLYEÎRA, “ Ce fllt SOUS 
Gorcia de Noronha que le célèbre llei- 
tor de Sylveira se fit remarquer par sou 
habileté et par sou courage au milieu 
des hommes éminents qu'on voyait sur- 
gir de tontes parts. 11 parcourut en vain- 


queur les cdtes du Guv.arate et détruisit 
les corsaires qui ravageaient le littoral. 
Ce fut lui qui gagna au roi de Portugal la 
forteresse de Baçaim dont B arrête de 
Resende nous a conservé le plan dans 
son magnifique ouvrage. Grâce à lui 
encore, le cheikh qui gouvernait Aden 
devint tributaire des Portugais, et il se 
fil redouter de ceux qui commandaient 
à Xael et àTana. 

O PREMIER SiÉGrEDE DIU (Diou). — 
Plus tard, en 1*538, un brave du même 
nom, maïs qu'il ne faut pas confondre 
avec cehu-üi, Antonio de sylveira, eut la 
gloire de soutenir dans la forteresse de 
Diu ce siège mémorable dont le sou- 
venir ne peut être effacé que par les 
victoires de Joao de Castro. Douze 
mille janissaires, dirigés par Soliman -Pa- 
cha , qui commandait alors à l'Égypte, 
opérèrent leur jonction avec les torces 
du souverain puissant qui régnait sur 
le Guz.arate, et malgré les efforts d'une 
artillerie considérable et d'une Hotte de 
soixante-cinq navires , Autonio de Syl- 
veira obligea cette armée innombrable 
à abandonner le siège de la vllie où il 
s'était renfermé. Le hardi capitaine 
comptait encore d’autres exploits : Su- 
rate et Daman étaient tombés en son 
pouvoir avec plusieurs autres places. 
Il eut ie bonheur de retourner à Lis- 
bonne couvert de gloire, et cette fois 
l'ingratitude du souverain ne paya point 

ar le dédain et par la persécution tant 

'années de triomphe t*)^ 

MAGELLAN* — Fernando de Magal- 
ljaens,dont nous avons fait Magellan, 
appartenait à une famille noble*, on a 
cependant bien peu de renseignements 
positifs sur sa naissance. Un jeune écri- 
vain brésilien d'mie haute espérance, 
M. A* Varnhagen, affirme qu'il était né à 
Porto, Il dut nécessairement suivre des 
études sérieuses en cosmographie, avant 
de figurer comme chef d'une audacieuse 

(’*) Le prHiïiîÈT si^gè de Diü eut un tel reten- 
ti RÆemL'niquuFrançoisi'‘^,épri3dÊlcig1ûifedo[ii 
Antonio de Sylveira venait de se couvrir, son- 
gea l’attacher pour jamais à son service ; il 
l'eût fait si la on ose eût pu avoir lieu sans que 
Mio ïlî en fût offensé. Pedro de Marî^et Maf- 
fel anirmenl que le roi de France üt exécuter Je 
portrait dAnlonio de Sylveira en PorLugat , et 
qull ordonna qu’on pta^teeUe peinture parmi 
les effigies des grandis eapîtaines. Si le fait est 
vrai, ce portrail a dù faire partie de la galerie 
do Fontainebleau* 
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entreprise ; ce qu'il y a de certain, c'est 
tju'oTi le voit s'instruire en Orient à une 
rude école et que, dès 1510 , il assiste à 
la prise de Malaca, sous le grand Albii- 
querque. Il acquit a cette époque une 
connaissance minutieuse des cotes de 
l’Orient, et de retour en Portugal, il 
obtint un emploi honorable; mais ayant 
tenu à certains avantages pécuniaires, 
ou, si on Taime mieux:, à un privilège, 
que lui refusa D» Manoel, ce fut alors 
que son esprit s'aigrit , et qu'il alla 
offrir ses services à la Castille. Ses apo* 
logistes prétendent que, pour ne point 
emporter le nom de traître , U prit le 
parti de briser légalement les rapports 
qui l'attaehoient à sa patrie ; il se fit 
naturaliser Espagnol, et mit dans cet 
acte autant de publicité qu'il lui fut 
possible d'en mettre. Ce fut seulement 
après avoir rempli ces formalités, ajoute- 
t-on , qu'il alla trouver Cliarles-Quint et 
qu'il lui promit de découvrit un nou- 
veau chemin pour se rendre dans les 
mers de l'Inde (*). L'antique bonne foi 
de ceux qui admirèrent les Albuquer- 

ue et les Castro ne peut admettre le 

ir$ des apologistes , et celui que les 
étrangers saluèrent dès Forigine du nom 
de Grand boni me est resté pour les Por- 
tugais marqué d'une tache de dé- 
loyauté. Camoens iui-méme , en Fad mi- 
rant , n'a pas prétendu Fabsoudre. Quoi 

{*) U& savant «t consciencieux Tîavarrele 
Uonne les détails les plus drconatandis cl les 
plus précis sur cetie affaire : dès i6lû Mniçellau 
ülai Idc retour en Poniigal , elle isiuioon le voit 
revêtu à la cour du titre de m<?çcJidalgo, ayant 
droit a mille rds ou environ a Fr. par mois d'ap- 
pûlnlemeuts; il recevait aussi en celte qualilé 
un alqidûre <rorge par jour. L’année suivante , 
il pûssû du rang de Moço fidalgo à celui de 
fldalfjo-esctideiro , gentilhomme écuyer, avec 
"un Iraitementde 1850 reis par mois, é( Tout eda 
est prouvé par un reça sifjnÉ de lui, et daté du 
Il Juillel de la même anime; nous ignorons s’il 
alla immédiatement continuer ses services en 
Afrique et en Asie, mais il est certain qu’apr^ 
îe-â êvénemeiitfi d'Azamor- , Il ÉOlllcitadu roi, 
eu CO nsi dé ration de son rang, de sa noblesse et 
du mérite dont il avait fait preuve, quelcruea 
grâces, quelques récompenses, parmi lesquelles 
uguralt on accroisse menl de moradia. Sous ce 
nom on daignait certain s gages d’honneur, 
certains avantages provenant du palais, qui, bien 
que d'un faible intérêt maléricl, étaient d^un a 
J laulc importance pour la nohle&se porlugaise.,.. 
Le roi refusa une requête ai Juste el si modérée, 
prévenu qu’il éUiit sans doute contre Magel- 
lan* w 

Yoy. Fernandez de Navarrelc, Cotleccion de 
vîtfÿej, elc., t. IV. 


qu'il en soit, l'empereur accepta promp. 
te ment les offres qui lui étaient faites 
par Magellan , et il fit armer en consé- 
quence cinq navires qui reçurent deux 
cent cinq u ante ho m me s d' é q u i page. Nous 
signalerons une circonstance remarqua- 
ble au début de cette expédition , c'est 
qu'elle se rattache d'autant plus à l’his- 
toire du Portugal , que parmi les liom- 
mes chargés de ia diriger il y eut pres- 
que autant de Portugais que de Castil- 
lans ; ainsi , tandis que Fernando de 
Magalhaens montait la t^apUane en 
qualité de capitan-mayor, D natte Bat- 
bosa, son cousin, Alvaro de Mesquita, 
Estevâo Gomez et Joao Rodriguez de 
Carvalho représentaient au milieu des 
Espagnols la nation active qui avait ac- 
co m P I i déj à tant de grandes déco u ver tes. 
Luiz de Mendoza, Gaspar de Quexada, 
Juan de Cartbagena et Juan Serran 
commandaient les quatre navires qui 
formaient la flottille. L'armada, comme 
on disait alors , mit à la voile de San- 
Lucar de Barrameda , le 21 de septeni- 
bre 1519 , et elle se dirigea directement 
vers les côtes du Brésil ; ce fut même à 
la hauteur de Rio de Janeiro que com- 
mencèrent pour le^navîgateursune série 
de calamités, qui durent faire regretter 
que la haute prévoyance dont on avait 
tait preuve lors de la mémorable expé- 
dition de Vasco da Gama n'eût pas pré- 
sidé à une entreprise qu’on pouvait 
regarder comme plus importante encore 
sous le rapport scientifique. Le manque 
de vivres , l'absence de certaines muni- 
tions, les maladies qu'engendra su- 
bitement le changement du climat, tout 
ceia contribua à exaspérer les esprits, 
et Ton ne tarda pas à ourdir une cons- 
piration contre Magellan. Le chef por- 
tugais se crut dans îa nécessité de déve- 
lopper une sévérité extrême , et il fil 
exécuter les principaux fauteurs de la 
rébëîlion; Luiz de Mendoza et Gaspar 
de Quexada périrent. Cette rigueur eut 
un prompt effet : le tumulte s'apaisa, 
Magellan continua sa route , et il alfa 
hiverner à un cap où , pour la première 
fois, parurent ces Puelchès de haute sta- 
ture dont une rédaction mensongère ou, 
pour ïnieux dire, la reproduction de ré- 
cits exagérés, devaient faire de véritables 
géants. Durville, d'Orbigay [*) , Gau- 

(*) Voyez le taFjleag chronologiqafl desopi- 
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thier ^ ont démontré, par un examen sé- 
rieux, ce qu'îi fallait accorder de 
croyance au récit de Pigafetta , qui nous 
a transmis la narration de ce premier 
vovace autour du monde, et qui l'a 
faft dans des termes qui ont égaré ceux 
gui Tont suivi. 

Quoi qu'i 1 en s o i t, Magcl la n pa r vi n t au 
cap des Fierges^ et il lui donna ce nom 
parce qu’il le découvrit le 2 1 octobre, épo- 
uue à laquelle TÉglise célèbre le martyre 
de sainte Ursule et de ses compagnes. A 
douze lieues de là il découvrit le fameux 
détroit (*). Après avoir navigué l’espace 
decinquaute lieues dans ce passage dont 
il ignorait encore Tissue, iJ en rencontra 
m plus vaste qui se déchargeait dans 
la laer du couchant, et le détroit prît 
dès lOfS la dénomination qu’il devait 
porter plus tard. Nous ne suivrons pas 
Magellan durant les quinze cents iieues 
qu'il devait faire encore avant d’attein- 
dre à ces fameuses îles aux épices dont 
Pigafetta nous a conservé la curieuse 
description ; ilsufüra de dire que T illus- 
tre voyageur, arrivant enfin à Zebu, 
kl aceueilli dans cette île de rarcbipel 
dés Philippines (**) avec hospitalité par 
m prince aue ies premières relations dé- 
signent sous le nom d'Harnabar, Ha- 
mabor fut converti au ehrisiianisme, en 
apparence du moins j mais il est assez 
difljcile de croire qu’il ait été parfoite- 
nieut instruit dans les vérités de la re- 
ligion , comme le veulent quelques his- 
toriens portugais. En guerre avec le 
chef de nie de Matan, il est assez pro- 
bable qu'il chercha surtout à se faire des 
auxiliaires puissants des nouveaux débar- 
qués : Magellan le servit en effet dans 
sa querelle, et il Paida à rem porter deux 
vieioires sur ce chef auquel les Européens 
du seizième siècle ont couservé le 
mm^ probablement fort altéré, de Ca/- 
pulupoou de Cilapoulapou. Le chef sou- 

nions relatives aux Patngons, qui a été donné 
par ce savant dans LWopïwe amértcamt l^ 1. 

{*] ün a artirmè que le détroit de MagelJan 
avait été clairement indiqué dés le quinziéme 
siècle sur l’aune des deux cartes apportées jadis 
en Portuf^ül par D. Pedro d’Alfarrobeira et que 
l’on conservait précieusement jadis dans le cou- 
venl d’Alcoboea. La destruction de ces précieux 
monuments dé la géographie priniUive ne per- 
met d’élâblir aucune diseussioe valable sur ce 
point! nous renvoyons k la rtisserlalion qui a 
elé donnée dans les iVimorias de liilcraturü. 

(**) Elle fait partie du groupe de Biscaye. 


veraiu de Zebu et la reine, en adoptant 
leehristiDnisme, avaientjuréfoiet hom- 
mage à rempereur. O h'en fut pas de 
mémedu chef de Matan ; quoique vai ucu, 
il se refusa au serment qu’on exigeait 
de lui. ïl fallut en venir aux mains, et 
sans doute que dans cette circonstance 
Hamabar, effrayé de ia puissance des 
étrangers, ne leur prêta pas un secours 
efficace, si toutefois il ne les trahit point; 
c’est ce que va bientôt nous prouver 
l’antique relation qui montre la con- 
duite du grand navigateur sous son jour 
véritable. Pour bien comprendre le récit 
de la catastrophe, quelques détails sont 
nécessaires. 

BELATIOW UK PIGAFETTA. — BÉCIT 
DE LA MOKT DE MAGELLAN - — U s’en faUt 
b i en q ue la r e I ati o n d u mémora bl e voyage 
qui nous occupe nous soit parvenue d’a- 
près des oui-dire , ou même d’après des 
renseignements tronqués et imparfaits : 
un noble chevalier de Rhodes, Antonio 
Pigafetta, accompagna Magellan dans sa 
navigation, et^ au retour de cette expédi- 
tion prodigieuse, présenta à Oharles- 
Quïnt lerécitdu voyage, rédigé, comme 
il nous l’apprend lûi-inéme, d’après un 
journal tenu sans interruption depuis le 
moment du départ jusqu'au retour. Une 
question, dont personne ne contestera 
rintérét, s’est présentée dans ces dern iers 
temps : il s’agissait de savoir en quelle 
langue fut écrit le premier voyage au- 
tour du monde. Rien que la nation à la- 
quelle appartenait Vhistoriûgraphe de 
fexpédiüoû ait dû affirmer que ce fut 
en italien, les savantes investigations 
qucM. Raymond Thomassy a consignées 
dans le Bulletin de la Société de géogra- 
phie, ne laissent plus guère de doutes à 
ce sujet. Comme la relation de Marco 
Polo, celle du gentilhomnie de Yieence 
fut écrite primitivement en français. 
Antoine Pigaphète était certainement 
du nombre de ces bons esprits îieiUgnes 
qui avaient deviné, dès le quinzième siè- 
cle, les véritables propriétés de notre 
langue sur lesquelles insiste Jean le 
Maire. On pouvait dire de lui « qu’î7 Ca 
prisait et honorait u et y devisait mieux 
qu’en la sienne propre h cause de la 
résonnance , de ïa gentillesse et de la 
courtoisie humaine. » 

C’est donc dans ce fiançais , tel qu’on 
le pariait à la cour de François P% que 
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nous est parvenue dans toute son exac- 
titude, et dans toute sa naïveté , h récit 
de b mort du grand navigateur; c’est là 
qu’il faut puiser pour connaître les cir- 
constances qui accompagnèrent la catas* 
trophe. Aussi emprunterons-nous cette 
page précieuse au remarquable travail de 
M. Tliomassy, bien assuré que c’est ren- 
dre service aux Portugais eux- mêmes 
que de leur rappeler cette source ignorée. 
En 1S21 , le chef de ille de Matan 
s’étant refusé à toute proposition d’un 
vasselage dont il devinait fort bien les 
conséc^uences , Magellan marcha contre 
lui ; rinceiidie de quelques maisons sui- 
vit bientôt le passage des Portugais, les 
esprits s’exaspérèrent, une lutte funeste 
s’engagea* « Lors vindrent, dît Piga- 
pbète , tant furieusement contre nous, 
gu’iis passèrent une llèclie envenimée 
à travers la jambe du capitaine, par 
quoi il commanda de nous retirer peu à 
peu;.^** mais lui, comme bon capitaine 
et che vaiier, tousjours se tenoit fort avec- 
ques aulcuns aultres, plus d’une heure 
ainsi combàtant ; et ne se voulant plus 
retirer, ung Indien lui gecta une lance 
de canne au visaige, et lui soudain de 
sa lance le tua et la luy laissa dedans le 
corps. Puis voulant mestre ïa main à 
i’espée , ne la peut tirer que à moitié , à 
cause d’une plaie de lance de canne , 
qu’il avait au bras ; ce que ces genïi; 
voyant se gectèrent tous vers luy dont 
l’uEîg avecq un grand javelot, qui est 
comme une peruisane , mats plus gros , 
luy donna ungcoup en la jambe gauche, 
par laquelle il ebeut le visaige devant ; 
dont tous soudain se gectèrent sur luy, 
avecques lances de fer et de caimes; et 
a vcc(| ces javelots. Tellement qu’ils oeei- 
rent le miroer, la lumière, le confort 
de tous et nostrevraye guide. Quand ces 
gens le férissoient /plusieurs fors îf se 
tourna en derrière, pour veoîr si nous 
estions tous ès navires, purs le voyant, 
lemleulxquepeusmes, saulvâmes etmis- 
mes les blessés ès navires qui desja s’en 
partoyent, ü 

Cette citation d*un précieux manus- 
crit, appartenant à M. Beaupré, com- 
plète les faits ex P osés jusqu’à présent ou 
les reclifîe. Le texte français qui existe 
à la Bibliothèque du roi n’est point si 
explicite, mais les deux narrations sont 
d’accord lorsqu’il s’agit de l’abandon du 


corps de l’infortuné capîtaine* Dans le 
cours de son récit, du reste , il semble 
que Pigafetta ait prévu l’inJluence des 
calomnies qui viendront plus tard ternir 
la mémoire du grand homme dont il a 
été le compagnon fidèle; il craint sur* 
tout pour lui un dédain funeste, il le dit 
en termes pleins de noblesse au grand 
maître Vîlliers de l’Ile-Adam , qui a ac* 
cepté la dédicace de sa relation : « i'ay 
espérance en vostre très-illustre seigneu- 
rie, que larenomméed’ung vaillant et no- 
ble capitaine ne sera point extain te, ne 
mise en oub!y en nostre temps ; car en- 
tre ses aultres vertus, il cstoit le plus 
constant en une très grande fortune et 
grosse affaire que jatnâîs fut ung aultre. 
Il supportoit la faim plus que tous les 
aultres. Il naviguoit etfaisoît cartes rïiîi- 
ri nés; et que cela soit vray est veu aper- 
tement; car jamais au lire n’avoiteutant 
d’engm , hardiesse, ny sçavoir de circuir 
une foys le monde , comme il y avait 
desja donné ordre ; mais cette bataille 
înte rompit sa très-magnanime entre- 
prise, laquelle bataille fut falete à uag 
sabmedi , le vingt et septième jour d’a- 
vril , mil cinq cents vingt et ung; et la 
xmulut faire le capitaine au jour dé 
sabmedi, pour que c’estoit son jour de 
dévotion* » 

On a peu dedétaüssur la vie privée de 
cet homme extraordinaire i on sait seule- 
ment qu’il avait été marié avec une 
fille de Diego Barbosa , alcaïde en chef 
du château de Séville. Osorio, qui se 
connaissait en hommes et qui l’avait pro- 
bablement connu , le traite de vir nobi- 
lis et magno anîmo prædîtus (*), Barres 
vante sa haute pratique des sciences et 
son expérience dans tout ce qui a rap- 
port à la navigation. Le EoteirOf où il a 
consigné ses observations et que conser- 
vait A ntonio Moreno , cosmograplie en 
chef de ïa casa de contractacion de Sé- 
ville, est resté caché dans la poussière de 
quelque bibliothèque {**). Barros nous i 

{*) Le eu rien ic portrait que nou? offrons ici 
est tiré de Ja maamîîgue ooUectLoD oonservéeait 
Louvre; le deiiSio original offre , du reste, uafi 
grande resseroblance avec an portrait que I’m 
H ionlre à Tolède, mais gui nous a semblé avoir 
moins de caractère. 

f**) Gomme pendant de Pceavre de Pipfell^ 
Il faut citer avec la relation de Barbosa le liïrt 
d"un Portugais, Doarte de Resende, qui avait 
été feitor de Tcrnate. Ce voyageur peu canint 
écrivit un ouvrage iotitulé : Traiododa 
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conservé dans sa troisième décade Tor- 
dre du jour que Magellan promulgua, le 
21 novembre 1520, dans le détroit de 
Tous les Saints, et où il donne aux capi- 
taines qui raccompagnaient les înstrue- 
tions gu1l croyait nécessaires au bien de 
Tentreprise. C’est un précieux monu- 
ment qu’on lit trop rarement et qui atr 
teste les fortes prévisions de ce hardi 
marin. 

Il n’y avait qne vingt ans que le Bré- 
sil était découvert, et cependant, chose 
[jiji û’a point été encore remarquée , 
U a de ses enfants se trouvait mêlé à 
Tune des plus mémorables entreprises 
do seizième siècle. Le fîïs de Joao Car- 
valho, né en Amérique , s’embarqua sur 
cette flotte qui allait faire le premier 
tourdu monde, et s’il lui fut donné de 
quitter Sripada, roi de Paloan, qui le 
retmtà la suite d’une mésintelligence, 
s’il pat regagner son pays natal en pas- 
sant par TEurope, il doit être considéré 
comme le premier Brésilien qui accom- 
plit le tour du globe (*). 

Tout le monde sait comment se ter- 
mina l’expédition. De l’aveu de Piga- 
Ma, ce fut à partir de Tépoque où 
Ton quitta Tîle inhospitalière de Zubu 
qu’on eut les premiers renseignements 
sur les tles Mol uques, objet principal de 
cette aventureuse navigation. Après 
bien des événements qui ne sauraient 
trouver place dans ce récit, les coni- 
pagooiis de l’infortuné voyageur arrivé- 
reat aTidor, et là ils apprirent la mort 
assez récente de ce Francisco Serrao, 
Taacien ami et même le parent de 
leur capitaine général , celui dont nous 
avons rappelé les découvertes, et qui 
avait fourni à Magellan plus d’un ren- 
seignement précieux* Après avoir visité 
cet arcbîpel en avril 1522 , iis doublè- 
rent le eap de Bonne-Espérance et , le 6 
septembre de la même année, un samedi , 
ils entrèrent dans la baie deSan-Lucar. 
Sur les soixante hommes qui formaient 
encore Téquipage de la yictoria aux 

gacâoqiis Pemüû de Magalhdss e seus^omp£in~ 
fKimjherüù as llhas de Maluctf. Mallieureu- 
icmeiil ce traité, teri t en 152a et dédié au urand 
Barcos, est resté en munuscrll tandis que Vod a 
im primé de Duarte de Reseiide une tcaduetiou 
da livre de 

(*) Voy, le premier voyage autour du monde 
par le clievalier Plf^afella pendant les années 
1610, l&20,2t â22î Paris, an IX. 


Moluques, il n’en restait plus que dix- 
huit. Bien des braves avaient suc- 
combé, le chef de Texpédition lui-même 
n’avait pu revoir son pays, où peut- 
être la gloire Tedt justifié; mais un 
grand changement se trouvait accom- 
pli dans les connaissances géographi- 
ques, et, comme on Ta dit avec élo- 
uence, « Magellan avait fait entrer 
ans le monde extérieur et visible cette 
même vérité que Colomb avait été cher- 
cher dans un autre ordre de choses et 
d’idées » (*)• 

SECTION DE l’isthme DE PANAMA 
PROPOSÉE DES LE SEIZIÈME SIECLE.— 
Au moment où cette grande question 
agi te les esprits, au moment peut-être où 
le problème est sur ie point de se résou- 
dre, ilestcurieux sans doute de constater 
l’ancienneté d’un projet qui intéresse 
maintenant l’Europe entière, mais qui 
intéressait surtout jadis TEspagne et 
le Portugal. C’est un vieil historien 
portugais qui donne le premier ces dé- 
tails, et bïen que primilivement la pro- 
position vînt d’un pilote espagnol expé- 
dié par Charïes-Quint, il nous semble 
important de constater ie fait. Après 
avoir raconté comment Alvaro Sayave- 
dra partit en Tannée 1527 pour se diri- 
ger sur les Moluques, Antonio Galvao 
expose sommairement sa navigation , la 
découverte qu’il üt de ces noirs Océa- 
niens, auxquels les Portugais eut con- 
servé le nom de Papouas^ puis les dé- 
tails bien peu connus qui signalent le 
reste de la campagne, it ajoute enlin ces 
paroles remarquables ; « Sayavedra, 
voyant que le temps était plus à son gré, 
se dirigea vers la terre, sur Tisihme ae la 
cité de Penama (sic), parce que cet isthme 
n’a pas plus de seize a dix-huit lieues de 
large, et qu’il pouvait y décharger le 
clou de girolle, ainsi que les marchan- 
dises qu’il portait, et de plus, qu’il était 
possible d’aller en charrette a travers 
les campagnes durant quatre lieues jus- 
qu’au Bio-Sagre, qu’on dit être naviga- 
ble et qui débouche dans la mer dti 
Nord , près de Nombre de Dios^ où se 
trouvent les navires de Castille , navires 
pouvant transporter le tout , en moins 
de temps et avec moins de péril que par 

{*) Bürehea de Penhoen : des deu^ 

mondes, Kuraéro du juillet 1S34. 
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la voie du cap de Botme-Esptonce, On 
sait d'ailleurs, que des Moluques à Pe- 
nama, on navigue toujours entre les 
tropiques, en suivant la direction de la 
ligne* Mais jamais ils ne purent rencon* 
trer les vents , ni obtenir le temps favo- 
ble pour accomplir ce désir* Cest pour- 
quoi ils retournèrent aux Moluques, 
assez tristes , d’autant plus que Sayave- 
dra était mort* — Or on disait qu’il 
avait le dessein d'agir de telle sorte, 
que l'empereur donnât des ordres pour 
qu'on ouvrit celte terre de la Castille 
d'or et de la Nouvelle-Espagne d’une 
mer à rautre, parce qu'on le pouvait 
faire en quatre endroits différents, à 
savoir ; du golfe de San^Miguel à 
TIraba, en comptant vingt-cinq lieues 
de traverse; de Penama à Nombre de 
Dios, où il y en a dix-sept; ou bien 
par le ruisseau de Nicaragua, qui prend 
sa source en un lac à trois ou quatre 
lieues, dans la partie du sud, et porte 
ses eaux auNorcl , donnant navigation à 
des barques et à de petits navires* H y a 
encore un antre passage de Tagante (sic) 
au Rio de Vera-CiuK, par lequel on 
pourrait également ouvrir un canal* 
Si cela se faisait, on aurait la facilité de 
naviguer des Canaries aux Moluques, 
sous le zodiaque, par conséquent avec 
un climat tempéré , et cela eu moins de 
temps et avec moins de péril que par 
la voie du cap de Bonne-Espérance, ou 
par le détroit de Magellan , ou même 
par le pays de Corte-Real , quand bien 
même on aurait trouvé le détroit qui 
devrait conduire aux mers de ia Chine 
corn me on Fa cherché (*)* » Nous n’avons 
pas voulu séparer ce curieux paragraphe 
du récit de la mémorable expédition de 
Magellan* Il importe toujours de faire 
voir que rien n’é Ion naît ces hommes 
hardis ; ils ne reculent devant aucune en- 
treprise, quelque gigantesque qu'eîle 
nous paraisse* Le tour du monde, la sé- 
paration des deux Amériques , les tra- 
vaux qui doivent détourner le cours du 
Nil, rien ne les surprend t nous allons 
jeter un coup d’œil sur les régions où 
ce projet extraordinaire fut peut-être un 
instant sur le point de se réaliser* L'A- 
byssinie, qui attire aujourd'hui tous les 
regards, devint de bonne heure le point 
de mire des Portugais* 

Tralado doji dcscobrimeutos, p. 7D et 76. 


l’ A B V S Sï N J E MIBU X € ON KU E BB L* £0- 
nOPE* — AMBASSADE AU PAYS Dtj 
PRESTE JEAN (*)* — FRANGISCO ALYA- 
RES ETDUARTE GALVaO* — NoUS avOnS 
VU le rôle que le mythe du Preste Jeün 
ou du Prêtre Jean avait joué au cqminem 
cernent de l’ère des grandes découver- 
tes; un évêque abyssin devait bientôt 
dissiper une partie des erreurs qui cir- 
culaient à son sujet* En 1515, D* Ma- 
noel songea à expédier une ambassade 
à ce souverain, que renvoyé de Joam 11^ 
par ses rapports , avait définitive' 
ment fixé en Abyssinie* Le roi choisit 
pour accomplir cette importante mis- 
sion , deux hommes remarquables par 
leur caractère et par leur savoir; Tua, 
Duarte Galvoo , mourut au mois de juil- 
let 1517, dans Pile de Camoran, et fut 
remplacé par D* Rodrigo de Lima; l’au- 
tre , Francisco Al va res , était le propre 
cliapeloiii du souverain portugais. Les 
deux ambassadeurs poursuivirent leur 
voyage, et dans le mois d'avril 1520, 
ils entrèrent à la cour d'Éthiopie , où ils 
furent reçus d’abord avec des démons- 
trations singulières d’affection et de 
joie* En échange de la politesse do roi 
d e Portu ga 1 1 e sou vera in a bys s i n ex [)éd ia 
bientôt vers le successeur cîe D. Ma noel, 
Zagazabo , moine vénéré dans ses États. 
Le religieux éthiopien, après avoir 
mis à ce monarque une précieuse reli- 
que, devait se rendre auprès du souve- 
rain pontife qu’il avait reconnu, dit-on. 
comme eh et de F Église catholique. 
Francisco Aivares accompagna ce per- 
sonnage sur lequel on avait fondé tant 
d'espoir, et ils arrivèrent tous deux à Lis- 
bonne le 24 juillet 1527. Francisco AK 
vares , muni d’un excellent bénéfice «n 
récompense de ses services , suivit en- 
core le moine Zagazabo è Rome, au- 
près deClément Vn. Les deux voyageurs 
furent reçus avec une bicnveillauce toute 
paternelle, en janvier 15S3* 

Nous sommes entré avec quelque 
complaisance dans tous ces détails, parce 
que c'est en réalité à Francisco AK 
vares que l’Europe doit les premiéivs 
notions précises qu'elle ait eues sur an 
pavs dont la richesse a été si peu épuisée 
par les conquêtes du seizième siècle, 

(*) Oû d i spule depuis loti fi^tcmps slffaut di ^ - 
le Preste Jehün on le PrcstrsJmnt 
ftatincii cju Prexhyter JoaîîHCS- ^oy. Ludolp^iî'^ 



POUTUÙAL. 


rtue tout y reste à faîre encore pour le 
commerce européen 

Après avoir parcouru courageuse- 
ment des poys inconnus , mats au milieu 
desquels du moins il ne cessait pas de 
se trouver au sein de populations ciiré- 
tiennes, Francisco Al vares voulut par une 
relation sincère effacer les rêves qui 
voilaient encore aux yeux de bien des 
gens l'empire du Prestre féan» Pour que 
rien ne manquût materielle ment à son 
œuvre , il vint à Paris , chercher des let- 
tres gravées , des caractères et même 
des ouvriers , qu'il jugeait peut-être avec 
prévention supérieurs à ceux de Galbarde, 
le diligent imprimeur de Lisbonne, I.a 
première édition de son livre parut en 
1540, et parmi d’autres renseignements 
précieux on eut enün un portrait tracé 
de vtsudii fameux Prestre Jean, cherché 
vainement jusqu’alors. Au terhps d’Al- 
vares 1 c’était un beau jeune homme ^ ni 
trop noir ni trop basané, tirant sur la 
couleur dorée d’une pomme bayonnaise 
et se montrant en sa couleur tout à fait 
gentilhomme v (**). L’ouvrage du zélé 
chapelain fut traduit immédiatement en 
espagnol, et, l’année suivante, V/Jisto- 
mk descripfiott de P Éthiopie , conte- 
mntia vra7je?'eiati07i des terres et pays 
du grand Itoij et Emperetir Preste-Jan^ 
paraissait à Anvers chez Plantin (***); la 
traduction italienne ne vit le jour qu’en 
1563. 

Après avoir indiqué sommairement 
coiimient s’établirent les premières re- 
lations des Portugais avec T Abyssinie, 
nous voudrions exposer aussi le récit 

(*)lln voyageur récemment arrivé de cc cu- 
rieux BüVB M, ierebvre* a dit : « L’Abyssinie 
n^a füh iuil progrès iiitelJecUid ; cela résulte 
avant tout de sa position Isülée et de l’absen- 
ce cQn:ipiète de coramuriiCiilîons avec des na- 
tions qui lui fussent tigales eu civUisalion , Car 
\ï n’y avait aucun peuple de suu entourage qui, 
par ifi fait , nu la séquestrât du reste du monde ■, 
c’est au point qu^avant Alvarez et les Portu- 
msyüM clierclicrait vainement la moindre trace 
de relation directe de PAbyssinie avec aucune 
des contrées européennes. » 

t**) Onde maccûa bay/mes namnuujlo parda 
ÊL^nstiii cohr beti qenïtihometn, 

(***) Yûict le titre du vieux livre portugais, 
devenu prodigieusement raie ; 

Pmie Joamdas ïndias. Ferdadcrawfi>rpia- 
ttim dm terrijs do Preste Joam seyundÿ uia et 
(seraieo ho padrû Franciseo jHvares capeifgni 
dd îletj nosso ^yora 7iovamciite 

pïtsjio por îîiwiidtafû do dtto se7îhQr em en sa de 
luis liiHldgmz Üureiro de aua nltezo. 

{Lîxboa) MDXL, 

14® Livraison. (Pojitügal.) 
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des prend ères luttes commencées sous 
Estevam da Gama, gouverneur des In- 
des, mais ceci nous entraînerait hors de 
notre plan, et nous laisserons raconter 
ce curieux épisode à l’écrivain habile 
qui s’est chargé de retracer i’hisloire 
entière de i’ Éthiopie. Nous nous con- 
tenterons de rappeler que dès 1528, un 
chef musulman, vizir du roi d’Aiîel, 
que les chroniques désignent sous le 
nom de Gragiié, ou le gaucher^ vint 
à la tête d’une armée turque se ruer 
sur ces populolions , soumises au chris- 
tianisme par Frumentius depuis le qua- 
trième siede. Le fils de l’illustre ami- 
ral D- Christ O va m da Gama porta un 
secours efficace h ces peuples gouvernés 
par unNêgous qui portait lenom d'Oua- 
dingud, et avec les cinq cents hommes 
qu’il conduisait , il eut la gloire d’a- 
néantir le chef du pays de Zeila. Gragné 
succomba dans Faction. Puis les jésuites 
voulurent établir leurs conquêtes spiri- 
tuelles ouïes guerriers envoyésderinde 
avaient commencé les conquêtes du 
sabre; des succès bien divers accompa- 
gnèrent ces tentatives , et elles sont lon- 
guement racontées par Tellez , ainsi 
que par Lacroze, qui se basent souvent 
sur le récit sincère d’un témoin oculaire 
de ces grandes actions, ft La relation 
que nous a donnée le patriarche Jean 
Bermude (JoüoBermudez) , dit un vieil 
écrivain , n’est qu’un récit de ce qui est 
arrivé en Abyssinie a D. Christophe da 
Gama, de ses combats, de ses victoires, 
de sa défaite, de sa mort et de ses sui- 
tes Le roi et la reine d’Abyssinie 

traitèrent très-bien les Portugais tant 
qu’ils eurent besoin de leur secours; le 
patriarche Bermude cnit toucher au 
moment heureux où la miséricorde de 
Dieu allait éclater sur ces peujdes et les 
réunir à îa foi catholique; mais, le péril 
passé , toutes ces heureuses espérances 
s’évanouirent : on dispersa les Portugais, 
le patriarche fut obligé de prendre la 
fuite et de se cacher. Il sortit de ce pays 
en 1556; il fut reçu à Goa avec tous les 
honneurs dus à son caractère, et, après 
y avoir demeuré quelque temps, il re- 
passa h Lisbonne, où il mourut, » Notre 
intention ne saurait être de nous ar* 
rêter plus longtemps sur l’origine de ces 
relations importantes ; nous savons 
d’ailleurs qu'un savant lazariste ^ quia 
U 
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mis à profit une longue résidence en 
Abyssinie, va publier une histoire com- 
plète de ees régions si peu connues. Il 
est probable que le livre du P. Sapeto 
ne laissera rien à désirer sur ees pre- 
miers voyages des Européens et sur les 
vicissitudes qui ont agité Tempire du 
Negous. Quant à nous , les guerres qui 
se préparent dans flndenous réclament 
presque exclusivement , et nous essaye- 
rons de tracer les derniers traits de 
ces luttes héroïques , lorsque nous au- 
rons jeté un coup d'oeh sur certaines 
institutions du règne de .Toao IIL Nous 
allons dire un mot de l’assemblée repré- 
sentative qui préservait les droits de la 
nation , et de la richesse commerciale 
qui rendait ce petit peuple respectihle 
aux yeux des autres États. Une institu- 
tion funeste, rintroduction d’une so- 
ciété dont les principes furent rejetés 
plus tard par le gouvernement, mêle- 
ront de grandes ombres à ce tableau. 

GOHTÈS 1 >E PORT üfi AL. — Sous JOÏÏO 
JII, cette antique institution subit une 
modification remarquable, et c'est ce qui 
nous a engagé à introduire ici les détails 
sommaires que nous prétendons donner 
touchant ses attributions. On a vu par 
ce que nous avons dit à propos d'Affonso 
Henriquez, qu’elle naquit avec la monar- 
chie et que dès rorigine elle donna au 
Portugal un profond sentiment de na- 
tionalité. Jusque vers le milieu du 
seizième siècle , Fépoque des couvoea- 
lions demeura incertaine, mais , sous le 
règne de Joao Ilï, il fut décidé que les 
Cortès seraient convoquées tous les dix 
ans. Cette détermination était un pro- 
grès sans doute, mais la fatale catastro- 
phe qui renversa bientôt les institutions 
du J*ortugal , renqiécha de porter ses 
fruits. Un écrivain portugais a défini en 
ces termes^ raction de ces assemblées : 

^ Les Cortès avaient chez nous jxmr ob- 
jet , dit-il , de déterminer la forme et la 
qualité des impôts, ainsi que l’ad minis- 
Irntiori de la justice; clics devaient con- 
sulter ropiniûn nationale sur le mariage 
des princes, sur ropportunité de la 
guerre et enfin sur toutes îes questions 
ayant rapport a la bonne administration 
et la prospérité de la chose publique. 

« Les Cortès étaient toujours convo- 
quées par le roî ou par le régent ; on 
devait déclarer dans les lettres qu’on 


expédiait à cette fin aux municipalités, 
ïe lieu de la réunion, qui demeurait m- 
déterminé. Quand bien même les popu- 
latîons reiissent jugé nécessaire, les 
Cortès ne pouvaient être assemblées 
sans une convocation émanée du roi, 
qui était requis alors d’y pourvoir, » 

Il est presque inutile d’ajouter que les 
Cortès de Portugal et aie ut composées 
comme les autres assemblées de la pé- 
ninsule; du clergé, de la noblesse et du 
peuple. Les évéques, les abbés de certains 
monastères, les chevaliers, lesgensdeno' 
bi esse reconnue, représentaient les deux 
premières classes Repeuple avait ses pro- 
cureurs, nommés par les municipalités 
des cités et des bourgades; chaque con- 
cei/iom nommait deux, et ces députés, 
qui prenaient le titre de procura dores, 
se voyaient alors soutenus aux dépens de 
la localité. Il paraît certain que, vers le 
milieu du seizième siècle, les Cortès 
virent leurs droits restreints. Avant 
cette époque, il était permis aux procu- 
reurs du peuple de requérir ce qu’ils 
jugeaient convenable pour le bien de ia 
municipalité qu'ils représentaient. L’é- 
crivain national dont nous tirons ces 
documents, fait remarquer avec raison 
que le plus ^rand inconvénient de ce 
mode de représentation était de porter 
en soi le germe d’un absolutisme pur. 
Le roi avait en effet le droit de faire des 
lois à l’occasion des Cortès, mois sans 
qu’elles fussent proposées par elles. 

PRÉ0GCU1?ATI0MS POLITIQUES m 
JOaO III.— ABANBOîï DE CEE T AINES 
PLACES DE L’AFRIQUE. —Comme son 
père , Joao III fut essentiellement pré- 
occupé de la pensée que toute ïa pros- 
périté du Portugal gisait désormais dans 
le commerce des Indes, et il est certain 
qu’une situation financière qui lui per- 
mettait de prêter en roccasion de Tar- 
genl au roi de France { comme cela eut 
lieu), pouvait aisément faire prendre le 
change à ce monarque sur scs vérita- 
bles intérêts. Dans son désir de multi- 
plier les conquêtes aux régions orienta- 
les, if alfa plus loin que D. Maaoel; il 
abandonna en Afrique certaines conquê- 
tes, qui faisaient 1 orgueil de ses prédé- 
cesseurs , et tandis, comme nous le dit 
Reseiide, qu’on pouvait subjuguer le 
Maroc pour ainsi dire sans coup férir, 
lejeune monarque abandonnait aux Mau- 
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res, Arzila , Saûm et Azamor ; mais on 
n'élaii déjà plus au temps où un homme, 
comme Lopo Barriga , frappait les Ara* 
b€s de terreur par des actions si auda- 
cieuses que le souvenir s’en était per- 
pétué chez eux , nui n’oubliant que sous 
les murs du château d’Algueif, à Soüm, 
le hardi chevalier, devenu prisonnier 
des musulmans, avait été aussi leur 
vainqueur. En ce temps les Portugais 
élaient allés avec une poignée d’hom- 
mes jusqu’aux portes de Maroc. Un 
noble esprit qui a tous les instincts 
des grandes choses ^ Fariae Souza, dé- 
plore amèrement et avec raison l’aban- 
don que lit Joào ÜI de ses places d’A- 
frique, U. y a un tout autre reproche a 
faire à ce monarque; car il mêla toujours 
les choses les plus funestes aux plus 
nobles institutions , et s’il donna une 
impulsion nouvelle à cette université de 
Cornibre dont K le nard t parle avec une 
admiration bien sentie, il faut dire qu’il 
introtluisit le premier dans ses États 
rinquisition , et qu’il se soumit volon- 
tairement à une compagnie religieuse, 
dont l’ambilion naissait alors. Elle sut 
bientôt faire de lui son premier instru- 
ment : commençons par le saint office, 
les jésuites viendront après. 

OBIGtKE DE l’iWQUlSmOiV EN POE- 
iue\L. — Il y a à ce sujet une histoire 
vulgaire, préconisée par Laîb Paramo 
et admise par beaucoup de gens ; on la 
trouvera sommairement dans tous les 
recueils publiés durant le dix -huitième 
siècle, et peut-être se mêle-t-elle à quel- 
que vérité; nous nous garderons bien 
toutefois de lui accorder une valeur 
historique , et pour trouver l’origine 
réelle de l’inquisition, sî peu connue des 
écrivains portugais eux-mêmes, nous 
aurons recours à un manuscrit de la Bi- 
bliothèque royale, que l’on consulte 
trop rarement (*). 

En Portugal comme en Espagne, les 
persécutions contre les juifs et cette race 
malheureuse des nouveaux convertis 
qu’on désignaitsous ïe nom de Marranes^ 
ment toute leur activité vers la fin du 
quinzième siècle* Le Portugal cependant 

(*) Infijnnattone somaria del prîticipio e 
^greiiüddla converti one che hanw havuto i 
Gmdd «çf regno di P&rtogallo. Oa peulJojiidrQ 
ati^ reDS4dgiieiïienlâ fournis par ce livre ceux 
qui Boni contenus daui ie Quadï^ dementar. 


s’étàit longtemps refusé aux mesures de 
rigueur : sous le règne de JoSolH,il 
consentit à être l’interprèle des volontés 
du clergé; selon l’auteur itaiien que 
nous avons sous les yeux , à cette épo- 
ne, un théologien, désigné sous le nom 
e Maestro Pieiro Margaglîo, aurait dé- 
noncé les juifs à l’autorité en réclamant 
contre eux des mesures coercitives pareil- 
les à celles dont on usait dans le reste de 
la péninsule. Le même auteur affirme 
que Jo3o IH, poussé à bout par les rap- 
ports qui lui étaient faits journelle- 
ment, écrivit une lettre officielle a Char- 
les-Quïnt pour lui demander des rensei- 
gnements touchant l’inquisition et le 
mode de répression qui était suivi en 
Espagne. Les Marranes ayant eu cou- 
naissance de ce message, dépêchèrent, 
dit-on, deux jeunes Israélites, ejui inter- 
ceptèrent le message et se livrèrent sut 
la personne du courrier à des cruautés 
inouïes. Sa tête fut même envoyée aux 
juifs, qui célébrèrent des fêtes à celte 
occasion. Des perquisitions furent faites 
pa r le gouvernement portugais ; les j nifs, 
soupçonnés d’avoir pris part à cette 
horrible affaire, furent incarcérés et 
avouèrent tout après avoir subi la ques- 
tion : le supplice auquel on les con- 
damna fut épouvantable ; après qu’on 
leur eut coupé les mains, ils furent at- 
tachés à des chevaux, et sans doute 
écartelés , quoique le récit de l’auteur 
italien ne renferme pas d’autres détails 
sur ce point. 

Quoi qu’il en soit, le dessein manifesté 
d’abord par ,Toao lU fut alors différé, 
et Ton s’en tint à cette exécution, dont 
il ne serait pas difficile à coup sûr de 
reîtouver le second exemple à cette 
époque de barbarie systématique. Tou- 
tefois vers ce temps, l’évêque deCeuta, 
qui appartenait a Tordre des francis- 
cains, ayant trouvé sur le territoire 
d’Oiivença cinq Marranes qui Judaï- 
saient, leur fit faire leur procès juridi- 
quement et les fit brûler. Cet évêque 
se rendit ensuite auprès du roi, et l’ex- 
horta sérieusement à donner une forme 
régulière aux procédures de Tinqoisi- 
tîon; ce fut alors seulement que le 
monarque portugais se mît en mesure 
d’obtenir de Paul 11! une bulle qui 
établit définitivement dans ses États îe 
tribunal du saint office. Cette huile fut 
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en effet expédiée , mais les Marranes , 
effrayés, surent en paralyser Tefïet, Les 
individus soupçonnés d’appartenir à la 
race juive cominencèrent neanmoins dès 
lors ü vivre dans une grande anxiété ; 
et durant deux ou trois ans ils cessè- 
rent de se livrer, fili-ce secrètement, aux 
cérémonies de leur culte; ils y retour- 
nèrent cependant, le pouvoir ecclésiasti- 
que sévit, et le terrible tribunal fut 
régulièremeut constitué- 
Si nous acceptons ce récit, ce n'est, bien 
entendu, qu'avec une certaine réserve; 
cependant les diverses alternatives qu"ou 
signale ici, se trouvent parfaitement 
d'accord avec les dates que nous four- 
nit un excellent recueil publié en Por- 
tugal- Selon lui, la bulle d'institution re- 
monterait à Î-Sâl ; les juifs en auraient 
paralysé Feffet a force d'or, en s'adres- 
sant à la cour de Rome , et outre un 
induit général, ils auraient obtenu, en 
1 ;ï 34, que l’inquisition fi1t suspendue- 
Toüo llf, mettant de la persévérance 
dans sa résolution, le tribunal aurait été 
établi d’une manière définitive en 1536- 
Ce qif il y a de certain , c'est que D- Fr- 
Diogo da Syiva fut le premier inquisi- 
teur général, et qu'il exerça ses fonc- 
tions jusqu'en l'année 1539, époque à 
laquelle l'infant cardinal D, Henrique 
e n fut revêtu - 

Voyons maintenant l'espèce de lé- 
gende qui a cours dans les livres les 
plus sérieux touchant l'établissement du 
saint office en Portugal- Ici encore ce 
sera un manuscrit , fort peu connu, de 
la Bibiiothèqne royale, qm nous fournira 
tes laits, dont nous donnerons simple- 
ment le sommaire. 

HERNAMDOBE SAAVEDilA- — L'im- 
posteur dont il est ici question était 
fils d'un capitaine espagnol nommé 
,fuan Ferez de Saliavedra ou Saavedra , 
et son oncle avait rempli l’office hono- 
rable de vmqt-quaire de Jaen et de 
Cordoue. Après la mort de son père, il 
vint à Valladoïid , ou il se rendît d'une 
habileté prodigieuse dans l’art de la cal- 
ligraphie- Selon le récit inédit qu'il nous 
a laissé, le premier faux fabriqué par lui 
fut destine à accomplir une bonne ac- 
tion- Bientôt néanmoins il contrefit la 
signature de plusieurs grands person- 
nages, sans en excepter remnereur,et il 
exécuta nombre d escroqueries. La ren- 


contre fortuite d'un théatîn- fit naître en 
lui l'idée audacieuse d'établir le saint 
office en Portugal ; il s’instruisit minu- 
tieusement auprès de ce religieux de 
toutes les formalités imposées par la 
cour de Rome pour l'érection de ce tri. 
bunal et contrefit alors une bulle de 
Paul III, sans que rien y manquât : 
sceau et boîtes officielles, tout fut 
gravé, à Tavira- Hernando de Saavedra 
s'avisa alors d'un stratagème inouï ; il 
alla trouver un provincial de francis- 
cains, résidant à Ayamonte, bien loin 
de la capitale des Algarves, puisque son 
couvent étaîl situé sur les frontières de 
Castille, et il annonça au bon père que 
lui, pauvre homme illettré, îi avait trouvé 
sur la grande route la bulle qu'il lui ap- 
portait; il ajouta qu'elle pouvait bien 
appartenir S un dignitaire de rÉglise 
qu’il avait rencontré la veille, et que 
pour le bien des choses de l'Église, dût- 
il lui en coûter une grosse somme , il 
était décidé à reporter ces divers ob» 
jets, s'ils avaient une réelle importance, 
au prélat qui les avait perdus- En quel- 
ques instants l'effet désiré était obtenu , 
le provincial lisait avec enthousiasme 
la fausse bulle d'institution, et quelques 
jours après Saavedra parcourait les vil- 
les frontières, comme légat à îuteve* 
Ce n'est pas tout , après avoir escroqué 
une somme énorme à rinlendant du 
marquis de Tarifa, il se rendit à Lerena, 
où rinquisition avait une maison; ÎI 
alla visiter cét édifice , et notre manus- 
crit espagnol ajoute qu'il en emmena 
trois inquisiteurs résidant encore a cette 
époque en Portugal; il les nomme : e'é- 
talent le licencié Pedro, Alvarez de 
Bezerra, et le licencié Gardeûas- 
Ce fut de Badajoz que l'insigne im- 
posteur envoya ses iettres apostoliques 
au roi, qui « par extraordiiiaîre en fut 
scandalisé » O- Joâo III résista, il de- 
manda un délai qui lui fut aecordé ; le 
faux nonce en vint aux paroles véii^ 
mentes, mais plus tard le monarque, inti- 
midé par sou attitude , lui permît l’en- 
trée d’Elvas en le prévenant toutefois 
quli serait bien aîse de le recevoir en 
personne et au lieu de sa résidence. 
Saavedra demeura trois mois à la cour, 
dit-d, et il employa trois autres mois à 

(*) El qiml (Je maravUla é&cattûàlixQ^ 
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parcourir le royaume, imposant des 
châtiments aux nouveaux chrétiens, 
punissant du feu ceux qui opposaient 
de îa résistance. Au bout de ce temps, 
seulement, on eut vent de sa fraude, il 
fut arreté, renfermé dans une litière 
et conduit sous une forte escorte aux 
frontières; là on le remit entre les mains 
du marquis de Villa -Nue va, son procès 
]üi fut fait, et il se vit condamné aux 
galères, où il demeura dix-huit ans. 

Nous sommes bien loin, nous le répé- 
tons, de vouloir donner à eetle anecdote 
lé de^é d’importance que lui ont altrî- 
hué divers auteurs. Cependant nous fe- 
rons remarquer qu’elle se trouve ici 
parmi des pièces authentiques du sei- 
zième siècle , enlevées pour ainsi dire 
aux archives de rinquisîtion, et que no- 
tre récit renferme des circonstances 
ignorées de LuU Paramo (*)i qui le pre- 
mier a donné un certain crédit à l’nis- 
tûire de Sapedra, Ne fût- ce qu’à titre 
de curiosUé his torique, il était impor- 
tant de rappeler ici l’histoîre du pré- 
tendu fondateur de Tinquisition en 
Portugal , d’autant plus que les fourbe- 
ries audacieuses d’un habile imposteur 
ont bien pu se mêler durant le seizième 
siècle aux persécutions qui sévirent 
contre les Morlsques, les Marranes et les 
juifs. Plus tard nous retrouverons le 
terrible tribunal {**), 

amiivét; des jésuites ek Portu- 
gal, INFLUEtVCE QU’lIS OBTIENNENT 
SOUS JOAOlIh — Le Portugal est peut- 
cire le seul pays de T Europe où l’on 
se soit avisé de composer un poeme 

(*) Cet auteur, qui a écrlL un volume sur L'o- 
ïi^inede Finquisllîou, uommere Heniando dô 
Sahavedra, Pedro, et le foit naître àCordouo- 
Un volume publLé àLisbOûdie en 18 ^[, sous le titre 
dci//;^£crn'f£ œmplela das inqumcôes de Jtiida, 
Heipanha e Portugal, fait jouer ce rôle à un 
moine; d'^autres, rcnçtiériasuiUsuf ktout, Patlri- 
IJLteal à uii juif. LMitstoire de ce persomiafle a 
été publiée, du reste, en espagnol sous ce litre : 

Saavpdra [Alonso Perez), f^ida ddfalso nini- 
t'îyrfr Portugal escrita ptr elmisyno. 17^8* 
L’^uuvrage le plus spécial qui ait été écrit 
sur l’iuquj&Uion en Purtugal , est dû à un 
moine uommé F. Pedro BÆonteîro. Chargé par 
racadémie d^histolre do don net un travEiircoin- 
plie L sur la matière, Ü publia, in-f% en 1723, k 
i'A'Ora, un traité lulilulé ; l^otiüia general dos 
Sfjjîïas ingühiçQcA destà Regno. En n'dS, il donna 
son Hisloria da sania iitqutsiçûa. On trouve dans 
ces ouvrages la liste de tous les inquLsiteurs du 
ForlugaU et dans un autre écrit, publié en I7&0, 
rautéur essaye de prouver que ritiquisiüon 
existait scus Affouso II, 


épique en l’honneur des Jésuites; il 
est vrai qu’Antonio Figueira Duram, 
l’auteur de V/gniliados^ appartenait 
lui-même à la compagnie dont il a cé' 
lébré Tin fatigable persévérance. Mais 
on ne saurait se dissimuler que si îa 
patrie des Aîbuquerqne, des Joao de 
Castro, des Camoens, fut durant trois 
siècles la terre promise du jésuitisme, 
le royaume où des colonies incultes 
ermettaient un essor à peu prés sans 
ornes à de vastes ambitions, ce fut 
aussi de tous les pays de r£urope,*cc- 
kii où la chute de la compagnie fut la 
plus éclatante et surtout la mieux combi- 
née, Toutefois nous sommes loin encore 
de la catastrophe, et nous tracerons en 
peu de mots l’origine de eetle inQuenee 
qu’une main de fer put seule briser. 

Joào in était parvenu à l’apogée de 
la puissance, au sommet de cette haute 
fortune, que le poète a si bien racon- 
tée, lorsqu’il songea à introduire auprès 
de sa personne quelques-uns de ces re- 
ligieux célèbres, qui devaient bientôt 
dominer l’État Ce fut en 1540 qu’il 
demanda à Rome deux pères de la 
compagnie ou que la compagnie par- 
vînt à taire naître en lui ce désir. Quoi 
qu’il en soit, Paul lïJ, qui occupait alors 
le trône pontifical, lui envoya un Por- 
tugais de l’ordre , qui se nommait Si- 
mao Rodriguez de Azevedo, et ie reli- 
gieux célèbre qu’on a surnommé plus 
tard l’apôtre des Indes. François Xavier 
et son compagnon arrivèrent à Lis- 
bonne le 30 mai 1540, et furent logés 
immédiatement à V hôpital de tous les 
saints, dans l’intention formelle qu’ils se 
trouvassent plus près du palais que l'on 
désignait alors sous le nom iVf£sfaos ; 
c’est du moins ce que nous dit Thisto- 
rien auquel nous empruntons ces dti- 
tails à peu près ignorés. Ce fut de eetle 
humble résidence , si voisine du trône 
cependant, que les jésuites se répandi- 
rent pour soumettre immédiatement le 
monde oriental et pour peupler, un siè- 
cle plus tard , les solitudes de l’Amén- 
que. En effet, saint François Xavier par- 
tit pour les Indes dès l’aimée 1541, et 
le roi songea immédiatement à fonder 
à Coimbre le célèbre collège qui four- 
nit tant de missionnaires à la compa- 
gnie; il affecta même à leur entretien 
Tes revenus de la commanderje de Car- 
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quere, que )e P, Siinao Rodriguez, dit- 
on, troqua depuis contre la corn mande- 
rîç de Benespera. Ce sont ces diverses 
dotations qui font considérer ordinai- 
re ni eut le Portugal comme le premier 
royaume d'Europe où les jésuites pos- 
sédèrent en propre des niens-fonds , 
richesses solides et qui devaient bien- 
tôt s'accroître d'une manière prodi- 
gieuse* Le P* Simâo Rodriguez, dont 
le nom n'a pas eu un grand retentisse- 
ment dans r histoire, était venu demeu- 
rer à Lisbonne avec le P* Gonçaïo de 
Medetros des le commencement de 
154â, et il Y était recteur du collège de 
S,-Aniüo. C'est sans aucun doute à ces 
deux religieux qu'il faut attribuer Tin- 
fluence que Tordre exerça bientôt sur 
Tesprit de Joao IIL AlvaVo de Liaho, 
qui semble ignorer ces détails, mais 
qui suit pas à pas les progrès que fit 
Tordre en Portugal , s'exprime avec son 
énergie accoutumée sur les résultats 
de celte séduction adroite , qui changea 
tout en politique et qui , en s'adressant 
d'abord au monarque, domina bientôt 
le pays. Après avoir rappelé T arrivée 
des deux fondateurs à Lisbonne, il 
s’exprime ainsi sur leur compte: «Le 
premier fut toujours étranger a la cour, 
et se montra détaché des honneurs 
dont ou le comblait ; ü n'eut point de 
repos jusqu'à ce qu'il eût quitté Lis- 
bonne, pour s'embarquer pour les In- 
des* Simon Rodriguez se voua a établir 
en Portugal Te m pire de Tarn bilieuse 
société de Loyola.*** Ce fanatique, 
aidé par dix compagnons , aussi infa- 
tigables que lui, parvint à usurper des 
droits à l’épiscopat, et s'empara de tous 
les ressorts de Topinion publique et du 
gouvernement de l'Église et de T État, 
ainsi que de Téducation de la jeunesse* 
Jean llf lit Ini-même les voeux des jé- 
suites , et la noblesse portugaise com- 
mença dès lors à se voir obsédée par 
des corrupteurs de la morale diré- 
tienne, » Il n’entre pas da ns notre plan de 
suivre pas à pas les Ofnpiétements de la 
société, nous rappellerons seuiemeut 
que, deux siècles plus tard, lorsque 
Pombal entrepritde briser le pou voir des 
humbles compagnons de Si mao Rodri- 
guez, ils comptaient dans le Portugal 
vingt-quatre grands collèges et dtx-sept 
résklences, pouvant Être considérées 



comme les plus riches de tou t le royaume. 
On vit se vérifier alors la célèbre pro- 
phétie de saint Borja, qui avait vu dans 
une apparente prospérité les causes 
mêmes de la destruction (*}. 

LISBONNE AU MOYEN AGE ET LIS- 
BONNE AU TEMPS BE LA BENAISSANCl, 
— APOGÉE 1>E LA SPLENDEUB DE CETTE 
CÏTÉ. — CUBIEUSK STATISTIQUE TIBÉK 
d'un LlVllK officiel DU MOYEN AGE. 

““Une vieille légende allemande raconte 
qu'un chevalier ayant voulu voir à Jéru- 
salem la plus belle cité de l’Europe 
dans un miroir magique , aussitôt Lis- 
bonne la Grande, comme on disait alors, 
vint se peindre à ses yeux éblouis. C’est 
qu’en effet Lisbonne jouissait alors 
d'une réputation de maguiliceoce qui 
s'était toujours accrue depuis le règne 
de D. Fernando. La capitale du Portu- 
gal, telle qu'elle s'élevait au treizième 
et au quatorzième siècle , durant Té- 
poque vraiment féodale, exigerait, pour 
qu'on en pût offrir une description 
quelque peu détaillée, plus d'espace que 
nous n'en saurions prendre dans une 
notice où tant de points importants 
doivent être sommairement exposés. Si 
Lisbonne, cité romaine, est décrite avec 
ses antlt|uités précieuses dans le livre 
d'Azevedo , la période ou elle appartint 
aux Maures a été signalée par quel- 
ques écrivains arabes, à la tête desquels 
il faut mettre Edrisi. Fernand Lo- 
pes nous dit en partie ses accroisse- 
ments durant le moyen Ûge, vers le 
temps où le grand Janeanez, le fonda- 
teur de tant d'institutions, l'entoura 
de ses murailles : à cette époque d’in- 
nombrables con St ru cirons s'élevèrent, 
on réalisa des travaux longtemps pro- 
jetés, surtout lorsque la paix conclue 
enfin avec l’Espagne eut rendu les rem- 
parts moins utiles. Plusieurs faubourgs 
lurent ajoutés à la cité antique , déjà 
regardée comme une merveille chez la 
plupart des historiens. Cette nouvelle 
disposition de la ville , le caractère 
qu'elle prit alors, son ensemble féodal, 
si Ton peut se servir de cette express^oa, 
ont été trop bien exposés tout récem- ^ 
ment par un écrivain national pour 
que BOUS ne puisions pas h cette source 

(*) Fenht témpns cvm »e socteiat muJtis quh 
d^m hümbiibus abundnntim^ sed spiritu si 
virtiiîc dfsütnlümt mæfens iniîfebünr. 
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avant de peindre Lisbonne telle q\x elle 
était au temps de Joao III (*), 

K Lisbonne, guerrière et en suite mar- 
chande, a dit M* Hercuiano, eut aussi, 
non pas une seule, mais deux viOas 
mvas, attachées à sa ceinture de mu- 
railles : la première au sud , la seconde 
au couchant i celle-ci s’appelait villa 
mm de Gibraltar j cette autre vitia 
nom de Jndrade. La seconde, née au 
(luinaieme siècle, vécut deux jours à 
peine {**), parce que Lisbonne, parce que 
celle pida , limitée vers la lin du dou- 
zième siècle à quinze mille habitants, 
tandis que Sylves la Morisqueen comp^ 
tait vingt-cinq mille, finit par croître 
avec une telle rapidité, au temps des 
découve rtes , q ue , r o mpa nt ses ba rrières, 
ou plutôt s’élançant par-dessus ren- 
cetnte occidentale de ses murs, elle 
l’engloutit au berceau. Il n’en fut pas 
ainsi de villa nova de Gibraltar;-,! villa 
Dova étnit la commune des juifs, 

B Le moyen âge , cette époque émi- 
nemment poétique parce qu’elle avait 
des croyances,,» le moyen âge avait 
fait de Lisbonne un symbole de Hiis- 
toire religieuse et politique- Le muni- 
cipc chrétien , partant du château ou de 
Ulmçar, situé sur l’éminence, se dila- 
tait jusqu’au pied de la montagne , au 
faîte de laquelle se dressait, comme sou- 
veraine de tous les édifices des envi- 
roris, la tourde l’Hommage, torre de Me- 
ndgem (***) , la guérite du grand alcaïde 
cotnme représentant le pouvoir royal et 
rarislocratie. A T ombre de l’alcaçar et 
plus qu’à demi- côte , la cathédrale éle- 
vait ses deux tours imposantes dans 
leurs formes massives et qiiadrangulai- 
res. Entre ces deux édifices, expressions 
matérielles de la monarchie , de la no- 
blesse et de l’Église, se posait la salle 

(*) Plusieurs auteurs nous oui conservé tes 
noiiïis divers imposés il Lisbonne à differeutes 
époques et par différentea nations; , 

préseatoas ici, <i^après un auteur accrédité; la 
capilale acluelle du Portugal s^est tour à leur 
appelée: Elisea, Ültssea, Uïisîpolttj Ulisipo, 
OlisipSj Üitsipon^ Olisipona, ültxippona, Exu~ 
Eisipg^ et en dernier licu Lisb&u, 

Voy, Curdos0^JÿtoIüÿPi LHsîtanOj t* III > p» ^73* 

{*•) Dans eon/omi, Evora prend le litre de 
Cidadef , cUé. Lisbonne dans le sien est aiipeiee 
tout simplement Filla (c^est letitrequ^on donne 
aux villes du second ordre V 

II seraU peubétre pins juste de Iraduire 
CÈ3 mois par ioûr dn elle symbolisait le de- 

voir du vassal envers îe seigneur. 
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du sénat. Le palais tout piébéien du 
coneelkOf limitrophe tiu clocher septen- 
trional de la cathédrale , représentait 
par sa construction humble, terre à 
terre, le peuple qui, en silence, se prépa- 
rait à étendre ses bras endareis par le 
travail et à subjuguer quelque jour, à 
droite Talcaçar, à gauche l’église. Dans 
la co n figurât! ou d e I a ci té se rés u m ai ent 
l’histoire sociale du passé et la prophétie 
du futur; oui, comme tant d’objets du 
moyen âge, Lisbonne était un vrai 
symbole. 

« Elle ne l’était pas toutefois unique- 
ment de la pensée politique, elle l’était 
aussi de Tidée religieuse. Au cœur du 
quartier populeux, dans le lieu éminent 
se montrait le christianisme. Au nord , 
dans une vallée profonde et pressant ses 
maisons autour de la mosquée tolérée 
à peine, on voyait le faubourg des Mau- 
res, la Mourarîa; puis, au sud-est, pres- 
qu’à l’orient , gisant aux pieds de la sy- 
nagogue , la Judearia : une croyance 
vraie, mais qui n’avait eu gu’un temps, 
du côté où le soleil s’élevait pour éclai- 
rer les hauteurs ; la religion du Christ 
complément divin de cette foî; l^isla- 
misme, transformation impie et téné- 
breuse des deux croyances, caché pour 
ainsi dire au nord, presque sous l’om- 
bre que proj était la croix triomphante, 
et au loin les vastes solitudes de l'O- 
rient , à travers lesquelles les fils de 
l’Évangile devaient porter quelque jour 
le livre vers les régions encore incon- 
nues des inondes nouveaux. Ouîj l’anti- 
que Portugal avait fait de la cité du 
Tage un symbole et une prophétie su- 
blimes (*)■ » Nous allons essayer dé faire 
comprendre dons un rapide coup d’œil, 
la seconde période de ce tableau impo- 
sant, plus curieux pour nous sans 
doute, mais à coup sûr moins original 
Ici encore, ce sont les géographes de la 
renaissance, vieux chroniqueurs ou- 
bliés, qui apporteront les pierres de 
rédiûce. 


f*) M. Herculûîio conllDue ce beau morceûu, 
en faisant observer que la monarehifl , victo- 
rieuse enfin du moyen âgé , sut faire oublier sa 
poésie, parce que oeius la préoccupation upr- 
ganiser, de régir, de niveler, eJle perdit entiè- 
rement le sens esthétique. U n entrait dans 
notre plan de suivre sur ce terrain 1 écrivain 
habile qnc nous venons de citer. K ons ren- 
voyons au recueil dont ce fragment est extrait» 
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S’il est arrivé à quekju’im de mes 
lecteurs de jeter un couj) d'œil sur ïa 
cosnio^rapliie d'Ortelius , ou mieux en- 
core sur celle de Munster , il aura pu 
voir dans îes planches ou sur leS’ cartes 
dont ces antiques volumes sont ornés, la 
viUe insîfjm de Usbonne^ telle que TEu- 
rope Ta dm irait encore au seizième siècle, 

La cité fondée par Ulysse (comme le 
répétaient h Tem i les historiens aussi 
bien que les poètes), Tantique capitale 
de la Lusitanie n’avait pas alors moins 
de dix inille maisons , dont quelques- 
unes étaient élevées de cinq étages ; en 
ce temps on comptait dix-huit mille fa- 
milles établies à demeure dans son en- 
ceinte, ce qui tonnait une population 
permanente de cent mille âmes, sur les- 
quelles il fallait compter neuf mille neuf 
cent cinquante esclaves. Mais ceux qui 
s’arrêteraient à ce calcul n'auraient cer- 
tainement qu'une idée imparfaite de la 
population totale, car le vieil auteur 
qui nous fournit ces détails , a soin de 
taire l'e marquer que la population ou- 
vrière dépassait celle daignée sous le 
nom de et qu'il ne fait entrer 

dans son calcul , ni la cour , ni les mar- 
chands étrangers, ni les gens qu’ame- 
naient chaquejour les navires, et enfin 
la population llotlante du dehors. 

En ce temps , J asbomie avait trois 
cent vingt 'huit rues de premier ordre, 
cent quarante [)etites rues de traverse , 
q Lia t rc' v i n^t- neu f i m pa s ses et so i x a nte - 
doux carrefours qu’on ne peut faire en- 
trer dans rénumération des rues pro- 
prement dites, 

A part l’antique SeCy la cathédrale où 
reposaient Alphonse IV et la reine doua 
Beatriz , son épousé, on comptait vingt 
fregue:iias ou paroisses (*) ; outre ces 
églises et un grand nombre de cha- 
pelles annexées pour la plupart aux pa- 
lais des grands , la capitale du Portugal 
comptait dans ses murs de somptueux 
couvents , dont la seule nomenclature, 

( *) Sü tt via- J , Stim - Nico ho , Giâo , 

Mütlfifiàla, IVoiisa ' Setihora dos Martyres 
Nüssa-Smhora de Lore(fî^.Satn^Joâ<i du Pntça 

Pedro, Ham-Ficenie de Fora, Sunta^Ma.- 
fifûta, ü Salvador, Satih^^iidrê, Sam-T/tomé, 
ba m- Marti nfio , Sam ^ Joro e , Sa m-Jieriko la- 
ateti , Santti’CrHZ , Satii-mamedc , Sam^Chris^ 
ifndo iil Sam-f^ttrenço^ Voy. Hodriüucî! <k OU* 
veyffl. Tiüm fournissona d*aprês lui ceUe no- 
menclature aux archéolûgiies. 


OU la description sommaire, nous pren- 
drait plus d^espace que nous ne pouvons 
en consacrer à un tel objet. Nous nous 
en tiendrons donc à quelques rensei- 
g n e m en ts P U r e m en t s ta t i s ti q n es que 
leur rareté rend précieux ; le monastère 
de Sam-Ficeptt de Fora passait dès 
cette époque pour Je plus ancien éta- 
blissement religieux de la cité, et Î1 da- 
tait de r époque à laquelle le roi Af- 
fonso Henriquez avait conquis Lisbonne 
sur les Maures. Il ne donnait asiîe qu’à 
trente moines de l’ordre do Saint- Au- 
gustin , et ses revenus étaient considé- 
rables. Celui de Nossa^ Se^ihora^da 
Graca appartenait au même ordre et 
renfermait soixante-dîx moines \ le mo- 
nastère de Sam-Do7nbigQs^ où demeu- 
raient cent religieux , n'avait pas moins 
de vingt serviteurs et 5,800 cruza- 
des de revenu. La Trinité ne pouvait se 
comparer à ces grands couvents , 
mais le monastère do Carmo , édilié 
durant le quinzième siècle par le dévot 
connétable Nuno Alvarez Pe reira, de- 
vait être compté comme un des plaa 
beaux édifices^ en ce genre qu’on admi- 
râtdons la chrétienté (*); le noble guerriér 
y était mort dans une cellule qu’on 
montrait encore au seizième siècle , et li 
avait laissé aux soixante-dix moines qui 
desservaient ce pieux asile des revenus 
importants qu’on évaluerait diffîcîlEf- 
ment aujourd’hui. Saint- Éloi, doté par 
l’évêque D, Domingos, avec scs qua- 
rante pères , Sam^Franckeo ^ qui ne 
comptait pas moins de cent vingt frères 
mendiants , achèvent la nomenclature 
de ces établissements, qui n’étaient pas 
aussi considérables que plus tard ils le 
devinrent Pour être exact cependant, il 
faut dire qu’une foule d'établissements 
religieux s’élevaient autour de Lis- 
bonne dans un rayon d'une ou deux 
lieues. Tel était, entre autres, le niagoÊ- 

f*) JorgQ Çardoso donne les détails lea plus 
circûüstauoiés sur la sép allure du connétabfs, 
ui avait vouiu être enferré dans ce cotivent, 
e pieux monument fut complètement boule- 
versé ü Pépoque du fameux tremblenïcnl de 
lerrc, mais duranl le seizième et le dix-sep- 
tième siècle* grâce à une lissure du toinbcau, une 
foule de dévots allaient ae procurer en secrei 
quelques parcelles de la terre qui rccouvratl lu 
vieux guerrier el regardaient cette pcmssiéit 
comme une sorte du relique. Pfuiio Alvarez Pe- 
reira élniit mort en odeur de sainteté ; e’fât cfi 
gu^alteste un chaut populaire cité par CardosIî^ 
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fique monastère deBelem-, bâti tout nou- 
vellement alors sur remplacement oc- 
cupé par fhumble chapelle fondée jadis 
m D- Henrique , et qifon désignait, 
comme on Ta vu, sous le nom de Ras- 
tello. Parmi ces couvents hors les ninrs, 
il faut encore ciler Sam-Domingos de 
Bemfîca üL\eQses trente-trois frères pro- 
Tes , Sam^Bento^ qui B’était jadis qu'une 
annexe d'Alcobaça et qui comptait 
trente-sept religieux , puis enfin Sain- 
mncisco d'En^obregas J qui était un 
peu plus considérable^ car ses frères quê- 
tCLirs allaient jusqu’à cinquante. 

Comparés aux couvents de moines , 
ceux des religieuses n’étaient pas si 
nombreux* Le monastère do Salvador^ 
soumis à la règle de Saint- Dominique, 
comptait quatre-vingts nonnes, Nossa- 
Seniiora m Rosa trente-trois* Les pé- 
nitentes delà passiondu Christ , avec 
leurs vingt religieuses, le monastère des 
orphelines, d’on l’on tirait déjà tant d’é- 
lèves pour les marier au Brésil , for- 
Diaîent le total des établissements de ce 
genre fondés dans la ville* I/Ânnuncia- 
çÜù de I\^ossa’Senhora da espemnea, 
consacré aux religieuses claristes; 
ta Crara^ lui-méme; Madré de peos 
Sanctosj ]i ri nci paiement consacré aux 
dames nobles; Chela^, de l’ordre de 
Saint- Augustin , et enfin OdivellaSj qui 
offrait à la vénération du peuple la 
lûinbe de la reine Felippa , étaient au- 
latit de couvents ouverts à la dévotion 
des dames portugaises, mais il fallait 
les aller cUercber hors des murs* 

UEUX DE BIENFAISANCE EXISTANT 

VERS 1550* — A cette époque de réelle 
prospérité. Lis bon ne renier m a i t d es éta- 
SS ements de charité et de bienfaisance, 
iiiieux organisés et plus soigneusement 
adîninistrés peut-être que ceux des au- 
tres grondes cités de l’Europe, Non-seu- 
lement quelques-uns des couvents que 
lûus avons mentionnés offraient des 
lieux de refuge pour les impotents ou 
pour les malades, mais, dès lequinzième 
siècle , Joain lE avait édifié nfopital de 
tous les Saints , maison centrale dont 
relevaient les autres établissements du 
même genre* Outre que cet immense 
édifice renfermait cinq vastes infir- 
meries , un local séparé, où l’on don- 
nait des lits , était destiné aux pèlerins 
nationaux et étrangers , qui ne savaient 


comment se procurer un asile* Au 
dire de Rodriguez d’Oliveyra, ces cinq 
iijlirmeries ne renfermaient que qua- 
trc-vingl-dix-huît lits, mais il y en 
avaiuout autant dans l’hôpital inférieur 
dont nous venons de parler* J.’hüpital 
de Nossa-Seîi h or a dus v irétides , d est i né 
partîcubèreinentaux incurables, celui de 
Sancta-Jfina, qui était d’une bauteantî- 
qu i té et d ans leq u el a 1 1 a p e u t-êlre mourir 
le plus noble génie du Portugal ; Tbos- 
pice des PatmeiroSj destiné aux pèle- 
rins connus sous ce nom, celui dos Pes- 
cadores Chincheiros , celui encore dos 
rexcadores iinheiros^ puis le lieu de 
bienfaisance portant le nom bizarre 
J cata que fàras (vois ce que feras ) , 
montrent qu’une sollicitude prévoyante 
présidait à cette époque au bien-être 
de la population laborieuse. 

Nous allons faire voir par un curieux 
document , pour ainsi dire inédit, com- 
ment l’industrie de l’antkme cité peut 
expliquer et la nécessité de ces établis- 
sement et le luxe qui régnait dans la 
classe privilégiée* 

TABLEAU DES GENS DE MÉTIER EXIS- 
TANT A LISBONNE DE 1550 A 1551, 
EXTRAIT DU LIVRE DE RODRIGUEZ 
DE OLIVEVRA (*)* 

« Médecins^ 

Chirurgiens, ^0 

Apothicaires, 

Maîtres de grammaire, ^ 

Mai t res qui e ns eî g nen t à 1 i r c , S 4 

Écoles publiques d’orgue , 13 

Écoles publiques où l’on enseigne 
à danser* 14 

Il y a en outre des hommes qui vont 
enseigner îa noblesse dans les maisons 
particulières. ») 

Écoles publiques d'escrime. 


(t On en compte quatre , et outre cela 
il y a beaucoup de genlilsbommes qui 
enseignent cet art à la noblesse et qui 
ont de nombreux élèves* » 

Marchands banquiers, fi 

Marchands de soie en gros, 28 

Marchands en gros , qui achètent 
par association, 30 

t 

(*) La Bibliothèque Sainle-Geneviève posséda 
un exemplaire de celle précieuse statistique du 
seizième siècle que nous avons été Iveureux de 
pouvoir laetlTi; à prolH* 
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Marchands de draj) tenant bouti- 
que, m 

Marchands d’objets variés, 458 

Traitants, 620 

.Toueurs d'épmette ( iêda ) j 20 

Chanteurs, 160 

Joueurs de chalemie (sorte de 
hautbois ) , 20 

Trompettes, J2 

Timbaliers , 8 

Oj^ces mécanii^ues^ 

Peint reSj 76 

Dessinateurs, 47 

Cartographes faisant cartes ma- 
rines, . 10 

Lapidaires, 32 

Orfèvres, 430 î 

IfiiPRïMEURS (sic,) 5 

Libraires (*), 54 

Maîtres d’atours, 6 

Brodeurs, lO 

Passemeutiers, 133 

Tailleurs, 150 

Chaussiers, 173 

Bonnetiers vendant bonnets, 15 

id. vendant capuchons, 14 

Fripiers, 119 

Fripiers tenant les pourpoints, 24 

Matelassiers , 27 

Frangiers , 10 

Coiffeurs , g 

Boutonniers , 20 

Tondeurs de drap, 139 

Cardeurs, lo 

Chapeliers, 2 O 6 

Teinturiers , 39 


Si nous avions plus d’espace à consa- 
crer à une telle nomenclature, et si nous 
ne craignions pas surtout de fatiguer 
l’esprit du lecteur, il nous serait aisé, 
grâce à Rodriguez d’OIiveyra , de don- 
ner encore une foule de details curieux 
sur des professions qui n’existent plus, 
ou sur des états qu’on ne soupçonne- 
rait pas devoir exister à Lisbonne au 
seizième siècle. On ne serait pas surpris, 
sans doute, de trouver dans une ville 
telle que cette capitale quatorze armu- 
riers ; trente couteliers, mais iî pour- 
rait paraître extraorditiaire d’y reucon- 

(*) Noijj; ferons remarqoflr en passant au.e 
le libraire le plus tn vijgue de cette époque de- 
vail être GU Mâriiiho, cunarne Germâo Gal- 
Imrrto était ^imprimeur le plus occupé. Gil Ma- 
nnhc, Jibralrede rjnfant D. Lnb, demeurait 
dans le propre palais du priDoc. 


trer trente-neuf doreurs. S’il n^est pas 
bien étrange de voir mentionner cent 
quatre-vingt-dix barbiers, deux cents 
ta ver ni ers, cent dix-nenf cordonniers ^ 
on peut r^arder comme une marque 
du luxe qui régnait alors huîl miroi- 
tiers , sans compter quatre mar- 
chands de cristaux et quatre îunei- 
tiers. En 1551 nous voyous inscrits 
quatre cent quatre-vingt-douze char- 
pentiers et menuisiers , deux cents 
charpentiers occupés dans le port, ceat 
quatorze ealfats , cent soixante-dix-sept 
pilotes; il n’y a rien en cela dont on doive 
être surpris sans doute, mais quicroirait 
qu’on va trouver da ns cette uo mèn e I a ture 
aes individus occupés sur le port , douze 
hommes dont l’unique office est de 
ciiercher l’or sur le rivage (*)? En ce 
temps huit femmes étaient occupées à 
artumer les gants , et douze autres fa- 
riquaient uniquement des cosméti- 
ques. Disons aussi avec regret que 
si, dans la statistique ordonnée par l’ar- 
che véque, on trouve mentionnés tous les 
états qui attestent les raf&nements du 
luxe, il û’en est pas de même des pro- 
fessions libérales qui portent l’instrue- 
tîon dans les familles. Nous ne trouvons 
indiquées ici que deux femmes dont Fof- 
lîce soit d’enseigner la lecture aux jeu nés 
filles , mais en revanche il y a plus loin 
douze écrivains publics sans cesse oc- 
cupés à transmettre des messages 1 
quatre cent trente orfèvres et deux 
femmes pour enseigner à hrel Toute le 
vieille civilisation de Lisbonne est bien 
là. 

ETAT DES GRANDIS FORTUNES EXIS- 
TANT AU SEIZIÈME siÈcEE. — La for- 
tune de quelques grands seigneurs 
portugais était devenue au seizième siè- 
cle fort considérable, surtout si on la 
compare à celle de la noblesse dans 
quelques autres États de l’Europe. Nous 

(+) Cette profession devait être fort addenne, 
car Edrisi, ie géographe arabe, dit posUive- 
nient qu’il v il des rndividuB vers Almada a l’em- 
bouchure du Tage, dont roccupatiou était de 
chercbei* des pépites d’or parmï les sables du 
rivages ctfcf cadre trop bien du r^ le avec une an- 
tique tradition, pour qu’il at/it posi^ible d’en 
douter. Telle était encore Paboiidance des pail- 
lettes métalliques roulées par le fleuve vers le 
minmeu cernent du geizJème siècle, que Marioeo 
âiculo parle d’un sccplre et d*une couraciiw 
portés par D. M anoel et provenant tous deux de 
ror trouvé dana le Tage. 




PORTUGAL, 


S19 


voudrions pouvoir suivre ces fortunes 
diverses dans raccroissement qu'elles 
avaient pu subir sous D, Manoel ; il est 
curieuï toutefois de trouver ici un ta- 
bleau f)u’on peut modifier en suivant cer- 
tains progrès. On l'a extrait d’un auteur 
étranger, fort à même par sa position 
de savoir à quoi s’en tenir sur ce point 
Après avoir mentioané les richesses du 
roj de Portugal, Mar ineo Siculo ajou te : 
li y a aussi dans ce pays beaucoup de 
grands seigneurs et ae personnages îl- 
lusires ayant grand revenu , nous nom- 
merons ceux qui viendront en notre 
souvenir (*) : 

nucüU> 

En première ligne le duc de 
Bragaiicej il est du sang royal 
et il possède , de rente, 40,000 
Le due de Barcellos, fils dudit 


seigneur, 

Le due de Coinibre et marquis 
de Torres Ko vas; je n’ai pu 
connaître son revenu, 

Le marquis de Tilla-Real , comte 
de Alcoutim, 

Le comte de Mari al va , de la 
maison des Coutinho ^ 

Le comte de PenelJa, de la 
maison des VasconcelloSj 
Le comte de Portalègre, de la 
maison des Sylveira , grand 
majordome du roi, 

Le comte de Vimioso, de la 
maison de Sou7.a , 

Lecomte deXenlugal, du sang 
royal , 

Le comte d’Abrantès, de la 
maison d'Almeida, 

Lecomte de Freira, de la ma h 


15.000 

12.000 

4.000 

5.000 

3.000 

8.000 
3,000 


son des Pereira, 3,000 

Le comte de Linharès, très* 
proche parent du roi , 3,000 

Lecomte de Ronda , de la mai- 
son des Coutinho , 5,000 

l’eSCLAVAOE a LISBONNE AU SEI- 

ziKMÊ SIECLE Si T OU s’eu rapporte à 

un opuscule écrit d’un style tout fami- 
lier par le célèbre Dainiâo de Goes, pe- 
tit livre qui fut publié dix ans environ 
avant les recherches statistiques de Ro- 


Voy . M ruiûeo Siculo, De las cosas mémo- 
rables ie Bspana^ Cet auteur écrivait sous le 
r^ne de loam il. Les erandHa rortiines territo^ 
jmes n’avaient pas dû su1>ît un changement 
cùmplel dans Tespace de soixante ans. 


driguez d’OIiveyra, e’esLà-dire en 1541, 
on exportait chaque année de la Kigri- 
tie proprement dite vingt*deux mille 
noirs, qu'on répandait sur toute reten- 
due du Portugal , et il ne faut pas faire 
entrer dans ce calcul les esclaves im- 
portés de la Mauritanie , de l'Inde et du 
Brésil (*). Tout cela nous jette bien loin, 
on le voit, de ces transactions solennel- 
les dont parle si éloquemment Gomtz 
lia n nez de Azurara, et durant lesquel- 
les l’infant D. Henrique faisait vendre 
des esclaves pour gagner quelques âmes 
de plus à la religion du Christ. L’abo- 
minable tralïe s'était si rapidement or- 
ganisé, que vers 1465, c'est-à-dire 
vingt ans plus tard , Rosmilhaï-et-Bla- 
tbna, le prince hongrois, faisait sourire 
les gens de la cour, en demandant 
comme une certaine faveur , deux es- 
claves éthiopiens , pour les envoyer vers 
le nord. « Ce S^ont choses qu’on ne de- 
mande point, n lui dit avec dédain le frère 
d’Affonso V. Cataldo Siculo renferme à 
ce sujet de curieuses révélations. EnBn 
sous b, ManoeletsousJoâo III, ce régime 
d’esclavage était arrivé à de tels abus , 
il avait en quelque sorte envahi si com- 
plètement toutes les classes de la so- 
ciété , que les étrangers ne pouvaient en 
observer les résultats sans une sorte de 
terreur et que divers écrits du seizième 
siècle tonnent avec énergie contre cet 
é^t déplorable de la population infé- 
rieure a Lisbonne et dans les villes 
principales du Portugal. Écoutons un 
moment Pun des voyageurs les plus 
modérés et les plus savants de cette pé- 
riode, et comprenons bien l’abus, par la 
naïveté des tableaux que Klenardt nous 
a retracés. « Ici , dit-il , nous sommes 
tous nobles, et nous ne portons rien 
dans les mains par les rues,.: Pensez - 
vous qu’une nacre de famille daigno 
acheter son poisson ou cuire ses herbes 
elle-même?.... elle ne sert de rien au 
ménage que par sa langue pour défen- 
dre le titre de ses noces.... Tout se 
fait par le ministère des esclaves mau- 
res ou éthiopiens, dont la Lusitanie 
et Lisbonne surtout sont si remplies , 
qu’il y en a plus apparemment que de 
sujets libres.... Point de maison ou l’on 
ne trouve au moins une servante maure, 

Hispaniai pet. vol. in4®. 
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Ksclave, et c'est elle qui achète, qui ba- 
laye , qui laye, qui porte Teau , enJiri qui 
fait tout; véritable jument de somme, 
ne difLÉrant de la jument que par Ja 
forme,, .. Les riches possèdent un grand 
nombre de ces esclaves des deux sexes, 
avec lesquels , par un effet de la licence 
des mœurs, il se fait un grand com- 
merce de nouveau-nés au profit du 
maître, celui-ci les cédant pour de far- 
geut à quelque amateur éloigné ou à 
quelque Maure c a puf (*), » Rosmitîial-et- 
lîlatbna, dont nous avons déjà invoqué 
le témoignage, ne pouvait , quelques au- 
nées auparavant, retenir un cri de sur- 
prise, a la vue de tous les noirs qu’il 
rencontrait h Évora* Ce qu’il y a d’é- 
trange sans doute, c’est que la plupart 
de ces esclaves restaient sur les terres 
soumises à la grande maîtrise de l’ordre 
du Christ, et qu’ils en formaient la ri- 
chesse principale. Les villes de l’Algarve 
s’enrîcnireut au moyen de cet épou- 
vantable commerce, et Lagos devînt sur- 
tout un point central où les marchés 
d’esclaves ne désempi i rentque rarement. 

PHYSIONOMIE DE IJSEOÏÏNE DUR AïïT 
LA. DERNIÈRE MOITIÉ DU SEIZIÈME 
SIÈCLE î ASPECT DES RUES ET DES 

EDIFICES. — Vers cette époque deux 
ambassadeurs vénitiens visitaient Lis- 
bonne , et , de retour dans leur pays, ils 
donnèrent une description pittoresque 
de la grande cité : c’est à eux que 
nous aurons recours pour la faire con- 
naître , parce que leur rang , leur rare 
intelligence leur donnait la faculté de 
bien connaître le pays qu’ils visitaient. 
De grands changements n’avaient pas 
dû s’opérer encore depuis la mort de 
Joào in. rt Bien que Lisbonne soit vaste 
et noble entre les villeSj il n’y a pas un 
seul palais de bourgeois ou de fidaïgo, 
qui mérite considération quant à la ma- 
tière, et, sous le rapport de rarchiteç- 
ture , c’est à peine si l’on peut dire que 
les édifices soient grands ; toutefois ils 
savent les orner de telle façon, que, 
pour dire vrai, ce sont des liétJx magni- 
iîques. Ils ont coutume de tendre les ap- 
partements de satin de Damas et d’étoffe 
très-line en hiver, qu’ils remplacent en 

f*) Yoy, NlooLail CknarcU Efîht&lartim ^bri 
dm, irad. de M. le marquis 6. D.dans VJnn- 
iecta Biblimi, (■ ], p, 4&C. 


été par des cuirs dorés fort ric hes qu’on 
fabrique dans la cité même. 

« Les rues, bien que larges, sont fort 
incommodes, à cause des descentes etdes 
montées continuelles nécessitées par 
l’inégalité du terrain. C’est ce qui con- 
traint les habitants à faire usage du cbe- 
val. Aussi voit-on dans cette ville grand 
nombre de fort beaux genets , que les 
Portugais achètent à tout prix, vu le 
cas extrême qu’ils en font. Ils n’ont pas 
l’usage des coches, et les cinq ou six vob 
tu res qu’il y avait là appartenaient a 
des Castillans suivant la cour. Autant 
les rues en général sont mauvaises et îd- 
commodes pour aller, soit à pied, soit en 
coche , autant est agréable et facile h 
belle en raison de son étendue 

et de sa largeur. Ce qui contribue sur- 
tout à la rendre telle, c’est l’infinité de 
boutiques pleines de marchandises à l’U' 
sage d’une population noble et riebe, 
dont elle est animée. Parmi elles on en 
voit cinq ou six qui vendent des objets 
provenant de l’Inde, tels que : porce^ 
lames très -fines de diverses espèces , co- 
quillages, cocos travaillés de diverses 
manières , coffrets garnis de nacre de 

perle et autres objets semblables. 

Dans la même rue il y a beaucoup de 
boutiques de libraires, vendant un nom* 
bre infini de livres portugais, castillanS) 
italiens et latins. Ilssont tous fort chers, 
et c’est pour cela que les étudiants, en 
raison de leur pauvreté, préfèrent les 
louer (comme on dit iâ-bas) à tant par 
jour , au lieu de les acheter. Il ne fajt 
pas oublier ici que sur la place dite du 
PelûurinhoveihOj il y a continuel leinenl 
et se tenant assis avec une table de- 
vant eux , certains écrivains, lesquels on 
peut appeler notaires ou copistes sans ca- 
ractère d’officiers publics, et qui gagnent 
leur vie à faire ce métier : aussitôt qu’itn 
paroissien a la fantaisie de se présenter 
a eux , ils rédigent immédiatement a 
que Ton peut souhaiter, de sorte que 
tantôt ils composent des lettres d'a* 
m 0 ur d 0 ut on fa it gran d e cons o m m al Ion, 
tantôt des éloges , tantôt des prières , 
des vers , des oraisons funèbres , des re- 
quêtes, ou tout autre objet, dans un 
style uni ou pompeux comme bon semble- 
« Près de la rue Neuve, on remarque 
beaucoup d'autres rues , chacune des- 
quelles a ses boutiques consacrées à 
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üD seul genre de marclmudises. Dans 
celles des orfèvres travaillant Tor, il y 
avait beaucoup de vendeurs mal four- 
nis en pierres précieuses, perles, arn^ 
bre et musc, par suite du retard de la 
iloUe. L'argent a Lisbonne est travaillé 
avec délicatesse et variété, il prend des 
formes infinies , parce que c'est la cou- 
tume parmi les bourgeois comme parmi 
les iioEles d'user de P fats et de vases fabri- 
qués avec ce métal, üy a là également des 
boutiques remplies de confitures, de 
fruits secs, de desserts élégamment dis- 
posés , dont on fait grand trafic et qu’on 
expédieen diverses parties du inonde. On 
remarque une rue, et elle est unique , où 
Mvend aussi grande quantité de toiles 
rie toute espèce, provenant de Portugal, 
de Flandre et d'ilalîe, et parmi les pre- 
mières, pour dire vrai, il yen a quelques- 
unes qu’on peut appeler belles et qu'on 
désigne sous le nom de Caslguim? Elles 
se distinguent par leur finesse et par leur 
blancheur; on y trouve quelques mou- 
Ghoîrs à la niorisque-, ils sont beaux et à 
bon marché. Dans un autre endroit, en 
eetlaine petite rue , on travaille délica- 
tement au tour ; on fait là des para- 
sols de barbe de baleine, ouvrages 
vraiment achevés; on y travaille des co- 
cos en forme de tasses avec des garni- 
tures de bois du Brésil. Les vases d’é- 
tain, et une foule d’objets faits avec ce 
métal 1 se fabriquent en grand nombre 
dans une autre rue et sont exportés pour 
les Indes, où ils donnent de gros profits 


Les haliitants de la cité de Lisbonne et 
de tout le Portugal sont de moyenne sta- 
ture, plutôt petits que grands , de cou- 
leur liAlée, ayant les yeux et la barbe 
noirs, les yeux principalement d'im 
noir très-foncé, et présentent en tout 
beaucoup de ressemblance avec les 
Grecs. « Le noble voyageur entre ici 
dans quelques détails sur le costume 
propre aux dames et aux cavaliers de 
Lisbonne ; il s’étend avec complaisance 

(n L’auteur louffiit dans ce paragraphe plu- 
siturs reasetguements sur le comniierce des In- 
des, et nous ne les répéterons pas , pour éviter 
les redites; maïs ce quUl y a de curieux de la 
part du voynigeur vénitien, c’est qu’apres .avoir 
ennui L^ré les nmrdiundts^s qui arrivaient pav la 
voie d’ngvptp , Il avoue i|uc le tout ne s’élevait 
p.i5 ilia büliëme partie de ce qu'apportaient 
KS flnUes de Portugal* 


sur le luxe de soierie que ne tarda pas à 
i ntrod uire la domination espagnole, éloi- 
gnée encore beaucoup néanmoins de la 
période qui nous occupe; mais nous 
avons pensé que les vêtements affectés 
aux portraits authentiques des Vasco 
da Gama , des Albuquerque et des Joao 
da Castro, offriraient une idée bien 
plus nette de certains costumes que 
toutes les dissertations, fussent-elles 
écrites par des auteurs conlerriporains; et 
nous avons d’ailleurs complété ce coup 
d’œil par la reproduction d’une gra- 
vure de lu Bibliothèque royale, qui 
date aussi du seizième siècle. 

ft Les Portugais , poursuit notre au- 
teur, sont plus avides de Jouanges que 
quelque autre nation que ce puisse être; 
iis prétendent que leurs exploits sont mi- 
raculeux, et ils célèbrent Lisbonne avec 
une telle redondance de paroles , qu’ils 
la prétendent égale aux plus grandes 
cites du monde; aussi ont- ils coutume 
de dire : « Quem nào vé LU boa j nào vê 
musa boa; qui ne voit point Lisbonne, 
n’a rien vu de beau, 

« L’homme du peuple veut gu’on le 
traite de Senhor , mauvaise habitude du 
reste commune à toute l’Espagne. Ces 
gens-îa vivent d’épargne, parce que la 
population eu général est pauvre, et que 
les cavalieiros qu’on tient pour riches 
fondent leur opulence sur la possession 
d^uïie ou deux aidées renfermant trente 
ou quarante familles chacune, et cela au 
milieu de campagnes stériles avec vingt 
ou trente journaux de terre cultivée. . . 
Peu de personnes s’adonnent ici aux let- 
tres, mais il y en a un grand nombre qui 
s’appliquent au commerce, genre de vie 
abhorré des nobles , qui ne veulent en- 
tendre parler de rien de pareil , tenant 
pour trk-vils les marchands; ils s’exer- 
cent extérieurement aux armes et quel- 
que peu au maniement du cheval , se 
contentant d’avoir quelques légers prin- 
cipes de ces deux arts , sans s’astrein- 
dre à un cnseigneineut bien prolongé. 

Les femmes portugaises sont reraar- 
bles par leur beauté et par l’élégance 
de leurs proportions; leurs cheveux sont 
naturellement noirs, maisquelques-unes 
les teignent en blond. Leur maintien est 
agréable , leurs traits gracieux ; elles 
ont les veux noirs et scintillants , ce qui 
accroît' leur beauté, et nous pouvons 
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affirmer en toute sincérité que durant 
tout notre voyage dans la Péninsule les 
femmes qui nous ont semblé les plus 
belles sont précisément celles de Lis- 
bonne 

« Le vêtement des femmes à Lisbonne 
est celui de toutes les femmes de FEs- 
pagne, c’est-à-dire qu’il consiste en une 
grande cape de laine ou de soie (selon la 
condition) dont elles s’enveloppent en- 
tièrement le corps , en se cachant même 
le visage; elles vont ainsi où bon leursem- 
b!e, si parfaitement déguisées, que leurs 
propres maris ne les peuvent reconnaî- 
tre, privilège dont elles tirent plus de li- 
berté qu’ii ne convient à des femmes 
bien nées et bien morigénées. Les da- 
mes nobles ont coutume de marcher par 
la cité accompagnées de serviteurs bien 
vêtus , qui les précèdent d’un pas lent et 
reposé ; elles ont aussi près d'elles des 
fenimes qui les suivent avec une gravité 
très-grande : elles ne considèrent pas 
comme signe d’une bonne réputation 
d’être accompagnées de damoîselles.. 

« Le même peuple vit pauvrement, sa 
vîctuaille journalière consistant en sar- 
dines cuites et salées, qu’on vend en 
grande abondance dans toute la ville ; 
il achète rarement de la viande, parce 
que fespèce de poisson dont nous ve- 
nons de parler est un aliment à meil- 
leur marché. On le péché en quantité 
remarquable; hors de la barre, on en 
prend bien d’autre de toute qualité, il est 
même fort gros , mais en général moins 
agréable au goût que celui des eaux de 
Venise, il est si cher, que son prix fait 
Fétomiement des étrangers. Les habi- 
tants eux -mêmes l’achèient à un haut 
prix , et en général ils se trouvent mal 
de la cherté excessive de tout ce qui sert 
à la vie ani maie. Les pauvres mangent 
une espèce de pain qui ne vaut rien du 
tout , et qui est en conséquence à bon 
morché. Il est fait du blé que produit 
le pays , et rempli de terre, parce qu’on 
n’est pas dans Ftisage de vanner le grain, 
mais qu’on l’envoie moudre, au con- 
traire , dans les moulins à vent comme 
il sort de Taire de ia grange. Le pain 

Le voyageur v^nllieD'insiste ici sur la qoan- 
lilé de fard dont les dames espagrioEefi se cou- 
vraient. Üitdl, le viüage au eeîsïième slède. et il 
remarque que cet usage était élraoeeraui Por- 
tuguifle-5. 


blanc , le pain agréable au goût , se fa- 
brique avec du froment venant de Té- 
tranger. Il provient de France, de Flan^ 
dre et d’Allemagne, et les navires appar- 
tenant à ces pays l’apportent lorsqu’ils ; 
viennent eberener à Lisbonne du sel j 
et des épices. Ce blé, pour dire vrai, 
n’est pas non plus vanné , mais de pau- 
vres femmes le choisissent grain à grain; 
on les voit assises à leur porte , don- 
nant sur la rue, occupées ainsi, avec 
une patience flegmatique bien plus di- 
gne d’Allemands que ne Portugais. Ces 
ïem mes on 1 1 i ce n ce p o ur f a bri quer I e p ain 
et le vendre par la ville au prix ^ni 
leur convient ; prix qui est toujours tras- 
éïevé. Le fromentvauî280 rersralqueire. 
Le peuple se nourrit aussi de fruits , qui 
abondent singiiiierement et qu’on donne 
à très-bon marché. 

« Le vin de qualité ordinairen’estguère 
agréable, pour ne pas dire mauvais, parce 
qu’on ne sait pas le fabriquer ou qu'on 
ne veut pas avoir l’embarras de ie 
faire bon. Il vaut généralement 24 reis la 
canada; les vins fins sont excessivement 
chers; nos seigneurs les ambassadeurs 
one dd payer le vin blanc pour l’usage or* 
d ina 1 re de 1 eur table soi xa nte éeus la pipe. | 
rt Quant aux comestibles, ce u’est pas â [ 
Lisbonne qu’il faut chercher des choses : 
fort exquises. Il n’y a pas jusqu’au veau ’ 
qui n’y soit rare, parce qu’on n’est pus ^ 
dans Tusoge de tuer ces animaux , et 
qu’on les garde pour accroître le tra- 
vail des champs, ou pour servir à Tap- 
provisionnemeut delà cité. Néanmoins 
leporc, qui est excellent, est la nourriture 
ordinaire, w L’auteur italien continue, et 
il essaj^e de faire comprendre quelles 
étaient jadis les ressources financières de 
pay s . Ce q u’ i 1 d it P e U t e n core s’a PP 1 i qmt â 
fa période qui nous occupe. Les reveous 
royaux consistaient dans les droits per* 

Ï ms aux douanes de Lisbonne et à toutes 
es autres douanes du rOTaume ; cês 
droits frappaient les marchandises sè- 
ches et liquides. Sur certains articles on 
prélevait le cinquième, sur d’autres le 
oîxième. Le poisson en beaucoup d’ea* 
droits payait un impêt j]ui excédait la 
moitié du total. Il y avait aussi des re- 
venus payés en céréales , vins et autres 
objets, puis les rentes des Maîtrises aux- 
quelles appartenaient les îles de Saint* 
Thomé , les Terceires, le cap Vertj Ma- 
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dère, rîle du Prince, auxquels il faut 
jamdfe Mina, toutes contrées rele- 
vaut de Tordre du Christ. Les épîces et 
autres marehandises venant annuelle- 
I fneîitdeTïndeet du Brésil produisaient 
; I em ent un d roi t fo rcé . E n d ép it ji éa n - 

moins de ce gros revenu, rien n’entrait 
dans le trésor, parce que tout se trou- 
vait dépensé pour T entretien des flottes 
et pour la conservation des États men- 
tionnés dans ce paragraphe. 

Il faut observer aussi que ce revenu 
était dépensé en salaires d^officiers , ou 
; pour acquit ter le traitement des minis- 
I ms de fa justice ; on le dépensait égale- 
I jTierit en multipliant certaines rede- 
! vances en nature, désignées sous le nom 
j de tença'îj redevances accordées aux în- 
; dmdtis ayant bien mérité de la cou- 
ronne, ou aux gentilshommes et aux 
autres personnages qui avaient servi le 
: pys, soit en Afrique, soit aux Indes* ce On 

^ remployait à constituer des privilèges 
I perpétuels que les rois vendaient et 
qu’on établissait sur les droits royaux; 
il fallait également songer à pourvoir 
Eiir cela aux dépenses de la troupe et des 
armes nécessaires pour la défense des 
places d'Afrique, a celles exigées par 
ein^ galères constamment armées, à 
l'équfp e men t d es n avires de tra ns port {n<z- 
nîùs redondof;) qui, tous les ans , sor- 
laienl en convoi, pour accompagner 
les flottes destinées au commerce du 
Portugal, ou bien qu'on tenait prêts 
our les expédier au Brésil , en Guinée , 
Milia, è Saint-Thomé. En définitive, il 
fallait pourvoir sur ces fonds aux pen- 
sions annuelles {moradias)^ aux déjien- 
ses de la cour et de la maison royale , 
au salaire des gens de service, aux pré- 
sents forcés et aux ambassades, sans 
omettre les dots qu^on accordait aux 
filles des serviteurs de la eouronne, et 
en ajoutant à tout cela l'entretien des 
forteresses tant du royaume que de Lis- 
bonne (*). B 

COMMERCE DU DOBTDOAL ET DEIW- 
CIPA LEVENT Jm LISBONNE YERS LE 

f’)Ce curieux morceau, publié parM. A. Her- 
culano dans la deuxième SéHe du Pem&rarnfi , 
nous a paru trüpîQtéresaani pour ne pas le Joindre 
aux doQumenls de staliaUque presque conlcmpo- 
ratni que dous nous éliens procurés. Les voya- 
fiesde ÏVfrtel Lippamanif écrits en italien et 
conservant quelques traces du dialecte de Ve- 
tose, sont restés inédits. 


MILIEU DÜ SEIZIÈME SIECLE* — Damîao 

de Goes, qui écrivait de 1541 à 1 542, nous 
donne une liste que nous allons repro- 
duire en Tabrégeant et en omettant a des- 
sein ce que nous avons dit touchant le 
trafic des esclaves, qui s’élevait à 40,000 
ducats (*). 

Outre une grande quantité d’or en 
nature , l’Afrique expédiait aussi du co- 
ton, de Tivoîre et tles objets travaillés 
habilement aveccette matière précieuse ; 
elle fournissait également de Tébène de 
la Ma la guette {Mala gettdîca)^ des cuirs 
de bœufs et des maroquins , des nattes 
tissues de folioles de palmiers, des draps 
de coton, du poivre long, du ri îî. Le 
Brésil comptait pour bien peu sans 
doute dans le total des exportations ; 
Goes ne mentionne guère que son bois 
de teinture et ses merveilleux manteaux 
en plume , que savaient si bien tisser les 
Tu pis : mais il cite déjà son sucre ex- 
cellent , et ses hamacs en coton , fruit 
de Tindustrie des sauvages* 

L’Inde et le Cataie, comme on appelait 
encore la Chine, entraient dans une 
proportion bien autrement considérable 
lorsqu’il s’agissait de spécifier le total de 
Hmportation* Goes fait monter le com- 
merce annuel du poivre seulement à 
trois ou quatre mille tonnes pesant un 
millier; on le vendait à Lisbonne 
34 ducats les cent livres; puis ve- 
naient le gingembre, la muscade, le 
macis, ]ecinamomc,le clou de girolle, la 
rh üb a rbe, les my ro bo I a u s de to u te espèce, 
la casse, le tamarin, le safran indien, 
le bois d’aloès , le sondai rouge et blanc, 
la laque , Tébène , les pierres précieu- 
ses de rOrient, et enfin les perles si 
renommées du golfe d’Ormuz. Il nous 
serait aisé de multiplier cette nomencla- 
ture, qu’un autre va compléter* 11 y 
a, d'ailleurs* avant tout, un point qui 
doit nous arrêter: comment procédait ce 
commerce sî riche , quel était son mode 
d’action sur les peuples, quel était son 
résultat , et comment fut-il jugé dès le 
temps de JoaoIIl? Un économiste habile 
va répondre à toutes ces questions* 

CO NS IDE R AXIONS SUE l' ACTION DU 
COMMERCE DES INDES AU SEIZ IÈME SIÈ- 
CLE* — ' COMPARAISON DES PORIUCAÏS 

AVEC LES YÈNiTjRiXS. — Jûâo de Rar- 
n s’agit do ducals d’or. 
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ros définit ainsi les Ij'ois lïioxies de com- 
merce que les Portugais exerçaient aux 
Indes : « Le premier, dit-il, a ifeu quand, 
dans les terres et les souverainetés que 
je viens de nommer et qui nous ont été 
acquises par conquête, nous contractons ■ 
avec les peuples de ces pavs , de vassal 
à vassaL Le second mode consiste a 
former des contrats perpétuels avec les 
rois et les seigneurs delà contrée, afin 
que, d’après un prix convenu, ils nous 
livrent leurs marchandises ei reçoivent 
les nôtres, comme cela a lieu avec les 
rois de Cananor, de Ghalle, de Cochîm, 
de Coulani, et de Ceylan, qui possèdent 
îa fleur de toutes les épices récoltées 
aux Indes. Observons toutefois que ce 
mode de transactions n’est applicable 
qu'aux épices, qu’ils remettent aux offi- 
ciers du roi résidant dans leurs facto- 
reries pour présider au chargement 
des navires venus de Portugal; car en 
ce qui regarde les autres articles étran- 
gers auxdenrées de rodent, il devient loi- 
sible à tout Portugais, ou à tout naturel 
du pays, d’en traiter ; le prix de ces ob- 
jets peut être fixé selon la volonté des 
contractants, un tarif précis ne les 
taxant point dans le commerce. Le troi- 
sième mode consiste à envoyer nos bâ- 
timents et nos navires vers ces régions, 
et, en nous conformant aux usages du 
pays , nous contractons avec les indi- 
ènes en donnant une chose en échange 
’une autre , en acceptant leur prix ou 
en fixant le nôtre, 

L’écrivain portugais qui va nous 
fournir l’important exposé conteuu 
dans ce paragraphe dit avec raison, à 
propos de cette page de Barres : r II est 
évident que parmi ces trois modes , le 
premier et le troisième peuvent être 
considérés uniquement comme le résul- 
tat d’un commerce lîbre..^ le second ne 
pourrait s’appeler qu’un commerce de 
monopole , puisqu’au lieu de recevoir 
la loi du marché, on l’assujetlissaità une 
taxe ou bien à U ne loi antérieure. Gomme 
ce trafic consistait en épices , base es- 
sentielle de tout notre commerce dans 
les colonies , on peut affirmer sans grand 
SC ru pu fe que la nature de celui que nous 
faisions dans les Indes était essentielle- 
ment despotique. Quels étaient les arti- 
cles dYiehïïnge? le girofle des Moluques, 
la noix umseade et le macis de Banda, 


le poivre et le gingembre du Malabar, 
la cannelle de Ceylan , Tarn bre des Mal- 
dives, le sandal de Timor, le benjoin 
d’Adiem , le bois de Tek et les cuirs de 
Cocliim ; l’indigo de Cambaya, le bois 
de Sol or, les cliè vaux d’Arabie, les tapis 
de Perse, les soieries, les damas, la por- 
celaine et le musc de la Chine, les étof- 
fes du Bengale, les perles de Kalekar, 
les diamants de Narsingue, les rubis du 
Pegu, l’or de Sumatra et de Lecq, et, eti- 
fin , l’argent du Japon. Quels étaient les 
chalands? les habitants de l’Europe, 
rois, princes, potentats et vassaux, 
banquiers , fabricants et gens de haut 
commerce... Toute l’aristocratie de ces 
temps , sans omettre les dignitaires ec- 
clésiastiques tout le monde, en ua 
mot, recherchait avec avidité les produc- 
tions asiatiques ; c’était une manie 
umverselîe , dont la misère et des ha- 
bitudes grossières exemptaient à peine 
lé pauvre diabïe en guenilles, le soldat 
et îe gentilhomme campagnard. Venise 
la riche, la reine des mers, îa domina- 
trice orgueîlleusede l’Adriatique, la pour- 
voyeuse des nations, la cité magnifique 
qui élevait des palais de marbre quami 
le reste de l’Europe se peuplait de caba- 
nes ou bien des châteaux de la féodalité, 
Venise devait en grande partie sa préémi- 
nence aux productions de l’Asie. Que! 
était sou système économique et com- 
mercial? On peut dire qu’il différait es- 
sentiellement du nôtre sous le point de 
vue le plus important, môme à l’époque 
où, embrassant un régime exclusif, la 
république entourait son commerce à 
privilèges et de monopoles, Venise, 
État libre, pennettait au dernier de 
citoyens les transactions mercantiles 
sans réserves, sans restrictions; celles- 
ci étaient réservées pour les étrangers; 
et nous , au contraire , dans la transi- 
tion où nous étions alors, c’est-à-dire 
quand nous passions d’un gouvernement 
mi X te à une fo rme qui fri sai t ï a m on a reliîe 
absolue, nous avions incorporé à la cou- 
ronne la propriété, la suzeraineté potiir 
ainsi dire du commerce , au (fétriment 
du peuple , au détriment des droits et 
des intérêts nation aux. Pendant que 
le pavillon de Saint- Marc parcourait 
les mers en quÔte des richesses cora- 
merciales , Venise n’ oubli ait nî ses res* 
sources manufacturières, ni son indus- 
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trie, et nous, plongés dans le trafic 

colonial, nous dédaignions pour lui la 
fabrication et, ce qui est plus fâcheu); , 1 a- 
erîc U I ture ; no u s no us y ab a nd o n mo ns 
Bar Tunique instinct delà cupidité, sans 
règle üxe. sans calcul , sans prévoyance, 
sons établir des principes conservateurs 
qui en assurassent la durée, 
et Quei jiîgenient formait Barros de ce 
nouveau sysl^^me commercial adopté 
nar nous? appréciai t-il comme il aurait 
m le faire fa leçon que Venise donnait 
au inonde, et iWmple qu’on pouvait 
en tirer ? Il n’est pas aisé de trouver 
réponse à cette question dans les Déc^- 
d(?l j?:tait-ce une réserve dictée par la 
délicatesse de sa situation comme em- 
ployé public et comme écrivain du gou- 
vernement? était-ce la crainte de dépré- 
cier le fait le plus transcendant de notre 
histoire? crainte de se mettre mal avec 
la noblesse, si intéressée, comme lui- 
méme il nous le fait voir, dans la 7nar- 
chandiseàt llnde? Était-ce encore sa- 
voir-faire de fartiste, qui cherche à 
esposer son tableau sous le jour le plus 
brillant et de manière à masquer les 
défauts saillants de l’œuvre? Serait-ce 
plutôt l’exigence du plan que s’était im- 
posé Tauteur, qu’on voit avant tout 
rempli du désir d’exposer un grand acte 
de religion et de gloire, indépendamment 
de totite autre considération? Son £^ 00 - 
iu)miqn£. qui ne fut jamajs livrée à 
l’impression, répondait peut-être à toutes 
cesquestions.*. Mais transportons-nous, 
hommes de ce siècle prosaïque et calcu- 
lateur, dans le siècle d'aventures et d’en- 
cbaatements où il se trouvait. Vivons 
un moment, comme il y vivait, dans une 
atmosphère épaisse de préjugés popu- 
laires et d’erreurs politiques ; laissons 
arriver jusqu’à nous le bruit qu’il en- 
tendit lorsque des acclamations immen- 
ses saluèrent le débarquement de T ex- 
plorateur des Indes, les félicitations de 
la cour, Tinfluence si contagieuse des 
fêtes qui avaient lieu partout le royaume, 
Temhousiasme qui s’échappait du Por- 
tugal pour se répandre dans le reste du 
monde, et pour refluer en torrents vers 
le pays? figurons-nous encore les cla- 
meurs de nos victoires résonnant du 
Gange au Tage, et sur le Tage.,, le 
spectacle magnifique des richesses de 
l’Orient; les navires des nations étrau- 

15® Livraison* (Pojrtiigal.) 


gères admirant notre haute fortune et 
devenant tributaires de notre commerce, 
les sensations intimes d’un peuple pau- 
vre et faible naguère et qui se voit élevé 
tout à coup au faîte de la domination 
et de ropulence; oui, songeons à ce que 
dut sentir et voir h celte époque d’hé- 
roïsme et de poésie , notre historien ! 
Que la perspicacité des économistes et 
dt-s hommesd’État auxquels nous faisons 
allusion nous abandonne un moment, 
nous nous trouverons acteurs ou spec- 
tateurs de ce drame, si nouveau, si varié, 
comme il s’y trouva. Nous aurons alors 
rexplîcalion de son silence, si l’on peut 
appeler ainsi sa réserve, ou de ses er- 
reurs , s’il en commit. 

« Il a été dit, nous le savons, qu’avant 
la seconde expédition de Vas co en l’année 
1502 , on mit en discussion l’affaire des 
Indes et que la majorité du conseil, as- 
semblé parle roi D. Manoel, témoigna 
sa répugnance pour la continuation de 
la conquête. On se rappelait que des 
treiz.e navires qui étaient partis deux 
ans auparavant, quatre avaient été abî- 
més dans les profondeurs de la mer 
avec tous les hommes qu’ils portaient... 
On avait présents à la mémoire les tra- 
hisons du Zamorîo, les périls, les travaux 
de toute espèce qui avaient aspiili le 

navigateur portugais répuisement 

du royaume et de ses ressources , l’é- 
tendue des difficultés que présentait la 
conquête, le pouvoir des Maures et la 
haine qu’ils nous portaient : le vote con- 
traire prévalut cependant, parce qu’il 
avait pour lui D. Manoel. Que ce soit 
une inspiration de Dieu , comme le veut 
Joao de Barros , ou un motif moins su- 
blime qui ait déterminé le roi à persévé- 
rer dans son entreprise, l’entreprise fut 
poursuivie aux applaudissements de ce 
peuple qui auparavant avait été pro- 
digue de murmures contre les premiers 
travaux et les premières tentatives de 
rinfant D. Henri que (*). » 

Il est sans doute difliehe d’expliquer 
avec plus d’habileté qu’on ne i’a fait ici 
les causes de ce fatal aveuglement qui 
fit monter si haut les Portugais et qui 
fut sans aucun doute aussi la cause de 

Voy. A. d’OliveyraSTarreca : Joünde Bar- 
roSj Ltiiz Mÿttdez de P'asconadios e o Votnmer- 
cio da India. Arüole publiudausiftf i 

première aimée de la deuxième aèrk, p. 37U. 
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leur chute rapide* L’écrîvain distingué 
auquel nous avons emprunté ces consi» 
dératîons, le sait aussi bien que nous; 
outre les hommes dont il invoque le 
témoignage, il y eut dés le seizième 
siècle des écrivains, moins passionnés 
ne Barros , et que Texpérience rendait 
éjà plus prévoyants que lui, dont la voix 
enseignait le peuple et ie souverain, 
guand il étaitîemps encore de s'arrêter ; 
à la tête d'eux tous peut-être , il faut 
mettre le vertueux évêque de Sylves, 
ce noble Osorio, qui se demande avec 
une éloquence si chrétienne depu is quand 
la religion est devenue une religion de ci- 
meterre ; puis vjennent les Heitor Pinto, 
les Couto : mais , coin me le fait remar- 
queraussi M. Marreca, le plus puissant 
d’eux tous , et le plus sagace dans ses 
arguments , c'est un écrivain ignoré de 
la France , et bien peu connu même de 
ses compatriotes, c'est ce Luiz Mcndez 
de Vasconcellos , qui osa établir d’une 
manière si énergique dans sa concision , 
Je résultat des immenses conquêtes dont 
la plus grande partie s’élait passée 
sous ses yeux* Dans cette grande cause 
toute portugaise il importe de laisser 
parler les Portugais eux- mêmes : ici , 
un cri d'enthousiasme , plus loin un en- 
seignement sévère; n’est-ce pas This- 
toire de tous les peuples célèbres! 

Bans l’œuvre de Vasconcellos, c'est 
un des artisans de la conquête, c’est 
Marlim Affonso de Souza, que nous al- 
lons voir (igurer tout à T heure, qui juge 
les découvertes comme Barros les a pré- 
cédemment jugées. « Après tout, dit-il , 
la conquête des Indes ne nous pas donné 
des champs a ensemencer et des prai- 
ries où faire paître nos troupeaux; elle 
ne nous a pas fourni de laboureurs qui 
eu Iti vassent nos terres, et, bien loin de là, 
elle nous retire ceux qui nous servaient 
a cet usage , car les uns , emportés par 
la cupidité, les autres enlevés par les 
nécessités de la guerre , nous laissent 
au dépourvu plus qu’il ne conviendrait. 
Aussi ceux qui portent sur ce point les 
spéculations de leur esprit, disent dis 
qu’il y a maintenant beaucoup plus de 
terres incultes qu’il n’y en avait jadis, et 
qu’on délaisse celles qui furent culti- 
vées ; et d’ailleurs si cela pouvait être 
nié, nous verrions moins de forêts et 
beaucoup plus de terres arables, car, si 


l'on ne mettait son espérance dans ks 
choses de Flnde , la population s’occu* 
perait à coup sûr dcce qn’elle a sous la 
main, à ses portes ; il en est de même 
des autres industries, » Mais en voilà 
suffisamment sur ce point, pour que 
Fesprit du lecteur soitéclairé. Nous af 
Ions de nouveau tourner nos regards 
vers cet Odent, d’où venaient à la fois 
tant de causes de destruction et de pros» I 
périté I cette fois il y aura dans cette his- ' 
toire un grand ensei^gnement, et il nous • 
viendra du plus désintéressé des héros : 
Joao de Castro va paraître; quelques 
mots sur son prédécesseur sont néan- 
moins indispensables ici. 

MARTIM APFOHSO UE SOUZA. — Ou 
dit qu’Affonso de Souza, étant encore 
voisin de l’enfance, fut chargé par sou 
père , le grand alcaïde de Eragance, de 
reconduire Gonqalve de Cordoue, qui 
l’était venu visiter, et qu’au moment de 
la séparation , l’illustre capitaine ayant 
voulu offrir une riche chaîne d'or au 
fils de son bête, celui-ci lui demanda | 
hardiment son épée. Il l’obtint, elle ne 
le quitta plus, et nous verrons bientôt de I 
quelle façon i I en sut faire usage. Comme ■ 
tons les hérosde cet âge, Martini Affonso 
de Souza eut une valeur précoce , une 
science de la vie qu'on ne rencontre 
point au début d’une carrière. Après 
avoîrfaitses études à Salamanque et s’étre 
marié, on le voit commander une flotte 
dès l’année 1530, et il accomplit sur la 
cote du Brésil les exploits qui lui valent 
l’éloge de Gamoens. Devenu Tun des 
donataires de ce pays , le fondateur de 
sa première colonie régulière, il ne l’a- 
bandonne qu’a près avoir laissé des traces 
d’une sage administration et s’êire as- 
suré que rintroduction de la canne à 
sucre dans cette portion de l’Amérique 
méridionale sera une source presque 
înépiïisable de richesses. 11 devine pour 
l’avenir cette rapide prospérité agricole» 
que nul n’encourage avant lui. De re- 
tour à Lisbonne, il est nommé capitaine 
général de la mer des Indes, et c’est le 
12 mars 1534 qu’il sort du Tage avec 
cinq navires pour se rendre dans le i 
pays qui doit être le théâtre de sa gloire, 

La fin de l’année le trouve dans Goa,^et 
le gouverneur, D, Nuno da Gunha, lui 
remettant entre les mains le comman- 
dement des forces navales, lui dame 
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üDe fiotte de quarante navires qu'il doit 
conduire contre Daman* Bientôt ^ dit un 
historien portugais , cette forteresse est 
atteinte et détruite (*)* 

Affoûso de Souza se trouvait à Chani, 
quand le célèbre et infortuné sultan 
Éahdourj ajjant quelque terreur des 
gols , dont il |>révoyait renvahissement 
inévitable, lui fit dire qu'il céderait 
ua emplacement près de Diu pour y 
élever une forteresse, concession vive- 
ment désirée par les Portugais* Dans 
rintefilion de prévenir une certaine in- 
constance de résolution, qu'il avait re- 
marquée chez Bahdour, le grand capi t aine 
ge rend à l'instant à Diu , et il ne donne 
avis de ce voyage qu'au gouverneur 
des Indes ; grâce au secret et à celte 
célérité admîrablq, tout réussit comme 
on Fa vais prévu*,*. Quelques jours plus 
tard, un capitaine d’une incroyable té- 
mérité osait se jeter à peu près seul dans 
uu esquif, pour porter cette nouvelle 
au roi : nous dirons un peu plus tard 
riiistoire de Eotellio Pereira. 

Bahdour se prit d'un tel attachement 
pour Martîm Affonso, qu’il n'hésita 
point à réclamer son secours et celui 
des Portugais contre des ennemis deve- 
nant chaque jour plus redoutables. Le 
gouverneur ayant présenté cette pro- 
position en conseil, le capitào mor fut 
IcDremlerà l’appuyer, etEahdour dut à la 
Yûlcur aussi bien qu’à l'habileté de ce 
grand capitaine, le bonheur de n'étre 
pas anéanti par les Mogols , ou de ne 
pas devenir leur prisonnier. 

Après s’étre élevé dans l'opimon des 
princes de l'Inde par cette intervention^ 
Affonso de Souza alla anéantir la puis- 
sance des princes malabares dans l'île 
deRppdim, qu'on mit au pillage; puis, 
ayant détruit et ravagé tous les lieux 
niarîlimes qui reconnaissaient le pouvoir 
duradjà de Caïicut, il reçut àCochim la 
nouvelle que le roi de Cota, vassal du 
Pprlugal, se trouvait dans une position 
difficile; il partit à rinstant pour Cey- 
laa:sa présence, comme dit un histo- 
rien, était déjà une aide suffisante, mais 

n Voy. rexcellenl travail de M* Fmneîaco 
Adolfio de Varn liage n , membre de lAcadcmie 
aesîicienoes de Lisbonne ; il précède un précieux: 
volünni; inUEulé ; Biario da Naveÿücüo da Ar- 
Jniûda que foi à terra do Bra.fd em 1630, soè 
a capitaiiia mor de MarÜm Affomo de Souza. 
Lisb&a, i830, i yoK m-8. 


bientôt il tourna ses dispositions contre 
la flotte auxiliaire du Samori , qui fut 
mise en déroute après un rude combat* 
Le capkaine général surveillait de nou- 
veau la côte de Malabar, quand , sortant 
de Paname, son ennemi Paclii Marca 
le poursuivit jusqu’à Beadalo* Là, comme 
le dit encore M* Adoifo Varnhagen, il 
obtint une victoire si décisive et lit un si 
grand butin, qu’il jugea à propos d'ar- 
mer grand nombre de chevaliers* Nous 
ferons observer en passant que cette 
coutume de donner l’ordre de chevalerie 
sur un champ de bataille où Ton demeu- 
rait vainqueur ne fut abandonnée que 
très-tard par les Portugais. On voit dans 
Joüo de Barros que cette action d'éclat 
n’ empêcha point Martîm Affonso de 
Souza de se diriger fort à propos sur 
rile deCeylan et d’y secourir à temps le 
roi de Colombo, qui sut témoigner sa 
reconnaissance aux Portugais d'une 
façon vraiment magnifique. Affonso de 
Souza continutiit ses exploits, et châ- 
tiait les pirates qui infestaient ces mers, 
lorsqu'un avis de Nuno da Cunha le 
contraign it à revenir dans le port de Gon; 
l’armée des Turcs menaçait cette ville; 
mais, lorsque le capîtâo mor arriva dans 
la capitale des Indes portugaises, 
D, Nuno était remplacé par un vieillard, 
par D, Garcia deNoronha. L’attitude pas- 
sive de ce dernier, qui ne voulait ni atta- 
quer lui -même, ni prescrire l’ordre de 
combattre , donna du dégoût à Affonso 
de Souza : il retourna en conséquence 
à Lisbonne, où Joào 111 lui fit un ac- 
cueil bien capable sans doute de ie dé- 
dommager des ennuis qu'l! avait souf- 
ferts. 

D* Garcia de Noronlia était mort, et 
l’on ignorait encore cet événement en 
Portugal lorsque Joao III conféra secrè- 
tement au vainqueur de Pachi Marca la 
dignité future de vice-roi des Indes. Le 
pouvoir ne devait néanmoins lui appar- 
tenir que par voie de succession* îi 
ignorait meme quil pouvait entrer à 
son tour en possession de ce poste émi- 
nent, lorsqu'il partit le7 avril 1541, à 
la tête d'une flottille composée de cinq 
navires* Comme on peut s'en assurer 
dans Lucena et: dans Jorge Cardoso, 
qui entrent à ce sujet dans de curieux 
d é t a i Is , ce fut du ra ot cette expéd iti on q ue 
les j ésuites prirent possession du college 
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de Goa. Un saint missionnaire , auquel 
il faut assigner im rang à part dans cette 
célèbre compagnie, François Xavier, 
partit pour les Indes en compagnie d*Af- 
lonso de Souza, 

La flottille aborda à Mozambique, 
reçut la visite du roi de Melinde, lit 
aiguade h Socotora, et arriva dans le 
port de Goa ie G mai 1542. Le fils du 
premier explorateur des Indes , Este va ni 
da G a ma , avait pris possession du 
gouvernement, parce qu’il était désigné 
comme le second successeur de Garcia 
de Noronha : il remit le pouvoir entre 
les mains du vrai titulaire; mais, bien 
qiril donnât quelques jours aux soins 
de Tadminist ration , Affonso de Souza 
ne resta pas longtemps dans la capitale. 
I^ès le mois d’octobre , la forteresse de 
Eatecala était rasée par lui après une 
vive résistance. Malheureusement, et du- 
rant une autre expédition , il ne devait 
pas Être aussi favorisé par la fortune , 
et la bataille de Tebilicare coûta bien 
cher aux Portugais. 

Quoique sa flotte fût encore dans un 
état prospère et qu’il eût payé pour 
43 contôs (environ 281,250 ir.) de det- 
tes anciennes , dès que les trois années 
de son gouvernement furent accomplis, 
Affonso de Souza sentit ie besoin du 
repos. Malgré une certaine amélioration 
dans sa situation, f1nde n’était déjà plus 
ce qu’elïe était au temps des Almeida et 
des Albuquerque : en moins d’un demi- 
siècïe, la corruption des colons avait 
remplacé la rudesse impitoyable des pre- 
miers conquérants. C’est ce mélange 
d’orgueil et de vénalité, cette habitude 
de pillage inutile et d’une destruction 
sans profit, qui frappent l’esprit au mi- 
lieu de quelques beaux traits, L’Inde ap- 
pelait un régénérateur lorsque Joao ÏIl 
le devina, en dépit de ses préventions 
personnelles. Avant d’aborder ie récit 
qui doit fermer pour ainsi dire cette 
grande péri ode des conquêtes, exhumons 
quelques paroles séveres qui feront 
mieux comprendre la tâche qui échut 
au treizième gouverneur des Indes. 

SiTUATlÔiV . MOU ALE BES INDES 
AVANT l’are IVEE DE J. DR CASTRO. 
— G n écrivain français du derniersiécle a 
fort bien résumé la période qui précéda 
füâo de Castro, et nous lui emprunte- 
rons ce tableau rapide : « Les Romains 


dans leur plus grande prospérité n’a* 
valent pas eu un empire beaucoup plus 
considérable : au milieu de tant de gloire, 
les Portugais n’avaient pas néglige cette 
partie de l’Afrique située entre la mer 
Rouge et le cap de Bonne-Espérance et 
qui avait été défont temps si renommée 
pour la richesse de ses productions. Les 
marchands arabes qui l’occupaienl fu- 
rent subjugués, et sur leurs ruines s’é- 
leva un empire qui s’étendait depuis 
Sofala jusqu’à Melinde et dont l’île de 
Mozambique fut le centre; son port, qui 
est excellent, devînt un lieu de relâche et 
ntl entrepôt pour le vainqueur. 

(t Tant d’avantages pouvaient former 
une masse de puissance inébranlable, 
mais rineptie de quelques comman- 
dants, Fivresse des succès , l’abus des 
richesses et les vices avaient changé les 
conquérants. 

« Le roi de Tidor fut enlevéet massacré 
avec ses enfants, qu’il avait confiés aux 
Portugais. Les peuples de Ceylan étaient 
traités avec la plus affreuse barbarie; 
rînquîsîtîon fut établie à Goa ; les tom- 
beaux des empereurs de la Cliine dans | 
nie de Calampin furentpillés par Faria. 
Souza faisait renverser toutes les pago- 
des des côtes de Malabar, et égorgeait 
ceux qui venaient pleurer sur les ruines 
de leurs temples; Correa jurait l’obser- 
vation des traités sur un recueil de chan- 
sons (le Cmicioneiro de Garcia de Re- 
sende Nuno da Cunba fit passer au 

(*) Ajoutona œpfiïidant , pour lîlre vrai , pc 
Ton a raconté ce fait , trèa-réel en soi , d'uiw 
manière erronée. Joilo Correa ayant eondu. eo 

uâUté d'ambamdenr, un traité avec le roi du 

egu t U fut résolu que te serment sur les li- 
vres sacrés serait prêté ù. bord. U ii’y avait pas 
une seule bible sur le batiment do Correa, ëL j 
Ton ne put trouver que des Heiircs canoniques 
en /ort mon vois état* < Comme ramba^sadêor I 
eriiignitque les Idolâtres ne 4ugea.ssent mal dç j 
notre religion durant l’acte qui allait avoir liea i 
à Faspecl d’un livre si mesquin^ U se rappela 
un Camioneiro, alors récemment publié, qtfil | 
avait à bord. ^ C’était un volume qui. par sa 
forme et sa belle apparence , était iofiuimsut i 
plus respectable; en conséquence, Il se dikidi I 
a s’en servir dans celte circonstance. Le prâtre 
idolâtre ayant lu à haute voix un passage de 
son livre sacré, loâo Correa dut en faire aatact 
Ce fut alors que par le plus heureux hasard 
U ouvrit le livre ou se trouvait cité Je texte de 
Salomon , fnn/ias vanitatum et amnia fa «1- 
l^ambassadeür afUrma depuis que celle 
cireonslance avait excité en lui un profond 
sentiment religieux ^ et qu’il avait Juré avec 
au tan l de dévotion et de respect > que son scr- 
mtml avait été aussi valahle, que s’il l’avait 
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iïJ de l’épée touB les habitants de nie de 
Damam, qui offraient de se retirer si on 
leur permettait d'emporter leurs riches- 
ses, Diogo de Sy keira s’empara dans ia 
jiier Rouge d’un vaisseau richement 
chargé qui l’avait salué et qui avait de- 
inaudé un passe -port à im générai por- 
tugais. Il est certain que ce passe- port 
ae contenait que ces mots : k Je supplie 
les capitaines des vaisseaux du roi de 
Portugal de s’emparer du navire de ce 
Maure. » Bientôt les Portugais n’eurent 
pas les uns pour les autres plus dJiu- 
iiianîté et de nonne foi qu’ils n’en avaient 
pour les habitants du pays» Leurs moeurs 
devinrent un mélange d’avarice, de dé- 
bauche et de cruauté et de dévotion. 
Bientôt la moïlesse s’introduisît dans les 
maisons et dans les armées; bientôt le 
roî de Portugal ne toucha plus le pro- 
duit des tributs que payaient plus de 
cent cinquante princes de l’Orient : tous 
ces tributs , le produit des douanes, les 
impôts, ne suffirent plus pour rentre- 
lieu de quelques citadelles et l’équipe- 
ment des vaisseaux nécessaires , tant le 
brigandage était grand. » 

D. Juan de Castro voulut arrêter tant 
d’fibus. 

JOAO 1>E CASTRO , TREIZIÈME OOU- 
VERKEUR BES INDES. — Joao III lit Cer- 
tainement un acte de haute sagesse po- 
lit [que , en appelant l’ h o m me éra i n en t 
nue l’on vient de citer au gouvernement 
des Indes, car il fallait continuer les 
conquêtes, mais surtout réformer les 
vainqueurs; cet acte eut lieu en 1545, 
Pour mieux faire comprendre le carac- 
tère du chef intègre dont nous allons re- 
tracer rapidement l’histoire, it faut ré- 
trograder de quelques années et voir d’a- 
hûrd quelle fut récole à laquelle il se 
forma. 

D. Joao de Castro appartenait à l’une 
às plus illustres familles du Portugal , 
mais il n’élaît pas l’aîné et ne devait pas 
posséder le majorai attaché à sa maison; 
il résolut, comme dît son historien, de 
conquérir un bien impérissable, il cul- 
tiva son intelligence. 

Le jeune D. JoSo partagea avec l’in- 

falUor les saints Évangiles. On dit que Pexem- 
plaire du CancioDeico. devenu célèbre par celte 
anecdote, se conservait dans l’iiépilal da terra 
qui existe dans cette viïJe, w O Fanùravïa^ 
t. fil, p. 318, ’ 


fant D. Luiz l’inappréciable avantage 
d’étudier sous le plus habile mathéma- 
ticien de celle époque (*), L’insigne Pe- 
dro Nunez, pour nous servir d’une ex- 
pression familière aux Portugais, kii 
donna les premières leçons et dut Tos- 
Sïsterde ses avis. Par la suite, la science 
réel le qu’il acquit alors et don t il a fourni 
tant de preuves, les liens d’affection 
qu’il contracta avec le jeune prince et qui 
eurent une si puissante inlluence sur sa 
vie entière, prouvèrent qu’il avait fait 
un choix sage et heureux tout à la fois. 
Joao de Castro lit ses premières armes 
à dix-huit ans, sous B. Duorte de Me- 
nezes, et ce' vieux soldat le respectait, 
nous dit Freyre d’Andrada, comme 
s’il edt pu lire déjà l’histoire de ses vic- 
toires dans l’Asie, Malgré la comman- 
derie de Salvaterra , que lui avait donnée 
le roi , il était pauvre : il épousa néan- 
moins une femme d’un mérite accom- 
pli; dona Leonor Coutiiiho, qui lui ap- 
partenait parles liens de la parenté, de- 
vint bientôt sa compagne. Gomme lui , 
elle était sans fortune; on les respectait 
à l’égal des riches ; dit encore And rade; 
on les plaignait, parce qu’on regretta it 
pour eux les biens de la fortune. 

Le jeune commandeur continua à ser- 
vir, et l’on a remarqué avec raison que 
tes deux plus grands hommes de guerre 
de leur époque, Joao de Castro et Fer- 
nand Cortès, assistèrent à cette fameuse 
expédition de la Goulette que Charles- 
Quint dirigea contre Tunis (**), Mais ce 

f^) Couto dit h propos des fortes éludeis qu'ti- 
vait failes Joâo de Castro : « Fatj iitAlniido 

nas artûs llberaes e tâo bom laitno que podia 
jtilqar de estilo. » 

i**) Ce fut durant celte furuetisc expédition 
dirigée contre Tunis qu’oii vit em ployer Je 
plus grand bû liment de guerre qui eût encore 
sillonné les mers. Avant que d'avoir rpou le. 
suToom ûtî Bota-fügc, boule-feu, ü était désigné 
sous celui de Saiiît-Jean-Baptish\ U por^iiJ; 
trois cent soixante pièces de b ironise, el 11 avait 
à son bord, sans eximpter l'équipage, six cents 
fusiliers, quatre cenU soldais de roudacbe et 
d'^épée (comme on disait alors) et trois ceuls 
artilleurs. Le Bota-Jogo est également célèbre 
par la scie d’ader t res-fin qu*il portait à ïa 
proue, afin de rompre la ctiaiue dont était 
fermée Feutrée du port de la Goulette. Au pte- 
mier eboe cet instrument ne remplit pas le Jjut 
qu"on s’élait proposé. Mais Hnfant D. Luiz 
ayant ordonné au pilote de prendre en mer une 
carrière plus élcaduc et de mettre toutes voi- 
les au veut, rimpulsfon fut telle, que ta ctiaine 
ne put résister; cl Je tomba en morceaux, en 
soulevant des flots d^écume : le galion entra 
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qui contribua surtout à augmenter la 
répu tat ion de ces deux grands hommes, 
au début de leur carrière, ce fut une ré- 
solution noble et simple à la lois, adoptée 
dans une occasion décisive* Voici le fait 
peu connu qui regarde Joao de Castro t 
nommé capitaine général de la flotte 
portugaise destinée à secourir une ar- 
mada puissante que Gharles-Quint en- 
voyait contre le fameux lüia’ir cd-din, 
D. 3oâo se vit abandonné par le p;énéral 
allié, Alvaro de Ba^aiv. L’avis des capitai- 
nes était à peu près unanime pour qu’on 
songeât h la retraite* Lejeune comman- 
dant envisagea froidement les chances 
inégales de la bataille, et il resta dans 
les eaux où devait paraître bientôt le 
terrible Barberousse* Ses dispositions 
f^Lirent inutiles, il est vrai ; mais cette for- 
midable attente frappa les esprits plus 
que [feût fait une victoire, 

EXPLOEATiON DE LA MEE BOU<xE 

P AB JO ào DE CASTE O. — Joao de Castro 
ne s'en tint pas, au commencement de sa 
carrière, â ces expéditions armées dans 
îe voisinage de l’Europe : dès 1538, il se ' 
rend aux'ïndes, et il y étudie le pays 
qu’il doit gouverner, mais c’est pour 
revenir bientôt à Lisbonne. L’année 
1541 le trouve de nouveau dans les In- 
des, à l'époque de la glorieuse adminis- 
tration d’Estevam da Gama , et c’est de 
Goa qu’il part, en 1541 , avec ce hardi 
capitaine, lorsqu’il va explorer scieatili- 
quement les bords de la mer Rouge, A 
cette époque, en effet, Es te va m da 
Go ma avait réuni une armada puissante, 
avec l’intention d’aller brûler la flotte 
turque dans le port de Suez : ce grand 
projet ne put pas s’effectuer. Mais .roao 
de Castro commandait alors en chef sur 
le Coulâo Noi}o^ et, si fexpédition mili- 
taire à laquelle ce bâtiment devait con- 
courir, ne réussit pas, l’œil scrutateur 
de rbabile capitaine lit tourner au profit 
de la science un armement qu’on n’eût 
jamais exécuté pour ses progrès : l’itiné- 
raire de la mer Rouge fut composé. 
C’est dans ce curieux monument de 
rétat des sciences nauticjues au seizième 
siècle que l’on reconnaît Télève habile 
de nilustre Pedro Nunz; c’est là que 
Ton peut voir par quelle suite d’observa- 

alors pae le goulet, et il jeta une ai prodigieuse 
quantité de prolectiJes, qu’il reçut dès JÔra le 
nom de BoUi^fogo, 


tions laborieuses , certains préjugés de 
ta géographie du moyen %e allaient 
chaque jour s’éteignant : au temps de 
Joâo de Castro , on était encore per- 
suadéque la dénomination de mer Rouge 
tenait à une certaine coloration des 
eaux; en 1543, lorsque le futur gouver- 
neur des Indes put offrir à son royal 
condisciple, l’infant D* Luiz, le beau 
Rotsiro qu'il composé , les vé- 
ritables raisons d’un phénomène mal 
compris se trouvèrent clairement expli- 
quées, et pour la première fois peut-être, 
la configuration des côtes de la mer 
Rouge se dessina clairement. Un grand 
problème géographique était résolu par 
celui qui allait faire changer de face la 
situation morale des Indes. 

DÉPABT DE JOAO DE CASTRO DOUE 
LES INDES. — Martini Affonso deSou?j 
demandait ue successeur; l’état des In- 
des exigeait qu’il fût habile et désinté- 
ressé a la fois. Le successeur de D* Ma- 
noei n'aitnait point Jo&o de Castro, mais 
il l’estîmatt ; il suffit d’un seul mot de l’in- 
fant D. Luiz pour qu’il rélevât à ce poste 
s U pré m e ; i l n’eu t pas néan moins d ’abord 
le titre de vice roi. Le nouveau go u ver- ! 

neur partit avec ses deux fils, D* Alvaro | 
et D. Fernando, le 17 mars 1545, et, 
après s’étre vu au moment de périr sur 
la côte de Guinée, il arriva le 10 de 
septembre devant la barre de Goa. 

LUTTES d’üIDAL-EHAN POtJÈ COW- 
SEEYEB LE TEONE ENLEVÉ A MEALE. 

— Afépoque où Joao de Castro se vit în- 
vesli du gouvernement des Indes, une 
grande question de politique locale, un 
fai t prévu par l’ancien vice roi , maïs en 
quelque sorte éludé par lui , vint com- 
pliquer d’une façon étrange Taction du 
gouverjiement portugais. Bazarb, sou- 

f*] Nous renvoyons pour plus amples détails 
àce curieux monument, publié à Paris en 
par M. A. N. de Carvûlbo, profej^seur tic plie 
fosophie à PonlviTslté de Coimbre. Ainsique 
Ta trtïs-liîen fait remarquer M. H, deRtverât ! 
on connaît aujourd’hui trois Roteirm dus au J 
célèbre capitaine. L’un retrace le voyage qu il 
lit de Goa à Sueiî : c'est celui qui est cûdbu 
sous le nom do Mar T<txo, el dont nous venoes 
d'entretenir le lecteur; le second donne la | 
narration du voyage de Goa à Diu (153® J 
1639) et nmpreBslon en a été commencée par 
MM. Xopke et Pinto Eoby; en dernier lieu, û 
faut signaler le Roteirç de Lisbonne a Goa en 
i:îS8 î rorlginal de ce dernier travail napM 
encore pu être découvert; U y eu a une copie . 

dans la riebe bibliothèque d'Evora. 
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verainde Bolagate, étant mort à Tépoque 
où l'administration se trouvait entre les 
mains deNuno da Cuiiha^ un princeen- 
coreen bas âge, que les historiens portu- 
gais désignent sou s lenomdeMeale , fut 
diüisi pour être son successeur, A cette 
époque 1 radmiuistration du royaume 
était entre les mains d'un homme plein 
de fermeté et d'intelligence, mais aussi 
plein d'ambition, dont le no ni a retenti 
avec juste raison dans Thistoire des In- 
des-Hidal-khan(,f^(/e^A-/iûcnù éloigna peu 
à peu Meale des soins difliciles que récla- 
mait fempire, et i I parvint à se fai ce offrir 
lacouFonne de Balagate par les grands. 

Comme le dit avec raison ie grand 
écrivain portugais qui s'est fait rfiisto- 
rien fidèle de cette période , Hidal-khan 
était libéral et brave; et sans doute c'eût 
été un grand prince, s'il eût employé à 
garder la couronne les vertus qu'il dé- 
ploya momentanément pour se la faire 
offrir : maïs, aussitôtqu'il se vit obéi, ces 
feintes ka bi 1 étés cessé re nt, pa rce qu' e 11 es 
m venaient point d'une impulsion na- 
turelle, Fambition et l'orgueil l'empor- 
tèrent : c'étaient les vices de sa nature* 
Biilal-khan toutefois ne se souilla pas du 
meurtre de Meale, il se contenta de le 
tenir a l'écart et de paralyser son in- 
fluence; plus tard, lorsque le jeune prince 
comprit sa véritable position , il se ré- 
fugia dans le royaume de Cambaya. 

Les exactions d'Hidal-khaii ue tardè- 
rent pas à exciter la haine des grands, un 
parti formidable se forma en faveur de 
Meule i ce fut alors que des politiques 
habiles conseillèrent à Martim Affonso de 
Souza d'offrir au jeune prince injuste- 
ment détrôné J et dont le parti grossis- 
sait tous les jours, un asile dans Goa. 

Hidal-khan s'alarma avec raison des 
marques fastueuses de cette hospitalité : 
il était trop habile pour n'en pas devi- 
ner les conséquences. Une ambassade 
partit de Balagate pour demander au 
vice-roi l'extradition du prince fugitif : 
l'usurpateur se comporta alors avec une 
rare habileté, car, dans ses relations di- 
plomatiques, il eut l'adresse dese compa- 
rer aux Portugais, dont la valeur avait 
su conquérir tant d'empires, au mépris 
des droits les mieux établis. Il alla mem© 
jusqu'à leur demander en vertu de quelles 
clauses légales ils avaient emporté Goa 
surk Sabayo, Diu sur le sultan Bahdour 


et Maïacasur I© souverain d'Achem ; il se 
montra modéré, et li eût pu grossir aisé- 
ment la liste. Il termina d'une manière 
tout orientale ©n ajoutant qu’il avait en 
son royaume des me taux fort différents : 
de l'or pour ceux auxquels il reconnais- 
sait les droits de Famitlé, dti fer pour 
ses ©nnemîs. 

S'il faut en croire le témoignage de 
lacintbo Freyre d'Andrada, Martim Af- 
ionso ne se serait pas montré insensible 
à ce dilemme pressant ; il ne craignait 
pas les guerres aventureuses , il en avait 
donné la preuve, mais il redoutait les 
embarras d'une lutte incertaine, et les 
ûf f res d'H ida l- k h an d' ai I f e u rs é tai eut po- 
sitives, Cent cinquante mille pardaos, 
les terres de Bardes ctdeSalsette étaient 
présentées aux chrétiens comme un dé- 
dommagement qu'on ne pouvait pas 
mettre en balance, lorsq u h 1 s'agissait de 
la vie d'un misérable fugitif. Le vice-roi 
était sur le point de livrer Meale, lors- 
que le temps de son administration 
cessa. 

La grande âmede Joao de Castro com- 
prit autrement les choses : un des pre- 
miers actes de son gouvernement fut de 
déclarer que les Portugais, toujours fidè- 
les à leurs amis, T étaient encore plus 
lorsqu'il était question d'un hôte. Le 
reste de la réponse était aussi ûère que 
le début était noble, et devait frapper 
Hidal-khan précisément par les images 
gigantesques que Joao de Castro ne 
craignait pas d’emprunter au style de 
FOrlent. Il y était dit que les forteresses 
édilîées par les cbrâ;ienB aux ludes 
avaient leurs fondations profondes dans 
îa cendre des royaumes, que les Portu- 
gais étaient coinme îa mer, qui s'accroît 
par la tempête, et que si le nouveau 
vice- roi ne cherchait pas la guerre , U 
était encore plus loin d'en redouter les 
conséquences. 

La guerre s'alluma en effet, et ce fut 
un© guerre digne des Albuquerque et 
des Pacheco.Le gouverneur, néanmoins, 
ne voulut pas faire au chef musulman 
l'honneur de l'aller combattre en per- 
sonne; après divers engagements, ce fut 
son Ûls aîné qu'il chargea de cette expé- 
dition , dont un prince étranger devait 
recueillir presque tous les avantages. 
En conséquence, D, Alvaro reçut le 
^ commandement d'une flotte de six na- 
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Tîres, portant neuf cents soldats portu- 
gais et quatre cents hindous ; et ^ après 
s’ être emparé de quelques navires appar- 
tenant à ilidaî-khau, il dirigea son expé- 
dition contre le port de Catiibre* Cette 
ville, bütie dans une plaine immense, ne 
contenait pas moins de cinq mille famiï- 
Jes d'origiiie Indienne; elle appartenait 
alors aux musulmans-. et reoferniait d’in- 
nombrables richesses. Malgré rinfériorl- 
tédeses forces, D, Alvaro osa Tattaquer, 
en dépit des observations prudentes de 
plusieurs capitaines de la flotte. — Géné- 
ral quand il taUaitréclaQierrobéissance, 
soldat lorsqu’il s’agissait d Wronter le 
péril, il voulait, disait-il, faire compren- 
dre à HidaUkban ce que pouvait faire un 
seul effort des Portugais. La fortune 
servit ce coup hardi du jeune chef; non- 
seulement U remporta une victoire 
complète sur la garnison qu’on avait 
doublée, mais Cambre, avec ses riches 
pagodes et ses belles mosquées , tomba 
en son pouvoir; et rincenaîe, ravageant 
bientôt cette cité magnifique , ne laissa 
qu’un monceau de cendres au chef am- 
bitieux qui bravait D, Joao, — Après 
cette e.xpédltion , Alvaro revint à Goa, 
chargé d’un butin immense ; et Hidal- 
khan se vit contraint d’envoyer des am- 
bassadeurs avec mission d’implorer la 
paix, La réponse de Joao de Castro fut 
flère, mais elle fut mesurée; et il finit 
par accorder pour un temps limité, aux 
messagers d’Hidalk-han, ce que le souve- 
rain de Balagate souhaitait avec tant 
d’ardeur. Il prévoyait sans doute qu’il 
ne fallait pas s’engager trop loin pour 
soutenir les intérêts d’un prince étran- 
ger, et qu’à la manière dont les choses se 
passaient dans l’Inde, il aurait bientôt 
a s’occuper d’affaires plus sérieuses en- 
core, et touchant de plus près aux înté- 
rdts directs du Portugal. 

Comme s’il eût eu la certitude , eu 
effet, qu’une guerre longue, difficile, 
incerlai ne surtout, dfit réclamer tous ses 
efforts, H mît ses soins persévérants à 
améliorer radminîstration , à ravitail- 
ler les places, à donner une salutaire 
direction aux esprits, faisant des 
hommes une appréciation si équî table, 
dit son historien, qu’il ne fut débiteur 
ni aux justes convenances ni à l’ État. » 
ioao III ne l’aimaît pas, nous l’avons 
déjà dit, mais il rappréclait; la lettre 


qu’il lui écrivit vers cette époque k 
prouve suffisamment. Après avoir pour* 
vu , avec uoe minutie étroite peut-être, 
aux nécessités du culte dans ces mis- 
sions des Indes (*), il espère , on le voit, 
ue, sous l’hoanmej liste qu’il a choisi, 
isparaitnmt ces intolérables violences 
qui accablaient, depuis si longtemps di^à, 
les nouveaux vassaux du Portugal dans 
ces contrées lointaines; il recommande 
surtout au gouverneur de s’eu référer 
au P. Francisco Xavier, qui u’était en- 
core qu’un religieux missionnaire^ mais 
que l’Eglise devait révérer bientôt 
comme un saint; et, Ü le faut dire pour 
être juste envers ces deux esprits émi- 
nents, ce fut peut-être le plus beau 
temps de l’Inde portugaise que celui 
où un liomme de îa trempe de Joao de 
Castro put réclamer les avis sévères 
de l’austère religieux qu’on nommait 
déjà l’apôtre des Indes. 

François-Xavier, venu dans ces ré- 
gions en lo40 , avait déjà fait sentir le 
pouvoir de sa parole et de ses vertus à 
Ceylan , a Ternate surtout , où les ha- 
bitants répétaient encore, dans des 
chants populaires, le récit des nobles 
actions d’ Antonio Gaîvao , héros d’une 
espèce^ rare à coup sür, puisqu’il refusa 
un trône et alla mourir dans un hôpi- 
tal ^ 

Pe nd a nt q u’ une 1 utte sérieu se et vi vc, 
à laquelle le gouverneur prêtait son ap- 
pui, s’établissait dans l’Inde portugaise 

{*) Kous ferons reiïiarquer îci> à regret, qae 
ce souverain, moms tolérant que son prédéces- 
seur, prit des mesures d Ig nés des iconoclaslcs 
contre cct art aiUique des Hindous dont on 
avait respecté ou toléré du moins les œuvrea 
jusqu'alors. QuedCTnagiiiliques pagodes durenï 
être renversées dans iTndel que de statues du- 
ren t être brisées vers 1 e in I Eieu d u seizi é me siècle! 
précisément au temps où Rome cherchait de 
toutes parts les idoles de l’art antique, pour 
les rendre l’objet d’un second culte* Le a mars 
1640 , Joj'to lit écrivait à son gouverneur des 
Indes, qu’ayant acquis lo certitude qu’'oa vc* 
aérait les idoles daus Goa et dans ses meu tours, 
il fallait s’aider de ministres dillgenis pour les 
détruire; U décerne même des peines séverfs 
fl contre quiconque se hasardera à travailler, 
foudre^ sculpter, dessiner, peindre, meûre 
en lumière quelque idole que ce puisse être, 
en métal , bronze , Ijois , terre , ou toute autre 
matière ; et H défend de îe.s tirer de quelque 
lion que ce soit du pays* » tl voudrait anéantir, oa 
Je Sent J l’influence des hrahmea. Mais iea I*oi' 
tu gais ignoraiejit encore en ce temps ce qu’il 
y avait de vivace dans ce culte si impiloya- 
blement outragé* Voy. Jacintho Freyre d\'ln- 
drada, Fida de Jaâo de Castro, det Reif* 
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pour le triomphe des idées catholiques, 
uft renégat songeait a renverser la puis- 
S3at;e chrétienne sur les cotes du Ma- 
labar. Cet homme, né en Albanie, de 
parenls chrétiens , avait plus d’un point 
île similitude avec mi autre aventurier, 
d'origine grecque, dont la haute fortune 
avait naguère étonné rOrient(*), Apres 
avoir occupé un rang éminent auprès du 
Soudan d'Égypte, sans changer toute- 
fois de religion, Coge Çofar {Khodjd So- 
far) avait fini par comprendre qu’il ne 
pourrait résister à la haine que sa liante 
Urtune devait allumer dans Je cœur des 
musulmans; non-seulement il avait re* 
nié, mais il s’était souillé du meurtre de 
Ras Soliman, son plus cruel ennemi: 
et, après avoir réuni des richesses dont 
le transport était facile , il s’était réfu- 
gié, avec son fils, sur les cotes de l’Inde , 
et avait été de mander un asile au royaume 
de Cambaya. Pendant longtemps, en 
effet, Coge Çofar avait partagé les périls 
et la fortune du rival d’ Antonio de Syl- 
veira, 

Mahmoud devint bientôt l’héritier de 
sultaa Bahdûur . Coge Çofar put voir qu’il 
subissait avec douleur" les conséquences 
de la lutte engagée entre son prédéces- 
mt et le fameux Nuno da Cunha, Il 
prit sur Tesprït du nouveau souverain 
me în fluence plus rapide encore que 
celle qu’il avait obtenue à la cour du 
Soudan et même auprès de sultan Bah- 
dour. La question religieuse avait dis- 
paru; et les rares talents de Coge Çofar, 
qui avait fait jadis la guerre en Italie , 
le rendaient précieux aux yeux d’un 
prince se voyant toujours sur le point 
de reprendre les hostiütés contre des 
troupes européennes. 

Coge Çofar n’attendit pas que Mah- 
moud réclamai les preuves de sou zèle ; 
il excita la haine du prince musulman 
contre les Portugais, sut rappeler, dit- 
on, au successeur de Bahdour, dans une 
allocution énergique , tout ce que Tam- 
biliou des successeurs de Gama et de 
PachecD avait acquis dans l’Inde, et tout 
ce qu’une activité persévérante pou* 

(') Khaïr-ed-din, surnomniéBarbcroussiî, nà 
à Melelin, alûâi que son frère Aroadj, Voy. 
l’ouvrage Intilalé ; Fondafiott de la Êègence 
ti' Alger, puliliè sar un manuscrit de la bïbliu- 
ticquedu roi , par Sauder Rang et Ferdinand 
fcnis, Paris, isao , 2 vol, in-B. 


vait leur arracher, La guerre fut réso- 
lue dans les conseils du roi de Cam* 
baya. La clause inescculée jusqu’alors 
d’un ancien traité suffit pour motiver 
une première agression à l’occasion du 
fort (le Diu. Nous exposerons, en peu de 
mots, Les faits. Les musulmans avaient 
réclamé la construction d’un mur de 
défense entre la ville indienne et la for- 
teresse occupée par les Portugais : ils 
renouvelèrent leur demande ; plusieurs 
années s’étaient écoulées, il est vrai, sans 
que cette réclamation ffit faite; mais 
Je roi de Cambaya insista. Après tout, 
disaient les partisans de Coge Cofar , les 
Portugais n’étoîent que des liôtes; et 
ils ne devaient pas regarder en maîtres 
la ville que leur forteresse inquiétait. 

Celui qui commandait dans le fort de 
Diu était un capitaine d’une rare éner- 
gie. Quoique moins habile et moins 
grand sans doute que Joao de Castro , 
les Portugais aiment encore à le comp- 
ter parmi ces hommes de forte race , 
qu’ils ne craignent point de comparer 
avec quelque raison aux héros de l’anti- 
quité, D, Joao Mascarenhas avait été 
investi du commandement de ce fort cé- 
lèbre; mais il relevait nécessairement 
du gouverneur des Indes, Aussitôt qu’il 
eut acquis la certitude des prétentions 
élevées par le souverain musulman, il 
écrivit immédiatement à Joao de Cas- 
tro ; et en même temps qu’il lui faisait 
connaître la résolution de Coge Çofar, 
il lui exprimait son désir d’opposer une 
résistance vigoureuse au sultan- Lors- 
ae le gouverneur recul cet avis , il avait 
éjà expédié deux cents hommes pour 
aller au secours de la forteresse , sous 
les ordres de D, Joao et de D, Pedro 
d’Almeida; puis il s'occupa d'une ex pé* 
dition vers les Moluques; car c’était l’é- 
poque où les dissentiments de l’Espagne 
et du Portugal se renouvelaient pour la 
possession de ces îles opulentes. 

Cette lutte , d’un ordre secondaire , ne 
devait pas arrêter la guerre sérieuse qui 
se préparaiL Les messages s’échaii* 
geaient entre Coge Çofar et le capitaine 
portugais. Le chef musulman insistait 
sur la nécessité de faire cesser un ordre 
de choses qui blessait la fierté natio- 
nale* La ville de Diu lui avait été dom 
née, d’ailleurs, par son souverain; il pré- 
tendait l’agrandir; il insistait sur ce 
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principe- C|ue de simples hôtes ne peu- 
vent avoir les droits de seigneurs ^ 
dans racception du mot: Mascarenlias 
lui répondit que, tout en lui adressant 
ses compliments officiels sur sa nou- 
velle acquisition , il se refusait à mielque 
diangemenl que ce fût dans la disposi- 
tion des lieux ou dans les anciennes 
construetions militaires, ajoutantqu’il y 
avait d'ailleurs entre la forteresse et la 
cité un rempart plus sdr que la muraille 
qu'on prétendait édifier, et que la fidé- 
lité des Portugais à garder leurs ser- 
ments devait avant tout suffire; qu’au 
surplus, il ne pouvait rien décider dans 
une telle question , et qu’ü allait en ré- 
férer au gouverneur générah 

Cette réponse fière excita au plus haut 
degré îa colère du chef musulman. Sans 
attendre la réponse du gouverneur, 
dont il lui était facile de prévoir la te- 
neur, il se jeta dans la ville de Diu avec 
huit mille hommes, parmi lesquels il y 
avait un grand nombre de Turcs, et il 
joignit à ces forces soixante pièces 
d'artillede de fort calibre, 11 comptait, 
avant tout, sur les mille janissaires qui 
étaient venus combattre les chrétiens 
dans rinde : non-seulement la solde qu*on 
leur accordait était supérieure à celle 
des autres troupes, mais leur courage 
éprouvé les rendait redoutables même 
aux Portugais, Sûr de ces auxiliaires, le 
lieutenant du roi de Cambaya lusîsla 
a U P rès d e M ascareub as , en renouvelant 
ses anciennes prétentions; il alla plus 
loin, il ne craignit pas d'en exposer bien 
d'autres encore. Le capitaine général 
répondît par un refus positif à dépareil- 
les demandes; et il ajouta qu'à son tour 
il imposerait bientôt des conditions, et 
que ees prétentions sembleraient peut- 
être dures; car elles seraient écrites avec 
le sang des janissaires, 11 était évident 
dès lors que les hostilités aîlaïent com- 
mence r. 

Joào de Castro avait fait préparer 
neuf bûtiments pour aller au secours de 
la place; mais, les affaires du gouverne- 
ment ne lui permettant pas de com- 
inander en personne cette première 
expédition, il se contenta d'envoyer au- 
près de Mascarenlias D, Fernando, son 
plus jeune fils; et au moment du départ 
d adressa à Tenfant bien-aimé ces pa- 
roles mémorables : « Mon fils , je vous 


« envoie avec ce secours à Diu ; car, selon 
« les avis qui me parviennent, cette 
« place sera assiégée aujourd'hui par 
* une multitude de Turcs. Quant à ce 
«qui rega rd e votre p erson ne, j e de m eu re 
« sans inquiétude, parce que je risquerais 
« un fils pour chacune des pierres de 
a. cette forteresse. Je vous recommande 
ff d'avoir en la mémoire ceux dont vous 
« sortez. Par le lignage , ce sont vos 
a aïeux ; par leurs œuvres, ils vous ser- 
« veut d^exemples. Faites t#ut pour 
a mériter le nom dont vous avez hérité, 
ft en voua rappelant que, si nous nais- 
a sons tous de même sorte, ce qni rend 

plus tard les hommes inégaux, ce sont 
« leurs oeuvres. Rappelez- vous que celui 
K qui viendra le plus chargé d' honneur, 
« celui-là sera mon fils. Ceci est la béné- 
« diction que nous laissent nos ancêtres : 
« mourir glorieusement pour la loi, 
« pour le roi et pour la patrie. Je vous 
« mets sur le chemin de l’honneur ; ga- 
« gnez-le (*). « 

Après avoir prononcé ces nobles pa- 
roles, Jo3o de Castro écrivit à Masca- 
renhas qu'en cette occasion il importait 
tout autrement d'être capitaine de Diu 
que d'être gouverneur des Indes, et qu’il 
lui envoyait son fils Ü. Fernando, pour 
que celui-ci pût un jour, dans sa vieilles- 
se, se vanter d'avoir été Tun de ses soldats: 
il ajoutait que toutes les forces de TÉ- 
tat devaient être employées à la défense 
de la forteresse. Puis," ces dispositions 
étant achevées , il fit partir l'expédition. 
Tel fut le début imposant d’une série 
d'actions glorieuses , dont la mémoire 
n'a pas encore péri dans l'Inde portu- 
gaise, où tout pour ainsi dire a péri ; et 
la confiance que les deux chefs avaient 
réciproquement en leur courage était 
sireelle, si profondément sentie, qu'au 
temps où le gouverneur parlait éner- 
giquement à son fils, le gouverneur de 
Biu disait à ses soldats, dans une vjve 
allocution, qu'il était sÛr que, s'il le 
fallait^ D. Joaode Castro viendrait sous 
les eaux à leur secours, dût-il tenir son 
épée entre les dents. 

Un vendredi de l’année 1546 les hos- 
tilités commencèrent; et, dès le début, 
rien qu’aux dispositions de rennenn , les 
chrétiens purent s'assurer qu'ils avaient 

(») Voy. Freyre de Andrada , JiisUma de 
D* Jû&ô de Castm^ 
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affaire à des hommes plus braves et plus 
intelligents que eeux qui conduisaient 
d'ordinaire les affaires mïhtaires dans 
node ; il était aisé de voir que Coge Ço- 
far avait étudié àla rude école des vieux 
e^ipitaines qui faisaient alors la guerre 
en Europe. Non-seulement son feu était 
habilement dirigé, mais il avait lancé, 
parmer,coQtrelaforteress 0 , une machine 
nautique , une sorte Tesplanade ambu- 
lante , disposée de telle sorte que deux 
cents hommes pouvaient y combîütre 
aisément. En cas ri^abandon, la maebme 
devenait un brûlot d^un effet terrible, et 
fincendie menaçait les forts. Un hardi 
capitaine, chargé du service du port, 
Jacome Leyte, parvint, avec trente hom- 
mes , h rendre inutile cette machine re- 
doutée. 11 en chassa les Maures; et, grâce 
à un cordage habilement lancé, il Ten- 
traîna jusqu'à la plage, où Mascarenhas 
l’attendait. . ^ , 

Les janissaires furent vivement irrites 
eu voyant réussir, presque sous leurs 
yeux /un coup si hardi ; ils pressèrent le 
chef musulman de donner un assaut 
général; mais Coge Çofar connaissait 
trop bien les faibles ressources de l’eu- 
neiiii , et il comptait trop sur la saison 
de riuvernage qui allait se déclarer en 
empêchant toute communication avec 
Goa , pour obtempérer à un tel désir* 
D* Joào Mascarenhas, après tout, na- 
vait que quarante barriques de poudre 
àsa disposition avec deux cents hommes 
de troupes effectives. Il était résolu a 
périr sous les ruines de la place; mais 
il n'éïait pas sûr de la conserver : ce 
fut dans cette dure extrémité, et en butte 
à des attaques qui se renou velaient sans 
cesse , que le noble défenseur de Diü 
résolut de faire connaître sa triste po- 
sition à Joào in , comme il l'avait fait 
connaître précédemment au gouverneur; 
pour arriver à ce but, il choisit un Ar- 
ménien , qui , sous les vêtements d'un 
Joguis. s'embarqua sur uncatimaram (*), 
gagna unedes vil les de l'Arabie Heureuse, 
k, prenant la voie de l'Euphrate, fut un 
des premiers, dans les temps modernes, 
à gagner l'Europe par cette route, sui- 

' {*) Sorte d’erohotcaliou que Voa désigne 
égialement roqs le nom de jangads au Brésil, 
et qui, n'^étant conuiosée que de quelques pou- 
tree iomtes ensemble, esta peu près însubmersi- 
blâ. 


vie de nos jours si fréquemment* Ce- 
pendant, et dans rineertitude où il se 
Yoy a i t d'é t re seco u ru à t em p s , l* i n qu iétud e 
de Mascarenhas s'accroissait : sans fai- 
blir, son âme courageuse commençait à 
désespérer, lorsque la vigie du fort si- 
gnala une flotte de neuf voiles : c'était 
celle qui conduisait h Diu le fils du 
gouverneur des Indes. Les Portugais 
étaient toujours les maîtres de la mer : 
la flotte mouilla bientôt dans le port, 
et Mascarenhas put serrer dans ses bras 
le fils bien-aimé de JoSode Castro, en- 
fant plein de bravoure et d'exaltation , 
quieûtétécertainemenlun héros comme 
son père s'il eût vécu* Le capitaine géné- 
rai offrit à D. Fernando sa propre habi- 
tation pour y demeurer; mais le jeune 
soldat lui répondit qu'au temps ou 
la paix serait revenue, il accepterait sou 
offre; qu'au jour où il débarquait parmi 
tant de braves , la terre du rempart de- 
vait être son lit: réponse üère, que ne 
démentit pas un seul instant une courte 
existence. 

La place était ravitaillée. Les braves 
qui commençaient à désespérer de la 
fortune trouvaient un nouveau courage 
dans la ferme assurance des hommes 
énergiques qui venaient combattre avec 
eux. Disons-ie en effet, à partir de ce 
moment, Diu présente une série d té- 
tions merveilleuses et de grands souve- 
nirs, dont les femmes elleS' mêmes ne 
doivent pas être exclues : ce fut durant 
cette partie du siège qu'une matrone 
portugaise , nommée Isa bel Fernand es , 
s'illustra par une foule de traits de 
bravoure que nous regrettons de ne 
pouvoir consigner ici. Non-seulement 
Isabel Eernai/des animait les combat- 
tants, mais elle secourait les blesses 
avec un zèle dont il n'y avait pas encore 
eu d'exempte dans les Indes: tandis que 
sesforcesYépuisalentau service du pays, 
sa fortune était consacrée aux soldats 
qui le défendaient, si bien que le nom de 
vieille de Diu était, longtemps encore 
après révénemeot, répété dans tout le 
G uz a rate avec un mélange de tendresse 
respectueuse et d’admiration. 

Il faut préférer, sans doute, cette per- 
sévérance où rim inanité s'unit au con- 
rage à mille traits de bravoure spontanés 
qui illustrèrent cette partie du siège* Il 
y en eut un cependant qui frappa les 
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deux armées de surprise, Mascarenlias 
avait besoiB d’être msttuit d’une circons- 
tance importante"; mais pour cela il fal- 
lait s'emparer vivant d'un homme appar- 
tenant au parti ennemi -Un soldat portu- 
gais , nommé Diogo de Anaya Coati nho, 
n liés! te pas h remplir le désir du général . 
Attaché a ime corde solide, il se laisse 
couler le long des remparts, s’élance sur 
deux musulmans qu’il aperçoit à l’écart, 
en tue un , emporte l’autre et ramène 
devant Mascarenhas, Mais ce n’est pas 
tout : rentré dans la forteresse , il s’a- 
perçoit que son morion lui fait défaut , 
ri suppose que cette partie de son armure 
a dû tomber dans la lutte qui s’est en- 
gagée entre lui et son adversaire : il se 
fait descendre de nouveau, retrouve 
l’objet qu’il cherche et le ramasse avec 
un imperturbable sang-froid aux yeux 
de rannce ennemie, sans que nul 
s’oppose a l’accomplissement de cet acte 
d’intrépidité. 

C’était par des traits pareils que les 
Portugais donnaient à Goge Çofar la 
preuve de leur inébranlable résolution; 
y répondait à ces faits éclatants en ap- 
pelant de nouvelles troupes à son aiae 
et en multipliant l’artillerie qui devait 
battre la pface en ruine (*), Il s’était 
même cru un moment si bien assuré de 
la réussite, quil rfavait pas hésité à 
inviter Je sultan de Cambaya à se porter 
sur la forteresse pour être témoin de sa 
destruction ; mais un boulet ayant at- 
teint non loin de lui un de ses serdlrs, 
le prince musulman avait jugé que le 
triomphe n’était nî si assuré ni si pro- 
chain qu’on le supposait ; et il s’était re- 
tiré prudemment. 

Co ge Çofar a va i t f a it, d i t-o n , le se rmeu t 
sur l’étendard de Mahomet de succom- 
ber dans cette entreprise ou de triom- 
iber des chrétiens. Un boulet perdu 
’atteignit au milieu de ses janissaires, et 
Roume-kiian , son fils , lui succéda dans 
le commandement de l’armée , comme 

t*) Une de cas pîèccs formidables fut trans^ 
priée à Lisbonne, et elle est remarquable par 
les euneuies Inscriptions dont die se trouve 
rliarpée. Voy, à ce sujet les Mémoires de 
démte dt^s sciences de /Jsùonne. Rien n’esl bi- 
zarre, du reste, comme les dénominations orl en- 
tai es données à ces ^canons. N on -seulement ou 
remarquait de^ basilics , ce qui se coruprend 
par là forme de la pièce, mais il y avait des 
«ïÿfes, des tigres f des chameaux, etc,, qu^ou 
mao oeuvrait comme les autres pîécoij- 


il lui succéda dans la haine qu’il avait 
vouée aux Portugais, 

SRGONUÊ PÉRIODE BÜ SIEGE DE 
Diu, — Roume-kban (Jïoumi-khan) 
poursuivît avec une nouvelle activité 
immenses travaux souterrains que son 
père avait commencés. Pour hâler h 
ruine de la citadelle, il multiplia ses at- 
taques; et, eu peu de temps, D, Joao 
Mascar enb as sévît rédu il à 1 a pl us cru el I e 
extrémité, puisqu’il ne lui resta plus 
uère que deux cents liommes en état 
e combattre. Ce fut dans cette déplo- 
rable situation qu’un prêtre, nommé 
Joao Coutinho , vicaire de Diu , ne crai- 
gnît pas de s’exposer à une mort presque 
assurée, en s abandonnant aux flots 
dans la saison contraire, sur une de ces 
frêles embarcations pareilles à celle em- 
ployée déjà par l’Arménien. Le voyage 
étau moins long sans doute, mais it 
était aussi périlîeux; il s’agissait d’avi- 
ser le gouverneur de la situation criti- 
que où se trouvait la forteresse. Celui 
qui ne voulait pas combattre les hom- 
mes osa braver les flots, et se dirigea 
vers Goa ; mais bientôt les attaques de 
l’ennemi se renouvelèrent avec tant 
d'audace , et quelquefois avec tant de 
bonheur, qu’iï fallut trouver d’autres 
braves pour affronter l’Océan. D. Joâo 
de Castro fut averti enfln; dès lors il 
n’eut pas de désir plus ardent que da 
venir au secours de cette poignée de 
braves parmi lesquels combattait son 
fils : non-seulement il rassembla en bâte 
une flotte nouvelle, qu’il destina à 
transporter un nombre d’hommes suf- 
fisant pour résister à l’armée musub 
mane, mais il prit la résolution d’envoyer 
a Uiu son second fils, D. Alvaro* Tant 
d’efforts et un si noble sacrifice furent 
compris par la population portugaise de 
rinde, et les dames de Cnaul envoyé* 
rent spontanément à D, Joào de Castro 
les joyaux magniiiqnes dont elles se pa- 
raient , afin qu'il fut en mesure de sub- 
venir aux frais de la guerre ; a et l’on ne 
sait vraiment, dit rhistorien qui nous 
transmet ce fait , ce qui eut plus de part 
à ce dévouement extrême, ou de l’amour 
de la patrie ou de la reconnaissanoe 
vouée au gouverneur. On avait vu, ajoute 
Freyre d’Andrada , des nécessités égalés 
dans l’Inde; mais on n’avait jamais vu 
des sacrifices pareils à ceux qu’inspi- 
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raîl D. Joao de Castro; nombre de gen- 
tilshommes gui avaient rempli tout ré- 
cemmeRt Tomce de généraux, des vieil* 
lards gui ne pouvaient se soutenir qu'à 
l’aide d un büton , venaient s’ofMi: à lui 
pour servir comme soldats. » 

Tandis que D. Alvaro de Castro, suivi 
de l'élite des Portugais de ITnde, navi- 
guait vers la forteresse de Diu , en dé- 
pit des obstacles de la saison; tandis 
ue son noble père recevait des marques 
0 dévouement qui étaient pour lui un 
présage presque certain de triomphe , 
Roume-klian faisait des efforts incroya- 
bles afin d’accomplir enfin ce que son père 
avait commencé, llappelaitàson aidedes 
troupes laissées en réserve jusqu’alors ; 
et il savait mettre eu usage tout ce que 
le fanatisme religieux pouvait donner 
d'énergie à ses troupes. Tout cela eut 
peu de succès; mais, sans triompher com- 
plètement, ce chef affaiblissait les chré- 
tiens : il avait fait des offres honorables 
de capitulation à Mascarenhas ; ces of- 
fres avaient été rejetées. Un assaut gé- 
néral suivit ces propositions; il fallut 
repousser les forces immenses employées 
à l’attaque ; ce fut alors qu’on distingua 
le (Us du gouverneur, ce noble jeune 
homme qui se rappelait si bien les der- 
nières paroles de son père (*). La mort 
de plusieurs braves , Teffroyable misère 
que Ton commençait à endurer, jetaient 
les assiégés dans un découragement 
complet , lorsque le vicaire de Diu, qui 
s va i t écb a P pé à deux r e p ri ses aux péri I s de 
sa navigation aventureuse, se montra de- 
vant Diu , et put annoncer Farrivée pro- 
chaine d'un secours si longtemps at- 
tendu. Lajoie rentra dans ces cœurs 
affligés; la musique militaire se lit 
entendre de nouveau au milieu âes cris 
d’allégresse, et chaque nuage qui parais- 
saît à nioH^on, nous dit Andrada, était 
pris pour undes navires de la liotte; mais, 
liélas ! cette flotte si désirée, arrêtée par 
les vents contraires, devait tarder encore 
bleu lofiglemps ! 

Roume-khan s'était fait une telle 
idée de la bravoure des Portugais , qu’il 
avait pris fhabitude de dire familière- 
ment à s es propres soldats, que les Fran- 

ladnllio Freyre d’ Andrada dit fin parlant 
(tel UK Parece que o vaîûv ndfl espo'ou a id^de^ 
l'auteur porUigaîâ a-t-il voulu roppclcr le vers 
si connu de tous ? 
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guis seuls avaient le droit de porter de 
la barbe au menton, et que ses troupes, 
pour valoir quelque chose, devaient 
songer à les imiter. Les divers assauts 
qu'il donna encore durent le confirmer 
dans cette opinion. Toutefois les mines 
u'il était parvenu à creuser sous un 
es forts principaux J nommé Je Saint- 
Jean , eurent d’effroyables résultats. 
D. Fernando avait quitté le lit de dou- 
leur où le retenait ta lièvre, pour aller 
combattre dans ce Heu périlleux; il fut 
frappé à mort lors de l’explosion de la 
mine, et avec lui périrent D, Francisco 
de Almeida, Gil Coutinho, Ruy de 
Souza , Diogo de Reynoso , noble cor- 
tège de braves, qui succombèrent peut- 
être, comme D. Fernando, pour s'étre 
trop bien rappelé la valeur téméraire 
de leurs ancêtres- Ce fut encore dans 
cette occasion mémorable que cinq 
soldats portugais résistèrent pendant 
quelque temps à cinq cents Turcs bien- 
tôt suivis du reste de l'armée , et qu’ils 
surent leur défendre l’entrée du fort, 
D. Joâo Masearenhas, dit Frcyre de 
Andrada, se porta immédiatement sur ce 
point avec quinze hommes ; et ses yeux 
purent contempler un double spectacle, 
run bien digne de douleur, Tautre d’ad- 
miration. il se joignit aJors à ces cinq 
hommes, et tous réunis ils opposèrent 
une si dure résistance à l'ennemi , qu’ils 
suffirent pour arrêter la furie d’une 
armée entière déjà presque victorieuse. 
Le fait rappelé ici, et qui ne dit que la 
vérité toute nue, surpasse sans doute 
tout ce qu’on a écrit et ce qu’on a in- 
venté peut-être sur les Grecs et sur les 
Romains. — Lebruit courut partoute la 
forteresse que les Turcs étateiit dük 
maîtres du boulevard embrasé, et ceci fut 
cause que quelques soldats , combattant 
sur un antre point, se portèrent vers cet 
endroit, comme étant te plus périlleux. 
Or peut-être ce faux bruit sanva-t-il la 
forteresse, parce que ces soldats formè- 
rent bientôt une masse qui sufüt pour 
faire face à treize mille homines d'in- 
fanterie , nombre auquel nos historiens 
font monter ceux qui avaient attaqué ie 
boulevard de la mine. Les femmes elles- 
mêmes avaient appris à mépriser la vie; 
elles apportaient les lances, les boulets, 
les gargousses ; et la valeureuse Isa bel 
Fernandes , une demi-pique à la main , 
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encourag^tEos soldats par ses oeuvres, 
et encore plus par soa exemple et ses 
paroles* Ou Tentendart répéter a haute 
voix ; tt Combattez pour votre Dieu! 
« norubatlez pour votre roi, chevaliers 

du Christ 1 car le Christ est avec vous I » 

Rouiîie-khan avait obtenu de tels 
avantages par rexplosloa de la mine, 
qu^il crut devoir persister dans ce sys- 
tème d'attaque; mais grâce à Thabileté 
de D* Joâo Mascareuhas , ses efforts 
furent presque toujours inutiles. Dans 
une circonstance que nul historien n'ou- 
blie de mentionner, au moment où le 
géudral musulman se préparait à péné- 
trer P centre du fort par la brèche que 
la mine veimit d'ouvrir, U vit avec une 
surprise mêlée de colère, qu'une mu- 
raille nouvelle avait été élevée par le 
copi Ui ne général, et que ce rempart, qui 
se dressait d'une manière formidable, 
arrêtait encore pour longtemps Teffort 
de son armée* 

Durant ces attaques Mascarenhas 
perdait cependant toujours quelques 
hommes; les vivres n'étaient plus eu 
quantité suffisante, ou bien meme iis 
s'étaient corrompus. Les Portugais sen- 
taient intérieurement que la défense ne 
pouvait plus se prolonger; et le capitaine 
général avait déjà proposé à cette poi- 
gnée de braves d'abanclonner le fort et 
de faire une sortie, dans laquelle la 
garnison trouverait du moins une mort 
glorieuse, lorsqu'un des bâtiments dé- 
tachés de l’escadre d'Alvaro de Castro 
parvint à entrerdansle port : non-seuie- 
ment ce secours ranima des hommes 
intrépides qui étaient décidés à mourir, 
mais on persévéra dès lors dans la dé- 
fense. La certitude que Ton eut d’un se- 
cours efficace et f espoir de la prochaine 
arrivée de D, Alvaro rendirent ces sol- 
dats plus ardents que jamais, plus forts 
dans leur résolution énergique* Ce fut à 
cette époque que fut dit un mot long- 
tfiÈïips célèbre dans rOrient* Roume- 
khan avait dirigé son attaque contre le 
boulevard de Saut-Iago, et ce point im- 
portant était défendu par un officier 
nommé Motiiz Barreto*L’effortde l'en- 
nemi fut si terrible, l’espèce de feu 
qu’ii lançait sur le rempart eut une ac- 
tion si déplorable, que la plupart des 
hommes de Moniz Rarreto moururent 
embrasés , heureux quand ils pouvaient 


aller se jeter dans des cuves d’eau dis- 
posées pour arrêter l’effet de rincendie, 
et quand ils allégeaient ainsi leurs der- 
niers tourments* il ne restait plus que 
deux soldats; et Moniz Barreto venait 
d’être atteint par les flam mes ; il se re^ 
tirai t , lorsque ce cou rt et su b 1 i me d i alo- 
gues’engai^ea* — « Où allez-vous ainsi?— 
Essayer d’éteindre ce feu* — Moniz, lais- 
serez-vous perdre la forteresse du roi ? 

— Je vais me jeter dans une de ces cuves. 

— Croyez-moi , si les bras peuvent agir 
encore, cela suffit pour cornuattre ; tout 
le reste n'est rien ! » Et Monîz Barreto 
demeura à son poste; le boulevard fut 
sauvé* L’officier ramena en Portugal le 
généreux soldat qui lui avait donné m 
noble conseil; cet homme, qui vivait 
près de lui, n’était pas connu sous un 
autre nom que celui qui lui avait été 
donné par le peuple ; c'était ie aoldal 
du feu. 

Les faibles secours que Mascareubas 
avait re^us étaient loin de suffire. Les 
Portugais, exténués, ne défendaient plus 
que des ruines , lorsque ^D* Alvaro de 
Castro arriva enfin devant la forteresse 
de Diu, avec quarante navires, reste des 
cinquante voiles qu'il avait au moment 
du départ; îi lui avait fallu une prodi- 
gieuse persévérance et une habileté non 
moins grande pour vaincre la fureur 
des vents* L'abondance rentra dans le 
fort avec l’arrivée de la flotte , et Ton 
crut un moment que le commandement 
allait passer en d'autres maius ; mais 
les lettres du gouverneur général étaient 
précises ; elles confiaient l’ardeur du 
jeune capitaine à la prudence du vieux 
soldat; et Ton peut dire que ce fut m 
des traits distinctifs de la grande âme 
de Joâo de Castro , que l’espèce de dé- 
férence qu'ri montra en toute occasion 
pour Mascarenhas; ses fîls savaient 
l’imiter. 

Cette haute prudence du capitaine 
générai allait cependant devenir in- 
suffisante. Les hommes bouillants que 
D. Alvaro avait jetés dans le fort se 
trouvèrent trop à l’étroit sur ce théâ- 
tre, témoin cependant de tant d'actions 
ad m i ra b 1 es ; e n d é P i t d es re mon trances 
de D, Joao Mascarenhas, en dépit 
même des sages paroles de D* Alvaro , 
iis voulurent opérer une sortie. Les 
deux chefs furent bien obligés d’accoin* 
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pagner ceuxqu^lsne pouvaient plus con- 
tenir. Ils étaient six cents, ce qui suffisait 
pour défendre la citadelle devenait pres- 
que inutile devant une armée r ils furent 
battus, après avoir fait des prodiges de 
valeur* Ivre de sou succès, Roume-khan 
commença à bétir la ville nouvelle qu’il 
avait résolu d’édiûer après Tex puis ion 
des Portugais; il reçut mêrne les félici- 
tations des râdjâs voisins, qui l’en- 
voyèrent complimenter sur une victoire 
qu'on croyait décisive* La grande 
nouvelle circula bientôt dans toutes les 
villes de celle portion de TOrient; et 
avant que Mascarenbos eût pu instruire 
le gouverneur général du désastre 
causé par rimprudence de ses troupes, 
])* Joâo de Castro connaissait déjà l’is- 
sue de la bataille et la situation des 
Portugais. 

Le grand capitaine n'hésita pas un 
moment; il comprit qu'il fallait irapper 
par un coup décisif Tesprit de ces peu- 
ples qu’un jour de sutîcès rendait si or- 
gueilleux, 11 voulait d’ailleurs venger 
ce jeune D* Fernando, dont il avait ap- 
pris ia mort en public avec un visage 
impassible, mais qu'il avait pleuré en 
secret. Ses préparatifs furent terminés 
ea peu de temps : la municipalité de Goa 
le secondait d'une manière admirable ; 
et pour relever TÉtat, comme on disait 
alors en parlant des Indes, nui sacri- 
üce ne lui coûtait. 

AnniVÉE DE D, JOAO DE CASTEO 
DEVANT LA FOftTEUESSE DE DIU Le 

IS octobre 15d6 fut choisi pouf le jour 
du départ. Après a voir remis le gouver- 
nement de la cité à révéqne D. Joao 
(l’AIhuquerque et à D, Diogo de Al- 
meida Freyre , le gouverneur général 
des Indes partit pour aller au secours 
de Diu- Ses forces navales consistaient 
en douze gros galions et en soixante 
bâtiments à rames. D, Joao de Castro 
avait arboré son pavillon à bord du 
Samt- Denis f et il emmenait avec lui ce 
que Goa comptai l d'hommes expéri men- 
tes et de meilleurs soldats. En six jours 
la botte parvint à Baçaîm {i/nsxamdans 
rArangfibûd). Le gouverneur continua 
sa route, et, ayant opéré à Ilba dos Mor- 
tes sa jonction avec D. Manoel de 
Lima, qui, venant récemment de Portu- 
gal, dévastait la côte de Cambaya, il 
arriva à Dîu après une rapide traversée. 


L’arrivée de la flotte répandit une satis- 
faction universelle dans la forteresse ; 
et, pour nous servir d’une expression 
deFreyre d’Andrada, ce ne fut pas sans 
une joie bien vive que l’on vit arriver 
celui qui ramenait la paix ^ mais la paix 
à la suite de la victoire. 

D. iôao de Castro avait dit dans le 
conseil qu’un gouverneur général des 
Indes n’allait pas s’enfermer dans une 
forteresse, mais que, s’il venait à tirer 
le glaive, c’était pourchâtier. 11 fallait 
réaliser de telles paroles, elRourne-khan 
étalait dans la plaine une armée inuoin- 
brabie. Ü, Joao de Castro avait prévu 
les objections qui lui seraient faites et 
les difficultés qui se présenteraient; rl 
répondit à tout en exécutant sans re- 
tard les plans qu’il avait tenus cachés. 

Comme première condition du succès, 
il fallait laisser le général musulman 
dans l’ignorance des opérations qui se 
préparaient. En conséquence, D. Joâo 
de Castro ordonna que les troupes 
opérassent leur débaruitemeut durant 
la nuit , et qu’on les fît passer dans h 
forteresse le plus secrètement possible. 
Diviser l’attention de Roume-khau en- 
tre la forteresse et la flotte , c’était plus 
tard diviser l’armée, et se créer des chan- 
ces pour lâ victoire. 

Trois nuits suffirent pour effectuer 
cette opération; et, grâce à des échelles 
de corde , la nouvelle année était intro- 
duite dans la citadelle que le général 
ennemi la croyait encore sur les ga- 
lions ; mille cris partis des forts, le 
bruit des inslruments, les décharges 
d’artillerie saluaient la flotte pavolsée, 
et entretenaient les m usulmans dans une 
erreur qui leur devint fatale (*). 

Joâo de Castro avait pris une grande 
résolution ; et le jour même désigné 
pour l’attaque il voulut faire compren- 
dre à ses troupes que cette ré^solutiori 
était inébranlable; il ne brûla pas ses 
vaisseaux comme Cortès, mais il fit 
arracher une des portes de la citadelle, 
et Fénorme bûcher sur lequel elle s’em- 
brasa, servit, dît-on, à faire cuire le dé- 
jeuner des soldats portugais. 

Bien que l’historien qui nous a pres- 

(*) traité de Barreto de Reseutle renferme 
un plan de la forteresse, gui peut akter à com- 
prendre cette par lie &ï jutéressaoto du récit dea 
bUtorieos portugais. 
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(lue toirjoîirs servi de gmde paraisse 
incertain sur le chiffre exact de l 'armée 
ennemie, il paraît positif que Jes for- 
ces de Ro il me -khan s'éievaienl: à plus 
de quarante mille hommes , et que les 
chets, choisis parmi les vieux soldats de 
Tarmée tiu-qae , étaient d'une valeur re- 
nommée. Ce fut en présence de cette 
multitude que fon put comprendre 
toute r habileté du général. Au moment 
désigné pour l'attaque , Joao de Castro 
ordonna aux embarcations de !a flotte 
de se porter rapidement vers une partie 
de la plage où elles pouvaient être en 
vue de l'ennemi , et de simuler nn dé- 
barquement; des acclamations devaient 
se faire entendre, des lances devaient 
être disposées de manière à faire croire 
ù la présence de nombreux soldats. De 
Taveu de plusieurs écrivains, ce fut a ce 
stratagème qu'on dut en partie ïa vic- 
toire. R on me- khan se vit nécessaire- 
ment dans Tobligation de diviser ses 
forces pour garder la côte. 

Le 11 novembre, jour de la Saint- 
Martin , Joâo de Castro fit ses dernières 
dispositions. L'avant-garde de sa petite 
armée fut coudée à D. Joao Masca- 
renhas ; car, ainsi que le dit Freyre d'An- 
drada, on lui devait bien riionneurdes 
premiers coups : il avait sous ses or- 
dres cinq cents Portugais et six cents 
Canarins. D. Alvaro marcha à la tête 
des üdalgos avec cinq cents Européens. 
D. Manoel de Lima commandait un 
pareil nombre d'hommes ^ et le gouver- 
neur se réserva huit cents Portugais , 
avec quelques Ganarins et quelques xMa- 
labars. 

Au signai donné, l'armée exécuta avec 
habileté son évolntion, Roume-khant 
se porta en personne, avec le gros de ses 
tro U pes , vers le poi n t q u' i i cr oy a i i me- 
nacé , et ce fut en ce moment que l'a- 
vant -garde descendit dans la plaine. 
D. Joao Masearenhas et D. Alvaro sup- 
portèrent le premier choc des forces mu- 
sulmanes avec perte; et ü leur fallut 
une singulière résolution pour tenir bon 
devant cette attaque. 

Joao de Castro se porta immédiate- 
ment vers le pont qui conduisait à la 
viile; là il fît des prodige.? de valeur, et, 
au cri de Ftcfûlre! /es Turcs S 07 U e^i dé- 
7'Oîite f il vit fuir devant lui l'armée en- 
tière. L'ennemi s'éloignait en désordre; 


mais, comme le dit Andrada , c'était en 
quelque sorte une victoire sans batailles 
lorsque Roume-khan , averti de la coa- 
fusion où se trouvaient ïcs siens, revint 
avec sea janissaires et engagea réellemeit 
l'action; il déploya un tel courage que 
Tavantagefut un moment de son côté, 
et que deux fois la bannière portugaise 
fut renversée; mais, la targeau poing et 
l'épée à la main, Joao de Castro com- 
battit personnellement avec une telle 
intrépidité, qu’il supporta avec quel' 
ques hommes l'eftbrt de T armée. Il réii' 
nît les Européens , qui commençaient à 
s’ébranler; et, formant un corps* d'élite, 
dont le commandement fut donné à 
Alvaro , il attendit de pied ferme h 
charge nouvelle que préparait rennemL 
Roume-khan, en effet, avait fait for- 
mer un croissant immense à son armée, 
et il espérait envelopper les Portugais, 
A la tête de ses braves, Alvaro n’hésita 
pas à entamer cette multitude. Malgré 
leur courage , les chrétiens étalent près 
de sQccombér, lorsqu’un événementinab 
tendu vint doubler leur énergie. Frej' 
Antonio do Casai , malgré son babil 
religieux, avait suivi l'audacieuse avant- 
gpde , et U élevait dans Les airs un ert^ 
cifîx , en encourageant les chrétiens, 
lorsqu’une pierre, lancée au hasard , vint 
frapper l'efligie sainte : un des bras du 
Christ était détaché, et l'image du Sau- 
veur semblait prête a tomber au milieu 
des infidèles. A celte vue, les Portugais 
recouvrent des forces nouvelles ; ils 
prétendent venger l'injure faite au ciel, 
mieux encore que celle faite a l’État , et 
ils semblent plutôt les instruments de 
la victoire quuls n’en paraîssenl les au- 
teurs (*). » Roume-khan ne peut ré- 
sister à l'effort de ces hommes qui dé- 
fendent plus que leur honneur, et qui 
combattent pour leur Dieu : il fuit, et 
D. Alvaro, le poursuivant, pénètre jus- 
que dans la cité. H est joint, en ce mo- 
ment, par D. Manoel de Lima, à ïa tête 
de son corps d’armée ; le carnage devient 
épouvantaole; une fois dans îa ville, on 
ne trouve plus que des habitants inof- 
fensifs, on ne rencontre plus d’ennemis. 
Diu est décidément au pouvoir des Por- 
tugal s; car, tandis que les deux géné- 
raux y pénètrent par nn point, l’autre 

rrpyrcdAndnda, Fia de Je&n de Ctisfre. 
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estrénuTé tombe au pouvoir <îe Joao 
Masearenhàs. 

Le reste tie l'action mérite a peine 

mentionné. D. Joao de Castro 
combattait encore dans la plaine, lors- 
qu’il apprit que la ville s'était rendue. 
lUiime-khan avait bien eu ïe temps 
de rallier les restes de son armée, et il se 
présentait à la tête de huit mille hommes ; 
maïs il fut reçu avec un tel sanj^-froid 
par les quatre généraux , dont la jonc- 
tion s'était operée, qu'il ne lui resta 
bientôt d’autre ressource, pour sauver 
sa vie, que de se cacher au milieu des 
cadavres sanglants dont la plaine était 
jonchée, après s’ être revêtu à la hâte 
(i’iine misérable tunique de soie. Fut- il 
reconnu, fut-ce l'effet du hasard? une 
pierre l’atteignit, et le fit rester parmi 
les Maoris. Plus tard, bien des gens 
réclamèrent riionneur de lui avoir porté 
le dernier coup. 

Après la victoire obtenue d'une ma- 
nière si miraculeuse, la ville de Diufut 
livrée au pillage: le butiu fut immense; 
tout fut réservé pour l'État, ou partagé 
entre les soldats, sans que D. Joao de 
Castro, fidèle a ses principes, conservât 
pour lui un seul fer de lance. Les mu- 
sulmans avaient perdu environ cinq 
mille hommes et quarante pièces d'ar- 
tillerie. ï.a valeur du numéraire qui 
tomba au pouvoir du gouvernement por- 
tugais pourvut et bien au-delà aux dé- 
penses qu'avait exigées l'expédition, 

UN EMPRUNT DE D. JOAO DE CAS- 
TRO : SA LETTRE AUX HABITANTS DE 
— Après avoir remporté une vic- 
toire qui était certainement décisive 
aux yeux des Orientaux, et qui ruinait 
le roi de Cambaya , D. Joao de Castro 
songea à rebâtir la forteresse de Dîu ; 
mais il voulut qu'elle offrît a la fois plus 
de sécurité pour les Portugais et un as-* 
pect plus formidable aux yeux des mu- 
sulmans, Malgré le butin considérable 
qu’il venait défaire sur la cité, il put 
craindre un moment que les fonds ne 
lui manquassent pour accomplir ce des- 
sein; et, pour qu'une telle opération ne 
subit pas de retards, U se décida à faire 
im emprunt aux riches habitants de G oa, 
qui, du reste, avaient fait assaut de gé- 
nérosité avec ceux de Ghaul durant 
CPtte campagne. La somme demamlée 
par le gouverneur était considérable : 

IG' Uhraisoji. (Portugal*) 


si loin de la métropole une garante sem- 
blait nécessaire; voici ce que D. Joao 
de Castro écrivit aux membres de la 
Camara de Goa , qui représentaient la 
capitale des Indes : 

U J’ai fait déterrer D. Fernando, mon 
fils , que les Maures ont tué dans cette 
forteresse, alors qu'il combattait pour le 
service de Dieu et du roi, notre maître. 
Je voulais vous envoyer ses ossements 
comme gage; mais ils se sont trouvés 
dans un tel état, qu'on ne pouvait encore 
les tirer de la terre. Une me restait donc 
d'autre chose que mes propres mousta- 
ches (*) , et je vous les envoie par Dîogo 
Rodriguez de Azevedo. Vous devez déjà 
le savoir, je ne possède ni or, niar- 
ent, ni meubles; je ne possède aucuns 
iens-fonds, sur lesquels je puisse assurer 
mon emprunt : je n'ai qu'une sincérité 
sèche et brève , et Dieu me l'a donnée. » 

Ces admirables paroles n'ont pas be- 
soin de commentaires. La cité de Goa 
n'exigea pas d'autres gages; et les som- 
mes demandées furent envoyées imme- 
di ate ment. ^ éan mo i n s, et b i e n qu e F rc y r e 
d'Atidrada passe ce fait sous silence, 
elles ne furent pas nécessaires. Pedro 
Earreto de Resende, qui est si bien in- 
formé de tout ce qui a rapport aux fi- 
nances de ITnde, nous affirme que le nu- 
méraire obtenu par le sac de Diu suffit, 
plus tard , à la reconstruction de la for- 
teresse. Après avoir fait toutes les dis- 
positions nécessaires pour mettre cette 
clef du Guzarate à l'abri d’un coup de 
main inattendu, tandis que l’on pour- 
suivait ses constructions militaires, 
Joao de Castro retourna dans la métro- 
pole des Indes ; et il y devint l'objet 
d'une ovation qui D’avait pas encorê 
eu d'exemple dans ces contrées. 

LE TRIOMPHE DE D. JOAO DE GAS- 
Tjio. — BaiTOsdoime ainsi le détail de 
cette pompe triomphale, qui, je le ré- 
pète, n'avait pas d'antécédents aux io- 
des , et que le prestige dTm nom héroL 
que peut seul excuser aujourd'hui. ^ La 

(*) Il y a dans le texte que reproduit Antipode 
minkaJi ànrhas. Cette relique fut 
lonf;ie[Up9 gurdée dans \a famille de JoAo de 
Castro, etsoQ petiMils, rarclievèquc, ia coa- 
fiervaiL dans une urne de cristal, poaée sur un 
socle d’iiPficnt. On avnlt Lu pi né à Uentour du 
vase des vers moins beaux à coiip eCir que 
ceux de Ciunoens eu i’iinnneur du ticros. On 
ignore ce devenu ce gage précieux. 
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cité avait fait constraire, dans le bazar, 
un beau débarcadère , pour que le gou- 
verneur se rendît à terre. On avait 
renversé la porte; du haut en bas, les 
murs étaient couverts de pièces de bro- 
cart et de velours de eouleur. Tout 
J’espace le long du mur jusqu’au palais 
des viceTûis, était non-se nie ment 
tendu de toile et couvert de tapis , mais 
encore orné de ramée. Le go u ver rieur 
arriva le dernier à la suite de toute la 
flotte, et remonta le fleuve sur une ga- 
lio te tendue de brocart, pavoisée de 
bannières de soie aux raille couleurs. 
Quatre-vingts embarcations, chargées de 
musiciens , le précédaient ; et, dés qu’il 
mit pied à terre, il fut salué par tous 
les forts de la ville. Le gouverneur ve- 
nait vêtu d’une robe à la française, de sa- 
tin crarnoisî, entièrementbrodéed’or(*). 
Tous les gentilshommes qui avaient pris 
part à la victoire renvironnaient; et il 
était suivi par les divers équipages de la 
flotte, dans Tordre qu’avaient gardé 
leurs navires durant la bataille. Le gou- 
verneur descendit du débarcadère, et, à 
la porte des murs , les vereadovs de îa 
cite le reçurent sous un dais fort riche; 
puis le procureur de îa ville, s’appro- 
chant, lui enleva sa tpque, et un magistrat 
lui posa une couronne de laurier sur la 
tête : il lui remit également une palme 
magnilîque dans la main, A quelque 
distance devant lui, on portait la ban- 
nière royale aux armes de Portugal , et 
Jusar-khan , capitaine du roi de Gain- 
baya, le précéoait. Prisonnier, il s’a- 
vançait l es yeux fixés enterre et les mains 
croisées. On remarquait, en outre, sept 
bannières ennemies et un fort grand 
étendard qu’on traînait sur le soi. En 
ayant de ces bannières marchaient plus de 
six cents captifs, des trains d’artillerie, et 
nombre de chariots , remplis de dépouil- 
les guerrières , d’armes diverses , de fu- 
sils , de cottes de mailles , de lances , de 

Le portfûU que nous offrons â été copié 
Bor une peinture au temps, naïve mais quelque 
peu barbare^ noiiB en dirons autant des figu- 
res qui ont précédé. Ces vénérables effigies qui 
orneat le précieujt manuscrit de Barrelo de Ile- 
sendej reproduisent elles-mêmes les portraits 
originaux de Goa. Noue osons espérer que la 
partie icoûograpbiquù dont Cfitfe notice est ac- 
compagnée, rectiflera plus d’uue erreur perpé- 
lüêe dans divers ouvrages ; ici comme dans le 
texte on a ICDlé de revenir aux sources. 


harpons, de masques de fer et d’une 
multitude d’engins propres aux combats. 
On arriva dans cet ordre, jusqu’à la 
cour du palais, ou Ton avait élevé une 
forteresse armée, qui commença à faire 
feu de son artillerie et à lancer des bom- 
bes, des fusées, des pots à feu: le tout 
en gardant beaucoup d’ordre et une W 
reuse disposition. De ià on chemina 
tout le long de la rue Droite, qui était 
merveilleuse à voir; car une multîtuJe 
de daines étaient aux fenêtres , avec 
des fleurs, des roses, des eaux parfu- 
mées qu’elles épanchaient sur le gouver- 
neur. Les Hindous et lea gens de tons 
les métiers venaient lui offrir divers 
objets produits de leur industrie. Les 
orfèvres, par exemple, présentaient de 
petits ouvrages d’or et d’argent, les 
marchands de soieries étendaient s*us 
ses pieds des pièces d’étoffes, et ainsi 
de suite. Durant tout le chemin , le gou- 
verneur garda une expression de visage 
fort allègre et soudante. Ce fut de cette 
manière qu’il arriva à la Miséricorde. Il y 
fit sa prière, et il offrit sur Tautel uae 
riche pièce de brocart. De là il se di- 
rigea par la rue du Crucifix et tourna 
vers Sam-Francisco, où les frères vin- 
rent en procession le recevoir, répétant 
le Beneàicttis qui veuit in nomiîie Do- 
mini, Il arriva au seuil de la cathédrale, 
à la porte de laquelle était Tévéque 
D* Joaod’jUbuquerque, revêtu deses ha- 
bits pontilicaux et accompagné des cha- 
noines et du clergé, qui s’avancèrent en 
procession. Le gouverneur, dès qu’il fut 
arrivé près du prélat, s’inclina, se jeta à 
ses pieds avec effusion et respect , ayant 
le visage et sa barbe vénérables mouil- 
lés de larmes. Il baisa alors la très-saiate 
relique du vrai bois de la croix ; puis il 
suivit Tévêque jusqu’à Tautel, oii ilËt 
sa prière, avant que d’offrir deux belles 
pièces de brocart. De là les magistrats 
voulurent T accompagner jusqu’à son ha- 
bitation, qui était située au Sabaio. ht 
alors au milieu de Tallégresse,des joyeu- 
ses inventions de fête et du bruit des 
instruments qu’on entendait sortant de 
la multitude , le peuple allait erJant par 
les rues à haute voix : «. Vive notre li- 
bérateur et celui de la patrie. » Tel est 
le récit de Barros. Plus tard Joâo de 
Castro eut dans Goa même un autre 
triomphe, qui valait bien celui-là. Les la- 



PORTUGAL, 


UZ 


dîens opprimés vinrent pleurer aux pieds 
de sa statue. 

DEBNIÈIIE PBaiODE BU 
nemeî^t de d, joao de Castro, — il 
est E^OMMK vice-rot des INDES; SA 
MORT. — Une pri ncesse d’un esprit élevé 
avait dit, en apprenant l’honneur insin ne 
rendu à ,Toao de Castro par la chambre 
mumeipale de Goa : « Il a vaincu comme 
un clirélien; il a triomphé comme un 
idolâtre, » Il y a bien au fond quelque 
chose de vrai dans ces paroles sévères ; 
mais il faut se rappeler que le héros 
chrétien vivait au milieu des idées de la 
renaissance , et qu’il voulait, d’ailleurs, 
par cette pompe inaccoutumée, frapper 
Tesprit desrûdjâs vaincus. Il ne se reposa 
point, en effet, après son triompha; et 
c’est avec peine qiie nous nous voyons 
contraint à dire, en quelques mots , les 
grandes actions qu’il accomplit. Ce fut 
d’abord sous son gouvernement que 
1). Jorge de iMenezes s’empara de la ville 
i ni pos a n te de B a ro clie {Baroùtch ) , dont 
le nom glorieux resta h sa famille ; plus 
tard, et par ses ordres , Antonio Moniï 
passa a Ceylon, et il y üt redouter les ar- 
mes portugaises, bien qu’il ne pût pas y 
faire triompher complètement le parti 
des chrétiens. Vers cette époque, Üidal- 
khan 11 , toujours préoccupé de la pré- 
sence de Mealeà Goa, voulut encore se dé- 
barrasser de ce prétendaiît par la force 
désarmes : il leva une puissanteamiée, et 
commença à ravager les terres de Bar- 
"'des et de Salsettc ; mais il fut encore 
défait par les troupes de Joâo de Castro, 
Enfin, dans une autre partie de l’Orient, 
Aeliem tomba au pouvoir des Portugais; 
Malaea fut complètement pacifié; et ce fut 
à celle époque qu’on ressentit les puis- 
sants effets d’une parole énergique et 
sainte, François-Xavier, dont rÉglise 
devait faire un saint, accomplissait déjà, 
par sa présence, ce que ne pouvaient tou- 
jours faire les armées. 

Mais , tandis que ces choses se pas- 
saient dans les contrées que les Orientaux 
ont nommées poétiquement le^s Pau- 
pières du monde ^ 3 oûo de Castro était 
contraint de pourvoir et de prévoir à la 
fois* D. Joào de Mascarenhas, qui a\mit 
consenti à rester, quoiqu’à grand’peine , 
dans ta nouvelle forteresse de Diu , lui 
annonçait que le roi de Cambaya ras- 
eemhlait de nouveau ses forces pour 


anéantir enfin la puissance des Portu- 
gais. Hidal-khan U, de son coté, réunis- 
sait des troupes nombreuses et menaçait 
d’une invasion. Ces dispositions hW 
tUes furent déjouées par les prévisions 
de Joào IIL Tandis que les troupes enne- 
mies se préparaient , une Hotte mouillait 
devant la barre de Goa, et, mettant à la 
disposition du gouverneur trois mille 
Portugais , lui permettait d’aller cher- 
cher le général musulman dans rinté* 
rieur et de triompher sans combattre. 
Sur la renommée guerrière du général 
portugais, le roi de Canara lui envoyait 
à Goa des ambassadeurs avee mission 
de se liguer avee lui contra Uidal-khan; 
et cette simple démonstration suffisait 

f iour eonteni r le chef mahométan, et pour 
’éloigner du territoire que ses armées 
couvraient déjà* La présence de Joâo de 
Castro devant Ponda suffisait ensuite 
pour anéantir la puissance du général 
qui avait craint de rattaquer. 

Le second voyage militaire de Joâo de 
Castro à Diu, rexpédîtion de D, Alvaro 
à Surate, les hostilités reprises à Baçaïm 
contre le roi de Cambaya , l’incendie de 
Daboul, et cnrm la fameuse bataille de 
Sainl*Tliomé, livrée près de Goa au gé- 
néral qu’Hidal-lshan avait choisi pour 
le représenter et que les jeunes filles 
célébrèrent si longtemps après dans des 
romances historiques , tout cela prou- 
verait que le héros était bien loin de se 
reposer après les joies du triomphe. 
D, Joào iMascarenhas était retourné à 
Lisbonne, oh sa réputation lui a vait valu 
de nobles récompenses. Le bruit des 
grandes actions qui avaient eu lieu sous 
les murs de Diu se répandit parmi le 
peuple, et il y eut alors pour Joào de 
Castro uu triomphe vraiment national, 
La nouvelle d’une victoire si extraordi- 
naire parut assez importante pour qu’on 
la transmît solennellement au souverain 
pontife- Joào III, obéissant à la voix com- 
mune , changea le titre de gouverneur 
des Indes contre celui de vice-roi* Ce 
n’était pas là ce que demandait Joao de 
Castro ; fatigué de gloire et de triom phes, 
il aspirait après sa fraîche solitude de 
Cintra ; il demandait à être rappelé en 
Europe; on lui répondît par renvoi d’un 
titre pompeux, II voulait quelques an- 
nées de repos à l’ombre de ces arbres 
qu’il avait plantés lui-même pour ombra- 

IG* 
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ger sou pauvre ermitage ; on lui imposa 
Oe nouveau Je fastueuse représenta- 
lion de Goa la Dorée; il fut vice -roi 
quatorz.e jours ! 

Il n'y a rien de plus touchant dans 
rhistoire que la lin de cet homme^qui 
recevait, sur un trône, des princes éta- 
Jant tout le luxe de rOrient,etquî, par- 
venu à une pauvreté extrême, se vo}^ait 
malade et contraint d’avouer enlin sa 
misère* * Voyes^jesuis en vérité dans un 
grand dénûment pour un vice-roî, di- 
sait-il dans les derniers temps au sénat 
de la ville de Goa. Mais les soldats sont 
mes nis; Bsvous diront qu’a vant l’argent 
du roi , ils ont toujours eu à leur dispo-. 
sition le salaire du gonverneur; et Ton 
ne doit pas s’étonner que le père de 
tant d’enfants soit devenu pau vre (*) I » 

Il était réellement l’appui de ces hom- 
mes indomptables, qu'il conduisait, 
quand il le voulait, à la destruction des 
armées ; mais la religion, dans les der- 
niers jours, jui donna à son tour im 
père; François-Xavier vint l'assister au 
moment suprême. Qui dira les entre- 
tiens qu’il y eut entre ces deux hommes, 
les regrets que le héros confia au [>ré- 
tre? Peut-être s'accusa-t-îl alors de son 
triomphe. Oh! comme il aurait donné 
tous ces souvenirs pour une parole de 
l’épo U se q U ’ i I a V a it s a m tem e n t ai mée (**) 1 
li fallut mourir sans Tavoir embrassée, 
sans avoir mêlé ses larmes aux siennes, 
en parlant de ce fils de dix-neuf ans 
qu'elle-même elle n’avait pas revu ! Et 
voilà tout ce que saint François-Xavier 
eut à consoler de douleurs. 

Que dire sur le caractère de Joao de 
Castro , qui ne soit dit en termes nobles 
et simples par ses lettres, par ses propres 
écrits. S’il s’agit de sa conduite politi- 
f|ue, il faut nécessairement répéter, à 
propos de son irréprochable carrière, ce 
qu’un autre grand homme disait a D. Ma- 

C^^ LTClède,si pâled’orüiaaîre, s^anîmeqma- 
que ptrn rn uadant de celte noble lin, et U 
ajoute ! <4 Caslm Joignait aux vertus civiles 
Je» vertus fj'icTiicres^ et Ton pent le compter 
au rang de ces hommes rares que la nature 
JH! produit que de loin en loîn. w 

La seconde épouse de Joao de Castro, dons 
Maria de Koronlia, étaitd’une beauté renia rqua- 
Jiln, et fui rechereliée en niariage par plusieurs 
ladgocnrs après la mort de «on marL Elle con*' 
j^erva J-élernelie mémoire du héros, et lit vmi 
de chasteté. Sa mort arriva en \mi; on Ta 
enterrée dans le pauvie couvent de Cintra. 


noel : Les Indes, en effet, parlent pour 

lui, » Cependant nous ne pouvons résls- 
ter au désir de rapporter ici un fait inté- 
ressant, que nous trouvons consigné 
dans un excellent recueil portugais* 
Joao de Castro est du très-petit nombre 
d’hommes dont le souvenir a été con- 
sacré aux Indes par un buste ou par 
une statue : son cifigie a été placée au- 
dessus de la porte qui sert d'entrée à 
Goa : naguère encore on venait requé- 
rir le souvenir du héros , comme on eût 
invoqué le secours d’un saint, k Tni 
vu* disait un magistrat honorable , les 
esclaves J les malheureux Canari ns ac- 
courir les mains jointes, pour demander 
justice et protection au grand lioinnie; 
comme si cette froide effigie pouvait 
briser leurs fers ou les délivrer de l'op- 
pression et de la cruauté de leurs maî- 
tres iniques; tant était vif encore le 
souvenir de son humanité compatissante 
pour les opprimés, et cela après trois 
cents ans (*) 1 

couo d’oeïl sue la* situation ûe 

t’iNOE APRÈS LA MORT DR D. JOAO D£ 
CASTRO.— VICR-ROIS QUI LUI SUCCÉDÉ 

RENT* — Les historiens portugais con- 
viennent unanimement qu'à l’époque 
de r administrât ion du quatrième vice- 
roi, on crut avoir retrouvé ces temps de 
prospérité presque fabuleuse qui suivi- 
rent la domination trop courte des Al- 
meidaetdes Albuquerque : cette prospé- 
rité, qui se liait intimement aux vues 
d’un gra n d es pri t et à f exe m p le d o n né par 
une probité sévère, ne fut que de courte 
durée. Insensiblement lesiRgioteurs, ics 
hommes d'affaires prirent le dessus, si 
bien que, soixante ans plus tard, un au* 
teur portugais, écrivant sur la statistl- 
ue, pouvait dire : « Tel est le nombre 
cri vains qui assiègent les bureaux de 
l’administration de Goa, qn'on dirai e 
une ville de plaideurs et non une ville de 
guerriers {**). Cette décadence politique 
n’arriva pas tout à coup, néanmoins; et 
les temps qui suivirent l’époque de Joâo 

(T) Os derniers dutafis snr Tespèce de culle 
rendu à la stalue de Joao du Castro sont tira 
du Panorama, t. Vf^ p. I9i; le magislratd^ 
signé id est M* le oonsciller Joùo üàorîoclc 
Castro Cabrai e AlbuquRrque. 

44 E parère à cidade do Goa, mais acadmt*’ 
de lUIfjtntlcs que escüia do ar;îi4î^. » Erfve 
iadü ou epiloÿo dos vizo~ro^$ du India Ml* 
mise rit de la Bi!)liothi'que rovak* 
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de Castro furent encore des temps ^lo- 
rieux^ Quelques pages extraites de Bar- 
res ouûeDio^o de Coutole prouveraient 
aisément; mais, if faut bien Ta vouer, ce 
qu4f importe vraiment à TEurope de sa- 
voirstirla conquête dcHncie estditaprès 
le récit de la période que nous venons 
de signaler, » 

Nous ne donnerons plus que quel- 
ques dates et que quelques taits , en 
suivant Tordre chronologique ,jusqu^à 
Tépoque maUieiirense où D, Sébastien 
pertfit son royaume, malgré les repré- 
sentations austères de ce Mascarenhas 
qui avait joué un si grand rôle durant 
le siège de Diu, 

Le gouverneur qui succéda immé- 
diaternent a Joao de Castro fut Garcia 
de Sa, alcaïde de 3a cité de Porto. Il 
adminîstra un peu plus d'un an, jusqu'en 
1549, et fit la paix avec le roi de Cain- 
baya , apres avoir fortifié de nouveau 
les places jnÜitaires de sa vice-royauté. 
Les dominicains s'établirent aux Indes; 
et le râdjâ de Tanor ^ qui vint à Goa , 
se fit chrétien, Jorge Cabrai, qui succéda 
au gouverneur que nous venons de 
nommer, u'administra guère plus long- 
temps que lui; car il déposa le pouvoir 
le 6 novembre 1550, Durant ce court 
espace de temps, les Portugais rempor- 
tèrent de grandes victoires navales sur 
leSamori, et ils détruisirent Capocate, 
ïuracolle (probablement Tordk)^ Gou- 
lète et Panane : Ceylaii fui également 
le théâtre de plus d’un fait d'armes re- 
marquable, D. Jorge de Castro y prit 
la ville de Ceitava, 

D. Affonso de Noronba, qui vint après 
lui, fut revêtu du titre de vice-roi. Ce- 
lait le cinquième seigneur auquel le 
gouvernement avait concédé cette di- 
gnité, il la conserva durant quatre ans. 
Eues temps (*), les guerres lointaines se 
succédèrent avec activité. Soliman per- 
dit, à Texception dedeux navires, la flotte 
de vingt-cinq galères qu’il envoyait au se- 
cours d’Ormuz ; le pouvoir du principal 
souverain de Ceylan fut ruiné. Aux Mo- 
luques, Tidore subit le même sort, et le 
capitaine deTernate, Bernaldim de Sa, 
détruisit cette ville. Pedro Mascarenhas 

Ce fnt répoQue k laquelle le grand AAbac 
monta sur le troue, Lempire moghol, fondé eu 
ïf>S5 par Bftljr, arrière- peUl4iîs de Titnour- 
Lenck, allait Cire dans toal sou èclal. 


fut à i a fois gouverneur et vice-roL 
Parti de Lisbonne en 1554, il ne régit 
que neuf mois ; pendant celte courte 
administration, il secourut Surate con- 
tre les Turcs; et les revenus de la 
douane de Diu appartinrent en entier 
à la couronne de Portugal ; ce qui fut 
remarqué comme ime amélioration 
dans Tadministralion financière, amé- 
lioration â laquelle on était loin de 
s’attendre et qui fit le plus grand hon- 
neur à Diogû de Noronba , capitaine 
de cette forteresse- Le passage si court 
de Pedro Mascarenhas fut marqué par 
les dissensions sanglantes qui éclatèrent 
entre les gentilsbonnnes portugais j'é- 
sidant aux Indes; et l'on affirme que 
ces luttes intestines abrégèrent la car- 
rière du successeur de Noronba : il 
mourut en 1555, et ordonna que ses 
ossements fussent transportés en Por- 
tugal 

Fra n cisco Barre to fut no m m é d i x-s e p- 
tieme gouverneur des États de T Inde : 
il prit le pouvoir en juin 1555, et com- 
mença bientôt une guerre active contre 
Hidal-khan , lutte dont le souverain 
musulman se trouva assen mal pour 
accepter la paix avec empressement, A 
en juger par une satire qui nous a été 
transmise dans les œuvres de Camoèiis , 
sous le titre de Disparates da India , 
si le courage ne manquait pas aux habT 
tanls de Goa J Tétât moral au pays était 
devenu déplorable. Ce fut celle pièce, 
emprein te d'un e a s sez v i ve i ro ni e , q u i i n- 
disposa le gouverneur contre le poète et 
qui le lui fit exiler. Malgré la tache bien 
réelle qui en est résultée pour la mémoire 
du gouverneur, on ne peut se dissimuler 
que Francisco Barreto n'ait montré du 
courage et de la fermeté durant son ad- 
ministration, qui dura trois ans et deux 
mois. Outre ses guerres victorieuses 
contre Hidal-khan , il ruina Suaquem , 
ou du moins il envoya Peixoto contre 
cette ville, et iï prit les forteresses 
d'Asserim et de Manora, Par ses ordres, 
Pedro Barreto Rohm entra dans la 
Sîndh, et détruisit plusieurs villes, La 
guerre ne cessa pas non plus dans Ma- 
laca. Francisco Barreto quitta Tlnde 
pour aller conquérir, en Afrique, le 
royaume du Monomotapa* Bien des an- 
nées après avoir abandonné un pays où 
il laissait des souvenirs glorieux, mêlés 
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à des traces de violence, il mourut là mi- 
sérableinent, en 1573 ; et ce fut à peine 
s’il eut pour s'abriter, durant sa der- 
nière maladie, une misérable cabane ^ 
construite h la bâte dans le désert. 
Bientôt la vice-royauté des Indes fut 
briguée par les seigneurs que leur nais- 
sanee rapprochait le plus du trône. Eu 
1558, D, Constantino de Bragance, 
fils du duc Jaime , partit comme sep- 
tième vice-roï, avec quatre navires. 
Des souvenirs aimables se rattachent 
à D, Constantin, en mémoire de Tal- 
légeance toute secourable tjiîlï accorda 
au grand poète persécuté naguère par 
Barreto. L’administration de ce prince 
ne fut pas non plus sans gloire pour 
les armes portugaises ; après une lutte 
sangiante, la forteresse de Damam ( Da~ 
jnaoim) tomba en son pouvoir, 11 châtia 
le roi de Jafanapatnam. D, Constantin 
de Bragance avait été nommé au 
poste imfïortant qui! occupait , durant 
la minorité de D, Sébastien, par le 
grand inquisiteur D. Henrique, oncle du 
jeune roi x il ne faut donc pas s’étonner 
si le terrible tribunal, qui avait épargné 
les Indes jii3f|u’à cette époque, se dressa 
plus sanglant, plus implacable à Goa 
qu’il n’était en Europe- La métropole 
des Indes fut érigée en même temps en 
archevêché^ Cocbin, Malaca^ reçurent 
des évêques. Ces soins purement reli- 
gieux n’empécbèrent pas D, Constantin 
de détruire Mangalor et d’inquiéter la 
côte du Malabar, Il fonda en Afrique la 
forteresse de Mozambique , telle qu’elle 
exista longtemps ; mais sous son admi- 
nistration les Portugais perdirent Puni- 
cale, à la côte de la Pêcherie, puis Balsur 
dans la circonscription de Damam. Ils 
furent également battus a Babarem, qui 
fournissait des perles si abondantes; i! 
ne fallut pas moins qu’une grande vic- 
toire, remportée surleSamori, pour 
effacer ces défaites, D. Constantin de 
Bragance quitta les Indes en 156L 
. Celui qui lui succéda eut aussi le titre 
de vice-roi, et il était le huitième dans 
Tordre chronologique; c’était D* Fran- 
cisco Coût inbo, comte de Red on do. Du- 
rant son court séjour aux Indes (car il 
n’admmislra que deux ans et demi ) 
Francisco ne provoqua pas de bien 
grands événements- Cependant, Garcia 
Roiz de Tavora, gouverneur de Damam, 


remporta une victoire signalée sur les 
chefs musulmans, qui s’étaient mis m 
Gain pagne contre les Portugais, déjà 
moins -redoutés- Quant au vîce-roî, 
après avoir rassemblé une grosse flotte 
à Cocliim , il eut une entrevue avec le 
Saraori, et là on jura de nouveau la poix, 
qui avait été conclue précédemment. 

Francisco Coutinbo étant mort à 
Goa en 1564, D, Joao de Mendoça prit 
le soin de l’administration; mais*^ il ne 
gouverna que six mois, et partit pour 
le Portugal : ce fut un homme habile 
qui le remplaça. D. Antào de Noronba, 
neuvième vice-roi, partit en 1564, et il 
gouverna jusqu’en !568- Les guerres se 
renouvelèrent avec un degré de vio- 
lence inusité , dans t’tle de Ceylan ; elles 
ne prirent un caractère si terrible qu’en 
raison des idées religieuses, qui s’étaient 
exaspérées de part et d'autre au plu? 
haut point. Le capitaine général de Co- 
lombo, Pedro de Taïde, protégeait îeroi 
de Cola, qui s’était fait chrétien. Bien- 
tôt les Chingulais vinrent assiéger ce 
prince, et leurs troupes réunies formè- 
rent une armée innombrable. Les Por- 
tugais accoururent au secours de leur 
allié; et l’on aura une idée du massacm 
qui eut lieu, quand on saura que dans oti 
seul clos, où Ton put les compter, on rele- 
va deux mille cadavres. Les Portugais ne 
perdirent qu’un seul homme; il se nom- 
mait Pedro Fernandez Janeiro. Cette 
mort empêcha que le miracle ne fût 
-complet aux yeux des chrétiens; car ils 
ne purent s’empêcher d’attribuer une 
telle victoire à un pouvoir surnaturel.' 
La ville deColombo elle-même, qui subis- 
sait im siège des plus rudes, fut sauvée 
grâce à soixante Portugais, qui rétabli- 
rent les communications avec la métra- 
pole et qui, dans une seule affaire, tuè- 
rent jusqu’à cinq cents Chingulais- Tout 
cela n’empêcha pas que sous D. AiitSo 
de rîornnna les Malabares ne comniea- 
çassent à remporter des avantages , qui 
exaïlèrent leur orgueil , et qui turent le 
début d’une décadence déplorable- Bon 
Léonis Pereira soutint Thonneur por^ 
tugais dans Trie de Malaca. 

Luiz deTaïde, seigneur d’AtonguiSi 
vint aux Indes, dont il fut le dixième 
vice-roi, en 1568 ; U déploya des qualiléi 
éminentes, et il faut convenir qu’un 
homme de guerre était devenu néces- 
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saire pour souteuir l^admirîistralîoB; 
cpr, sur tous les points, Tempire colos- 
sal des Portugais se trouvait attaqué, 
Presqu e au même m o m e nt , Lu i ï d e Taïde 
eut sur les bras Hidal-khan II, qui venait 
assiéger Goa h la tête d'une armée <le 
quatre-vingt-dix mille hommes; et le sou- 
verain que les chroniques désignent, 
improprement sans doute, sous le nom 
ûeMaliqKe^ celui-là prétendant s’enma- 
rer de Chaul , marchait contre cette for- 
teresse à la tête de cent cinquante mille 
assiégeants. Le Samori, en dépit de la 
paix jurée naguère, avait pris parti con- 
tre les chrétiens, et le roi d'Achem inet- 
tait sur pied contre eux des forces im- 
menses. Pendant les trois années que 
dura son gouvernement, Luiz de Taïde 
remporta sur ces armées puissantes 
plusieurs victoires signalées ; et de re- 
tour à Lisbonne, le jeune monarque qui 
avait succédé à Joâo lîï lui fit Thonneur 
insigne de le conduire lui-même à la 
cathédrale de Lisbonne , pour y rendre 
grâce à Dieu d*avantages inespérés. Il 
n’en est pas moins vrai que le prestige 
des temps glorieux allait s'effacer. 

D. Antonio de Noronha fut nommé 
vice-roi dansées circonstances difficiles; 
il partit en 1571 , et donna à l’Asie méri- 
dionale un triste spectacle. Desservi, dît- 
on , par des lettres parties de l’Inde, îï 
fut révoqué de sa dignité, et le poste 
éminent qii’ü occupait fut remis à An- 
tonio IVlotiiz Barrelo , qui était venu à 
Goa sur la même Hotte que lui. Antonio 
de Noronha mourut en 1573, presque 
aussitôt après son retour en Portugal. 

Nous ne saurions nous étendre beau- 
coup sur la carrière politique et admi- 
nistrative d’ Antonio Moniz Barreto, 
quinzième gouverneur des Indes, non 
plus que sur celle de D. Diogo de Me- 
nezes ; le premier vint en 1 57 1 , et, durant 
ses trois années d’administration, vit 
Ternate tomber au pouvoir de l’ennemi ; 
le second ne régit les Indes que neuf 
mois et repartit en 1578, sans avoir 
accompli aucun fait bien important 
pour la mère patrie. 

La nomination de don Luiz de Taïde 
comme dixième vlce-roî fut pour ainsi 
dire le dernier acte important de l’ad- 
ministration de D, Sébastien ; par une 
suite de la fatalité qui semblait peser 
sur le Portugal, cet acte fut inutile. 


D. Luiz, qui avait déjà conduit les affai- 
res avec une rare énergie, ne vint aux 
Indes, en 1578, que pour faire la paix 
avec Hidal-khan ; et rien de grand ne se 
passaalors sous son gouvernement. Mais 
nous avons prononcé une date fatale : 
désormais tout va changer dans les Indes 
comme en Europe; et si nous jetons 
encore un coup d’œil sur cette contrée, 
théâtre de si merveilleux exploits, ce 
sera pour signaler plus de défaites que 
de victoires, plus de misère que de 
grandeur. 

PBEMIEE ÉTABLISSEMENT BBS BOE- 
TUOArS A LA CHINE. — FQNBATION BE 
MACAO. ^On n’a en général que des do- 
cuments fort vagues et très-incomplets 
sur les premiers établissements formés 
à la Chine par les Portugais. L’aventu- 
reux Fernand Mendez Pinto est à 
peu près le seul qui donne des détaîis 
précis sur leur arrivé dans ces régions i 
la colonie de Macao eut cela de particu- 
lier, qu’elle fut fondée à l’insu de la mé- 
tropme, pour ainsi dire, et qu’elle vint 
demander d’elle-méme à la mère patrie 
les institutions qui la devaient régir. 
Nous allons établir ces faits curieux, 
d’après un document dont on ne saurait 
contester la valeur, puisque nous l’ex- 
trairons des dernières représentations 
faites par les citoyens de Macao aux 
Cortès. 

Les premiers établissements fondés 
par les commercants portugais sur les 
côtes de la Chine\ furent loin d’avoir un 
heureux résultat ; et il faut surtout ap- 
pliquer cette réûexion à la ville si fioris- 
sante et si riche de Liampô , qui fut ré- 
duite en cendres, en moins de trois heu- 
res, et où périrent plusieurs centaines de 
Portugais (1542)* Ce sinistre fut dû à la 
rapacité d’un magistrat, dont le nom est 
encore aujourd’hui maudit par ses com* 
atriotes. Quelque temps après cette 
or rible catastrophe, les Portugais allè- 
rent de nouveau tenter la fortune vers 
les îles qui bordent la côte, et ils obtin- 
rent enfin du gouvernement chinois la 
permission de s’établir sur le rocher où 
a été fondé Macao. On commença dès 
1557 à bâtir quelques pauvres habita- 
tions, ou, pour mieux dire, quelques 
cabanes, auxquelles succédèrent bien- 
tôt des maisons décentes, des églises 
et quelques édifices. Le rocher concédé 
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par les Cbinois a>ait vu s’élever peu à 
peuuue ville imporlantej lorsqu’eiil566, 
les habitants résolurent de rédamer 
pour la colonie les privilèges appartenant 
mx autres cités du royaume, ainsi qu’aux 
États de ri nde* En conséquence, ils élu- 
rent parmi eux un procureur et des ve- 
j^eadoreSy et ils offrirent au souverain 
Ja ville nouvellement bâtie ,» en deman- 
dant pour elle a D. Duarte de Mene^es, 
qui était alors vice-roi des Indes, le titre 
et les droits de cité. Selon les expres- 
sions formelles de Menezes, ces privi- 
lèges furent accordés au nouvel établis- 
sement, en considération de ce quil 
s’était fondé avec ses propres ressour- 
ces : on le traita sur le pied de Coebim, 
qui jouissait alors de privilèges analo- 
gues à ceux d’Évora (*J* 

Parmi les incidenls historiques se 
rattacha [it à Macao , on ne co^nnaît 
guère en France que celte poétique 
tradition qui eu fait le séjour de Ca- 
nioeus- (**) Il est juste de rappeler, néan- 
moins, queiesijabitants de cette ville se 
conduisirent plus d’une fois avec une 
rare énergie ; et , s’il nous était donné 
de suivre les établissements coloniaux 
portugais dans leurs phases diverses , 
nous dirions qu’assiégée en 1625 par 
dix-neuf navires de guerre hollandais , 
auxquels U faut J oindre des forces consi- 
dérables agissant du côté de terre, cette 
ville sut conserver son indépendance* 
Plus de cinq cents Portugais périrent ; 
et les fortifications, qu’on voit encore 
aujourd’hui, furent élevées par les pri- 
sonniers de guerre qu’on üt aux Hollan- 
dais, dans la journée du 2â juin 1622, 
11 est bon de remarquer aussi qu’à cette 
époque les riches établissements de Ma- 
laça , de Ceylan et des Moluques , ne 
pouvaient point se gloriûer d’une pa- 
reille résistance. Vingt ans plus tard , 
en J 642 , la ville de Macao apprit le réta- 

fut érigé en siège épiscopal tlés le 
seizième siècle* Le premier prélat qnî y résida 
fui U U jéauile nommé Udeliior Carne îro. Le 
sec^jîul evéque de Ja CIdne s^appelaU D. Léo- 
iiiird(3 de Sn, et fut sacré en ibl7. Il avait éga- 
lement la charge spirituelle du Japon* CàMoso 
Vninte sa science el ses vertus, 

Voy. TJurora MacaitisCt imprimée à 
Macao en lfU4. Noua signalerons aussi aux cu- 
rieux un ouvrage intitulé : Memoriaa accrai 
f/e par M* Jo?.é Joauuim d’Aquinn 

r*uii]iiiraens e Freîtas. Voy. égafcmeiU M, Lou- 
reiro. 


blîssement de la maisou de Bragauce 
sur le troue , et , sans attendre que Tim- 
pulsïon lui vînt de Lisbonne ou de Goa, 
elle s’empara de la garnison espagnole 
et îa transporta sans délai aux Philip- 
pines. II nous serait facile de multiplier 
ces détails; mais nous sommes déjà 
bien loin delà période historique quil 
nous reste à traiter ; et nous nous eon- 
tentero ns d e d i re qu e I a co !o n i e portuga iic 
a été fondée, dès l’origine, sur un terri- 
toire tellement limite, qu’on Je peut 
parcourir dans l’espace de deux heures. 
Ce fut l’empereur Kliang-ln à la mu- 
nificence duquel on dut cette conces- 
sion ; et il fut assez prudent pour qu’elle 
ne pût nuire, en aucune façon, a la po* 
pu lotion chinoise* Bâtie sur la pointe 
orientale de la presque île de Negm 
4/en, la villede Macao fut séparée, oii 
ginairement , du terntoîre chinois par 
une ligne de démarcation , tracée sur 
mie espèce d’isthme fort étroit, qd 
fait communiquer Kegao-Men à la terre 
ferme; il fut convenu, dès le principe, 
que si les Chinois pouvaient entrer sur 
le territoire des Européens, toutes les 
fois que bon leur semblerait , les Euro- 
cens n’auraient le droit de franchir la 
arrière que sous le bon plaisir de 
torité* Ce qui était arrivé à Ceylan, a 
MaJaca et à tant d’autres contrées, 
avait éclairé les habitants du céleste em- 
pire* 

OUIGIKE mSTOJUQUE UE GO A, LA 
VILLE iNUiENiîE.— Il est fait mention 
our la première fois de cette ville célè- 
redans l’aucîemie histoire du Dekk’bün 
par Ferichta en parlant du règne de 
Mujahid Schah , troisième empereur de 
la dynastie de Bbamaiii , qui coiiimeiiça 
à régner vers 1347* Goa y est coiisidcrc 
comme un port de mer, appartenant 
depuis près d’uu siècle aux radjâs de 
Bisnagar, Selon la tradition transmise 
aux Portugais par les indigènes, le brah- 
manisme était alors la seule religiop 
professée dans Tissuary , nom priuiitîf 
de cette Île (*), 

précifitix détails sur rorigine de Ia 
métropole dtîs Indes son t extraits ti^un opuscuift 
publié à Madras en I Bai , par un Français qui 
écrit en anglnls. Ce curieux volpmeesl intilnla 
yfît h ist^rtcal Skeif^h of Goa, by the laïc rev. 
nis L. Goltïneau do Klogucn. Ce digne cccEe- 
siaslique, oé à Mantes, mort à Karricalen 
a, dil-oD, laisse une Aiî/oirs Indes écrite ou 
franoaia; i;lle a été recueillie sans doute pars^i 
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Eu 1469, Malek al Tojar Khodja Je- 
Iran pretnîer ministre de IVIaliomet H , 
treizième empereur du Dekk'haii de la 
dynastie de lilvamam, s'empara de Lie 
de Goa sur tlumrajii , régent de Bisna^ 
,tar, üui gouvernait ce royaume du- 
ïaal la minorité des fils de Severoy. 
ICishwer-khaii avait été Pun des ofti- 
dersqui s'étaient distingués le plus du- 
rant cette conquête; le souverain du 
Dekk'lian lui en laissa le gouvernement; 
ce fut en vain que , trois ans après , Pcr- 
kna, râdjû de Belgam, voulut s'emparer 
de nouveau de Ttle, il fut repousse, 
Ctsl à Tannée 1479 qu’il faut faire 
remonter la construction de la cite de 
Goa sur remplacement qu'elle occupe 
aujourcThui. Selon Antonio de Souza , 
îdiguel Oum, persécuté par le radja 
d’ûnor, mais protégé par le souverain 
duDekk’han, vint a la tête de ses mu- 
sulmans dans Tîle et y fonda Goa pt^O' 
prement dite. Le révérend Denys Gotti- 
ucau de Kloguen affirme que Tancieniie 
cité était plus au centre de Tîle^ dans le 
voisinage du rivage sud .11 ne reste plus de 
cette ville primitive que quelques mi- 
aérubles masures à proximité de Te- 
glisc paroissiale de Saint-André , mais la 
colline est encore désignée sous la déno- 
mination d'ancienne Uoa, que les voya- 
geurs ont improprement appliquée dans 
ces derniers temps à Goa ellemiênic ; la 
nouvelle cité, bâtie par les maliometans 
sur le rivage nord de Tile opposé a 
celui de Divar, devint immédiatement 
ane placellorissante, grâce à T excellence 

de son port; mais elle n'était pas d une 
grande étendue. Nous ne suivrons pas 
dans ses diverses révolutions politiques 
ndstoire de celte capitale décime , nous 
nous contenterons de dire qu'à Tj^poque 
où Vasco da Gania arriva aux Indes , un 
juif polonais , quï se donnait pour un 
Italien, vint auprès de Famiral, lui faire 
des offres de service en se disant le pre- 
mier ministre du Sabaio, roi de Goa, 
i;auteur qui nous sert ici de guide dit 
« qu’en admettant Texistence de ce juif, 
le personnage qii’U lui plut de désigner 
sous le titre de souverain de Goa n était 
propablement autre que Maleck-Lm-al 
Moulk^ vassal de Tempereur du Dekk’han 

bêfitiCTS. Fàîsûris des vœux pour qun ec truvail 
précieux , qui intéresse la gloire de la Bretagne , 
apil quelque jour publié. 


OU bien AdeUschaU, que les Portugais 
ajipellcnt Uidal-khoii , et qui, s'étant dé- 
claré, en 1489^ sultan deVisapour,recon- 
nafssa it la souveraineté d c Temperèur dé- 
signé plus liaut, 1 » Ce qu'il a de ccrloiu, 
c’est que ce chef mahomctaii avait une 
prédilection particulière pour Goa , et 
qu'il y faisait fréquemment sa résidence. 
On a vu déjà comment Albuanerque par- 
vint en ISIO à s'emparer de cette ville 
florissante. Adel-schah ou, si on Taime 
mieux , Hidal-khon accourut et força la 
garnison chrétienne à s’embarquer ; mais 
Albuquerque se présenta de nouveau 
avec la flotte, et Goa devint h tout ja- 
mais la métropole de TI n de portugaise, 
La ville se couvrit i mmédia tement de ma- 
gnifiques constructions, de vastes égli- 
ses, de riches #irsenanx ; on y battit 
monnaie; puis, en 15C7 , Antonio de 
ÎNoronha l'entoura d'une vaste muraille, 
si bien qu'en l’année 1571, précisément 
deux ans après que le Camoens Teut 
quittée, Goa était parvenue au plus haut 
degré de splendeur qu'elle pût atteindre, 
Goa se trouvait naturellement défendue 
par sa position ; cependant ses fortifica- 
tions naturelles laissaient malheureu- 
sement un passage libre, et Tespece de 
gué que Ton nommait \t passa de Gon- 
dali pouvait être aisément traversé a 
la marée basse. Toutefois, un usage 
étrange, rapporté par le plus sincere 
des historiens portugais, avait fait de ce 
canal un lieu redoutable , que fuyaient 
également les musulmans et les chré- 
tiens- Bien qu'elles fussent mêlées aux 
eaux de la mer, les eaux de ces maréca- 
ges servaient , dît-on, de refuge a une 
foule de crocodiles, qui devenaient les 
terribles défenseurs de la cité. Une loi 
ordonnait que tous ceux qui étaient 
condamnés a mort par la justice fussent 
jetés dans ces lagunes , pour servir de 
pâture aux hôtes qu'elles renfermateuL 
Ces crocodiles s'étaient si bien multi- 
pliés , leur férocité était devenue telle , 
que, soit terreur fondée, ou crainte ima- 
ginaire, les Maures n'osaient franchir le 
gué. La ville dès cette époque présen- 
tait un mouvement extraordinaire, et si 
Ton adopte le témoïgnaged 'Albuquerque 
lui-même, si Ton s'en rapporte aux 
documents fournis par le vainqueur, 
Goa, tel lequ'elle était au seizième siecle, 
remplaça une cité déjà importante par 
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ses ëdîiices- Le père Cottmeau de KIo- 
gEien signale quelques restes sans im- 
portance qui ont pu appartenir à cette 
première période. Ce qu’il y a de certain, 
c’est qu’au temps de Joao ÜI , les belles 
pagodes indiennes, les élégants minarets 
musulmans, avaient complètement dis- 
paru* ToUtè la splendeur de la capitale 
des Indes était empruntée aux souvenirs 
de i Italie (*)* Nous allons essayer de 
faire comprendre quel était l’aspect de 
cette magnifique cité de la renaissance, 
transplantée sous le ciel indien. 

nOA AU SEi;£liiME ET AO DIX-SEP- 
TIÈME SIÈCLE (**). Goa la Borée 
n’existe plus, pour nous servir d’une 
belle expression du docteur Buchanan ; 
mais, il y a deux siècles, Goas’élevait dans 
toute aa splendeur, et ce sera un vénérable 
i*eligieux, dont le livre est presque ou- 
blié, qui nous fera connaître la métropole 
des Indes* Prieur d’un des plus nombreux 
monastères de cette ville opulente, re- 
nommé par son mstruction solide, il 
peint avec plus de détails et plus de vé- 
rité cette capitale fameuse que ne Ta 

(+) Un Brada n ombra de pagodes s’élevaient 
edcore au seizième siècle dans Goa , mais les 
ardents miïis ion liai res partis du Portugal par 
ordre de Joào IH , vers 1630, ne tardèrent pas h 
lès faire abattre » comme tes mainea qui aoaoiïi’ 
pagn aient Cortès et Piiîarre (iétruisaieiit les 
teinplüs des Aztèques et des Péruviens* h’^gio- 
togiü lusUtino nous apprend que le P* Wiguel 
Vaz , que Ton consiaére comme le premier vî- 
Caire général de des Indes, celui en tin 
(iui est appelé la cedonne du ckTistiauîsmô 
oriental , non-seulement tlt renverser les érîi- 
üci^s religieiix diîs Hlndnns , mais encore exi- 
gea que les bra limes s’él^>ign^^ssenL de la nou- 
velle cité conquise* On affirme que dorant cette 
période de desirucüon trois cents pagodes m- 
viroii furent renversées dans les Indes porlu- 
Baises, 

uL’UedeGtia, métropoleet capitale de PÉlat 
(|ue Sa [tlajesté possède aux Indes orientafeSs est 
située par les 16" 45’dü lai* (lisez 15" »[’ de lat, fV.), 
et elle a deux legom de binBueuraur six legoas 
de circuit et une de large , avec un peu plus 
d^élendue en quelques endroits* Ella est liée à 
la ti'rra ferme par Pisllnnu de Ballagate; elle 
«St fort arrosée , remplie de nombreux jardiiLs 
el du pa (mars [ Ufiîl^' pîaftfés de palmiers) -, les 
eaux y sonl excellentes, u Barreto de Resènde, 
auquel nous emprijtidons celte note , ne donne 
pas prilclsément lecbiffredelapopuNaLlon, mais 
Il aflirmc que l'on comptait trois mille cinq cents 
feux a Goa, sans les oouvenls; il y avait huit 
nmb feux porlugais seulement. — Cfll auleur 
écrivait précisé jiicril au temps du ¥. Plii lippe, 
et Itcomplète sadescrîption. Harrelode Reaende 
a fourni le plan fort détaillé de la forteresse de 
Goa, et Llnschott une vue infiniment curîeuae 
de ïa ville. 


fait aucun auteur contemporaîn : n’a- 
joutons rien à sa naïveté. 

« Goa , chef de toutes les conquêtes 
orîetiîales des Portugais , cour du vice- 
roy , siège archi-épiscopal , où se trouve 
le parlement ou souverain sénat de là 
justice, et ie tribunal delà sainte inqub 
sîtion , Goa est une cité de la grandeur 
d’Avignen*... La ville est plus longue 
que large car elle s’estend le îoug du 
rivage du fleuve de roccident vers To- 
rient* En la partie septentrionale dt 
Tisle , il y a dans la ville deux collines, 
l’une vers le couchant, surnamraée 
sainte pour autant que six églisfes y sont 
basties, et l'autre vers le levant; fa col» 
line occidentale est jointe du costédu 
midy à des montagnes , qui parcourent 
presque toute la longueur de la vüle^ et 
la terminent de ce cdsté-là, et du costé 
du septentrion elle touché presque jus* 
qu’au fleuve* Il est vray qu^à son pied, 
il y a une nie assez petite sur le boni 
du fleuve , laquelle arrive jusqu’en Ja 
partie occidentale de la ville èt dans la- 
quelle est la paroisse de Saint-Pierre et 
le collège de Saint-Thomas d’Aquiii, 
appartenant aux pères dominicains, 
La coflirie orientale est attachée vers 
l’orient à une montagne qui s’estend 
bien avant dans l’isle; cette colline re- 
garde deux vallées, dont Tube, suivant 
le fleuve vers la partie septentrionale, 
est remplie de maisons et a la paroisse 
de Sainte-Lu cîe , et l’autre est enfermée 
vers le midy , entré cette montagne et 
l’autre dont j’ay déjà fait mention , et 
contient quantité de maisons basties 
en un espace assez long. C’est là qu>it 
la paroisse de Saint-ïliomas et sur k 
miîieu rancien collège des pères de k 
compagnie de .Jésus , construit par saiat 
François Xavier, l’apostre des Indes, 
où son sacré corps a longtemps reposé, 
jnais maintenant il a été mis dans la 
maison professe au bout-de cette val- 
lée. Il y a une église du mesme saint 
Thomas , laquelle n’est pas encore ache- 
vée , et joignant laquelle 0 y a un puits 
très-grand mais fort peu profond , basty 
de pierre de taille. Proche de ce puits 
il y a un- lac , d’où sortent quantité d& 
vapeurs, qui estant portées parie veat 
sur la ville y corrompent l’air. 

« Le palais du viee-roy, qui est très- 
vaste et très-haut, s’élève sur le fleuve^ 
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ayant au devant uné place fort large et 
entourée de très-belles maisons, et au 
derrière, par où il regarde le Heu ve, une 
autre pareillement fort large et bornée 
seuîeinent du fleuve, dans laquelle on 
dépose le riz et les marchandises qu’on 
apporte à Goa, pour y payer rentrée 
aux receveurs des gabelles , qui demeu- 
rent au bout oriental de cette place. 
Bans ee palais il y a une salle où ies 
sénateurs s'assemblent pour juger les 
causes, et il y en a aussi d'autres pour 
[es divers tribunaux. L’on y voit dès 
Féntrée des tableaux disposez et rangez 
par ordre où sont despeints les vais- 
seaux qui ont esté envoyez aux Indes , 
depuis que les Portugais en firent la 
conqueste, jusqu'à maintenant, de sorte 
u’on y en met un tous les ans , où sont 
espeints les vaisseaux , qui sont venus 
la mesine année, avec leurs propres 
souscriptions et les noms de leurs capi- 
taines. Plus avant dans ce palais est la 
salle royale, dans laquelle sont les vrais 
portraits de tous les vice-roys et de tous 
les gouverneurs des Indes, de grandeur 
uaturdle , au bas desquels sont eserits 
et leur nom et l’ abrège des choses loua- 
bles qu’ils ont faites durant leur gmiver- 
nement. C'est là que le vice-roy convo- 
que son conseil , reçoit les ambassadeurs 
et fait plusieurs choses semblables. 

« A cette salle est jointe une chapelle , 
où le vice-roy entend tous les jours la 
messe. Là il y a un dais de velours 
rouge, et au-dessous une chaise de 
mes m e est offe. 

tt A ce palais prend comtnencement 
line rue appelée la rue Droite , où s'as- 
semble tous les jours une très-grande 
multitude d’hommes pour ÿ traiter de 
leurs affaires. C’est là la principale de la 
ville, et elle se termine à Téglise de la 
Miséricorde. 11 n'y m manque pas d’au- 
tres fori bonnes, entre lesquelles princi- 
palement il y a celle de Saint-Paul, 
ainsi nommée à cause que l’église de 
Saint-Paul, édifiée pat saint François 
Xavier en son collège (de laquelle les 
jésuites tirent le nom de pères de Saint- 
Paul , qu’on leur donne par toutes les 
Indes) est située au milieu de cette rue, 
qui est extrêmement longue. Il y a aussi 
celle de Nostre-Dame de la Lumière, au 
bout de laquelle est l’église qui porte 
le mes me uom.,.. 


re Non ioîng du palais du vîce-roy est 
réglise cathédrale de rarchevêclié , dé- 
diée à sainte Catherine, parce que cette 
ville fut prise le jour de la feste de 
cette sainte. Elle est fort grande et fort 
belle; elle a trois voûtes, quatre cha- 
pelles de part et d'autre et de plus la 
grande et deux collatérales esgales à la 
grande. Au grand autel Phistoire d u 
martyre de sainte Catherine est repré- 
sentée en plusieurs tables taillées sur 
dü bois de ihéca, dit incorruptible, et 
tout cet ouvrage estant doré paraît très- 
magnîfique. La porte de cette église re- 
garde Torient, au-devant de laquelle 
il y a une très-grande place surnommée 
de Sabaio , c’est-à-dire la place du Sei- 
gneur, parce que du costé du mîdy est le 
palais des în qui si leurs ,qu'ou dit avoir 
esté autrefois celui de cette isle. Vîs-à- 
vis de celui-ci du costé du septentrion 
est la maison de la ville, où les consuls 
s’assemblent... au costé oriental delà 
grande église, il y a le couvent de Saîiit- 
François.... de l’autre le palais vaste 
et commode de Tarchevesque. Au sep- 
tentrion de ce couvent est Thospital 
royal , où personne ne peut estre trais té 
à moins que d’estre soldat du roy et où 
les nobles ne tiennent pas à déshonneur 
de se rendre. L’administration de cet 
hospital (*) appartient aux pères de la 
compagnie de Jésus. » 

11 nous serait aisé au moyen des des- 
criptions minutieuses du bon père et en 
y joignant celles de Vincent le Elarie 
et de Pyrard, plus rapprochés des 
temps héroïques du Portugal ( on me 
passera cette expression), de restituer à 
cette ville opulente le caractère gran- 
diose qu’elle conserva pendant deux 
siècles ; alors il faudrait passer en revue 
les sept paroisses où Pon avait réuni 
tant de trésors ; les innombrables mo- 
nastères , où les maris jaloux trouvaient 
pour leurs femmes un asile assuré con- 
tre tout soupçon , lorsque les hasards dé 
la guerre les entraînaient loin de Goa; 
on décrirait le crucifix resplendissant au 

(*) a Cet bospUal, dit Vincent le Blanc, q ai coti- 
naissait son régime par expérience , est le pins 
beau et accomply coninie je croy qui soit au 
reste du monde, et j'ose ray bien aire que ni ce- 
luy du Saint-Esprit de Borne, nî riiitîxnierie 
de Maltheou on estservy en vaisselle dVeent, 
ne saurainnt cstrii esgaieü. à cettai-el en riches- 
ses, ordres et service. » Feti* ses F&if&ges. 
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nied duquel jaillit une fontaine miracu- 
ieuse 1 il faudrait nous arrêter devant la 
châsse de Tapôtre des Indes ^ châsse si 
magnilique , « que les diamants et les 
rubis y brillaient sans nombre au milieu 
des riches ciselures du métal le plus 
précieux, Nous nous verrions dans la 
nécessité de parcourir la rue principale, 
à pleine d'une infinité d "orfèvres, qui 
avaient leurs boutiques remplies d’or ^ 
d'argent et de pierreries. » Après ces dé- 
tails , il nous resterait encore à peindre 
les chantiers de construction d'où sor- 
taient ces vastes galions en bois de teck , 
que le Portugal vit jadis arriver avec 
tant de foie dans ses ports, ces immenses 
magasins destinés à approvisionner les 
flottes, cette fonderie de canons qui 
fournit un matériel sans cesse renou- 
velé, ces étables où l’on nourrissait les 
éléphants de guerre et de transport; 
il faudrait faire un chapitre uniquement 
consacré aux restes d'architecture in- 
dienne se mêlant aux splendeurs impro- 
visées de fart chrétien : alors, sans 
doute on verrait que Goa la Dorée mé> 
rilait le nom que lui décerna le seizième 
siècle ; mais ce serait pour se reporter 
infailliblement avec plus d'amertume 
vers cette période de décadence que tant 
de voyageurs ont signalée. 

Ce qui reste de monuments histori- 
ques dignes d'intérêt à Goa est bien 
misérable; cependant quelques sculptu- 
l es , quelques peinture précieuses pour- 
l’üient être préservées, La cathédrale 
fondée mv Albuguerque, mais rebâtie 
dans le dix-septième siècle, r enferme des 
ornements anciens , infiniment curieux. 
Dans la maison de campagne des ar- 
chevêques, on voit peints de grandeur 
naturelle tous les prélats qui se sont suc- 
cédé au siège de la métropole des In- 
des, Le palais des anciens gouverneurs 
est abandonné depuis 1S12, et bien 
que les murailles soient debout, il 
tombe en ruine. Cependant, il est pro- 
bable que les portraits des vjce-rois des 
Indes sont préservés dans la résidence de 
Pangy ou Fandjim. La statue de Vasco 
daGama(*), que Diogo de Couto vitdres- 

( q Lr P. Cloauen vst le dernier voyageur qui 
iilL [jyrlé d« CPlte etalue. Voici cc c|q^JI ml : il est 
quehlioni d^aljord üc raneJon pâluis prûs duquel 
cllefi’^élcvc ; « Il van builtenhreifj qfffuestoneSf 
dnd ihe roof lUcd^ Under il is ait arche vaÿ 


ser par ordre du sénat de Goa, est en- 
core debout; enfin, dans l'église du Bon- 
Jésus, appartenant aux jésuites, ou voit 
1 a m a gn i fi q ue châsse d e sa i n t X a vi er , qui 
est en bronze ricbenient ciselé et doré. 
Un monument de marbre noir d'Ilnlie, 
d'un style vraiment élégant , lui sert de 
support, et sur les quatre faces sont re- 
présentées, en bas-relief, les actions prin- 
cipales du saint, La statue de l’apâtre 
des Indes, en argent massif, orne encore 
le maître autel de celte église, et, ce qui 
est peut* être plus précieux que tout 
cela, une peinture naïve, faite d'après 
nature , représente le saint quelques heu- 
res après sa mort. Si nous nous en rop- 
portons à quelques voyageurs tout ré* 
eemment revenus de ûoa , on apporte 
un soin empressé à la conservation de 
ces restes (f’nne antique magnificence. 

On voit par tous ces détails et par 
d’aut res documents que nous ne pouvons 
malbeureusement pas rejïroduire id, 
à quel degré d'éclat et de prospérité 
était parvenue la métropole des Indes, 
Nous voudrions pouvoir tracer briève- 
ment aussi rétat des autres villes sou- 
mises à la domination portugaise dans 
le Bidjapour et dans le Kanarâ ; mais 
ceci nous entraînerait beaucoup trop 
loin. Contentons-nous de constater ici 
quelques faits d'une certaine impor- 
tance. Dès les premières années du 
seizième siècle, la ville où s'étaknt 
passés les premiers actes du grand drame 
que nous avons vu se dérouler, CaîiciU 
( Kâ li-ivo ùt ) , avait subi d' effroy a bics 
changements. Si l'on s'en rapportait 
même aux documeuts orientaux publiés 
ofliciellernent par un orientaliste portu- 
gais, le F, Joao de Souza, dès 1509, le 
pouvoir aurait cessé d'appartenir à des 
princes hindous , pour passer entre ks 
mains des musulmans, et lorsqu'on voit 
Hadji Hosseïn-Rakan écrire a D, Ma- 
noel en 1514, c'est pour se plaindre à 
lui d'une misère telle qu'il souffrait, dit- 
il, posi tivement delà soif et de la faim [')■ 

hading from ihe intérior of ihe ci Ig io the ri* 
t«i". In ihis pansage is slill to be Seen the da- 
iuc of Fasco de Cama ». 

(,*) Voy, Doc unie fl tos arahicos para a hisis- 
ria portugac^a ^ p. 4i.Cest sans tlüUle par er- 
re urquo fu: P. Joâo de Sousr a désigne Hadji-Htks- 
âein comme étant le pelit-ïils du Samnri 
droon.dancG est trop complélêmenl opposétîâja 
tradition pour Tadmetle, be Tt-cneil cïEe 

n"en est pas moins précieux pour rhislotrc des 
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' Liiistoire des villes do Gtizaïate,ï>ays 
qui n'appartient pas à rindoustâïi pro* 
prement dit, et que les Portugais dési- 
gnèrent dès rorîgine sous le nom de 
royaume du Cambaya, ne serait pas 
moins digne d'intérét que celle où I on 
retracerait la description de certaines 
cités du Dekk’han ou de ia région du mi- 
di improprement appelée Daquam par 
les vieux historiens. Ahmed Abâd. est 
aujourd’hui la ville principale de cet 
empire, théâtre de tant de luttes, mais 
Kambûyah, qui a conservé une partie 
de son' importance commerciale, était 
alors la capitale redoutée qui envo\mit 
aux Portugais ses ennemis les plus achar- 
nés et les plus persévérants. On a pré- 
sent au souvenir tout ce que coûta d'ef- 
forts aux vainqueurs des Indes , la con- 
ucte de cette petite île de Diu {Dy- 
al ou Dywal) qui est située à la pointe 
méridionale de la presqu’île formée par 
une portion du Guzarate. Dans Ram- 
bayüh, dans l’antique B aroutch , dans 
|p ville de Diu elle-même, toutes cités 
qui avaient appartenu de bonne heure 
aux musulmans, un grand nombre de 
Parsis s’ étaient réfugiés : c^ adorateurs 
du feu y exerçaient en paix leur culte 
antique , et les caractères originaux de 
leurs mœurs , les rîtes de leur religion 
même offriraient mille traits saillants 
de plus à ajouter aux observations sans 
nombre qui frappèrent les Portugais. 

mQUisixiON nE no a. — Vu voyageur 
moderne, Ri n s ey, fait remarquer avec 
raison que ce terrible tribunal en s’é- 
tablissant dans la capitale des Indes por- 
tugaises eut a la fois un but religieux 
et poli tique ; non-seulement les effroya- 
bles rigueurs dont il s'arma devaient, 
dit-on, préserver les vieux chrétiens de 
la corruption qu’enfantait le luxe de 
TAsie, mais elles devaient effrayer les 


Portugais datia noUc et dans rAfrlqiKï. On y 
trouve une foule U g parti eu laritc5t|U^on cliercliG- 
rnit vainenienl ntilro part. C'est aiiîsKpEit exefn- 
plp, que dans certiiinus IrtlreB D, Manoet est sa- 
lue dulitre de roi dus Roitmes chrétiens: ja de^ 
i^orairLatîoii du ou de Grecs avait 

priiiviUvement lea Européens , cher, les Orien- 
taux; dans l'Inde, celle appellation s'adr^^a 
même aux musulmans vcnaiîl de la Turnute : 
le mot su trouva dé tourné de sa vérilablG ac- 
ception par les Orientaux, comme celui dû 
Jlfeare, ülimproprétiienl employé quelquefolâ, 
le fut Jadis par ks chrétiens. 


étrangers aventureux, qui se seraient 
senti le désir de partager les immenses 
bénéûees offerts par le commerce de 
ces contrées. En effet, durant ïa pre- 
mière période de l’établissement des 
Portugais aux Indes, les individus en- 
ta ebés du moindre soupçon d'hérésie 
étaient plongés dans les cachots du saint 
office sous le prétexte le plus frivole. J s 
grand inquisiteur de Goa, environné 
d'un luxe sévère, qui ne le cédait point 
cependant en magnificence réelle à celui 
de quelques princes de l'Asie , voyait 
soumis à son pouvoir’, non -seulement 
l'archevêque, mais le vice-roi. L'inqui- 
sition proprement dite ne fut Établie aux 
Indes qu'en l'année 1560, mais son pou- 
voir survécut à la puissance des Portu- 
gais , et on Ja voit encore dans le dix- 
septîème siècle armée de toutes ses ri- 
gueurs. Plusieurs voyageurs ont peint 
avec une grande énergie les tourments 
que l'inquisition de Goa faisait subir 
à ses prisonniers ; mais le plus détaillé 
sans contredit, et le plus modéré sous 
bien des rapports , est un médecin fran- 
çais , nommé Dellon , qui a donné un 
traité spécial sur ce tribunal dont il fut 
l'une des dernières viclîmes. Vers l'an- 
née 1S08, M. Buchanan fut admis en- 
core h le visiter, mais il ne put pénétrer 
au fond des cachots. On peut voir, grâce 
au tableau historique du P. Cottîneau 
de Rloguen,dans quel état de décadence 
se trouve aujourd’hui ce palais redouta- 
ble, dont les chrétiens aussi bien que les 
Orientaux n'osaient jadis approcher sans 
terreur. En 1812 du reste , lorsque des 
ordres vinrent de Rio de Janeiro pour 
que les quatre inquisiteurs restés a Goa 
retournassent en Europe , cette terrible 
institution s'était peu a peu dépouillée 
de toute action religieuse ou politique, 
et il n'y avait pas un seul prisonnier dans 
ses prisons. S'il faut meme en croire une 
autorité déjà citée, quatre-vingts ans s'é- 
taient écoulés depuis que ledernier auto- 
da-fé avait donné son épouvantable spec- 
tacle a la vilte. Sous D. Gaspar de Léon 
Pereira , premier archevêque de la mé- 
tropole des Indes , les rigueurs s'accru- 
rent; et lorsqu’en moins de cinq ans, par 
exemple , tous les habitants de Salsette 
sont contraints de se convertir, on sent 
quelle main terrible dresse pour eux de 
nouveaux bûchers. Ils deviennent pas- 
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sîbîes du tribunal en radme temps qu'ils 
reçoivent le titre de chrétiens* 

ÎnSTITÜTIOTTS LlTTBEmtES roîï- 
nÉES AUX INDES. — Les moyens dlns- 
truclionétaient^au seizième siècle, plus 
généralement répandus qu'on ne le croit 
d’ordinaire* Outre le collège de Goa, 
dont il sera parlé plus bas , il .existait 
à Cranganor, à cinq lieues de Cochin , 
un collège célèbre ; fondé en 1540 par 
F* Vieente, il était l>éf|uem ment visité 
par saint François Xavier, qui était lié 
d’une sincère amitié avec ce religieux* 
Le collège dont il est ici question^plaeé 
sous rinvocation de Santiago , recevait 
quatre-vingts élèves, auxquels on en- 
seignait le latin, la théologie et les rè- 
gles du chant ecclésiastique* Dans l’o- 
rigine, rinstitution se soutenait aq 
moyen d'aumônes; plus tard, les rois 
de Portugal lui appliquèrent des revenus 
iixes* F. Viceiitc tut le premier profes- 
seur dont le nom ait eu du retentisse- 
ment dans cet établissement public , et 
une petite anecdote, rapportée par 
Cardoso, ne prouve pas qu’il fut tou- 
jours patieut* En 1549 on voit saint 
François Xavier recommander le col- 
iégedeCranganor à la courde Rome pour 
obtenir quelque professeur habile. F. Vi- 
conte «lourut en 1550 en odeur de sain- 
i^teté aux Indes* Cétait lui qui avait bap- 
tisé le roi de Tanor, et il avait converti , 
dit-on , beaucoup d'autres Hindous (*}. 

. INFLUENCE DES DEGOUYEBTES DES 
PORTUGAIS SUE LES CONNAISSANCES 
SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES RELA- 
TIVES A l’inoe- — ' C’est devenu une 
chose pour ainsi dire vulgaire aujour- 
d’hui, que de rappeler les immenses avan- 
tages intellectuels qui ont résulté dans 
ces derniers temps de l’examen appro- 
fondi des antiquités de Tlude et surtout 
du sanskrit* Certes , il n'a pas tenu aux 
Portugais qu’on ne découvrît plus vite ce 
trésor caebé , ce monde nouveau de rin- 
tdJigence , dont F exploration marche de 
pair aujourd'hui , pour ainsi dire , avec 
r étude de nos antiquités classiques* Di- 
sons-le à riiomieur des écrivains du 
seizième siècle appartenant à cette na- 
tion : s'ils ont mêlé Terreur à la vérité 

(♦) F* Vieente 4e appartenait à Tordre 
desj capu einü et ^îAit paesé au te ïndeA en UtSO , 
en coinpfi; 4 ,ntfl du premier évêque de Goa, 
F* Jnj\o du Âlbuquerque* Il élevait fiurlont des 
çnrants appartenant ranu hindoue* 



dans une proportion quelquefois ef- 
frayante, ils ont commencé rinitiati on; 
ils ont révélé avec une sagacité quelque- 
fois profonde, ce què les âges avaient 
voilé. Et pour ne prendre que les som- 
mités , qu’on ouvre en effet Barros, 
Albuquerque, Lucena, on y verra clai- 
rement indiquées les hautes questions 
qui préoccupent aujourd’hui T Europe 
savante. Joao de Borros en soit plus 
sur rinde et sur la çonliguration des«s 
terres que n'en savent certains érudits 
du dix-huitième siècle s’occupant spé- 
cialement de la question. Le grand Al- 
huquerque ne connaît pas encore les tré- 
sors littéraires que doit révéler le sans- 
krit; mais il apprécie l'existence de eelk 
langue autiquÊ, et il ladésîgne clairement 
quand h dit qu elle est pour les Hindous 
ce que le latin est pour les Hluropéesi, 
L'élégant auteur de la vie de saint Fran- 
çois Xavier, Lucena , enfin , parle avec 
sa précision ordinaire des ouvrages sans 
nombre que renferme l’antique littéra- 
ture de ces contrées; il insiste sur leur 
caractère varié , sur l'habitude où sont 
les Hindous de se servir du mètre poé- 
tique pour reproduire jusqu'aux pré- 
ceptes de la science; peu s'en faut qu’il 
ne nomme ïe sloca et les variétés du 
mètre sanskrit Ajoutons à ces détails, 
trop sommaires san.s doute, que le 
conipagnonle plus dévouéde saint Fran- 
çois Xavier lui-même fut certainement 
f indianiste le plus habile de tout le sei- 
zième siècle , et que si ses travaux ne 
sont pas-plus connus, c'est qu'ils oui 
eu le sort de la plupart des meilleurs 
ouvrages portugais, cachés presque tou- 
jourSj même au temps de leurinflueace, 
aux recberdies de nos savants (*)* 

Bien des faits pourraient être joints 
à ces dociimenls rapides; car II en est 
de rindo- Chine et de la Chine elle- même 
comme des pays soumis à la valeur por- 
tugaise* Qu'on lise attentivement l'ex- 


(•) P. Henrique Henriquez * Jésaïte, qaî vlsül 
lindeen 1510 , et qu’OD avait SEiroomaié Tàpd- 
tre de Comuriii, parait avoir possédé à an 
gré pc5ii eommuii Thiadouïlani, et principale 
ment Je dialecte parlé le long de la cOle de Mi- 
labar. fJ mourut à quaLFe-viiigts ajoa, eu 1600 , 
après un long apostolat. Ll avait fail une gratîi- 
maiJre et un dictionnaire que les HiiideitE 
avaient, disalLon, eux-mêmes en graade 
lime, et qui lit longtemps Tadmiratiou des mis- 
Bionnairei. 
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cellent répertoire de Barbosa Machado , 
qtieron consulte Kagiographe par e:^ce^ 
lence. George Cardoso, on sera effrayé 
de rimmenae quantité d'ouvrages res- 
tés maiJuscrits que les conquêtes de ce 
peuple ou leurs missions ont enfan- 
tés- Semedo est le premier à faire con- 
naître la Chine, et les affreux tou rments 
qu’il endura ne Tem pêchèrent point de 
dévoiler à T Europe savante des points 
de linguistique complètement ignorés; 
les missions d'Ava et de Pégu fournis- 
sent des dictionnaires et des grammai- 
res , et le meilleur livre qui nous ait été 
donné sur la langue si peu connue du 
Japon, nous vient encore d’un Portu- 
gais. Sans aucun doute un de nos ha- 
biles orientalistes, M. Landresse, a 
rendu un véritable service à la science 
en publiant Ja grammaire de Rodri- 
uez ; il faut ajouter que depuis nom- 
re d'années cette révélation sur la 
langue d'un vaste empire eût pu être 
faite au monde savant. 

Établissons ici un fait que Ton ignore 
généralement : les Portugais sont les 
seuls, avec les Anglais, qui aient exercé 
une üsseï grande iniluence intellectuelle 
sur les hautes classes de Tïnde pour 
faire oublier à quelques-uns de leurs 
membres les préjugés inflexibles de la 
caste. Barbosa Macbado parle d’un 
bralinie du Malabare qui devint un des 
plus fervents missiomiaîres chrétiens de 
son siècle, et dont malheureusement les 
travaux sont restés compiétem^nt iné- 
dits, tandis que ceux de deux ou trois 
philosophes hindous du dix-neuvième 
siècle ont brillé d'un certain éclat (*). 

MISSIONS I>ES INDES PORTUGAISES. 
— LES CHRÉTIENS DE SAINT -THOMÉ. 

^ Le P. Jaoomc Gon^lves, braUmane, né 
Jans rue de Divor, près Goa , se coDverüt u fa 
religion dïYéliennc, et entra dans la congréga- 
tion de Saiat-Pliliippe de Néri, de Moratoire de 
^Tita-Uru/ de Goa. W devint niiÊSioiiiiaire, et 
remplit cet apostolat à Ceuta peodaut Tespape 
de trente- trois ans. Il mourut eu et U 

composa, entre au très ouvrage, k livre suivant : 
itif/ijicitrflo das quatro P&ÿdnisnw ^ 

iVotirisco , Judaismo e CalvinisTtw , iii-4* ms. 

On petit airaparercet auteur hindoii avec 
le brahmane Ram-&fahun-Roy , qui a écrit éga- 
ieTnéntsur les matières püilosophiquea et tbeo- 
lo^ques. Leonardo Paez, ne près de Goa en 
I66i, et se prétendant descendant des rois 
leSargàrpor. cat dans le même cas. U a laissé 
UD livre prodigicusemeal curieux intitulé i 
Promptuario das definicâe indkaSt etc, Llsboa, 
ma, iu-4“. 


— SAINT FRANÇOIS XAVIE0, SES VOYA- 
GES, SON INFLUENCE DURANT LA 
GUERBE CONTRE LE ROI D'AGHEM, — 
ENTRÉE AU JAPON, ^ PROJETS SUR LA 
CHINE, — MORT DE l'AFÔTBE DES 

INDES. — ^ Jusqu'il nous n'avons parlé 
que des conquêtes du sabre , ce sont en 
général les seules qui aient frappé les 
esprits et qu'on trouve citées dans les 
historiens. Tl y en a d'autre.? cependant 
qui comnieneèrent avec le seizième siècle 
et qui exercèrent bientôt une immense 
influence (*). Dès 1530 on voit le P. Mi- 
guel Vaz, nommé vicaire général de 
Goa , étonner les conquérants par l'ar- 
deur de son zèle; il vient à la tête de 
plusieurs missionnaires, dont Cardoso 
mi-même ne nous a pas conservé les 
noms. S'il renverse les temples bralmia- 
niques, il fonde le collège tîe Goa , et va 
mourir à Chatil en 1548, Parmi les ec- 
clésiastiques qui le secondent on nomme 
Diogo da Barba, qui arrive aux Indes en 
1538, Simâo Vaz, qui subit le martyre 
dès 1535, et enfni ce Francisco Alvares, 
qui, après avoir échappé à de nombreu- 
ses blessures , parvient à Ternate et s'en 
va jusqu'en Anyssinje porter au près- 
tre Jean les paroles de paix du roi Em- 
manuel. Gaspar Coelho, qu'il faut^met- 
Irc au nombre de ces premiers apôtres , 
alla se fixer à Méliapour; et ce fut là que 
le trouva, en 1548, saint François Xa- 
vier, Ce fut sans doute à la source des 
traditions que Frey Gaspar s’initia 
complètement au schisme de ces secta- 
teurs ignorés qui appartenaient au ues- 
torianisme (**), S'il nous était donné de 

(*) Les prfimiers qui commencèrent celle mis- 
sion appartenuienl h Uordre des capaciiia. Ëti 
l’année I60ü, acpl moines aaivant la règle de Saint- 
François s’embarquèrent pour les rejetons non- 
velkmi^nt découvartc-s, mais rtiistoire u’a con- 
servé que le nom du premier d’eulreeux, le vé- 
nérable Fr. Henritfiie de Coimbre. Trois de ocs 
reügieux moimireot il Calicut te 16 octobre, 
trénle-lrois jours après leur arrivée; les quatre 
autres eurent le meme sort le 3 avril 1602. Foîj. 
Cardoso, Aqwhyio IttsHanf}. 

Les ctirétlens de Saint’ Thomas, que ïes 
Portugais trouvèrent établis è la cote de Mala- 
bar, elaienl désignés sous le nom de Thomis- 
tes, lia appartenaient à ta secte des chaldéens- 
nealodens. Oo suppose qu’ils pouvaient former 
en tout une population de vingt mille émes. 
Ils oondamnaient les images et avalent en hor- 
reur J a confession auriculaire. Ils prétendaient 
tenir leurs principes reli^ieijx de l’apétre dont 
ils portaient le nom. La legende rapportée par 
Camoens avait été transmise par Va traditioD, 
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nous étendre sur ces points curieux, 
nous ûimenoiis à rappeler les croyances 
poétiques de ces peuples ^ les légendes 
u’ils conservaient précieusement, les 
rames dévots même qu'Üs représentè- 
rent devant les Portugais et qui consta- 
taient leurs souvenirs naïfs; tous ces 
détails nous entraîneraient hors du cadra 
que nous nous sommes imposé. Le véri- 
table apôtre des Indes, celui que Rome 
revêtit de ce titre, ce fut François Xa- 
vier, raustère religieux de la Na- 
varre (*)* Celui-là s'était fait ime part 
immense dans le choix des empires, et 
néanmoins sa vie fut toute d'abnégation. 
On nmnlre encore à Paris une tourelle 
qui va tomber, dit-on , et c’est là , au 
college Sainte-Barbe, dans le quartier de 
îa vieille université, que lui et Ignace de 
Loyola tinrent ces conciliabules mémo- 
rables à la suite desquels ils partirent. 
Ceci n’est qu’une tradition ; mais ii' est-il 
pas curieux de voir ce jésuite, élève de la 

F, Atelxo de Ménezea, iîls du célèbre vicp,*rcii, a 
ilûimé Cliistojrfi de ces seetaim; elle ei é!é tra- 
duite en français par Jean Baptiste de Gleii, 
en idOfl, sous" le litre de ; jVesse tle$ {iitcieHÿ 
chrestiens dkh dù Saitd*Thmna$ l’êii&ché 
d*Anÿnmülj èA Indes oric niâtes. La tèftende re- 
lative à saint Ttiûmas est du reste fort répan- 
due, et se Jle essunliellement au mythe du Prê- 
tre Jean , comme on peut le voir dans notre ou^ 
vrage înlituLé ; Le àfonde emàanié* Jfous nous 
conLenteroiis de direici cfuelques mots sur le 
s|your de l’apôtre aux Indes, A l’époque où 
François Xavier parcaurad ces contrées , il y 
avait quinze eenta ans et plus une rapotresjiint 
'rlïomas était venu prêcher la fol nouvelle dans 
l'antique cité de Catamina c’était le nom que 
pu riait alors MélkpQifr, dont rappeHatlou 
moderne si gai fie, dit JoéIo de Lucena, ta ville 
semhlahle au prim, a Parce que, dïl 3e vieM 
l'Æ rivai n, comme ce volatile est le plus iieau entre 
les oiseaux, celle ville sn r passai l loutes les ci- 
his de rOrlent en prospérilc el en beauté. » 
L’apôtre convertit Sagamo , souverain de ces 
fwilréea, ajoute-l-i],et son premier miracle con- 
aisla à Lrajner de la mer sur le rivage une pou- 
tre de grosseur si démesurée, qu'aueno élé- 
phant ou aucune machine u’aurait pu en venir 
a lioul : le second fut la résurreelion d’un jeune 
enl'anl qu’un brahnie parricide avait tué. 

{*) Françoj&-Xavi«r s’appelaiE dans le siècle, 
eomme on disait alors , FrancLsco de Lasso y 
Xavier : c’est par erreur que la Biographie unf 
versdk donne à son père le nom de Jean 
Jysxff ; cidubei s’appelait Juan de Lasso , et il 
s’el-ilt marié h ilona Maria de ^zpilcueU y 
Xavier; j| élait oydor du conseil roval de 
Navarre. Selon le vénérable Lécuy , l’^apôlrc 
des Indes vint -^0 îuonde le 7 avril I5UG; mids 
Joâo de J..ueeiia, si bien au fait fie lont ce 
tjui regarile ce personnage célèbre, plaça sa nais- 
sauctt vers l’an née Eîü7, c’est-nà-dira fi l’épo- 
que où Vasco dri Gama découvrait le chemin des 
Indes. 


vieille université de Parts, qui s'adjuge 
dons sonoetîvité dévorante et qui prend 
à la charge de les convertir au christia- 
nisme, de vastes empires dont les noms 
lui sont à peu près inconnus? C'est en 
1541 , après avoir visité Venise et Rome, 
que rinfmtigable missionnaire commencé 
son laborieux pèlerinage. Revêtu du 
titre dénoncé apostolique, il est pr^t 
à renoncer a cette charge chrétienne , n 
révéqtie de Goa ne consent pas à lui 
en laisser le titre, mais la mission est 
acceptée et l'œuvre commence. Ce n’est 
pas sealement dans la capitale des Indes 
portugaises que la parole réformatrice 
de Xavier se fait entendre : les nehes 
habitants de Ceyian, les puvres Irlhm 
de la côte de la Pêcherie , où se loni 
multipliés les misérables/janmcheK H 
quels il faut reconnaître une race de* 
gradée, les chrétiens égarés de Mélia- 
pour, le voient successivement appa- 
raître, et dans toutes ces contrées 
prédication est féconde, au delà de« 
que peuvent admettre les plus vives es- 
pérances. Partout aussi, on ie voit dans 
les lettres de Xavier, ie lieu où il a 
écouté religieusement les enseignement 
de l'imiyersité de Paris, est présent à 
sa pensée. Il y a des temps où le nois- 
sionnaîre, entouré du respect des popu- 
lations, se prend à regretter sa pauvri* 
chambre d'écolier, il voud rait revoir pour 
quelques instants ces docteurs renom- 
més dont la parole retentit encore à 
ses oreilles, aiin de livrera leurs pré- 
dications les empires de l’Orient 11 
s’arrête cependant, car ses jours sont 
comptées, et il sait qu’on a déjà fojdfi 
à quelques lieues de Goa ce collège re- 
ligieux de Saint-Paul où l'on voit réunis 
d es Ca n a r J n s , des h a b i t a n ts d u Dek k 1ian , 
des Malabares, des Chîngulais, des Ben- 
galis, des Pégouans, des Malais, des Jm 
vanais, des Chinois et enfin des Abys- 
sins, réunion polyglotte , si l'on peut se 
servir de cette expression, d'où partiront 
des milliers de missionnaires en quête 
des âmes. Il y avait dans ce collège dfS 
contrées qui n’étaient pas représentées 
ou bien qui rétaient à peine, et le père, 
maître François (c'est le nom qu’on 
lui donnait) s’en allait les chercher à tra- 
vers tous les dangers des navigations 
les plus difficiles, A Malaca, la mission 
du prêtre na verrais n'est plus seule' 




ruent religieuse, elle est politique et mi- 
litaire lorsqu’il s’agit de renverser le 
pouvoir du roi d’Aehenn* Elle tient de 
tous ces caractères à Ternate, à Ti- 
dore, dans ees îles fécondes qui for- 
ment rarchîpel des Moluques , et dont 
Galvâo a si bien fait connaître les traits 
divers, en esquissant son précieux ta- 
bleau. Rien ne peint mieux, du reste , 
l'inflaence prodigieuse de saint Fran- 
çois Xavier sur ces terribles soldats de 
iHnde portugaise, qu’il catéchisait et 
qu’il moralisait, que la fameuse bataHIe 
livrée en 1546 aux forces réunies du 
roi d'Achem, dans les mers de Ma laça. 
Au commencement de l’action l’ami raï 
portugais, D. Francisco d’Eça, rappela 
ce qu’on pouvait espérer de la présence 
du missionnaire; cette courte ailocntlon, 
qui nous a été conservée, peint admira- 
blement resprit de rarmée et surtout 
rinlîuence ou religieux : 11 est en 

prières, s’écria ramiraL Vous savez ce 
que valent ses oraisons , ses larmes , son 
Ûme enfin : c’est le fer, c’est le feu , c'est 
la mort frappant l’ennemi, n L’action 
s’engage, et au bout de quelques heures 
les nombreux navires du souverain d’A- 
eliein sont rais en déroute, quatre mille 
hommes de ses troupes d’élite périssent, 
et les Portugais n’ont ù regretter que 


quatre combattants : ce fut après cette 
prodigieuse victoire que fon vit com- 
mencer ces mémorables missions du 
Japon qui mirent tant de régions, in- 
connues jusqu’alors, en communication 
avec l’Europe. Comme lu flotte de Ma- 
laca allait faire voile vers la cdte de Ma- 
labar, un Japonais, auquel Joao de Lu- 
cena donne le nom, sans doute fort al- 
téré , d’Angero , parut pour la première 
fois devant Xavier. Ce premier caté- 
chumène , amené presque miraculeuse- 
ment à Malacü , appartenait a la no- 
blesse et était doue d’une mteUigence 
peu commune; il suivît l’apétrc des In- 
des à Gochin, à Goa , s’initia rapidement 
aux langues et même aux connaissances 
de l’Europe. Sous le nom de Paulo de 
Smta-fè il répandit parmi les Portu^^ais 
les premières notions précises que l on 
rûl recueillies peut-être sur ces riches 
contrées (*) depuis les temps obscurs où 

(*) DÈ^s 154S , piu^ieors commeTcants 
tuS’iis flvaicnl été poussés , par urie île ces 
borriblea tempêtes qu’on tlésîgne sous le nom 

IT*" Lii^raUon. (Portugal.) 


Marco Polo peignait leur magnificence, 
en déerivant Cypan^o. 

L’histoire si curieuse des missions 
du Japon ne se lie que fort secondai- 
rement à notre sujet. Disons seule- 
ment qif après avoir visité de nouveau 
Goa , François Xavier se rendit eu com- 
pagnie de Paul de Santa-fé dans celte 
vilTe de Coguxima, qui était le lieu de 
naissance de son premier eatéchumène 
et qui devînt le théâtre de ses premières 
prédications. Malgré ces nrécieuses tra- 
ductions de là doctrine cnrétieune, qui 
avaient été curieusement élaborées par 
le .Japonais converti, la mission fut d’a- 
bord bien peu féconde; elle le devint 
davantage lorsque Tapotre des Indes , 
comprenant mieux Je génie de ces peu- 
ples , les eut frappés à un second voyage 
par la magniûcence du culte chrétien et 
par le luxe de ses ornements sacerdo- 
taux* Ces apres sectateurs du bouddhis- 
me ne suftisaient plus aux désirs du 
missionnaire; il lui fallait conquérir spi- 
rituellement le vaste empire d’où ils 
tiraient leur doctrine et une partie de 
leur civilisation. Xavier, en un mot, pré- 
tendit convertir rem pire de la Clime. 
Mais là durent s’arrêter les immenses 
Ira vau x d e l’apd t re. C’est dan s F erna n d 
Mendez Pinto, dans ce curieux voyageur, 
si exact quelquefois, et sr mal à propos 
calomnié par le dix-huitième siècle, qu’il 
faut lire le récit des dégoûts dont fut 
abreuvé François Xavier durant les der- 
niers jours qu^il passa au milieu des popu- 
lations orientales. Repoussé délinitive- 
meni de la Clii ne , il moiirut à Sancian en 
1552, et il y fut enterré. Mais on le tira 
bientôt de la modeste tombe qu’on lut 
avait creusée sur cette plage inhospita- 
lière, et la translation de ses cendres dans 
la cathédrale de Goa fut, au bout de quel- 
ques mois , l’objet d’une pompe solen- 
nelle dont la magnificence inouïe con- 
trastait étrangement sans doute avec les 
habitudes de rigide pauvreté que l’apô- 
tre s’était imposéi^s. 

On peut dire que P’rançois Xavier 
est le fondateur des missions ioîntames 

lie Typhon , vers lea I tes du Japon, GalvUo et 
Jciào Lucena nous ont conservé quelques 
dctatls à ce sujet : ces Trois premiers explora- 
teurs se nommaient Antonio da Mota , Fmn- 
oiftco Zmmoto, et Anlonîo Pelxoto. Ks sb 
reiubütînl de Siam ii la r.hiîie, lorsque 1 évé- 
nement en q lies don eut lieu. 
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uî ont excité si vivement Tadmi ration 
U dix-septième siècle, Lorsqu'on lit 
attentivement le beau livre de Joao de 
Lucena, dont le titre n’est pas mèmei 
rappelédans ia Eiog rapine uni versel le (*), 
on voit que la pensée active de TapÔtre 
avait pourvu avec une incroyable pré- 
voyance à tous les besoins spirituels de 
rOrient, Plus d^un doute peut bien res- 
ter sur le chiffre prodigieux des conver- 
sions faîtes par François Xavier à Çey- 
lan , àSaint-Thomé et sur la côte de la 
Pêcherie , nul doute ne peut être conçu 
relativement au zèle sincère qui raniina. 
Les successeurs du missionnaire navar- 
raîs furent iiinoiiibrables ; le livre si dé- 
tailléde Cardûso condrme par nulle dé- 
tails ignorés ce qu’on lit dans Barros 
et dans Luc^na :les religieux voyageurs 
qu’envoyait presque annuellement le 
Portugal allèrent peut-être encore plus 
loin que les intrépides soldats des Alhu- 
querq ue et des Joâo de Castro : les côtes 
de la Guinée et du Congo , les déserts du 
Monomotapa, les solitudes ignorées du 
Mato -Grosso et du Para, les virent , 
aussi bien que les empires florissaiHs 
de la mer Rouge^ de i’Giudoustan et des 
mers de la Ghtne, Dès Tannée 1506, 
comme on Ta yu, Madagascar avait été 
visité par Fernand Soares , qui lui avait 
imposé le nom de San-Lourenço, Cette 
îie, qui excite aujourd’hui à si juste ti- 
tre Tintérêt de la France^ cette contrée 
dont M, de Froberville doit nous faire 
connaître incess a minent les immenses 
ressources, fut explorée jadis sdentill- 
quement par les missionnaires portu- 
gais, Une carte précieuse , donnée par 
M, de Lavcrdant à la fin de son inté- 
ressant ouvrage, rétablît aujourd'hui la 
réalité de nos connaissances géogra])lii- 
ques sur Tintérieur de rette île , et Ton 
voit clairement combien elles sont in- 
complètes* Avant T habile et intrépide 
Flacourt, les Portugais avaient peut-être 
essayé d’explorer quelques-unes de ces 

(*) Nûü 3 rétabliflfions riddicatioîi (le cette 
saarcîa précieu!>e : IJlstoria da vtda do Padre 
Francîsca de XovieTj composta pelo padre 
Joûo de Liiceua^ Lisboa, 1600, I vol* jD-foîio. 
leclnjre (Je cetouvra;;e, vraUiienl classique pair 
le style , eut évité plus d^unc erjfeuf ou d'une 
omission au vénérable autimr de Fartiela de la 
Biographie, (|ui fait transporter, par exemple, 
hiA ossf^rncutâ du süiiit à Mcaco au Japon, Lau- 
dîs quqis furent apportés (T^ord à Malacca* 


terres inconnues, qui promettent tenta 
la science, et que peut vivifier Tindustrie* 
Tout ce qui a rapport à Tîle de San- 
t/ourenço ou, si on Taîme mieux, à Ma- 
dagascar, a aujourd’hui un si grand in- 
térêt pour la France , que nous ne sau- 
rions passer sous silence Tœuvre encore 
manuscrite dp Paulo Rodriguez da 
Costa, Cet homme instruit avait été 
choisi par le vice-roi des Indes, D* Je- 
ronymo de Azevedo , pour s’informer 
avec détail de la statistique complète 
de nie çélèbrq que nous venons de 
nommer, il devait voir eq même temps 
s’il y restait quelques vestiges de Tan- 
ci en ne occupation portugaise, Rodri- 
guez da Costa partît en qualité de ca- 
pitaîne d’une caravelle , et arriva à Ma* 
dagascar vers le ndliexï du mois d’avril 
1613* li explora soigneusement le pays; 
tout dans cette entreprise ne fut "pas 
perdu pour la science, et, comme le fait 
très-bien observer la Bibliothèque lusi- 
tanienne , Faria e Souza rend longue- 
ment compte de ce voyage (*). 

HOMMES 3>E MEE , HEHOS BOPÜ- 
LilEES VIYAWT Aü TEMPS DE JOAO IIL 
“■ AVENTÜBIEES CELÈEEES, — C« 
chapitre serait bien long s’il fallait 
nommer seuleineut tous les navigateurs 
audacieux, tous les braves ignorés, tous 
les aventuriers célèbres qui ne peuvent 
prétendre h figurer dans les récits de 
rhistoire et dont cependant Barros, 
Casf anheda , Goes , Coûte , nous ont 
conservé les noms, ïl n’y a pas un de 
mes lecteurs, j’en suis sûr, qui n’ait 
nommé Ferqand Mendez Pinto et S6S 
voyages adventureux^ si fort calomniés 
par Shakspeare, Manoel deSepulvedaet 
la touchante Lianor, Manoel Serrâo et 
son dévouement béroï que, Suarez Ribeiro 
et sa chute éclatante dans le royaume 
de Pégu, Les faits gui ont rendu ces 
noms presque populaires sont trop con- 
nus, ils sont dans un trop grand nom- 
bre de souvenirs pour que nous les fas- 
sions figurer loni^uement dans un para- 
graphe destiné a mettre en évitieriGe 
quelques personnages appréciés seule- 
ment des curieux* Nous commencerous 

(*) (T, in , p. 3 , cap. 13, ) Rodrtguea da 
Costa a (Ion [lé lui-même une longue relaUoa de 
son voyage, in-foUo; elle eiistalt encore au 
dîx-huHîeme filècle daas la bibliolhèpie 
marquis dAbraDtèâ, 
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par un de ces héros oubliés^ comme ou 
en vit tant à Fépoque qui précéda JoSo 
dû Castro, 

l>iûgo Botelho Pereira, né dans les 
Indes orientales et fils d'un capitaine 
de Cochîn, eut une de ces destinées 
aventureuses telles qu'en faisait seule- 
ment le seizième siècle. Habile ma- 
rin, bon géographe, comptant parmi les 
meilleurs soldats de l'Inde, il passa 
en^ Portugal , au temps où tenait 
Joao ni. Introduit à la cour, il devint 
gentilhomme de la chambre^ mais on lui 
refusa le titre de capitaine de la ville de 
Chûul, qu'il postulait. Quelques propos 
inconsidérés sans doute , des naines 
particulières, persuadèrent au roi qu'il 
trahissait le Portugal en faveur de la 
France , et il fut exilé aux Indes sur la 
flotte (le Martim Aftbnso de Souza, Il 
partit en conséquence pour ce pays 
vers 1 5 3d, et fît un voyage assez rapide 
pour cette époque. Arrivé aux Indes, il 
se sentit vivement tourmenté du désir 
de se justifier aux yeux de Joâo lïl, 
et pour l'accomplir il choisit un moyen, 
ditHnrbosa, qui semblait devoir dépas- 
ser les forces du cœur le plus coura- 
geux. 

Sachant à l'avance toute la satisfaction 
qn'éprouYerait Joâo 111 en apprenant 
mie Kuno da Cunha était parvenu à fon- 
der ïa forteresse de Diu, parce que c’était 
la clef du commerce de l'Arabie et de la 
Perse , comme c'était le rempart qu'on 
ouvaît opposer au roi deCambaya, il 
t fabriquer à Gochin une barque de 
vingt-deux palmes de long sur douze de 
large, sans donner à cette embarcation 
plus de six palmes de profondeur. Ac- 
compagné de cinq Portugais seulement, 
suivi de deux ou trois esclaves, il osa se 
mettre en mer et partit du port de Da- 
buL Après être parvenu à doubler le cap 
de Bonne-Espcrance le 1^'' novembre 
1536 , il se vit exposé aux plus affreiix 
périls. Tourmentés par une faim ef^- 
froyable , ses compagnons en vinrent à 
cette extrémité qu’ils voulurent le met- 
tre à mort pour le dévorer, 11 reçut dans 
ce conflit une effroyable blessure k la 
tête, et resta muet pendant plusieurs 
jours, tant avaient été violents les ef- 
forts qu'il avait faits pour vaincre la 
voix des assassins au milieu du bruit 
de la tempête. Sorti d'un premier dan- 


ger, il dut gouverner l'embarcation par 
signes. Il triompha enfîn de tant de pé- 
rils, et il arriva devant Lisbonne au mois 
de mai J 536» Sachant ejue le roi était en 
ce moment h Almeinm, il poursuivit 
son voyage en remontant le Tage jus- 
((u'à Sal va terra. Parvenu en présence 
du souveraiii, il lui déclara avec une vive 
émotion l'objet de son voyage, et il lui 
prouva en peu de mots que , s'il eût 
voulu trahir le pays, il lui edt été pos- 
sible d'aller auprès du roi de France 
pour porter les plans de la nouvelle ci- 
tadelle, .lotlo 111 îui donna comme ré- 
compense la capitainerie de Saint Thomé, 
d'où il passa plus tardé Cananor. Tel est 
le réeit abrégé que nous a transmis 
Barbosa Machado ; rappelons seule- 
ment qu'il y eut dans cette naviption 
des scènes d’horreur voilées ici a des- 
sein, et dont le talent d'un poète portu- 
gais s'est récemment inspiré, 

PEBo GALLEGo- — Pero Gallego , qui 
vivait également au seizième siècle, est 
le type de ees héros populaires qu'une 
nation n'oublie jamais et qui servent de 
^pe à mille légendes fabuleuses, Pero 
Gailego n'en est pas moins un person- 
nage fort réel du temps de Joào IlL Vers 
1546 , ou ne parlait à Vianna de Minho 
que d'un jeune homme appartenant à 
une famille noble du pays et qui n'avait 
pas son pareil pour rescrime ainsi que 
pour tous les autres exercices du corps. 
Pero Gallego était devenu le maître 
d'armes en titre de la bourgade ; mais 
lorsqu'il crut avoir réuni un nombre 
assez considérable d'amis dévoués, il les 
réunit un beau jour, et leur dit << que la 
/or tune deuenait amoureuse de ceux 
qui f allaient chercher^ et qu* après tout 
mie embarcation n'élaif pas assez coû- 
teuse pour qu'on ne se passât pas la 
fantaisie de courir /es côtes d'Espa- 
gne. » Le discours laconique de Pero Gal- 
lego fut compris,et quelques jours après 
une caravelle était achetée à frais com- 
muns; on la garnit de quatre canons en 
fer ou, si on l’aime mieux, en fonte 
noire, comme on disait alors; et, sans 
avertir ni parents ni amis^ un beau ma- 
tin la troupe prit le large, A cette épo- 
que, si féconde en incidents inattendus, 
les aventures guerrières ne manquaient 
point h ceux qui les allaient bravement 
chercher : le premier navire que nos gens 
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reneontrèreiU était im navire de Barba- 
resqtjes; Pero Gallego s^eii empara, le 
eonduisit dans le port de Sabres, le ven- 
dit, et commença ù se faire des pa rtisans 
dans TA Igarve ' comme il en avait dans 
son pays/Bref il courut les mers du Le- 
vant durant trois ans , et partout il fut 
vainqueur. Il ramenait d^mmenses riches- 
ses, lorsqu’une tempête le contraignit a 
relâcher dans la rade de Cadix ; ce fut là 
précisément que lui arriva une derniere 
aventure, et elle devait couronner tons 
ses hauts faits. PedroNavarro, lefameux 
amiral castillan , était en ce moment 
dans le port, et il commandait une flotte. 
Cil vrai héros de ballade populaire, 
Pero Gallego, qui se sent riche et par- 
tant puissant, ne fait pas grand cas 
fie Pautorilé officielle; il entre dans Ca- 
dix le pavillon au haut du mât : fami- 
ral espagnol voit une insulte dans ce 
qui n’etait peut-être qu’une ignorance 
des usages de la mer; un ordre impé- 
ratif d’amener pavillon est porté au 
Portugais, il y résiste; Pedro l?^avarro 
monté sur une galère, et vient appuyer 
par la force Tordre qu’il voit méprisé. 
Pero Gallego n’était pas homme, on le 
pense bien, à s’arrêter devant le canon ; 
a son tour il envoie une bordée , tue 
une innombrable quantité d’Espagnols, 
blesse Tamiral lui-même, et, simple cor- 
saire . se met une flotte royale sur les 
bras. Mais Pero Gallego est, fort heu- 
reusement pour lui , regardé comme un 
fou; on le laisse prudemment sortir du 
port, et il retourne à Vianna, où U de- 
vient un type glorieux cité par tous ses 
compatriotes. Le cabinet espagnol ne 
pouvait se taire devant une telle inso- 
lence; des réclamations sont adressées , 
on feint d’y avoir égard , mais en réalité 
le gouvernement de.foao IH laisse Pero 
Gallego jouir paisiblement de la renom- 
mée populaire qu’il s’était acquise. Il 
est à peu près ignoré aujourd’hui; un 
souvenir de Camoens lui eût donné Tim- 
înortaiîté. 

SALVAHOR ElBKIRO BOI DE PEÜU. ~ 
A trente ans de là , un fait non moins 
extraordinaire eut lieu dans les régions 
situées au delà du Gange. Salvador Ili- 
beiro se fit un renom prodigieux parmi 
les peuples du Pegn, et refusa de les gou- 
verner. Ce rTétait pas la première fois 
qu’un bardi capitaine s’était vn sur le 


point de devenir souveratn d’une de m 
lies fécondes que les flottes des Indes 
avaient subjuguées. Antonio Galvao 
avait refusé la couronne de Ternate,dès 
les premières années du seizième siècle, 
mais cette fois il s’agissait d’un vaste 
empire dont les Portugais eux-mêmes 
ignoraient toute la puissance et qu’on 
a vu résister aux Anglais. Vers l’an ! 560, 
Salvador Ribeiro ayant fondé , gniee à 
son courage , une forteresse dans le 
royaume de Pégu, fit face avec trente 
Portugais et trois navires à toute une 
flotte qui portait six mille musulmans; 
il demeura vainqueur et renouvela 
bientôt ce prodigieux fait d’armes : ce 
fut après ces deux victoires éclatantes 
ue les Péguans choisirent ce Ivardî sol- 
at pour leur roi , et le couronnèrent 
avec le cérémonial antique usité dans 
ces contrées. Les rois des pays voisins 
lui envoyèrent des ambassadeurs; mais 
cette puissance nouvelle, qui s’élevait â 
côté delà puissance des vice- roi s, ayant 
alarmé le représentant de la métropole, 
il suffît d’un ordre d’Âyres de Saldanha, 
qui gouvernait en 1600 les Indes , pour 
que le nouveau monarque quittât son 
royaume et vînt reprendre son rang 
parmi les sujets du roi de Portugal 

AKGO L1 WÂYIGAT:EURK0RMAI>!D. ^ 
TRADITION QUI LUI EST R-ËI^ATrYE. - 

11 est impossible d’aborder cette période 
glorieuse, sans nommer au moins le 
célèbre navigateur normand, qui a kiissé 
des souvenirs si présents encore à sa 
patrie. Nous l’avouerons cependant, 
nous obéissons plutôt ici au souvenir 
qu’a laissé une tradition populaire, que 
nous n’agissons d’après des monuments 
incontestables , et si nous reproduisons 
volontiers un récit qui fait honneur nu 
vieux marin français, nous sommes forûé 
de dire que les historiens les plus dignes 
de foi , teïs que Joào de Barros et 
miao de Goes , se taisent au sujet des 
exploits, quelque peu étranges, qu’on 
attribue au riche corsaire de ia Norman- 
die. Les auteurs plus humbles, amis des 
anecdotes particulières , les poètes po- 
pulaires, toujours prêts à faire allusion 
a des événements extraordinaires , Bar* 
cia de R es end e et Gil Vicente eux -mê- 
mes gardent également le silenoe tou- 
chant ce hardi brûleur de vaisseaux, qui 
n’aura ît- pas craint de venir affronter; 
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sous les murs de Lisbonne, ia marine 
vigilante de Manoel et avec lefjuel ce 
lîiûnargue se serait vu dans la nécessité 
de traiter directement. Quoi qu*îl en 
puisse être, nous reproduisons ici les 
faits principaux attribués au navigateur 
normand, et nous avons recours pour 
cela à riiabile historiographe de îa ville 
de Dieppe. 

« Ango (c’était le plus riche marchand 
« de Dieppe) ne faisait pas le comiiiércc 
« avec de petites escadres de deux ou 
« trois voiles, mais avec des /lottes; il 
«I avait tou jourssur mer quiii;;e ou vingt 
a navires armés en guerre. Gétaît vers 
« les îles Moluques et aux grandes In- 
« des qu’il dirigeait le plus ordinaire- 
ment ses expéditions; et comme les 
« Espagnols, les Flamands, et surtout 
n les Portugais , disputaient sans cesse 
« le passage à ses vaisseaux, chaque ex- 
n pédilîou donnait lieu à deux ou trois 
il combats , dont son étoile le faisait 
f presque toujours sortir vainqueur. 

rt Une fois il arriva qu’un de ses na- 
« vires , entraîné par un coup de vent 
« loin de ses compagnons de route, fut 
« rencontré par une escadre portugaise, 

« qui lefoudrop; l’équipage fut mas- 
« sacré, et le vaisseau avec les marcban- 
■I dises conduit m triomphe à Lisbonne. 
«Ango, furieux, sans s’inquiéter que 
le Portugal fût en paix avec la 
n France, jure de venger son outrage. 

« Il fait équiper dix grands navires qui 
« se trouvaient alors d^ins le port , les 
« fait escorter par six ou sept autres de 
a moindre grandeur, et ajoute à leur 
équipage ordinaire environ huit cents 
« volontaires et gens de résolution, qu’il 
« enrôle tout exprès, pour aller faire des 
«descentes sur les rives du Tage,et 
« ravager la côte de Portugal. 

« Ses ordres furent si bien exécutés 
que l’effroi fut bientôt à Lisbonne. 

« L’incendie de plusieurs villages sur le 
•ibord de la mer, et la capture d’un 
« grand nombre de vaisseaux sortant 
« duTage, ou revenant des Indes, üreiit 
« croire que c’était le roi de France , et 
* non un de ses marchands , qui causait 
« tout ce ravage- En conséquence, le 
« roi de Portugal dépécha en toute hâte 
« a Chambord deux de ses conseillers , 

« pour demander raison de cette viola- 
it tiondeia paix. François P leur ré- 


« pondit r Messieurs, ce iTcstpas moi qtu 
« vous fais la guerre ; allez trouver Ango, 
« et arrangez-vous avec lui. Les deux 
« députés se rendirent à Dieppe. Ango, 
« qui était alors à Varengeville (où il 
a s’était fait bâtir une magnînq ne mai- 
« son de plaisance , dont les débris sub- 
« sïstent encore), les üt venir dans son 
manoir, et les reçut avec sa magni/î- 
a cerice ordinaire. Ici les traditions va- 
« rient; car, selon les uns, Ü leur dit 
fl d'assez rudes paroles , et les traita 
« peu courtoîsemeiït; d’autres préten- 
« dent que, par égard pour le roî, qui 
« lui avait fait riionneur de les lui ren- 
*1 voyer, il leur demanda seulement h 
« l’avenir de respecter le pavilJon de 
« France, et leur promit d’expédier un 
fr bon voilier pour rappeler sa /lotte, 
Quelques mots sont ici nécessaires alin 
a é ta U M r U n e certo lue con eord an ce en tr c 
la tradition et les récits des Portugais. 

Sans aucune espece de doute, Jean 
Ango fut un boimue remarquable , il le 
fut comme ce brave Parmentier dont 
M. Fstancelin nous a tracé naguère 
l’histoire, et comme ces hardis naviga- 
teurs les Pregent de Eîdouîx , les Pri- 
inoguet, les Paulin, dont M- Léon Gué- 
rin a récemment retracé les exploits 
et dont nous devons h bon droit nous 
enorgueillir. Plus que tous ces naviga- 
teurs du seizième siècle, Jean Ango eut 
de l’audace et du bonheur; disons mieux, 
comme des renseignements certains 
l'attestent, dans les luttes lointaines qui 
s’établirent entre lui et les Portugais, il 
se rendit un ennemi incommode, un 
corsaire redoutable. Mais il y a loin de 
là sans doute au pouvoir qu’on lui 
prête, et la vérité ressort des docu- 
ments diplomatiques que nous avons 
sous les yeux, sans que Ton puisse néan- 
moins enlever toute valeur à la tradi- 
tion. En tout cas les exploits de Jean 
Ango n’appartiendraient pas au règne 
de Manoel , mais ils auraient eu lieu 
sous Joüo in. Comme cela a été remar- 
qué du reste par M. Léon Guérin dans 
son Histoire maritime de France, le seul 
document qui puisse prêter une certaine 
autorité à la tradition est la lettre de 
marque que François 1'^ expédia le *27 
juillet 1Û30 (*) , et par laquelle ïl concède 

(*} Ft non le laars , conmie le dit 
M- Guérin dans sou lûtrréàsaat 
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à Jean Ango le droit d’appréhender sur 
les biens des Portugais , partout où il le 
pourra faire -, ce qui le devra dédom- 
mager des prises faites sur lui, accor- 
dant toutefois à ceux-ci trois mois^ pour 
opérer la restitution demandée (*)^ Il 
faut néanmoins ajouter que la tradition 
relative à T ambassade s’évanouit dès 
qu'on examine un peu sérieusement les 
pièces diplomatiques. En effet} par une 
lettre en date du 2 août 1544 ^ Joâo Ilï 
ordonne à son ambassadeur près la cour 
de France de déclarer à François 
que s'il ne donne pas des ordres pour 
révoquer tes lettres de marque accordées 
à Jean Ango, îl se verra contraint de se 
retirer. Fernao AlvarezCabraUvait reçu 
des injonctions pareilles, et Joao 111 sem- 
ble avoir attaché une telle importance 
au débat survenu entre lui et la France , 
qu’il mande à Domirmos Leitâo de de- 
meurer à Paris, afin de le tenir au cou- 
rant de r affaire dansle cas où T ambas- 
sadeur s’absenterait de la cour. 

Les dates sont du reste tellement in- 
certain es 'dans riiistoire du hardi navi- 
gateur, créé par François J" vicomte 
et capitaine commandant de la ville de 
Dieppe^ qui l est intéressant et curieux à 
la fois pour nos propres annales, de ré- 
tablir au moins certains faits vaguement 
énoncés par la tradition. Si la descente 
en Portugal dont on a reproduit le ré- 
cit est plus que douteuse , il n’en est 
pas ainsi des autres exploits de Jean 
Ango , et le recueil auquel nous avons 
eu plusieurs fois recours ne laisse point 
de doute à ce sujet. D’abord, par une 
lettre de D, Antonio d’Ataïde , en date 
du 13 août 1531 , ou a la certitude que 
Jean Ango armait quatre navires pour 
se rendre en Guinée, et se diriger vers 
la côte de Malaguete, On voit ensuite 
que l’amiral de France s’opposait à ses 
explorations à main armée, et qu’il lui 
défendait la navigation des mers du 
Jîrésil V en étendant cette ordonnance à 
toutes ies contrées soumises alors au 
Portugal. Il fallait bien aussi que Tlntré- 
pîde bourgeois de Dieppe eut conquis 
une position à part dans l’armée navale, 
puisque François F'" écrivait à Jo3o 01 , 
que, selon les" rapports de Joâo Vaz, on 
préparait dans les divers ports de Nor- 

('') VovPK le Quadro eleméwtar^ t. Ifl , 
P* 2S7. 


mandie vinçt-cinq ou trente navires 
prêts à se joindre a ceux de Jean Ango 
et indépendants de ceux qu’il avait 5r- 
mes. Nous ajouterons un seul mot, en 
supposant que la tradition du blocus de 
LisDonne repose sur quelque fait réel, 
c’est entre 1531 et 1532 qu’il faut fixer 
la date de cette audacieuse expédition. 
Ï1 est vrai de dire cependant qu’en octo- 
bre 1531 , les quatre navires apparte- 
nant à Jean Ango étaient partis et qu’un 
pilote portugais , nommé Joâo Affonso, 
avait pris le commandement de Tun 
d’eux pour se rendre à la côte de Gui- 
née. On le voit , il résulte de tous ces 
faits que rien n’est absolument positif 
dans Je récit mentionné plus haut. 

MORT DE joAoOL — Ce roi avait aimé 
assez sincèrement îa paix pour qu’on 
lui eût entendu répéter plus d’une fois, 
que ïe gain d’une victoire n’effaçait ja- 
mais la perte causée par une guerre; pt 
cepcmlant , son règne offrit une suite 
non interrompue de sièges mémorables 
et de combats célèbres , qui ensanglanté 
rent non-seulement l’Inde et l’Afrique, 
mais encore une vaste jïartîe de nouveau 
monde. 11 sut du moins maintenir ca 
Portugal cette paix qu’il préconisait 
avec tant d’ardeur, et sous son gouver* 
ne ment le pays parvint à atteindre un 
degré de prospérité que les historiens 
portugais ne cessent de vanter- On 
lui doit d’admirables institutions , il im- 
prima au mouvement intellectuel de son 
pays un degré d’activité que les outres 
peuples n’ont peut-être pas apprécié suf- 
fisamment, mais qui n’en est pas moins 
réeL Sincèrement dévot , ilréfonoa le 
clergé régulier; mais aussi il se soumit 
presque aveuglément aux volontés des 
jésuites, et si ce fut lui qui rcédilia le ma- 
gnifique aqueduc de Lisbonne , qiu con- 
tinua les admirables travaux du couvent 
de Belein, il donna à plusieurs reprises 
des ordres impitoyables pour qu’on 
anéantît les monuments religieux de 
l’Inde- On lui attribue sons doute une 
foule d’édifices d’utilité publique, tels 
que la douane, les bâtiments désignés 
sous le nom de TerœnaSyles magasins 
de la Marine ; mais tout cela ne pfUt 
faire oublier que ce fut sous son règne 
qu’on bâtit aussi le palais sinistre de 
l’inquisition, et que Von commença les 
sanglantes procedures du saint office; 
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il n'en, fut pas moins ardemment aimé. 

Joâolïï mourut à Lisbonne, lell juib 
let 1657; il avait aîors cinquante-cinq 
Oüs, et il y en avait trente-cinq qu'il ré- 
gnait. On dit qu’un prédicateur, voulant 
annoncersa mort en chaire , commença à 
parlerai! peuple, mais ü fut interrompu 
bientôt par les cris déchirants delà mul- 
titude et ne put continuer, Luiz de Ca- 
îTîoens était encore aux Indes , lorsque 
cette nouvelle y parvint. Don Joao ne 
lui avait jamais accordé aucune sorte 
d'encouragement, c’était sous son règne 
qu'il avait été exilé, et, comme rhistdire 
le prouve suffisamment, jamais œ génie 
inaépendant ne fut prodigue de ses élo- 
ges; cependant il consacra a la mémoire 
du roi qui venait de mourir une épi- 
taphe qui , pour être restée longtemps 
obscure , et n'avoirjamais été gravée sur 
la tombe qu'on voit à Belem , n'en est 
pas moins l'éloge le plus magiüüque 
qu’on ait pu faire de ce roi, 
fl Qui gît dans ce grand sépulcre? 
« quel est celui que nous rappelleiit les 
fl signes illustres de ce robuste bou- 
fl dier, Rien ; car c'est à cela qu'arrive 
fl toute chose r mais ce fut autrefois un 
fl Être qui eut tout et qui put tout. 

fl II fut roi et fit ce qu'un roi doit 
« faire; il mit un soin égal dans la paix 
fl et dans la guerre. Autant il a été pe- 
fl saut au Maure grossier , autant main- 
fl tenant la terre est légère pour iuî. 

fl Est-ce Alexandre? Nul ne s'y 
fl trompe: on estime davantage ceux qùî 
.fl savent conserver que ceux dont le 
« butest de conquérir. Serait-ce Adrien , 

« ce puissant maître du monde? 

fl Ce fut r observateur le plus exact 
fl des lois d'en-hautn C'est doncNuma? 
fl Non, mais c'est Jean III de Portugal, 
fl et jamais i) n'y en aura un se non a. i> 
Le règnede ce monarque, en effet, ne 
devait trouver rien qu'on pût lui com- 
parer désormais dons les annales du 
pays. 

BÈGNE DE D, SÉBASTlEPf. — H y a 

deux noms que la France a retenus dans 
l’histoire de Portugal, celui de D. Manoel 
et celui de D. Sébastien : l'un parce 
qu’il dit la plus haute période de gloire 
pour la nation portugaise , l'autre parce 
qu'il annonce tine chute éclatante, et 
peut-être aussi parce qu'il se trouve 
environné de circonstances tellement 


romanesques , que la pensée se plaît à 
scruter ces mervei lieuses aventures, dont 
pour beaucoup de gens le dernier mot 
n'a jamais été dit. Mais c'est précisé- 
ment parce que la période historique 
où vécut D, Sébastien a excité vivement 
les imaginations, c'est parce que la 
réalité s'est trouvée obscurcie insensi- 
blement par des fables sans nombre, que 
nous tenterons de dégager en peu de 
inots cette curieuse biographie des faits 
inexacts ou, si on l'aime mieux, des 
récits invraisemblables, qui Font plus 
d’une fois altérée (*), 

D. Sébastien, petit-fils de Joao III, était 
né à Lisbonne le 20 janvier 1554, e'est- 
à-dîre à l'époque où la fortune des Por- 
tugais commençait à fïécbir aux Indes 
et a Maîaea, Lorsque cet héritier, si ar- 
demment désiré, vint au monde, lejînnee 
D. JoSo, son pere, était mort depuis quel- 
ques jours (**); sa mère, dona Juamia, 
la propre fille de Charles-Qiiint, accou- 
cha au milieu d’un deuil universel (***). 

Le merveilleux qui caractérise les der- 
mères années du jeune prince s'attache 
à sa personne, avant mémé qu'il voie 
la lumière. Une légende adoptée par 
quelques chroniqueurs veut qu'une 
femme mystérieuse et vêtue de noir, 
comme on l’était au temps de Joam II , 
ait apparu à l'infanle doua Juanna et 
lui ait fait comprendre par un geste muet 
que les brillantes destinées dû royaume 
allaient avoir une fin sinistre. Une autre 
légende , répétée par des historiens de la 
même époque, signale, aussitôt après les 

{*) lîous tUriiDS ici que riiil règne dans les 
annales porta plses n^a été si curietisemeiit et si 
la^tlerncnl examiné que célui du successeur de 
Joâo îl[; fe nombre des relations qui raoou- 
tent la dèpl érable calastropbe dAlea<^ar Ko- 
bir est vrai meut prodigieux . et le biographe 
par excelJeiiCü des Portugais , Barbosa Maclia- 
clo , a consacré quatre çros volumes in-4°à l’ad- 
mlnistratiüu si éphémère dd Jeune monarïjtie 
sans pousser la Idche jusqu’au bout; ce livre 
estiutUulé; Memoritis pam a historia Por- 
tugal que comprehendem o ^avmiù del Rey 
B. Sehasti^o do an n o o amw 1561 , 

^prouadas pda aeademia real da Hisioida 
Portugtiezaj eicrilas por Dloqo Barbosa Ma- 
chado , aàbûde da Ignya de SftTtio-Æriüû 
de Sever^ Lhboa^ 1736-1751. Il y a en tête 
an beau portrait gravé par Debrie. 

(**) Le 2 de jan vier Hôb. 

(***] Cetté princesse avait épousé le fils de 
Joôo III par procuration Je n de janvier I3S3, 
et ce n^avait été qu*à la fin de novembre de la 
même année qu^eüe avait fait son entrée en 
Portosal, 
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couches de rînfanté, une espèce deroude 
infernale exécutée i>ar une troupe de 
Maures* Plusieurs des serviteurs atta- 
chés au service de ïo princesse virent, 
dîsent4ls, ces esprits infernaux danser 
au milieu des llammes dans une des 
cours du palais. 

Rien au contraire, dans la réalité, ne 
pouvait faire soupçonner les terribles 
événements de ce règne* Il y eut une 
régence , il est vrai , car la mort de J oao 1 lï 
arriva trois ans après la naissance de son 
petitdlls; mais la reine Catherine avait 
pris la direction des affaires etTintègre 
Aleixo de Menesces s'était vu chargé 
deréducation du Jeune monar[[ue. Certes 
ces deux esprits excellents donnaient 
toute espèce de garantie pour l’avenir. Il 
est difficile de rehconlrer dans fliistoire 
une femme d'ua esprit plus noble et 
plus ferme à la fois que Tétait la veuve 
de J oao ill. Tous les historiens se réu- 
nissent pour vanter la nohlesse de cœur 
et les lumières de Vam (*) de D. Sébas- 
tien* Aussi, malgré des difficuités dont 
on ne tait ni le nombre ni la nature, 
les deux mandataires auxquels se trouva 
conhé le bonheur d’une nation généreuse, 
rempli rentdis leur devoir selon ce qu’on 
pouvait attendre d’eux* Doua Catiiarina 
accomplit tout ce qu'suri esprit ferme et 
droit pouvait faire dans l’intérêt des peu- 
ples, elle assuma courageusement sur 
elle les déboires dont une faction turbu- 
lente voulait Tabreu ver, et elle ne se démit 
déQniti veinent de la direction des affai- 
res qu’au jour où elle ac^iuit la preuve 
qu’une lutte plus longue devenait im- 
possible : voila pour Toflîce de la reine* 
Les devoirs du gouverneur ne furent 
pas moins bien remplis* Sébastien fut 
nourri dans l’amour du pays et il poussa 
même jusqu’à une sorte de fanatisme 
son admiration pour les gloires portu- 
gaises* Bien peu de princes au temps où 
il vivait pouvaient lui être comparés 
quanta la variété et à rélendue de Tins- 
truction. Les écrits qu’il a laissés sont 
une preuve évidente de ce que Ton 
avance ici ; certains projets pour lesquels 
des connaissances positives étaient in- 
dispensables le prouvent également (**) ; 

*) C’est Ifi litre oflidel flq gouverneur. 
Teléliiit, entreautres, son projetée nilor- 

me fle^ poids et mesures. Si un falaJ événe- 
ment iviiveit pas fuU ajourner ce desscio , 


le célèbre Pedro Nunez avait été son maî^ 
tre de mathématiques , comme Ta très- 
bien prouvé M* Candido Xavier; il sa- 
vait les langues classiques , et Ton a la 
certitude que Thistoire des grands peu- 
ples lui était familtère. Le témoignage 
des écrivains contemporains est unani* 
me lorsqu’il s’a^itde ses qualités privées, 
et l’on peut dire qu’il poussait même 
certaines! vertu s j usqu’à,Texagération {^)* 
Par quelle fatalité tant de louables an- 
técédeiits eurent- ils un résultat complè- 
tement opposé à celui qu’on devait at- 
tendre? par quelles circonstances dé- 
plorables les plus nobles penchants, 
faus.sés par im odieux système, devin' 
rent-ils précisément la cause d’une rtime 
funeste? Avant de raconter les cgar^ 
ments du Jeune roi, les historiens ré- 
pondent par deux noms : ils désignent 
Marti m Gonçalves da Camara et le père 
Luiz Gonçalves da Camara son frère; 
et ils disent en même temps que ces 
deux hauts conseillers appartenaient à 
Tordre des Jésuites, Le pere Luiz Gon* 
çalves était confesseur du roi, 

A l’instigation de ces deux habiles 
courtisans, dès l'âge de quatorze ans Sé' 
bastien réclama les droits que lui don- 
nait sa naissance, et le 20 janvier 15(38 
il entra eu possession du trône. Deui 
ans plus tard, toujours inlîuencé par les 
mêmes conseils , il éloigna de sa per- 
sonne Thomme probe et sévère qui avait 
guidé son éducation. D. Aieixo deàle- 
nezès, en quittant la cour, supplia, dit' 
on , son royal élève de reculer Texéeu- 
t ion de certaines mesures pour lesquef 
les il avait pris Tinitbtive et qu’il avait 

tpiî rççüit un comiûoncemi'.tit d\^x(icution , k 
Portugal Jouirpit aujounl’lmi d\in .^ystcBM 
unifonne , dont Pcx posé uxdle une fldm'iraliop 
invotonliiirtN surtout lorsqtCon se reporte ao 
temps où il fut conçu. Voy. h ce sujet un ex- 
celle lU article des Anniien das sckncia^ e tvrttt. 

(*) Telle élail P^exquîse pureté de ses ha- 
bit udea intérieures , que les chroniqueurs hë^ 
Liirisâcrit pas sur ce point. On ne contiut d’autre 
passion à Sébastien que eeUc de la gloire, car 
jL est impossible tradmetlre de prime nhord, 
et comme vcrUc incontestable , ce qu’eu dit 
touchant celle religieuse cfull allait vistlfï 
myslérieusemenl, et pour laquelle il citlrepre- 
nait de secrètes et dangereusea expéiîKioas 
durant la nuit. Pas un seul historien digne da 
ce nom ne désigne claîremeut cette braula 
inconnue, dont quelques autres font une 
d’'KaêriH; nous le répétons, ces récits iavrai- 
gem niables ne se basent sur aucun lémoignagl 
positif. 
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à ecetjr d’exécuter ; U se défiait sans doute 
(3e eetle âme fougueuse dont Ja direction 
lui étdiûppait complètement. Les deux 
fonseillers du roi prouvèrent au noble 
Meneïès qu’il fallait redouter pour le 
uays un autre danger plus grand encore. 

Avec les années , et grâce sans doute 
à de perfides insinuations, cet esprit 
élrvéj dont on avait perverti le sens, avait 
conçu des projets dont se montraient 
efirayés les hommes les plus braves et 
les plus expérimentés de T an ei en ne 
cour. A peine échappé à Tadolesceiice, 
il rèvait U ne croisade nouvelle, une expé- 
dition plus décisive que celie de Joâû 1"% 
plus bridante que celle d’Alphonse V, 
Il préludait à cette guerre d’Afrique 
par des courses aventureuses sur le 
(leuve, et plus d’une fois, dil-on, la frêle 
embarcation sur laquelle il s’abandon- 
nait aux flots du Ta^e devint le jouet de 
la tempête et se brisa sur les rochers : 
enfin, comme le dit Manoei de Fana, 
« toutes ses actions étaient devenues 
autant de pronostics de sa ruine (*), « 

PU En îÈn E EX PEDITION ENAFRIQUE, 

1574, — Sébastien atteignit trop tôt 
l’âge auquel il pouvait mettre à exécu tion 
les projets qui fermentaient dans sa tête 
ardente, et à peine avait-il vingt ans 
qti’il résolut d’effectuer une descente en 
Afrique, Mais cette première expédition, 
entreprise, pour ainsi dire, à l’insu de 
ceux qui pouvaient en signaler les incon- 
vénients, se réduisit à une simple prome- 
nade le long de la côte , une espèce d’ex- 
cursion dans les environs de Tanger O*). 


{*) Si Von en croit «ertaina auteurs, Sébos- 
lim serait complêlcmeiit responsable de ses 
résolu lions , et elles lui apparlknd raient tout 
entières* 

Antonio Ynsconcellos , de la compagnie 
[le Jésus, écnvaiii par conséquent favorable 
aux Camara, insiste sur les efforts que le 
précepteur du jeune roi lit auprès de lui pour 
le dissuader d^entrep rendre cette première ex- 
pédition, qui n^étaitque le prélude d'une plus 
déplorable faute ; doîPon croire ce récit? «lirgo 
SeDaslianus, prudentissiïüismonitoribus refra- 
darius, in Africain primuin soh it, sextill raense 
niino I67i, œtalis suæsü. Prfcceptor inlerim eu- 
ris, nec non et jejunlis aliisque maceraliohibus 
proaiuoini salule afiliclatus, morbo gra^ issimo 
corripilur* E lectulo lamen epislolluni, manu, 
ut eral, treimda exaralum , ciiarLtate cruidein 
elprüdenüa plénum, in Afrieam ad regem de- 
dit; siiuimis in eo precibus contendebal,iit faç- 
tiisjam voü eompos, visa Africa , et sibi, et suis 
prospieerel, ac in Lusilaniam primo quoquo 
verlorenavigarel, u AuücepfmlÆoseSj p. 3Ui. 


Les musulmans se hornèrent o surveil- 
ler les mouvements d’un ennemi dont 
ils n’ignoraient pas ïe débarquement, 
mais à la démence duquel ils ne croyaient 
pns. Une lettre de D. Sébastien lui- 
méme , qui nous a été conservée par 
Barbosa Machado, raconte les incidents 
qui signalèrent cette échauffourée (*); 
nous ne l’analyserons point; mais si elle 
ne constate pas une grande prudence 
chez le jeune monarque, elle atteste sa 
hardiesse chevaleresque , et elle prouve 
jusqu’à l’évidence que ïa science prati- 
que de la navigation s’était développée 
chez lui (**). 

DEBNIÈEE EPOQUE JOE CE BÈGjVE* — 
D. Sébastien revint en Portugal la même 
année, et tout nous prouve que celte 
course armée, loin de calmer son ardeur 
belliqueuse, n’avait fait que le confirmer 
dans ses projets - On ne les ignorait 
pas , la nation entière en était troublée, 
et une vive inquiétude se faisait sentir 
non-seulement dans le conseil , mais 
jusqu’au sein des cours dont les intérêts 
étaient unis momentanément à ceux du 
Portugal. On sentait qu’un pouvoir oc- 
culte, mais persévérant, contimiait à 
exercer son pouvoir sur le jeune monar- 
que, On essaya de détourner celle ar- 
dente imagination d’un dessein insensé 
en portant ses préoccupations snr une 
grande question politique , dont on es- 
pérait faire une question d’intérêt privé, 
celle du mariage. Divers partis furent 
proposés à D. Sébastien, des négocia- 
tions même furent ouvertes ; mais si une 
union avec la ütle de Henri 11 fut suc le 
point de s’éffecluerj et si les conseillers 
de la couronne crurent devoir insister 
sur cette alliance, qui resserrait les 
liens du Portugal et ceux de la France, 
rien ne put être conclu , et les espéran- 
ces du jeune monarque, secondées par 
une répugnance pour le mariage qu’il ne 
prenait pas même le soin de dissimuler, 
firent échouer tous les projets. 

C’est grâce aux mémoires contempo- 
rains, c’est surtout grâce aux lettres 
austères du noble évêque de Sylves, 

(T) Memoriàs del Rey D, SebfisUHo. 

{**) Les leçons de Eeilro Dlune^ avaient ele 
si peu perdues pour D. Sébastien, que ce fut 
lui qui dirigea toujours fescadre, principale’ 
iuenl dans les motnents difliciles* Voy. Jn- 
7taes das scknciits e arleSt t, V, p. HU. 
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qu"on peut juger aujourdimi de queiîe 
anxiété se sentaient saisis les esprits 
prévoyants et dans quelie situation mo* 
raie se trouvait im grand peuple voisin 
de sa ruine. Tantdt le vénérable Hiero- 
nymo Osorio s^éerie : « Depuis quand une 
religion d'amour est-elle devenue une 
religion de glaives? « Tantôt, en compa- 
rant les gentilsliommes que le luxe a 
énervés aux hommes de ter qui ont ga- 
gné rinde sous Emmanuel, il dit avec 
douleur î « Voyez, Os portent des parfums 
et ne savent plus porter la lance. » En 
d'autres moments, il s'adresse au roi lui- 
méme, et il lui écrit ainsi : st Les hom- 
mes prudents disent que i'ofdce d'un 
bon roi consiste davantage dans Part 
de défendre les siens que dans la har^ 
diesse d’attaquer l'ennemi , et c'est une 
vérité si reconnue^ que les princes dont 
le nom s’est ilhistre dans les batailles 
n’ontrien gagné durant ces luttes s'il u'en 
est résulte aucune sécurité pour leurs 
vassaux. Or, beaucoup de gens se la- 
mentent sur ce point , parce qu'ils voient 
que la guerre présente ne se fait pas aux 
Maures, mais qu'elle se fait aux Por- 
tugais, sans que Votre Altesse le sache, u 
Voici quel est le langage du digne prélat, 
*et néanmoins c'est pour le confesseur 
du roi que Pau stère vieillard réserve ses 
paroles l es ç i u s sévères . PI us i eu rs a nn ées 
avant l’expédition fatale, il écrivait aux 
deux frères, et les engageait à descendre 
dans leur propre conscience, ît Vous 
vous Êtes rendus, disalt-ii , ainsi que la 
personne d'un roi de dix-sept ans natu- 
rellement aimable, les êtres les plus 
abhorrés qu'il y ait eu jamais en Portu* 
gai, avant et depuis D. Pedro ie Cruel] et 
les Portugais Jurent qu'ils préféreraient 
être gouvernés par deux Turcs , qui les 
dirigeraient avec amour et prudence, 
à la façon dont ils ie sont aujourd’hui. 
Nul malheur plus grand ne devait at- 
teindre ce royaume, ni la propre per- 
sonne du roi (*) !„ . » Les avertissements 
sévères , les reproches hardis ne man- 
quèrent, on le voit donc bien, ni au jeune 
monarque, ni aux hommes ambitieux 
qui ie conseillaient ; rien ne put modi- 
fier les projets insensés que Philippe II 

V) Voy. Cartut PùriHQUCsaâ de B, Hyerù- 
nima OEoriù. Paris, Voy, également un 
excellent arllcle de Candido Xavier dans le 
tome lY dfra Annuee düs sciei^as e arles. 


seul approuvait. Une entrevue que le 
jeune monarque eut avec l’astuciem 
successeur de Ch ari es -Quint ne modifia 
as une résolution prise depuis tant 
'années. Bien loin de là , et quoi qu’en 
puissent dire certains historiens, qui 
parlent d’avis prudents donnés avec in- 
sistance, il est certain que cette entrevue 
des deux rois ne se termina point sans pe 
des expressions d'admiration feinte vins- 
sent encore exalter un esprit rempli 
d'effervescence. D, Fernand de Tolède, le 
vi e U X d u c d' A ï b e , r ef u sa d'acco m pagner 
le roi , à moins qu'on ne lui donnât le 
commamlement de rexpédition. Mais le 
cauteleux soldat, qui parlait de sa haine 
our les Maures, ne parlait pas de si 
aine pou ries Portugais ;D. Fernand d8 
Tolède et Philippe s'étalent compris. 

SE CO W DE E XEÉDTTlOïT EN A? R IQUi. 
— ÉTÉNlMENrS QUI IA DETEMI* 
NENT. — BATAILLE d'aLCAÇAR KB- 

BiR OU mieux dr kasr el-kebir. (*)- 
Lefait capitaldu règne deD. Sébastien, 
c'est doue la journée d'Aîcaçar-Keblr, 
comme soixante- quatre ans au para vaut 
le bombardementueia citéd’Ormuz avait 
été l'événement le plus significatif de 
règne de D. ManoeL Ce drame san- 
glant a toujours pour acteurs les mu- 
sai mans et les chrétien s, mais, dansrei’ 
P ace qui s'écoule entre ces deux actions 
Sï différentes, bien des empires ont eu 
le temps de s'écrouler. Nulle catastra- 
phe ne fut plus prompte dans ses effets 
que celle qui enleva la couronne à 
bastien. Nulle chute ne fut plus rapide 
que celle du Portugal. Expliquons soin- 
mairement par quelques dates et paf 
quelques faits , le mbtif plausible §tii 
rot donné à une pareille expédition- 
C’était sous le règne des Béni ûtazfîi 
c'est-à-dire soixante ans environ avant 
l'époque où nous sommes parvemis, 
que le Portugal avait fait ses plus no- 
tables conquêtes en Mauritanie, Il est 
bon de se rappeler que durant celte pé- 
riode il avait possédé vers le sud plus de 
cent lieues de côtes depuis Azamot 
jusqu'à Santa-Cruz (**). A 
celte époque , comme nous l'avoDS fait 
remarquer, lessoldatsde Manoel avaient 

l*) Littéralement le grand château, 

(*•) TToy, la carte d exade du Maroc poatl®* 
récemment par M- Êenou;cea posiUone y sont 
aettement Indiquées. 
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um fois poussé dans T intérieur jus- 
qifaiot portes de Maroc. C'était le 
temps où le fameux Ali-Beri-Tafuf prê- 
tait aux cliréliens l’appui de son in- 
fluence, et où des hommes tels que Dio^;o 
de Azambuja frappaient de terreur les 
lïiusulmaïis. Vers les premières années 
du règne de Joao ÏH , une grande révo- 
Juliou s’était opérée dans le Maroc : 
deux princes du royaume de Dara, re- 
vêtus du titre de chéryfs, mais nés 
dans un état voisin de la pauvreté, Muiey 
Hamed {Moula yïhmed) et Mulev Ma- 
homed [Moula Mohammed)! é^taient 
parvenus par leur courage et par leur 
adresse à s’emparer du royaume de 
Maroc et des contrées voisines. Il avait 
été convenu d’abord que Muley Hamed, 
le plus vieux des deux, dirigerait l’em- 
pire et que son frère se contenterait de 
la vice-royauté de Sus en conser- 
vant des litres à la couronne et en se 
réservant le droit de succéder h son frère. 
Mais ces conventions durèrent bien peu 
de temps sans orages* Les deux frères , 
qui s’étaient réunis pour la conquête du 
Maroc, combattirent avec acharnement 
pour sa soiîveraîneté, et 3 a puissance 
resta en dernier lieu à Muley Moham- 
med , qui fonda définitivement la puis- 
sance des chéryfs dans l’empire qu’il avait 
su gagner* Ce fut à lui que Jo3o ni fit 
ces importantes concessions que nous 
avons signalées plus haut, et à la suite 
desquelles il ne resta plus aux Portu- 
gais dans cette partie de T Afrique que 
Ceuta et Tanger (*)* En 1524, ce prince 
eut assez d’iiabileté pour obtenir de 
Joâo III ou de ChaHes-Quînt que les 
rois chrétiens de la Péninsule n’accor- 
dassent jamais leur appui au frère fugi- 
tif dont il avait ruiné les espérances* 

11 n’eut pas toutefois un règne d'une 
bien longue durée, et les janissaires de 
Tlemcen, auxquels il avait accordé îra- 
pruüemment une haute influence , fini- 
rent par rassassiner pendant son som- 
meil durant une expédition* 

Mnley Mahomed laissait un grand 
nombre d’enfants* Abdallah, le plus 
vieux d’eux tous , fut reconnu comme 
empereur du Maroc ; les autres princes , 
qui excitaient naturellement ses soup- 

' (*) Cebta f Tandja Ar^ifla (ArcilS) fut éga- 
teiTÎeal cédé. 


qons, furent pourvus de gouvernçmenls 
lointains ou bien s’éloignèrent de ia 
capitale. Nous nous contenterons de 
mettre en évidence les deux personna- 
ges qui vont jouer un rôle dans la lutte 
sanglante où périt D* Sébastien. Îaî 
preiinier,Muley Wiïmtà {Moula Ahmed)! 
était né d’une femme noire, et ne se 
faisait remarquer par aucune qualité 
bien éminente, h moins que l’on ex- 
cepte de ce jugement une sorte de 
persévérance h triompher de ta mau- 
vaise fortune ; i’autre , Mnley Maluco 
{j}/ouia-aùd-el-Méiek)f était allé de 
bonne heure à Constantinople, avait 
fréquenté les chrétiens, et était parvenu 
à acquérir un genre d’instruction bien 
remarquable pour un prince de l’OrienL 
s’il est vrai, comme i’af firme Bernardo 
da Cniz , qu’il sût le latin et qu’il parlât 
avec élégance ritalien, l’espagnol et îe 
français* Sans affirmer avec d’autres 
auteur. s que ce prince était bon poète 
et m ü sici en habile, nou s ra ppel 1 eron s 
qu’il s’était formé à l’art difficile de la 
guerre maritime en suivant une rude 
école. Il avait combattu h la journée de 
Lépante, et il s’y était fait remarquer 
comme l’un des "meilleurs artilleurs de 
la nombreuse armée des Turcs* 
Abdallah mourut , Muley Hamed ie 
mulâtre s’empara du trône de Maroc; 
il ïi’avait pas songé sans doute aux 
prétentions de ce frère, qui vivait à 
la cour splendide de Constantinople, 
et qui faisait, dlsalton, sa société habi- 
tuelle des étrangers qUe la diplomatie 
ou la guerre amenait *a après de So- 
liman* Muley Maluco ne demeura pas 
dans l’înaction : il se rendit d’abord à 
Alger, auprès des successeurs deKhaïr- 
ed-ilin, les intéressa ùson sort, leva une 
troupe considérable de janissaires, en- 
tra ilans l’intérieur, et, après une lutte 
durant laquelle le chéryi commit des 
fautes impardonnables," s’empara du 
Maroc. Nous ne saurions retracer ici 
les nombreuses péripéties de ce drame : 
rempereur fugitif cherchant un asile 
dans les montagnes, et trouvant des 
forces nouvelles parmi les tribus de 
Sous ; les batailles qui se succèdent , le 
trône revenant à son premier posses- 
seur, qui se voit bientôt chassé de nou- 
veau ; tout ce récit est plein d’intérêt et 
a été mal heureusement falsifié; nous ne 
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le rectifierons point, parce regarde 
bien plutôt T histoire de T Afrique que 
celle au Portugal; nous nous contente- 
rons de dire que, vers 1575, Muley 
Maluco était en paisible possession du 
Maroc, lorsque Muley Hamed, ifespérant 
plus rien des peuplés lointains de Sous 
et de Dora, tourna ses yeux vers les prin- 
ces chrétiens* Philippe avait refusé au 
fugitif, pour afjisi dire, un asile dans 
la forteresse du Penon de Velez {il ne 
lui en avait permis rentrée qu'avec dix 
hommes seulement); il fallut que ce 
malheureux prît la parti de venir en 
Portugal* Muley Hamed, sans être un 
liomme éminent, avait su deviner tout 
ce qu'il y avait d'esprit chevaleresque 
et de valeur imprudente dans le cœur 
de Sébastien* 

Lejeune prince promit tout ce qu'on 
lui demanda; il s'agissait bien moins 
pour lui de se créer un allié solide sur 
les côtes de Barbarie , que de faire une 
guerre sainte. Peut-Ôtre comptait-il 
d'ailleurs sur les nombreux partisans 
que le chéryf fugitif prétendait avoir 
laissés en Alrique, et sur la sourde haine 
que devait faire naître dans Maroc l'es- 
prit hinovateur du nouveau chef. Muley 
Maluco ne fut pas plutôt instruit de 
la résolution du jeune monarque , 
qu'il lui écrivit une lettre pleine de sa- 
gesse (*), où il l'engageaità se désister de 
son projet* D* Sébastien était trop peu 
maître de ses désirs pour comprendre 
cette noble modération ; la guerre d'A- 
frique fut résolue* 

[*) Une autre lettre fort carieuse écrite en 
italîeiii existe manuscrileii JaBipUalhéquedu roi. 
Disons i;n iiassanl qu^etlc tut peut^tre inéme ré- 
digée priinilivement dans oetle langue. Muley 
Mùlucü était en réalité fort attaché aux usages 
de l’Europe, et on a la preuve de ce ftiit par la 
quaulilé d^elches ou, si on J^ahne mieux , de re- 
mlgats dont il s'enlourail habituellement. SU 
iCeOt été dans Tiiabilude de se livrer à d'iiifé- 
mes débauches, el surlüut k Pusace Immodéré 
du vin , il dût mérité sans aucun uoule le litre 
de prince éminent. Sa bravoure était vraiment 
dievaleresquej et il avait assez d’empire sur lui- 
même pour recommander qu’on D’cxécutàt au- 
cüti de ses ordres lorsqu’on le voyait animé 
par l’excès des liqueurs* Voy. Bernardo da 
Uruü, Croiticfij ote. Memioça prétend, et J oâo de 
Souza adopte celte nplntoii, que le nom de Ma- 
lacfj eal une contraction du mot tji 

jeune prince avait reçu , dit-il , ce surnom de 
snu père, au retour premier voyage k 
ConsUnUnople, à la suile duquel on iùi avait 
allaché un Jéger fer d^argenl, pour Jui rappeler 
üu’Il avait vécu parmi lea esclaves du Grand 
seigneur. 


ïl S iif lirait au bésoiri de cet étrange 
souvenir, qui nous a été conservé par 
les historiens les plus graves, pour faire 
sentir tout ce qu'il y avait de romanes* 
que et de bizarre à la fois dans la 
pensée d'un roi chrétien allant remet- 
tre sur le trône un prince hi fidèle qu’il 
n'estimait pas* Les préparatifs se sen- 
tirent nécessairement de pareilles dJi- 
positions d'esprit , on négligea tout ce 
que commandait la raison :1e bon sens 
populaire résistait dans plusieurs p* 
vinces ; l'ardeur de cette âme craporià 
persévérait, et prétendait suppléer à h 
volonté générale par une volonté qui 
jamais n'avait fiée ni- Les hommes qiie 
l'on enlevait à la charrue pour les en- 
régimenter étaient dans des dispost- 
tions bien différentes de celles qu'avaient 
montrées deux siècles auparavant k 
hardis compagnons de Joam P', lors- 
que Tanger et Geuta tombèrent m 
mains du Portugal* La contrainte asit 
au lieu de l’amour, et ces pauvres la- 
boureurs , ravis à leurs travaux , fai- 
saient, on le comprend , d'assez ma avals 
soidaU. Sébastien parvint à réunir ainsi 
une petite armée de huit à neuf mille 
hommes (*) , composée en partie de tf- 
crues nouvelles* Mais Tardent jeune 
homme s'adressa a Philippe U, et il par- 
vînt à obtenir de Jui des renforts con- 
sidérables, qu'il put joindre à ses nou- 
veaux soldats; les vieilles bandes de 
T Es pagne fournirent deux ou trois mlllE 
fantassins; trois mille Ailemauds se 
réunirent au lieu du rendez-vous, et Je 
capitaine Hercoles commandait à nuif 
cents Italiens , selon les uns, à six cents, 
selon d’autres, Nous ne savons s'il fatit 


t*) Les düCurTK*ats diffèrent d'aune manière 
bien étrange âur la force numérlquo de l'nrfliés 
portagûise; Eeüro de Mo riz, par exejïipic, (al 
iDontèr ic total des combaltaiits à douze mülfi 
boinmes seulement; mais Bernardo da Crui 
élève le chiffre total de Farméc à viegtdail 
mille et au delà. €e dernier dironiqueur fait 
entrer probablement dans son caJcüI les gew 
inutiles venant à la salle de Turmée* Selon iic« 
Ixmne autorité , on peut admettre les chiffe® 
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compter cette foule indisciplinée qui 
s’embarqua pour suivre T armée, et dans 
laquelle un de nos vieux vo 3 fageurs 
français vit une multitude de femmes 
et jusqu'à des enfants qu’on allaitait. 
Tel était l’esprit de cette foule jmpré- 
vovante » qu'après avoir résisté dans le 
premier moment à la pensée du roi » elle 
s’animait de tous ses rêves et comptait 
sur 3e butin de la bataille, comme sur 
un gain qui ne pouvait lui échapper* Un 
témoin ooiiloire rapporte qu'il y avait 
tel de ees pa]rsans, qui, ne faisant nul 
doute sur le résultat de la journée, s'était 
uTuni de fortes cordes pour attacher les 
Sarrasins. 

Les riches vêtements , les armes 
splendides J les armures magnifiques 
éclataient de toutes parts dans les rues 
de Lisbonne (*); il ne se trouvait plus 
là personne pour mettre un frein a ce 
luxe inutile J et s'il y avait des che- 
valiers assez braves et assez généreux 
pour environner leur sacrifice volontaire 
de toutes les pompes du siècle, les 
sages se taisaient , car ils s'étaient vu 
imposer silence (’^*)* Tl n'y avait personne 
qui eût pourvu aux plus simples néces- 
sités* On partit si bien dénué de tout> 
qu’il y avait à peine des vivres pour huit 
ouiieuf jours sur les galions suivant la 

(*) On peut voir dans les curieuses recher- 
ches que M. Herculano a publiées sous le titre 
ù^Àwhiûlogia rortugue2a , à quel degré fat 
pcu&sé le luxe des gens de cour, lors des 
prépara tifs de rexpéditian ; Il y eut tel ca- 
paraçon qui mon La à mille cruxadea, et Tou 
élève à quatre miilo le nombre des tentes né- 
cessaires au roi et aux grande seigneurs. Malgré 
Tine ordonnance royale, certains objets d’équi- 
pement étaient montés h un si haut prix , 
qu’un pauvre gentiUiommo disait : * l\ y a 
une guerre que je redoute plus que celle de 
rÀfrique , c'est celle de la rue Neuvfl* » Les ar- 
mures dorées et daiuasquinces étaient d'un 
k\e inouï ; celle du roi, tout émaillée d'azur, 
se disUnguait par son merveilleux travail. li y 
fallait une devise , on se gartia hiEm de l’aller 
demander à l'auteur des Lusîades* Ce futHiero- 
nymo GorteReat el un certain U. Joâü de Ma- 
fra qui la composùrenl, eri s'adjoignant un 
troisième geutilliomme ; il fut résolu qu'au gra- 
verait deux pyramides avec ces mots portugais : 
ûjiîür, /dîj amf>r* Diogo Bemardes avait été 
choisi pour célébrer la ha lai lie. Bernardes et 
Code Real sont deux génies élevés ; mais ce 
choix est, selon mol, une preuve de plus de 
raffreux abandon où se Irouvait le poêle. 

G*) Qui ne sait Pi njure faite h D. joâo Mas- 
carenhas? Le capitaine octogénaire vit discuter 
devant lui ce qu'on devait accorder de pi lié au 
courage affaibli par rage ; le défenseur de Üiu 
osaii désapprouver l'expédition d’Afrique* 


flotte. Sébastien avait eu une entrevue 
avec son oude , et l'habile politique lut 
avait bien donné le casque de Gnarles* 
Quint, mais il s’était gardé de lui inspi- 
rer des idées de prévoyance, puelques 
historiens prétendent qu'il lui écrivit, et 
qu'il arrêta la pensée de son neveu sur 
les chances d’un résultat funeste. Phi- 
lippe i 1 n'avait poi nt de ces tendres sol- 
licitudes, et pour !e croire capable d'un 
tel intérêt, il faudrait oublier Pordre 
que reçut le dued’ Albe de persister dans 
son refus d'accepter im commande- 
ment, 

JVous ferons grâce au lecteur de 
l'énumératiOTi des galions , des caravel- 
les, des galères sans nombre j]ui se 
réunirent pour transporter l'armée î au- 
cun de ces détails, st douloureux en- 
core aujourd’hui au coeur des Portu- 
gais , n'a été omis dans la volumineuse 
histoire d u jeune roi, où un écrivain em- 
ploie presque autant d’espace pour ra- 
conter une catastrophe sanglante que 
Barros en avait employé jadis pour dire 
les gloires de la monarchie. Ce fut le 24 
min 1578 quecette flotte nombreusemit 
a la voile. D* Sébasiien était richement 
vêtu, et il s'était environné des meil- 
leures lances , des hommes les plus bra- 
ves que renfermât le royaume \ comme 
Rodrigue, le roi infortuné des Golhs, 
il s’en allait au sacrifice paré de toutes 
les pompes guerrières* Au milieu de 
ce bruit, des cris du commandement, 
des détonations de rartUlerie saluant 
ie port, un page, Domin^os Madeira, 
chantait, on le remarqua bientôt : la 
chanson qui lui était venue à la mé- 
moire était la vieille complainte du Ro- 
mancero r 

Ayerfuisteis rel de Fspaf^a 

ùÿ îîon îeneis icm caslUio {*), 

Personne en ce moment ne voulut 
croire à la prophétie* 

Tout ce qui avait un nom en Portu- 
gal s'en allait à cette boucherie ; il y avait 
jusqu’à des évêques et à de simples 
abbés (**), comme auxjournées du moyen 

it Hier vous éliez roï d'Espagne ^aujour- 
d'hui vous n’avex piis un chhteau ! » f*a mort du 
roi n. fiébastieo o fourni ii son tour le sujet 
d'une mmâneo avec la musique notée, qui 
nous a été Iransinise pEir Leitào d;Andrada. 

(**} T>. Manoel de itlenezés, cvùque de Goim- 
bre, et D. .Ayres de Sylva, évèque de Poilo, lu- 
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âge. Les plus rapprochés du troue, tels 
que le jeune duo de Rareellos , hérîtîer 
du duc de Bragance, et un autre cousin 
du roî, le fils bâtard de don avaient 
voulu suivre le roi : le dernier que nous 
venons de désigner c*était ce don Anto- 
nio, prieur do Crato, que don Sébastien 
avait envoyé précédemment en Afrique 
et qui débutait dans sa carrière guerrière 
par la plus déplorable et la plus mal con- 
çue de toutes tes expéditions, 

^ Bon Sébastien débarqua sur la plage 
d’Arzilla {JrcUâ ) , et il assit son caiiip 
en dehors de la ville. Quelques escar- 
mouches d’Arabes , une de ces razzias 
insignîâantes dans les guerres d* Afrique, 
uMis qui suffisent pour exalter une tête 
chevaleresque, fit prévoir aux hommes 
sages que cette cervelle bouillante ne 
saurait jamais commander une armée et 
qif elle ne comprenait point la contradic- 
tion- Lejeune roi avait résolu de marcher 
vers Larache {el-v4raïch) et de s’emparer 
de cette place : ce fut en partie ce qui le 
perdît. Pour atteindre la ville , qu’il pré- 
tendait assiéger, il ordonna aux troupes 
de se munir de vivres pour cinq jours 
seulement, et la flotte reçut en même 
temps ri nj onction de se diriger Je long 
de la edte, de façon à pouvoir croiser 
devant la petite cité arabe* 

Ainsi que Ta fait très -bien; observer 
Berna rdo da Cruz, ce religieux d’un bon 
sens si pénétrant, dont MM. Hercuiano 
et Païva nous ont ré vélé tout réeemment 
les renseignements précieux , cette me- 
sure fut le commencement du désastre, 
Larache se trouve situé entre le cours 
d’eau que les Arabes désignent sous le 
nom de Oued ei Mhâkzeîi { le fleuve des 
Ma h zen) et les marais formés par l'Oued 
Loukkos (*) : il fallait bien se garder de 
passer je fleuve et d’entrer dans une 
vaste plaine bnlléedu soleil que les mu- 
sulmans désignaient sous le nom de Ta- 
mis £a^ et que M en do ça affirme avoir 
porté plus tard le nom àt champ d'U-‘ 
deraca ou du SoucUer. Sébastien fit 
tout le contraire de ce qu’exigeait la 
raison ; il n’eut aucun égard à l’heure de 
la marée, qui , eu gonflant leMacassim , 

rent comptés parmi ka morts , avec le P, Mau- 
ncjo Jésuite , confpJîÈeur du toU 
r) Toutes les relations du sdsîléme sîéde 
ion t de ce nom k mot J^ncassÎTfit Mewzstt, elc- 
^ Lucas ( raùdcu Lî/ous ) désigne k second 


lui était tout espoir de retraite; iUe 
songea pas d’avantage à rhorrîble cha- 
leur qif il faisait dans la plaine : ou était 
cependant ou 3 août. 

Tous les historiens sont d’accord s tir 
ce point, que le soleil lançait des feux 
terribles même pour les Arabes garantis 
par leurs bournous* Le matin, au oom» 
mencement de la journée du 4 août , son 
orbe était rougeâtre, environné de va- 
peurs sinistres , et la chaleur n’en était 
pas moins dévorante* 

Les chefs musulmans qui accompa- 
gnaient don Sébastien étaient parMe- 
ment au fait de ce qui se passait dans te 
camp ennemi; Us savaient de sdeoce 
certaine que le souverain de Martsc, 
Muley Maluco, luttait en vain de tûute 
son énpgie morale contre le mal qui \t 
dévorait , et que sa fin était prochaine; 
on tint conseil encore le matin comme 
on l’avait tenu la veille. Le chéryf [on 
donnait toujours ce nom au prétendant) 
était parvenu à persuader don Sébastîw 
et à obtenir qu’on différât la bataille, 
afin de profiter au moins des avantages 
que faisait présumer une mort bipa* 
tiemment attendue. D’imprudents cen- 
seillers firent valoir le manque d’apprtî- 
Visio nneiïients, l’absence de vivres qui 
se faisait sentir depuis prés de 4tm 
jours; les plus sages parlaient de tuer les 
mules de transport et d’attendre; pour 
agir ainsi, pour consentir à tempori- 
ser, il eût fallu être un autre bomnM 
ne le bouillant don Sébastien. Résigné 
' ab ord , mais to u j ou rs p rêt à co m battre , 
il était dans sa tente, lorsque i’hoiîiiiie 
de Philippe II, le commandant des aveU' 
turiers , Âldana enfin , pénétra jusqu’à 
lui en se mordant les bras de rage, nous 
dît la chronique nouvellement retrouvée, 
et eu donnant les marques du plus vio- 
lent désespoir, de ce que l’on n’eugageait 
pas l’action. Sébastien le suivit pour 
jeter un coup d’œil sur ses troupes, etia 
bataille fut décidée r il était dix heures 
et le plus grand effort du combat de- 
vait avoir heu sous tout le poids de la 
chaleur du jour. 

Un vieil historien, qui a combattu vaîl- 
laminent à cette journée des trois rois, 
comme on rappela longtemps , Leitio 
d’Andrada, a transmis dans unegravure 
bien imparfaite sous le rapport de l’art, 
mais fidèle quant aux dispositions prifl- 
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eipates, Tordre qm suivit Sébastien. 
Le jeune roi forma un bataillon carré 
défêiidu par trente -six pièces d'artilîe- 
riej et il prit le commandement de Taile 
gauche, laissant le duc d'A veiro conduire 
raJIè opposée. L^arri ère-garde se com- 
posait des recrues et des hommes inu- 
tiles de Tannée. Muley Maluco, suivi de 
ses conseillers et des renégats chrétiens 
qail avait en si grand nombre dans son 
camp, fit former à ses cent cinquante 
mille hommes un vaste demi- cercle, qui 
devait envelopper les chrétiens (*). Ce 
plan de bataille était essentiellement 
approprié à la disposition du terrain, 
ainsi qu'à la circonstance dans loqueîie 
ori se trouvait , et tout dénote dans le 
chef arabe une rare présence d'esprit , 
puisqu’il était mourant lorsqu'il donna 
ses ordres, et qu'il lui fallut faire un 
effort presque surhumain pour monter 
à eWal et faire ses dispositions. Mal- 
lieureusement don Sébastien ne comprit 
pas qu'il avait d'abord choisi une posi- 
tion excellente, puist^uMl avait d'un côté 
k fie ave d es M akhzen , d e Ta u tre d e va s tes 
marais et le Rio Loukkos sur ses ailes. 
Il sortit de celte espèce de relranclie- 
nieot où il était défendu de toutes parts, 
et il entra résoiûment dans la vaste 
plaiae qu'il jugeait digne d'une si grande 
ait ail le. Aussitôt l'ennemi lit un mou- 
vement , il étendit les extrémités de sa 
vaste demi -lune {*’'), de manière à envi- 

(*)On aentqne cechiïfrecst fort arbitraire, et 
iele CTûia exagéré, ün seul Uistorieii, üoneataglo 
Fraeehi, dorme approxinj^iliveiiient le dénom- 
kement dea forces musgJmaoes, « Geste armée, 
éit-il, estait compo.'^éede plusieurs sortes de gens : 
ilyavoil trois mille Maures dAnddousie [sicj, 
tant SI pie<l qu’à cheval, sous la conduite de Doalt 
al Goarl etOsaîu (HosséfuJ, leurs chefs, hommes 
valeureux, qui sont ceux qui passèrent en Afri- 
que !ûrs de la guerre des Aipujarres ou monta- 
gnes de Grenade 1 il y avoil aussi trois autres 
mille piêloiis et vingt-cinq mille chevaux^ mille 
arqaeouslers à cheval, la plupart remeiî et 
Tares, tous gens de guerre soldoyés et ordioai- 
(ïment eutretenua, et ceux-ci estoieiit la prin- 
cipale force de sou camp. Il y avoit euvlron 
dix mlUe chevaux ramassez, et cinq mille 
liûminps de pied; de aorte qu^ila passoyent 
quarante xullle clievaux et huit miUe faulas- 
sies , outre grand nombre d’Arabes et avenlu- 
rlers qui eatoyeut accourus. Voy. U union 
de l{^ couronne do PortuÿCti à In couronne 
de Cmtiîle , p. 69- 

(’*} Les détails stratégiques qm nous on l élu 
donnés par un officier dislmgué IM. le comman- 
dant Calllié) quia assislé à lalidaille d’isly nous 
onl trouvé qu’il y avait eu une remarquable a na* 
lagk entre celte journée et celle d’Alcaçar-Kébir. 


roiiner de toutes parts les chrétiens ; mais 
Us restèrent cependant immobiles. 

Comme nous Tavons dit, don Sébas- 
tien commandait Taile gauche et mar- 
chait en tête de la cavalerie ; la droite 
avait pour général le duc d'Aveiro. l^e 
service de Tartillerie était fait d'une 
manière si imparfaite que nulle dispo- 
sition préservatrice n'avait eu lieu. On 
Tavait amenée en avant a quelque dis- 
tance du corps principal et le capitaine 
Pero de Mesquita guidait seul les artü- 
ieurs. Les Maures, au contraire, avaient 
admirablement posté leurs pièces dans 
un champ de mil. L'artillerie de Muley 
Mal U CO demeura quelque temps mas- 
quée ; mais lorsqu'efie commença à gron- 
der , elle fil d'effroyables ravages. IJ pa- 
raît que le canon des chrétiens riposta , 
mais sans succès, et que les trains furent 
immédiatement abandonnés. Alors seu- 
lement don Sébastien poussa ie cri de 
SanttagOj si impatiemment attendu , et 
sans lequel les différents corps ne pou- 
vaient commencer T attaque. Les Portu- 
gais s’élancèrent avec une telle impé- 
tuosité que l'infanterie ennemie se vît 
rompue en im moment ; leurs escadrons 
entrèrent même si avant, qu' Antonio 
Mendez, un jeune serviteur du mestre 
de camp, sortit du milieu de ces batail- 
lons musulmans avec une bannière qu’il 
avait gagnée. Le corps des aventuriers 
donna alors avec une incroyable iiilré- 
pidilé , puis vinrent les Espagnols , les 
Allemands et les Italiens , et la victoire 
fut un moment aux chrétiens. Le roi et 
le due d'Aveiro fais ai eut fuir devant eux 
la cavalerie arabe, et tout promettait 
une journée complète , lorsqu'on enten- 
dit au fort de la mêlée, Arrière ! arrière 1 
P'olta..^ volta^.^ Ce cri funeste fut-il 
poussé par le roi et par le duc , comme 
le prétend Bernardo da Cruz, vint-il 
d'une bouche inconnue , comme le 


Toujours iqmtnease croissant se reployant sur 
lui-même pour «avcloppcr la petite arjnéa des 
iutldéles.— üeslez avec nous, disaient quelques 
chefs à des Arabes qui ctnient venus les viBi- 
ter nous allons effucer ces chrélîens et nous re- 
viendronsipoür déjeuner. — teco'i4!5wyHîjü!i elles 
moulons rôtis étaîeut pré Is, en effet, lorsqu'on 
eolra dana la tente du fils d^Abder-Ehaman* 
La bataille eOt eu l’issue de b iournee tPAlca- 
cat, si le général français n'eùt pris avec 
sang-froid les admirables dispositions qui lui 
donaèrent la victoire. Ce ne fut pas le courage 
qui manqua aux soldats de Sebastien. 
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pense avec plus de raison Faria e Souza? 
H est certain que tout fut perdu dès 
nu^on r entend il. Un mot sublime répon- 
dit cependant à cette ciameur de détres- 
se, ie frère du comte de Matosiiihos, Sé- 
bastien (le Sâ, s'écria r « Fuir!,., fuir 1... 
mon cheval ne sait pas reculer 1 Et il 
alla se faire tuer au milieu des Maures, 
Le mou veulent de découragement qui 
s’était emparé des deux braves ne dura 
point longtemps ; le roi et le duc d'A- 
veiro retournèrent avec une nouvelle 
énergie au combat. Sébastien avait dit 
avant de livrer bataille : Si vous me 

voyez , e*est que je serai à la tête des 
escadrons; si vous ne me voyez plus , 
c'est que je serai parmi les ennemis. » Il 
réalisa alors sa promesse; mais, tandis 
qu^ii combattait comme un chevalier au 
lieu d'agir comme un général , les ^tau- 
res dirigeaient habilement ieur feu con- 
tre le corps intrépide des aventuriers. 
Ce fut alors qu'une balle vînt atteindre 
à la cuisse le capitaine Alvaro Pires de 
Tavora , qui tomba sans être tué. Cet 
événement eut les plus funestes consé- 
quences. Ce mot terrible qui avait déjà 
jeté le désordre parmi les chrétiens se 
lit entendre de nouveau : au moment où 
le corps (ies aventuriers entamait les 
escadrons ennemis avec une valeur sur- 
humaine , le sergent-major du capitaine , 
Pero Lopes , cria à liante voix ; Arrière ! 
arrière! et cette fois il n'y eut pas de che- 
valier pour démentir ie mot d'un lâche; 
à partir de ce moment faspect du champ 
de bataille cbangea. Ce fut tn vain que 
le duc d'Aveiro, déjà privé d'une main, 
alla se faire tuer dans une troisième 
charge, ce fut en vain que Joâo de 
Mendoça, le brave gouverneur des 
Indes , le terrible jouteur, lui fut fidèle 
h la vie comme à la mort, nous dit ie 
vieux témoin de cette journée mémora* 
ble, les braves, plus expérimentés que le 
jeune monarque, purent voir que tout 
était perdu. D. Sébastien allait en avant, 
frappant, comme il Ta vait dit, jusqu'au 
point de disparaître au milieu des 
troupes musulmanes. Jamais il ne put 
faire ployer l’infanterie de ces fiers 
qu'une tradition mensonj|ère 
faisait descendre des Gotbs , et qui re- 
poussaient en ce moment les bandes si 
braves et si dévouées des Allemands. A 
Ja fin , il se rua sur eux avec une telle 


impétuosité , que sur deux ou trois mille 
il n'en resta que dix-sept ; mais , hélai! 
dit le vieil historien qui raconte des tmiti 
d'indicible bravoure, ces souvenirs, 
qui brisèrent Tàme de ceux qui viremle 
roi, « donnent peu de relief aux louanges 
qu'on lui peut accorder. » Sébastien ne 
prit pas un instant ies dispositions qui 
eussent révélé le général : accompagné 
de son al ferez le digne porte-étendardt 
précédé de son guidon , le jeune et bravs 
Jorge Tello , qui le devançait dans ses 
bonus impétueux, il fit des prodiges de 
courage et de force ; il ifeut pas une me- 
sure de prudence pour arrêter tout ee 
désordre. La confusion fut bien pim 
grande lorsque rartilierie des musul- 
mans tonna contre rinfanterie qui ser- 
vait d'arrière-garde aux corps d es étran- 
gers, Ces pauvres gens, armés simpiemert 
de piques et sans nulle expérience des 
combats, s'enfuirent ou se laissèreot 
tuer; en peu d'instants le désordre fulà 
son comble. Si Tarmée eût pu être sao* 
vée par la bravoure de son roi, elle Mt 
été olors. D. Sébastien ne voulut pas de 
la vie au prix de la liberté. D. JorgedeAl- 
buquerque Coelho, Tayant rencontrée 
s'étant fait descendre de son cherai 
parce qu'il ne pouvait plus se mouvûir, 
D. Jorge lui dit bien: a Allezetsauvei^ 
vous, car ma vie n'est rien et lavdtr« 
est tout aujourd'hui. » Il s'élança sur le 
destrier de ce serviteur fidèle , Wis h 
fut encore pour aller, précédé de son 
jeune guidon , au milieu des enneaiis, 
ayant l'air de poursuivre une vktoîrp, 
mais en réalité cherchant la mort. La 
mort ne pouvait faillir, car de IouIés 
part des nuées de musulmans accflu* 
raient , et ceux qui regardaient simple- 
ment du haut des collines descendaient 
comme des troupes de chacals sur le 
champ du Bouclier. 

Tout devait être étrange etmystérieDr 
dans cette journée. Tandis que lejetinf 
roi des chrétiens cherchait une fia glo- 
rieuse, c'était en réalité un simple re- 
négat qui commandait à rarmee da 
musulmans, et Ton obéissait sans le 
savoir aux derniers avis d'un prince que 
la mort avait frappé dès le début de 
l'action. Muley Maluco s'était roo^ 
tré un instant paré comme pour la do* 
toire, sut son cheval de combat. L’ap 
mée ravait vu , puis ia mort l’avait saî- 
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fil, et îi était descendu pour expirer der- 
rière tes splendides courtines de sa li- 
Itcre. Un renégat, Génois selon les unSi 
Portugais selon d*aii très, Ahmed Tnlaba, 
comprit en ce moment ce que valaient la 
ruse et Je sang-froid (*): marcher près de 
la litière, écarter les rideaui, improvi- 
ser des. ordres qu'il ne recevait plus^ 
tout cela fut exécuté avec une habileté 
digned’unemeilleurecauae. Si bien qu’un 
roi tré[>assé commandait encore à cette 
foule ardente, qui se ruait sur les chré- 
tiens. 

Bientdt à ces troupes demi-discipli- 
nées sejoîgnirent lesbandes de pillards, 
ij’enyoyaient Teiouan et les montagnes 
U voisinage ces hommes de rapine se 
jetèrent avec fureur sur le camp en dé- 
sordre des Portugais, et ce fut alors sans 
doute qu'on vît se réaliser ces scènes 
de douleur si naïvement peintes par un 
de nos vieux voyageurs français, Vincent 
le Blanc , qui assista à l'aetioii et qui nous 
raconte que plus de deux cènts enfants , 
dont plu s i eu rs é ta 1 eut en co re à I a ni amel- 
le, devinrent les prisonniers des musul- 
mans, tandis qu’on massacrait leurs 
pères (**). 

Portugais combattaient encore, 
mais iis n’étaient plus commandés; le 
corps des aventuriers surtout fît une 
défense héroïque; à la fin on vit se for- 
mer dans la plaine des groupes de sol- 
dats déterminés à vendre chèrement 
leur vie et à ne point se rendre pri- 
spimîers. Ce fut Theure des nobles ac- 
tions, des grands dévouements. Ce fut 
rinslant où Francisco de Tavora lit des 
prodiges avec ses hommes de l’Alem-te- 
j(] et de TAIgarve ; ces braves périrent 
pour la plupart, écrasés par la multi- 
tude; etBernardo da Cruzdit positive- 
ment que si le courage qu'on montra 
alors eilt été déployé au comnience- 
înentile la bataille dans ees insUmtsd'hé- 

nBernardoda Cruzle nomme ainsi, cTniitrea 
cnroniquf^urs Papi^ellent Hnmpt Taba. On <Ut 
également qu’un lüut jfiunQ homme, tlls d’im 

pnrtufiais, moula dieval du chérvf, 
et üL uroirtî loiiütemps que le princa uius'ul- 
ma (3 comruaiidail lui -même. 

C'^)Bien qu"on no puisse pas en général ac- 
cordée un crédit absolu â Vincent le Blanc, 
ou ne saurait rejeter complètement les rensel- 
gneiELEiils qu’H donne. Il visita le camp en 
amateur, car U ne prît pas part h rnctïnn, et U 
aflirrrie que la plus étrange sécurité refînait 
paum les paysans ch ré liens. 

18 ® Livrahoit. (Portugal.) 
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sitation qui furent si déplorables, rien 
n’eilt pu résister h la valeur des chré- 
tiens* Au dernier moment ils compri- 
rent que l’heure du martyre était arri- 
vée, et ils combattirent du moins pour 
le triomphe de leur foi* 

Pour Sébastien , ce roi sans bonheur, 
comme dît Je poète, il n’avait cessé de 
frapper de la lance, mais il ffavait su com- 
mander; il comprit aussi qu’il fallai t mou- 
rir. En ce moment il fut rencontré pai 
ce D. Antonio, qui dut un moment lui 
succéder ; le prieur do Crato ne po[]vait 
plus diriger son cheval , que ses blessu- 
res faisaient trébucher, il indiqua du 
doigt au jeune monarquti une éclaircie 
parmi les Maures, mais Sébastien nehù 
répondit pas, et s'élança au fort du pc- 
ril. 

L’étendard royal, porté par son digne 
alferez, Tavait toujours suivi. D. Duar- 
te de Bïenezes fut a la lîn renversé de 
dieval , et plus d'un brave périt pour 
défendre l'enseigne du roi* Le jeune 
guidon était prisonnier sans doute, un 
liomme intrépide sauva le drapeau : le 
bras gauche entouré de la bannière, 
Luiz de Brito s’élança vers le roi, qui 
lui demanda si Ictendard était sauvé, 
a n Test, sire, car il entoure un bras (|ui 
sait frapper. — Embrassons-le et mou- 
rons avec lui U. « Ce furent les dernières 
paroles que Sébastien prononça pour 
rhistûire. On. sait que Christovam de 
Tayora üt des efforts incroyables pour 
décider le roi à se laisser prendre ; il ne 
réussit qu’à se faire enlever lui- même 
par les Maures, qui le prirent pour le su b 
landes clu'éîieus, et s’emparèrent de sa 
|ievsonne. D. Sébastien restait toujours 
sur le lieu d u combat, accompagné de Luiz 
de Brito; un instant les Maures se 
saisirent de ce hardi cavalier, qui frap- 
pait si rudement, niais qu’ils ne con- 
naissaient pas. Brito le délivra, mais il 
resta 1 ui-meme prisonnier ; et lorsque ses 
regards cherchèrent encore le jeune 
monarque, il le vit sortant du champ 
de bataille, marchant librement, sans 
qu'un soûl Arabe filt à sa poursuite : 
a Le chemin qu’il suivait, nous dit Ber- 
nardo da Cruz, était fort éloigné du lieu 
où Von dit qu'on le trouva ensuite, frap- 
pé de mort. » D* Sébastien revinl-il ré- 
sol û ment parmi les braves qui com- 
battaient encore.^ alla-t-il so faire tuer 

18 
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au lieu où Resende, son page affidé , le 
baîgna de ses larmes? va réelle- 
ment par Hyeronimo de ÎVlendoça et par 
Leilao d’Andrada? e'est ce qu'on ne 
peut affirmer d'tme manière absolue, 
quebfue raîs&n qu’oiî ait d'ailleurs pour 
accueillir les derniers récits et pour 
croire, comme nous ïe faisons nous- 
niême , à la version de Mendoça (*), 

Deux rois succombaient J1 fallait nne 
troisième proie à la mort, elle ne Tat- 
teudit pas longtemps : Miiley Maliomed 
avait combattu , et surtout donné des 
avis qu’on eut le tort de ne point suivre* 
TjOrsqu’il vit la déroute des chrétiens, it 
chercha son salut dans la fuite et se 
dirigea avec trois cents hommes de cava- 
lerie et quatre cents piétons vers le Rio 
^ Macassim, TOued Mkhâzendes Arabes ; 
il voulait gagner Arzila et se diriger 
probablement de là vers Sous et Dara; 
mais il fallait traverser le fleuve* Mal- 
heureusement il ne sut pas reconnaître 
le gué, et la marée montante le noya , à 
la vue de ses alcaïdes fidèles , Cid Ahd- 
et-Kerim et Cid-Hamou, qui étaient res- 
tés sur la rive pour protéger sa fuite, 
et qui eurent la douleur de le voir pé* 
rir* 

Ce fut ainsi que moururent misérable- 
ment et en moins de deux heures ^ trois 
«< rois puissants, de telle sorte et en 

si petit espace de temps, nous dit 
<f Bernardo da Cruz, qifiîs eussent pu 

voir pour ainsi dire leur fin récipro- 
«I que- i> 

Des avis fort divers ont été émis sur 
les pî^rles que les deux camps éprouvè- 
rent dans cette journée mémorable; 
niais il est évident que ces appréciations 
n'ont jamais été basées sur des calculs 
bien positifs. L'eimemi persévérant des 
Portugais, le pseudonyme Conestagio 
Franclü, prétend d'abord qu’une cen- 
taine d’hommes seuletiient survécurent 
au désastre de la journée. Mais il se 

t*) Bernnrdo da Crnz, tioiîiî Pavouerons, est 
fort peu coneluantsiir Ja nature de la catablro- 
ph(î et , di'ujt plu*» loin, U produit avec 

oertalcèf roatnrlïans toutes les circouslances 
nui peuvent Taire croire a la mort. Leifâo 
(rAndrada avnup cjU’il était, pour ainsi dire, 
aveiif'lé par le sa ri y omiant de soa blestiurc* 
lorsque passa li- corp=5 du Jeune roî , et (ju’IÎ ûe 
vit rien d’une rnaoïére lifiai nette. L« paeudo- 
nyiite Coiieslafiio Fiiindii, ou, si on l’aime 
mieux , le couile de Po^taïèJJl^e, afriiuie la mort 
sans discussion* 


dément quelques pages plus loin eo afïïr 
mantqtrii mourut environ trois niiliê 
Maures et trois mille chrétiens. Hiem- 
nymo de Mendoça , Bernardo da Cruzet 
b:en d'aatres nous ont conservé les 
noms des grands seigneurs qui péri- 
rent durant l’action ou bien des suites 
de leurs blessures. Iis donnent même 
minulleusement la liste des gentils- 
hommes demeurés en esclavage, et ee 
cil i f f re m onte à qu a tre- v î ii gts person ne^ 
environ* Selon l'usage du temps, cesécri* 
vains se sont peu emliar passés du gros de 
rarmée ; ce qu'il y a de bien certain, c'est 
que ie nombre des prisonniers fut îm' 
mense, et que famiral de la flotte qui 
croisait sans ordres bien précis deifartt 
Arzila , ne put recueillir qu'un petit 
nombre de fiiyards* 

Ce que nous savons des événements 
qui eurent lieu dans le camp ennemi est 
egalement fort bypothétique, surtout 
uant au nombre des morts. Le grand 
vénement qui eut lieu à la suite de là 
journée nous a été transmis d’une ma- 
nière fort détaillée par les écrivains ara- 
b PS e U K- m è m es * W 0 us n ou s cou tenterons 
de rappeler que le frère de Muley Ma- 
luco. Ahmed, étant accouru à la fin 
de la bataille, vers la litière impériale, 
apprit seulement alors la mort suIiîIé 
de l'empereur. Par une résolution toute 
spontanée de l'armée, il fut proclamé 
souverain du Maroc ou détriment à 
son propre neveu, dont on écarta les 
droits* Bernardo da Cruz nous apprend 
qu’un page, favori de l'infortuné Mulej 
Mohamed, vint faire connaître au h ou* 
veau souverain le désastre de son naî- 
tre, et lui ôter toute inquiétude sue les 
luttes qu'il pouvait redouter. Le feit' 
demain, le corps du malheureux chérjf 
était impitoyablement écorché, on 
bourrait grossièrement sa peau tlefolû 
ou de paille; et lorsque le successeur 
de Muley-Maluco se mettait en niarete 
pour sa capitale au son des aoDÛJeset 
des timbales, il était précédé de ce hi- 
deux trophée. Ce fut ainsi du moins 
u'il entra dans sacapiiale, oùTatlco* 
aient de nombreux partisans, b'ous 
allons rester un instant sur le champ 
de bataille, parmi ces Portugais deso- 
JéSj qui voyaient dans la mort de leur 
jeune monarque la ruine inévitable ou 
pays ; laissons parler Mendoça* 
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SÜITËBEI.À BATUtLE,— LE GOBPS 

püEO] est reconnu par son page, 

BILCHIOE DO AM ARAL. —SORT DES PRI- 
SON NI ERS, — « Le jour mêtne de ia l>a- 
laillti, Sébastien de Resende, page de 
la cliambre du roi, passant romme es- 
clave à travers cette multitude de coda* 
ym d'amis et d'ennemis qui étaient 
nus, et qu'on avait dépouiilés indistinc- 
leEJient de leurs véteuienls, Sébastien de 
Resende, dis-je, vit parmi beouroup 
d’autres corps celui du roi, dont ît avait 
été le serviteur. Il se prit alors à verser 
une grande aiiondanee de larmes; car 
il ne pouvait fa ire autre chose, etii garda 
bien en sa mémoire le lieu de cette 
triste scène. Le lendemain matin, ayant 
rendu compte de ce qu’ii avait vu aux 
nitilshommes , U l^^ur sembla qu'un 
avait dire au chéryf de ne pas laisser 
le corps royal sans sépulture. A u même 
instant ils envoyèrent h ce prince un 
message, et il ordonna que deux Mau- 
res, accompagnés de Resende, cherchas- 
sent le cadavre. 11 fut trouvé dans l’en- 
droit indiqué, 

n H csend e, c o nte m p l a iit al ors ce co rps 
îoyal si rempli de beauté, le baigna de 
larmes amères, puis, se dépouillant de 
sa chemise, U ren couvrit, et ayant 
trouvé sur le champ de bataille des ca- 
leçons qu’on avait dédaigné d'emporter, 
il Peu revétitégalement; alors le plaçant 
sur un cheval, Il le laissa conduire a la 
tente du chéryf. 

c O vie misérable l caduques espéran- 
ces! image de la présomption humaine! 
Ceux qui avaient vu la veille im roi 
jeune, à la fois si aimé et si redouté , 
seigneur d'un opulent royaume, monté 
sur UQ cheval superbe, foulant en liberté 
la terre ennemie, plein de sécurité au 
milieu de ses vassaux , tout environné 
d’armes luisantes et de pur amour, ceux- 
là le voyaient attaché sur un mauvais 
cheval avec une corde, couvert de sang 
et de terre, le visage devenu difforme 
par l’angoisse de la mort ,et à cause sur- 
tout d'une blessure qu'il avait reçue à 
la tête; on en voyait une autre, au-des- 
sous du bras droit, qui semblait faite 
par une zagaie, 

« Certes, il ii’y a pas besoin d’un grand 
secours du ciel , pour qu'un pauvre en- 
tendement humain s'humilie devant les 
décrets incompréhensibles de la Provi- 


dence divine, en voyant ensevelis en im 
seul moment l'honneur des armes por- 
tugaises , les espérances d'un roi valeu- 
reux, protecteur de tant d'autres boni- 
111 es. 

(t Quand le corps arriva devant les gen^ 
tilsliommes qui étaient présents à la ba- 
taille, et devautqiielques autres captifs, 
tous se livrèrent à de grandes lamenta- 
tions ; et, se jetant ù genoux avec un in- 
dicible amour, ils baisèrent les pieds 
de celui qu'ils reconnaissaient, si tou- 
tefois des yeux tellement remplis de 
larmes pouvaient reconnaître entière- 
ment ce qu'ils regardaient O. 

Aussitôt le chéryf leur fit dire qu’ils 
examinassent bien ce cadavre; que si 
c’était le corps de don Sébastien , il lui 
donnerait la sépulture qui lui était due, 
et qu'après l'examen on lui présentât uu 
rapport. On fît ce que ce roi commanda : 
quoiqu’il n'y eût pas d'autres témoigna- 
ges que des larmes et de nombreux sou- 
pirs, ils suffisaient ponr donner im en- 
tier crédit au douloureux événement. 
Toutes diligences achevées, et les gen- 
tilshommes présents ayant certiÜé le fait, 
le chéryf leur fit dire qu’ils eussent à 
racheter le corps de leur roi ; ils répon- 
direut qu’ils le feraient, et que Sa Ma- 
jesté déclarât ce qu'on lui devaitdouuerj 

{*) La personne de D. Sébastien a Kînfîutlère- 
ment préueuüpé dans ces dernltTâ temps ; vot&l 
gtieJqai'S détails furl peu connus, qui nous sont 
fournis par un auteur cotitemporciin resté ine- 
rtlt : a J.e roi était de ntoyenne stature. Lt avait le 
visage blanc, bien proporlmnné; la couleur de 
61^ clun'eux était entre le blond e.l le roux (e«- 
tre louro c riuvo} ; il avait les yeux bleus , peu 
^rantlB, mais remplis d'expression gracieuse. 
On eemarquall guE- bines letUilles sur stm vlstage 
et sur mains; et U v en avait f|uel(|ues ünes 
d^üne lelle régulaf ilé , qu’elles naraisaaienl être 
faites au lour. il était doué d’une si sroiide 
foree que , dans l’arrél de la lance , il maînle- 
nail cette arme à bras tendu même en courant, 
et U semblait alors ne porter qu'un fardeau lé- 
ger; d’autres ne le pon vident faire : il avait ega^ 
rement une force prodigii'use dans les jambes, 
et rien qu^m lé pressEmt il faisait gémir et suec 
son chevab » (Voy. ms. do la BibJiolbcMïua roy. 
flfrpn. » 4 û. ) On avait pixipoaé pour la 

tombe de D. Sébastien cet éloge un peu bypet- 
boljque. 

Si ifuumforiît eras . tam ftlii ip/f faiisetf 

Major foTtff foreJ. 

Uépîlaphe qu'on lit dans le monastère de Belem 
est ainsi conçue : 

HlC IXCF.T IN TUMUbO , &I VERA EST FAHl, 
SEltASTtrS 

(jcr.w mClTNT LlRVClB OGCUBUISSE FL AG IS. 

18 . 
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L’UmVERS, 


parce que l’on enverrait chercher au 
premier établissement chrétien ce qu'il 
aurait demandé. Lorsque le chéryf eut 
celle réponse, comme son intention était 
seulement de s^assurer si ce corps se 
trouvait être réellement celui de Sébas- 
tien , il ne différa pas davantage, et or- 
donna qu'on le mît dans un cercueil. On 
se servit pour ceia de la litière où allait 
Joam de Sydva; et c'est ainsi que le ca- 
davre fut jWté a Alcaçar. 

« Après avoir reconnu le corps du roi 
don Sébastien, les gentilshommes pré- 
sents entrèrent en conseil i selon la mi- 
sérable manière dont le permettait le 
temps. La, il fut résolu qu'ils devaient 
se racheter en masse, tant pour obte- 
nir un prix favorable , que pour obvier 
a rineonvénient, résultant des promes- 
ses que feraient quelques nobles, impa- 
tients de recouvrer la liberté et ne crai- 
gnvLiil pas d’entraver le rachat des au- 
tres, Se raiigcrent de cet avis, don 
Duarte de Menezes, don Duarte de Cas- 
tel-Franco , depuis comte de Sabugal , 
don Fernando de Castro , don Mîgud de 
INoronha , Belchior do Amaral, 

« Après cette résolution, il parut bien 
h ceux du conseil, auxquels les autres 
avaient remis leur autorité , qu'on priât 
le chéryf de placer à la garde du corps 
quelques gentilshommes, non-seulement 
comme marque de dignité, mais de 
peur qu'il n'arrivât qu’on mît un autre 
cadavre à la place de ceiui-ci, en don- 
nant ainsi une occasion de ne plus croire 
jamais à la vérité. Pour lui faire part de 
cette nouvelle décision, don Duarte alla 
vers le chéryf, qui accorda facilement 
ce qu'on lui demandait. Il fut ordonné 
que Belchior do Amaral accompagnerait 
le corps et lui dormeraît la sépulture, 
Amaral partit donc pour Alcaear. Ce 
fut dans les salles basses de la maison 
d'Abraen Sufiane, alcaïde de la même 
ville, qidil fit les obsequeSi aidé d'un 
Allemand* Le corps fut enterré dans le 
cercueil où il avait été apporté; on le 
couvrît de plâtre et de sable ; et, après 
avoir répandu bien des larmes, les deux 
chrétiens posèrent sur le lieu de la sé- 
pulture quelques pierres et quelques tui- 
les jiour qu'on la [)ût reconnaître en tout 
temps, 

n A près avoir accompli ce Irîstedevoîr, 
Belchiordo Amaral fut envoyé à Tanger, 


ville appartenant aux Portugais , peur 
traiter du rachat des captifs* 

« 11 y avait alors dans cette ville un 
moine, nommé Frey Joamda Sylva, ïï- 
lîgieux de l'ordre des prêcheurs, hoîiim« 
très -docte, auquel, à cause de sa no^ 
blesse et de sa vertu , don Sébastien 
portait beaucoup d'affection ; il n'avait 
point accompagné leroî, afin de pren- 
dre soin des blessés, et outre eolàiîl 
se trouvaitindisposélorsde Texpéditm 
Il ne tarda pas à savoir la venue de 
Belchior do Amaral , et le pria, à cause 
de son indisposition, de venir le voir; 
puis , quand celui-ci fut arrivé , il lui 
dit : a Seigneur, j'ai une chose à deman- 
der à votre courtoisie i et je n'en veux 
oint savoir d’autres ; ïe roi don Sé- 
astîen par malheur est- il mort? » Bet- 
chior rénondit : « Il est mort, et je Fai 
enterré ae mes propres mains* » Lori' 
que Joam da Sylva l'eut entendu, et 
qu'il eut compris l'horreur do cette 
cruelle catastrophe , dans laquelle il vlE 
marqués tous les maux de la patrie, sans 
dire une parole de plus, il se tourna de 
l'autre côté du lit où il était couché, el 
rendit i'âme k Dieu* 

« Après que Belchior do Amaral ml 
remis ses lettres à don Francisco tle 
Souza , capitaine d'un navire portugais 
faisant voile pour Lis bonne, il retourna 
en captivité, quoiqu'il pût user de ialè 
berté, et que personne n'eât lépoudti 
ou chéryf, sinon lui- même* 
n Le Voi , accompagné de ses prison- 
niers, se dirigea vers Fez* Les dmfs 
qui arrivèrent dans ce voyage furent si 
nombreuses et si malheureuses, qu'on 
ne sait, ni si on peut les raconter, ni 
si elles ne vont pas au delà des litnileâ 
de la patience humaine; c'est ce qui fait 
que je les passerai sous silence* Si cm 
qui ont été intéressés dans ce malheur 
entendaient rappeler leur infortune, il 
me semble que ce serait leur infliger de 
nouveau le même tourment ; il n'est pas 
juste que tant de maux soient soufferts 
tant de fois* 

* Arrivés à Fez, le sort des chrétiens 
ne s'améliora guère* Il y en avait an 
grand nombre que leurs maîtres te- 
naîent dans les prisons publiques, plie 
(m’ils se rachetassent à un liaut pmî 
la ils couchaient à terre, et n'avaient 
pas d'autre nourriture que quelques iiir 
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st^rablfls aliments, arrachés a la pitié 
fies gens repris de justice enfermés avec 
eiiîit et nui partageaient ainsi les au- 
jïiüues f]ü ou leur, apportait. D’autres 
étiient occupés à moudre du blé et de 
Porgeavec une meule à main, ou bien 
ils cardaient de la laine à la tâche, de 
manière qu’ après avoir travaillé sons 
aucun rclicbe durant le jour, il ne leur 
restait de loisir qu’une si faible partie de 
la nuit , qu’ils ne pouvaient pas même 
prendre au repos pendant une heure. 
Qtielques-uns allaient travailler aux vi- 
gnes et aux jardins , et c’était le tra- 
vail le moins pénilïle, parce qu’ils. re- 
posaient la nuit. Que dire de ceux qui 
avaient cinq ou six maîtres , qu’ils ser- 
vaient alternativement durant toute la 
semaine , souffrant chaque jour les ca- 
prices d’une humeur nouvelle et le poids 
d’un nouveau travaill car, quelque laible 
que fût le droit de chacun d’eux sur le 
pauvre captif, quand il s’agissait de 
tourments , il semblait que ne droit fût 
entier. 11 y en avait encore de plus courte 
satisfaction et d’état plus misérable; 
leurs maîtres les chargeaient de fers 
durant le jour et les tenaient dans de 
sombres prisons pendant la nuit , sans 
voir qui que c.e fut au monde : plus ils 
souffraient courageusement , plus triste 
devenait leur situation , parce que les 
Maures concevaient par leur courage 
grande estime de leurs qualités et aug- 
mentaient ainsi le prix ae la ranjjon. « 
G’es t da ns la ch r o ni q u e, si r e m p l ie d’i n- 
térêt, dont nous venons de donner un 
passajge, qu’il faut lire la suite de la 
journée (f Alcaçaf. îl y eut en effet à 
cette époque des dévouements ignorés , 
dos preuves héroïques d’abnégation , des 
transports de foi religieuse, qui rachè- 
tent par leur grandeur Hssue funeste 
de la bataille. Avant de courber ia tête 
sous le sceptre de fer de Philippe , ou le 
voit, la noblesse portugaise voulut clore 
d ïgneine n t cette gra ud e ép o q ue . L es pl us 
riches comme les plus pauvres firent un 
pacte, ils se rendirent solidaires les uns 
des autres. L’histoire contemporaine 
inscrit encore avec orgueil parmi tous 
ces noms, celui de Belchior tîo Amaral; 
îl y aurait vingt autres noms presque 
au ssi d i gnes d 'ê tre ra p pel es. Il ien n e m an- 
quedoiie au récit qui termine l’époquedes 
conquêtes. Constance dans les revers , 


ïoj^auté dans raccomplisaemeul du 
voir, deux nobles qualités Fclcvenl een 
soldats un momcat abattus. Nous allons 
entendre le dernier cri du poète : Ca^ 
moens succombe lorsque l’epopéc che- 
valeresque a fait entendre son dernier 
chant. 

CA MOENS — (*). 

Si nous étions ou commencement du 
dix-septième siècle, à une époque où 
l’admiration pour Camoens était pour 
ainsi dire l’expression d’un culte, nous 
dirions comment, sans grands efforts, 
on pourrait trouver à la famille du poète 
une telle origine, qu’elle nous repor- 
terait bien au delà du moyen âge, et peut » 
être aux temps héroïques. 

Sans affirmer donc avec Manoel de 
Faria e Souza, que le nom de Camoens 
dérive de celui de Cad mon, qui fut jadis 
porté par un prince grec, et qu’on im- 
posa a un ebâteau de la Galice , nous 
constaterons que le poète appartenait 
en effet à une famille ancieune, origi- 
naire du pays qui avait déjà fourni un 
poète au Portugal, MaciasTEnamorado. 

Ce qu’il y a de positif, c’est que dès 
l’année 1370, à l’époque de la grande 
lutte qui eut lieu entre don Henri que H 
de Castille et don Fernando, le fils de 
Pierre le Justicier, un membre de fa 
famille de Camoens passa en Portugal. 
Noii-seulement il y fut accueilli avec 
empressement, mais on lui accorda des 
terres considérables , la -seigneurie de 
quelques villes, et même l’entrée au 
conseil. Plus tard, durant les longues 
dissensions qui eurent lieu au temps de 
Jean cet ancêtre de Camoens prit 
parti pour l’Espagne, se battit contre le 
mestred’Avis à iajourDced’Aljubamtta, 
et, par suite de cette circonstance, se 
vit dépouiller de tous les biens qui lui 
avaieutété concédés sous le règne précé- 
dent; il ne lui resta que quelques terres 
situées dans la province d’Aiem-Tejo, 
dont ses successeurs héritèrent. 

Nous lie suivrons pas les critiques na- 
tionaux dans les détails purement généa- 
logiques qu’ils nous donnent à ce sujet. 

Le pfiragr.Tiphe ryprotluit ici est tirts fl’titie 
nülice plus étendue, üüïiïIüb par noua au us tu 
îitm du / die ü 

été ÎDsuréc en lèltî de la Irndudion des Lusici- 

publiée par MM. Orlüire Fournier et Otv 
haules, Cb. CoâseUn, Paris, 1841. 
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LTJNIVERS- 


Il nous suffira de rappeler qu’un Joam 
Vas de Camoens se distingua sous le 
règne d’Alphonse V, et queson petit-ûis 
Simon Vas de t:amoens, qui s’était marié 
avee Anna de Sa’e Macedo , donna nais- 
sance au poêle. Luîe de Camoens vint 
au monde en 1524 (*). précisément au 
temps où Vasco da Gama , quittant pour 
la troisième fois le Portugal , se rendait 
comme vice-roi aux Indes ^ où il devait 
mourir. 

Les parents de Camoens demeuraient 
à Lisbonne dans le quartier de la Mou- 
raria , paroisse de Saint-Sébastien. Le 
poète est né dans cette vilie. Un examen 
attentif des faits oblige à rejeter les pré- 
tentions qu’ont élevées à ce sujet San la- 
rem et Coinibre. Les biographes con- 
temporains ne contiennent, pour ainsi 
dire . aucun renseignement sur Fenfance 
de Camoens; la seule chose qu’on sache, 
grâce aux inductions de la critique mo- 
derue, c’est qu’il perdit sa mère de bonne 
heure , et que son père , servant proba- 
blement dans de lointaines expéditions 
comme capitaine de navire, il ne put en 
recevoir ni des conseils fréquents, ni 
des soins bien assidus. Fré^u enta-t-il à 
Lisbonne 1 dans les premières années 
de son enfance, celte école de Santa- 
Cfuzy pour laquelle le père Braz de 
Barros avait fait venir de Paris plusieurs 
habiles professeurs? Attendit'On pour 
lui foire suivre ses cours que T université 
eût été transportée à Coimbre; ce qui 
eut lieu en 1537? N’arriva-t*iï en cette 
ville que vers l’année 1530, comme le 
suppose U U savant critique portugais? 
C’est ce qu’il est aujourd’hui fort diflidle 
de décider. Ce qu’il y a de certain, c’est 
qu’il dut trouver à Coimbre, dès son 
arrivée, les soins les plus zélés pour son 
instruction, et, en même temps, les 
professeurs les plus habiles. Sans comp- 
ter les savants nationaux qui s’y étaier^t 
déjà rend us, et dont les noms nous ont 

{*) On a fort lûngtémpB discuté si Camoens 
élalt né en J517, J5â4 ou Dans Büiï ex- 

CfJlent ouvrage sur Ik poGtt;^ M. Joltn AdüîûHOn 
cite ies nu tort tés (jnî doivent faire ri'jt'trr la 
première date : H ne réglerait donc de doute 
que sur les années reaî et i r^fiî 3a dernière est 
aooplfie par le savant évéque de Vlseu. M. Ch. 
Magnln conslalo PimpossJbil lté de suivre celle 
opi n I nn d'une ma n 1ère a l>£ û I ue. Une t d aua 

touB les cas uue d^une différence de quelques 
mois, Selon B À, Lobo, ie poSle serait né dans 
l’année même où mourut Yaseo da Gama. 


été conservés, îa France, l’Allemagne 
et rFspagne avaient été mises à contri- 
bution par Joâo in pour que runiversité 
dont il renouvelait , pour ainsi dire, les 
institutions, acquît bientôt ie plus haul 
degré de prospérité. Diogo de Telve, 
qui avait acquis une si haute répulation 
à Paris, et Buchanan , que F Europe sa- 
vante enviait à F Écosse, ne s’y trouvaient 
pas encore , conime on Fa fait observer 
avec raison. Mais Diogo de Gouvea, 
l’ancien recteur de Funiversité de Paris, 
celui qui se vantail d’avoir servi sous 
cinq rois en Portugal et sous quatre rois 
en France, Gouvèa, que Fon regardait 
comme uu des plus habiles hum;misles 
de son temps, occupait le premier rang 
dans l’enseignement dès Fa nuée Î5&&. 
Le pro fesseur de g l ec do n t Kl éna rdt parle 
avec tantdVntbôusia>me, et dont, selon 
toute probabilité, Camoens reçut h 
leçons, c’était Vincent Fabricius qui, 
venu de F Allemagne en Portugal dts 
1534 , professa d’abord à Lisbonne d 
ensuite à Coimbre, durant l’espace de 
onze ans- Tout éclairés qu’ils étaieol, 
ce n’était pas seulement sur de tels liont 
mes que roulait alors renseigoemeol; 
lorsqu’on s’était initié avec eux aui 
beuutés de la littérature antique, m 
pouvait encore étudier la cosmographie 
et ies hautes mathématiques sous ce 
fameux Pedro W unes, dont la répu talion 
était alors européenne, et que ne préoe- 
eu paient pas encore, je crois , ses dekts 
scientifiques avec notre célèbre Orance 
Fînée. Voulait-on ne pas rester étranger 
à la médecine, à F histoire naturel le telle 
qu’on l’entendait en ce temps , les maî- 
tres ne manquaient pas. Outre lesdiS' 
ciples de rhabile Garcia (la Orlo qui 
poursuivaient, comme on nous Dp* 
prend , leurs cours dans la Péniiisujet 
et dont le plus grand nombre s’était üsé 
en Portugal , uû professeur de la vieille 
universilé de Paris , Brissot, était venu 
combattre à Coimbre les partisans 
exclusifs delà doctrine arabe , essayant 
de remettre en honneur les sages prin- 
cipes d’Hippocrate. Bien d’autres études 
devraient être énumérées ; sans danlUi 
bien d’autres savants devraient être non]' 
mes; mais, pour le faire avec une certains 
exactitude, il faudrait avoir conserve 
quelques-uns de ces discours soleanels 
que prononçaient àFouverture des cours 
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J'habîle Bîeronymo Cardoso , et peut- 
être îe célèbre maître des enfants de 
Jûio Ï!U cet André de Eesende, dont 
réruditîon ne put guère être surpassée 
en ce temps* 

Ûo dit quii y avait à Goîmbrci dons 
une des salles consacrées à Tétude, une 
statue de h Sagesse qui était aussi celle 
de la science telle que Tenlendait le 
moyen âge. Sur la base était gravée en 
lettres gothiques cette inscription : 

' JiVIGEt SrQUEHE ME, ET ÙÜN DJUITTAM TE. 
DtSCE VIVERE IN BERVITUTE ET MOUI m TAÜ- 
PER TATE.., ^ 

11 semble que cette vieille statue de 
k Sapience était là pour dire toute ia vie 
du poète* Avant de subir les chaînes de 
Tesdavage, avant de mourir dans la 
pauvreté, il écouta tous les enseigne- 
ments* ïl apprit sous les professeurs ha- 
biles que j’ai nommés ce qu’on pouvait 
apprendre eu son temps* Non-seulement 
il se familiarisa avec les poètes de lan- 
tîquité , mais il ne resta pas étranger 
aux sciences ï et il étudia surtout avec 
amour Thistoire de son pays. 

Ses études une fois terminées, Lui^ 
de Camoens revint à Lisbonne ^ et Ton 
a h preuve que, durant les années f]ui 
s’écoulèrent jusqu’en J 550, il sut se lier 
avec des hommes d’une haute voleur, 

armi lesquels on pourrait citer ce don 

onstantin dcBragance, qu’il retrouva 
plus tard dans les Indes, et ce don Em- 
manuel de Portugal, fils du comte de 
Viinioso, qu’ii célébra dans ses vers* Ces 
seigneurs jouissaient à plus d’un titre 
d’une haute considération ; ils exerçaient 
à Lisbonne une réelle infiuence; ils su- 
rent démêler le génie naissant du poêle, 
et probaldemcnt lui faeiîitérent d’hono- 
rables relations. Je suis de l’avis de ceux 
qui ont pensé que Luiï de Camoens , né 
d’une noble famille, mais né d’une bran- 
che cadette et sans fortune, ne fut pas 
reçu précisément à la cour (/jctco) ; mais 
jesüis convaincu en même temps qu’il 
fût admis dans cette société d'élite dont 
les mœurs élégantes se laissent deviner 
dans quelques ouvrages contemporains. 
Ce fut là que se développèrent des sen- 
timents qui paraissent avoir exercé une 
grande influence sur sa vie. 

Parvenu déjà au miiiéu de sa carrière, 
Camoens s’écrie dans im de ces morceaux 
où se peignent avec le plus d’énergie sa 
sensibilité ardente et sa religion des sou- 


venirs : « Oh! qui m’emportera au mi- 
lieu des fleurs de ma jeunesse ! w C’est 
qu’il se rappelle toujours, malgré les 
troubles d’une vie agitée, scs premiers 
temps passés en de si doux loisirs sur 
les bords du Tnge , dans Tivresse d’une 
première passion ; c’est nue ni la pau- 
vreté , ni la calomnie , ni la persécution 
ne peuvent effacer de son imagination 
de poète ces premières années d^enclum- 
tement qui cependant devaient com- 
me ucer ses misères : Camoens aima et 
probablement fut aimé; sans arranger 
avec trop de complaisance le roman de 
sa vie, nous dirons qu’en ces premiers 
temps sa passion eut pour objet une 
dame d’un rang élevé, et à la main de 
laquelle il edt été difficile, sans doute, 
q iri 1 pd t as P i re r ; m ai s n ou s le ré pé teron s 
volontiers avec le plus spirituel de ses 
biographes : 11 nous serait plus facile 

de peindre la maîtresse de notre poète 
que de dire son nom* Camoeus a tracé 
bien des portraits d’elle , et U ne Ta ja- 
mais nommée {*)* » 

K Pedro de Mariz nous apprend seu- 
lement qu'elle était dame du palais, et 
qu’elle mourut fort jeune* Fario e Souza 
s’est signalé dans la recherche de son 
nom* Les nombreuses variations de cet 
écrivain sur ce sujet attesteut au moins 
sa bonne foi. I| pensa d’abord, d’après 
rautorité de J* Pinto Ribeiro {**), que 
cette dame était dona Catariua de Al- 
meyda , parente de Camoens* Plus tard , 
il crut découvrir que ce fut dona Cata- 
rina de Alayde, fille de don Antonio 
de Atayde, favori de dom Joüo IH; et 
cette opinion a prévalu. Ceux qui y 
ajoutent une foi entière ne savent pro- 
bablement pas que , dans les notes 7 et 9 
de Cintra, Faria e Souza est venu à pen- 
ser que ce pourrait bieu avoir été une 
certaine Isabelle , souvent chantée par 
Camoens sous l’anagramme de Edi sa. » 
« On voit que ce mystère est impé- 
nétrable, Pour moi , je trouve qu’il y a 
dans ce secret si bien gardé , et qui de fie 
toutes les recherches , quelque chose de 
pudique et de réservé qu’il faut respec- 
ter. Je n’imiterai donc pas l’insdiscrète 
curiosité de mes devanciers , je ne cher- 
cherai pas à percer le mystère dont le 

(*) Voye^ l’intéressante notice publiée pac 
Cil- iVlaï^nln sur Lulz de Çmnoens. 

L"uq des précédents édUcucà des JliTnas# 
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poelÊ a SI convenablement, à mon avis, 
voilé ic nom de sa Béatrix, j’appeUerûï 
tout siinplenicnt celte belle incoimue : 
celle qu'il aima (*). » 

En lisant anjourd’lmi les vers admi- 
rables que ce premier attachement ins* 
pira il Camoens, en se pénétrant bien 
du sens de ces vives expressions gui 
[ïcignent so u vent un amour inquiet, bien 
plutôt qu’elles iVindiquenl un amour 
dédaigné, il est difficile de supposer 
que cette affection profonde n’ait pas 
été partagée j le biographe anglais du 
jïoëte, M* John Adamson, n’hésite pas à 
admettre que dona Catarina de Atayde 
en fut l’objet î selon lui, elle ne tarda pas 
à être touchée d’une passion si ardente 
et si noblement exprimée i ce qui de- 
meure à peu près prouvé , c'est que cet 
amour fît exiler le poëte. 

Un éenvnin portugais dont la science 
est incontestable, mais que le caractère 
dont il est revêtu rend ceriainement 
beaucoup trop sceptique sur ce point, 
jU. Alexandre Lobo, nie pour ainsi dire 
les amours de Camoeiis (**) , mais il ne 
saurait nier son exil. L’exil est constaté 
presque évidemment , comme il le dit 
par fa troisième élégie. Le lieu où Ca- 
moens était retenu f ut sans aucun doute 
quelque vilie située sur les bords du 
Tagc, au-dessus de Lisbonne : Faria e 
Souiîa incline pour Santarem : il est 
certain que ni rélégie III, ui l’histoire 
ne désignent ce lieu avec précision; 
répoque de Texii n’est point non plus 
établie d’ime manière positive ; on peut 

{*) Kous sommes bien obligé d'avouer, avec 
Fingénieux cenvain auquel nous empn] nions 
wtle page , iiu^on tiépil dé ceUe première pas- 
sion dont Je fiouvenlr fui si duraJdti , pJus d'un 
.dladiemcnL passager occupa la vie du poète , 
comme Je fait très- bien observer M. Cli. Ma- 
gntn : ■ J i confesse d’ailleurs Jui-uiéuie de bonne 
firAcfi Fin cons lance de ses premières lîebons.... 
Au reste , Carnoens a tant ujmé, il a si bien et 
si longtenips célébro celle qu’il préféra, que, 
s'il eul vécu au Lemps des cours d’amour , il 
pas manqué d^être absous par elles. » 
Mijmaria hhloria c erîtka acerca dfr 
Lui Z d(} Cmtweus e das suas obrus. En lisant 
aMentiverijent Faria e Soujea, üûus y trou- 
vons if]dic[uè ce passage qui nous sembU plus 
coiiduaiU ffue leji autres, il a édiappé, ce noos 
seinbb'j aux babHes critiques qui nouîs ont pré- 
cède. 

Qtiuudo e.-ites olhon ietts iFowfro pnzak f 
C'omrj èj nOo /em/jrotf çue 
Por kjdit a sua înz que erasso mtnkù P 
Vo>e!î le sumid ni de la seconde centurie. 
Voy. également Cmnmtürhs^ii, oj. 


supposer néanmoins, avec le savant 
prélat qui ^discuté si laborieusenieat 
les moindres détails de cette biographie, 
ue ce fut entre 1545 et 1550 qu’elle 
oit être fixée. 

En essayant de deviner tout ce qui 
peut avoir eu quelque influence sur îe 
géinedu poêle, en combinant certains 
faits et certaines dates, il nous est 
arrivé plus d’mie fois de non s représenter 
Lui Z de Carnoens, relégué dans cette 
etjte ville de province , s’inspîraat 
éjà de nobles souvenirs dans ses pro- 
menades solitaires, mais aussi ciiercWt 
à compléter son éducation. Grâce au 
voisinage de quelque monastère, il peut 
lire les historiens et les poètes de ranti- 
uité, mais, à coup sdr, il trouve mille 
ifflcultés à se procurer les écrivains 
nationaux. Avant J 494, l\ est vrai, Fiiih 
P rira eri e a v a it été i n trod u i le en Po i tugal, 
et, dès r origine, elle avait produit des 
chefs-d’ocuvre typographiques; mais die 
s’était surtout consacrée a la reproduc- 
tioii des classiques ialins et des ouvra- 
ges religieux : la belle histoire de Fer- 
nand Lopez de Castanheda ne devait 
paraître qu’en 15il; les admirables dé- 
cades de Barros (*) devaient la suivre, 
il est vrai, dès l’année suivante ; il n’éldï 
nullement question en ce temps d’éditer 
les poètes portugais. Si Lui z de Camoeni 
lisait quelques-unes de ces belles éjiîtreï 
philosophiques, échappées de temps à 
autre a la muse discrète de Sa’de Mi- 
randa, c’était grâce à ees copies prises 
fortuitement et qu’on se passait de 
main en main; s’il connaissait les succès 
ci’ Antonio Ferreira, c’était sans doute 
d’une manière assez vague et par quel- 
que bruit d’université. Dès cette épo- 
que, il avait peut-être vu à LislKume 
quelques-unes de ces pièces de G il Vi- 
cente, dont îe style vraiment original 
devait éveiller la curiosité d’Érasme, 
mais il ne pouvait pas lire encore le vo- 
lume qui les contient, les saillies comi- 
ques du poète u’ avaient pas été recueil- 
lies, et si leur verve satirique leur 
ouvrait l’entrée du palais, elles pou- 
vaient, dès cette époque, inquiéter l'in' 
quisîîiom Avec les grands poètes de 
l’antiquité qu’il parait avoir médités 
durant tout le cours de son exi&teuce, 

(*) u ne s'a^U îci que des, deux premières; f* 
troisième ne fut ûilse au Jour qu'en 
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lo livre favori Camociis, le livre qu’il 
parcourait, au retour de ses longues 
promenades, c'éialt sans doute le Can- 
cicmeiro de Resende, recueil bien pré- 
où il pouvait admirer dans leurs 
éfaus chevaleresques les poètes guerriers 
de s un pays. 

Kn effet, si quelque ouvrage pouvait 
dûRiicr une idée du génie poétique de 
In iiDtiou, c'était ce beau livre, imprimé 
ilèsi J ^^16, au temps de la plus haute 
prospérité, à une époque ou se trans^ 
menaient encore, par la tradition, les 
poésie s de ces 1 1 d ai go s e t de ces n o b 1 es d a- 
ines qui vivaient h lacourdedonDuarte, 
de don Pedro d’Afarrobeira, d'Alïoaso 
V,de Jû:ialï,et qui donnaient ala nation 
un caractère plein de grdees cbevale- 
resqnes et de euiture intellectuelle , 
dont on était bien loin d'approciier dans 
plusieurs autres contrées de rMuropc, 
Le récit de ces amours célèbres qu'on 
se racontait a Lisbonne et à Goimbre; 
les miUe détails de ces aventures roma- 
nesques, qui SC transmettaient dans des 
vers empreints d’une mélancolie tou- 
chuinte; ces nobles sentences qui par- 
taient quebjuefois du trône et qui i ns- 
tmisaieut si bien la noblesse i ces saillies 
pleines de finesse et dhme grâce mo- 
(laeuse, que les chevaliers portugais 
échangeaient avec ceux de la Castille et 
de TAragon : tout cela se trouve dans le 
Landoneiro de Resende (*)* Nul doute 
im Luiz de Camoens n’y ait trouvé un 
mdle délassement dans“ les premières 
aimées de sa jeimcsse; et qui sait si les 
apres poésies que lit don Pedro au sou- 
venir de son liiez, si les stances, pleines 
t!e vivacité, où un chevalier convie le 
Portugal à la dmsse des royaiunes de la 
terre, rTécliaiiffèrent pas son imagina- 
tion, et ne lui donnèrent pas Tidéc pre- 
mière d’une grande composition ou tout 

V] Oiï ne otmnolt gnurc qaft trois esemplîiî- 
tic oc pfécietix vol unit?, ((ui proiivp à (lud 
«It'jiry de cerfedion élalt pur verni i^art de 1 im- 
lïrliTUTÎc a ïjshonnu nu comnn'U cornent du 
sei£t«>iiie siècle- Une planche en bois d'un goût 
excijlJent, reprêseulant les amies de PorUigal, 
avt'c la Gphère et des onieiiïeiilâ nombreux , at’ 
que la gravure iVélail pas négligée dans le 
pays qui avait produit coin me peinire k grand 
vaiCû^el qui aHait donner naîssanc^; à Fran- 
cisco de' Hol an dû. C*està r obligeance bien con- 
nue de M. Henri Teniaux que rauleur de ccUe 
notice doil la eoiumunicfilioii du Caiieioiieiro 
de Resende* 


au moins celle de quelque touciiant 
épisode? 

Ces Canlîgas niél un colique s qu’on 
trouve ù chaque page, et qui rappellent 
l'école lie !\1 arias; les Preguntas si spi- 
rituelles de Sylveira, les réponses que 
lui adresse îiimo Pereira, les Stances 
où Montoro déjdore la mort d'ïsabelle, 
les églogues harmonieuse.s de Bernar- 
diru Kibeiro, qui était presque un con- 
temporain, Tadmirable élégie où un 
rossignol répond aux plaintes de deux 
amants, mille autres morceaux ehar- 
manls qu'on ne lit plus même en Por- 
tugal; tout dans ce livre dut révélerai 
poète mille secrets de grâce naïve, d'har- 
monie, de vivacité qiron retrouve dans 
ses œuvres mêlées* 

Gimoens revint enfin d'exiJ, et résida 
probablement à Lisbonne. Les dégoûts 
qu'il avait éprouvés déjà, la situation 
diflieile dans laquelle il se trouvait, le 
déterminèrent à s'éloigner. Sa première 
intention était de partir pour I Inde dès 
1550 avec le vice-roi don Alphonse de 
rîoronha; des motifs qui nous sont res- 
tés inconnus l'engagèrent à passer de 
préférence en Afrique. Tl se rendit à 
Ceuta. Dans une piece pleine (rintérét, 
qui Jious a été conservée par Garcia de 
Resende, un poète bien antérieur h Ca- 
moens ne nous fait pas un tableau llat- 
teur de la manière dont les Portugais 
vivaient dans celte ville , et surtout 
de la moralité qui y régnait. Quoi qu'il 
en soit , cette résidence était regardée 
comme mie sorte d'école, où les jeunes 
gens qui se destinaient à la carrière mi- 
litaire trouvaient d'excellents enseigne- 
ments et surtout mille occasions de se 
distinguer* Camoens était brave, dît 
« un savant qu'on ne saurait accuser de 

lui être trop favorable, la trempe de 
a son esprit , les événements que Ton 
« reucoutre dans son histoire, en sont 
ft la preuve; le courage était d'ailleurs 
ft une qualité inhérente à la nation; il se 
n vante de l'avoir montré, avec une 
« franchise qui, elle seule, nous oblige- 
M rait à le croire. En Afrique, il courut 
de nombreux dangers, et c'est à cetlo 
époque de sa vie qu'il faut rapporter les 
vers de la Cançam, où il dit que Mars 
lui fit goûter ses fruits amers.- Il perdit 
l'œil droit dons une affaire contre les 
Maures. Elle eut beu devant CeuUï, et 
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quelques éerivains ont pensé qu’îl était 
alors sur un navire commandé par son 
père* 

Selon îes calculs les plus proîiables, 
Camoens ne resta que deux ans en Afri- 
que, et dès 1552 îi revit UsbouLie- La 
fortune ne lui fut pas plus tavo rallie 
qu'elle ne favaît été jusqu'alors; ses 
services restèrent méconnus; ses talents 
furent probablement distingués, mais 
ils ne reçurent aucune récompense. Sa 
siluatïon devint plus triste, bientôt son 
cœur fut plus douloureusement affecté ; 
il y a quelques biografdies qui üxcnt à 
cette époque la perte de sa cbère JNa- 
tercia (*). D'autres reculent beaucoup 
plus loin cemalbeur* Quoiqu'il en suit, 
il réalisa le projet qu'il avait formé deux 
ans auparavant; et, dans le courant de 
1553 , ii s'embarqua pour Tlude, sur le 
vaisseau le Sun^Bemto^ que commandait 
Fernand Alvares Cabrai. Un cri dou- 
loureux échappé au poète nous fait assez 
comprendre quel était alors Tétai de 
son âme; en quittant le Tage, il répéta 
les paroles de Seipion : Ingrata patrîa, 
non po^sîdebU ossa Mais un exilé 
Ta rappelé aussi avec éloquenee, le vent 
qui chassait devant lui les voiles emporia 
ses imprécations, et quelques heures 
s'étaient à peine écoulées depuis la sor- 
tie de la floue „ que déjà ses yeux cher- 
chaient à Tborizon les ombres fugitives 
des montagnes de la patrie et des fraîches 
collines de Cintra. 

L'expédition se composait de quatre 
navires; elle fut assaillie par une tem- 
pête qui mit la faible escadre en un pres^ 
sant péril; elle la dispersa. Le San*Bemto 
fut même le seul de ces bâtiments qui 
parvint durant cette année aux Indes. 
Dès son arrivée en ce pays, Comoens 
trouva une occasion de se signaler, et 
il la mit à profit. Sur la côte de Malabar, 
dans la direction du cap Comorin, un 
roi d'assez faible importance inquiétait 
dans la paisible possession de leur terri- 
toire les princes de Força et de Cochin : 
c'était le souverain de Tile de Chembé, 
plus connue parmi les Portugais sous le 
nom de Pimenta. Alphonse de Noronha, 
qui avait depuis longtemps résolu une 
expédition devenue indispensable , mit à 

(*) c’est sous ne nom, qui revient en effet 
leês-fréquemmeni dEins ses pûésies, que le 
poCte ft caché celui de Catarlna. 


profit l'arrivée du navire que dbmman- 
dait Fernand Alvares Cabrai. Vers k 
mois de novembre 1553, il quitta le port 
de Goa avec une puissante escadre «ont 
le San-Bemto faisait partie. Deux mois 
à peine après son arrivée dans la capi- 
tale des Indes, Camoens prenait donc 
part à une de ces expéditions aventu- 
reuses qu'on a quelque peine à se figurée 
aujourd'hui, et dans lesquelles nécessaî^ 
rement le courage devait suppléer au 
nombre. Alphonse de Noronha fut viiîn- 
quÊur; mais rien n'égale la modestie 
avec laquelle le poète raconte comment 
se termina celte entreprise. En écou- 
tant ces paroles si noldes et si simples 
à la fûts, on sent qu'il est vraiment è 
la race de ces vieu.x Portugais, dont il 
consacrera le souvenir et qu'il fera si 
d i gn eme n t pa i l e r . Sans ter m i n er coiU' 
pléteinentla guerre, don Alphonse^ 
atteint le but qu'il s'était proposé enar- 
jnaot cette expédition ; Ciiembé et h 
îles d'alentour avaient été ravagés ;Talfié 
des Portugais devait se trouver suffi* 
sammeiil vengé; et dans une autre cir- 
constance le roi de Força pouvait être 
considéré comme le vassal de Joaq l!!: 
c'était ce que commandait la politijue 
en ce temps. A près avoir laissé des for- 
ces navales assez considérables dansees 
parages, don Alphonse revint àGoa,d 
Camoens raccompagna; selon foule 
probabilité, il arriva dans cette ville vers 
1554. Le séjour que fit le poète daosk 
capitale des Indes portugaises ne fut 
pas encore de longue durée. Le vice-rdi 
don Ped ro de Mascarenhas,ayant succàlc 
le 23 septembre dans le gouveropmeol 
à Alphonse de ISoronha, une nouvelle 
expédition fut résolue. On arma trais 
navires de haut bord et cinq dite] 
mais cette fois il n'était pas question de 
nouvelles conquêtes; il s’agissait seul?* 
ment d'aller à la poursuitedhincprsairf, 
qui, grâce à son intrépidité, s'était 
quis une certaine prépondérance dans 
les mers de Tlude, et qui avait fait 
éprouver de grandes perles au eommert^ 
des Portugais. Le coimnaiidement ïïb 
celte flou il le fut remis à Emmanu«Ne 
Vasconcellos, capitaiije mûri par lagfi; 
homme d'une haute intelligence, et qui 
s'était déjà distingué dans la Juer Hoü^£* 
Camoens s'embarqua de nouveaa 
faire partie de cette expédition, et n 
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Quitta Goa au mois de février 1555, 

^ L'escadre suivit sa route jusqu’à ce 
ou’elle eût aperçu les cotes de l’Arabie; 
et, seloo l’orrire qu’elle avait reçu, eue 
alla se placer devant le iiioiit Félix, au 
[îord du cap de Guardafui pour y atten- 
dre les vaisseaux qui devaient arriver 
d’Achem. Ce fut après avoir demeuré 
dans ces parajïes jusqu’à la lin de la 
[îioussoiï qu’elle alla hiverner à Mascate 
à rentrée du fiolfe Persique, Elle avait 
aifirs pmiT mission de proté^^r les na- 
vires qui se rendaient d'Onnua à Goa ; 
mais le corsaire dont nous avons déjà 
parlé, le redoutable Safar ne parut poinL 
Sous uu climat pernicieux, en vue de 
ces rivüj'es nus et déserts, les Portugais 
ne rencontrèrent aucune occasion de se 
signaler, et rien ne vint interrompre 
pour eux lés ennuis de cette longue 
croisièi’e,^ JLe poète a animé de toute 
l’ardeur de sa passion, de toute la ma- 
cnilicence de son génie, ce temps en 
apparence si monotone d’une vie aven- 
lureuse. , , , 

Après avoir hiverné a Masemte, ta 
üûlte retourna à Goa. L’année ne s’était 
pas écoulée complètement, et un grand 
changement politique avait en lieu : 
Francisco Barreto avait succédé comme 
gouverneur au vieux Mascarenhas* 

Si Ton voulait se faire aujourd’hui 
une idée de ce qu’était devenue à cette 
époque la capitale des Indes portugaises, 
si i’on essayait de tracer un tableau 
exact de rabaissement des populations 
indigènes, du luxe des gouverneurs, de 
la puissance du clergé, de cette disso- 
lution à peu près générale que rien 
ne pouvait reprimer, et dont Ca- 
moens lui-même cliercba à taire justice; 
ce serait surtout dans la relation d un 
vieux voyageur français que les hasards 
d’une vie errante avaient conduit à Goa, 
qu’il fiudrait puiser* En décrivant la 
pompeuse richesse des églises, des pa- 
lais, je dirai même des liopitaux; eu 
nous rappela tit cette statue de pierre 
dorée, que rou avait consacrée sur la 
place à Alfjhonse d’Albuquerque, mois 
que les Indiens n’allaient plus implorer 
aux jours d’iniquité comme jadis iis le 
faisaient; en nous parlant de l’archevé- 
que inquisiteur, et de cette table splen- 
dide, où il admettait publiquement ceux 
que les hasards de la guerre et du com- 


merce avaient ruinés, François 
nous fait asse^ comprendre, quoiqu il 
écrive au commencement du dix-sep- 
tième siècle, ce qu’était, en ce temps de 
luxe mais de décadence, cette grande 
cité qu’on avait surnommée la FîlœcTor. 

Goa n’en était pas encore à ce point 
de démoralisation où elle parvint sons 
la domination espagnole; mais ce fut ce 
mélange d’opuîence et de vénalité, d or- 
gueil et de bassesse, qu’on y remarquait 
alors, et qui excita la verve satirique du 
poète; ce fut l’attitude de l’autorité qui, 
sans nul doute, lui inspira la pièce que 
l’on a insérée dans ses œuvres sous le 
titre de Disparate}; na Indîa, S’il n’est 
pas difJicile de caractériser ce morceau, 
il n’est pas aussi aisé de l’entendre : au 
milieu de certaines allusions qui se lais- 
sent su fiisam ment comprendre, il y en a 
quelqucS'Unes qu’il est pour ainsi dire 
i m po SS i ble d’ i n te rpréte r co yen a ble - 
ment, parce qu’on sent à merveille qu’il 
faudrait, pour cela, un commentaire 
donné par le poète lui-même, ou une 
coniiaissiince minutieuse delà chronique 
scandaleuse de Goa* La plupart des bio- 
graphes ont vu dans les Disparates na 
India {*) la cause unique de l’exil que 
dut subir encore Luiz de Gameens, 
d’autres n’y trouvent pas matière à une 
telle rigueur. Quoi quhl en soit, il paraît 
certain que Francisco Barreto, qui avait 
succédé au brave Mascarlienas dès le 16 
juin 1555, en fut vivement blesse, et 
que dansl’mmée même il contraignit le 
poète à quitter Goa et à se rendre aux 
Moluques* Sans admettre toutes les rai- 
sons dont se sert un écrivain portugais 
pour pallier la conduite du gouverneur, 
nous répéterions volontiers avec ee 
savant, qu’il y eut quelque compen- 
sation à tant de sévérité, s d ne parois - 
sait prouvé aujourd’hui que le bienfait 
accordé à Canioens le fut par un autre 
gouverneur. 

Pour se rendre au lieu de son exii, 
Camoens dut relMier , selon ropiiiion 
commune, à Malaca , puisse rendre aux 
Moluques; il dut toucher à Ternale, 
mais il paraît que cette dernière cir- 

n litre lul-m^me ne saurait Être rendu 
en franrais fort iietlemenL On peut le traduire, 
comme cela a été fait du reste, parunepert- 
iHtwiséqueîtces J ou at'S Litro^ 

péens dans hs Indes, 
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constance est un des lioints de la bio- 
f^raphic qui nous occupe, sur lesquels 
on aurait besoin d'élre éclairci ; M. Char- 
les Magnin, qui a mis de l’exactitude dans 
ses rediercbes, est pour raflimiative ; 
selon H- Francisco-Alexandre Lobo , ni 
ce qui est dit dans la stance cxxxii du 
chaut X, ni la description qu’on peut 
lire dans laCançain VI, ne sont des in* 
di cation s suffisantes pour affirmer, 
d’une manière positive, que le poète 
ait demeuré dans cette île. Ce qu’il v a 
de bien certain , c’est qu’en 1559, à Té* 
]>oqüe où don Constantîn de Bragance a 
pris les rênes de radministration , il 
réside à Macao , revêtu d’un emploi ho- 
norable. Il est déjà nommé curateur des 
successions* 

On se ferait une idée fort peu exacte 
du lieu où Camoens devait passer les 
derniers temps de son exil , si on se re- 
présentait cette ville telle qu’elle était 
naguère, e’esÈ-à-dire , l’entrepôt vi- 
vant, actif, sans cesse animé, du 
commerce de l’Europe avec lu Chine, 
C’était peu avant l’époque dont nous 
parlons que les Portugais avaient jeté 
les yeux sur cet étroit espace de terre , 
qui forme le point le plus septentrional 
de la grande baie , connu aujourd’hui 
süusie\iomde^fo^.'C£ï Tigris. Ilsy avaient 
fondé une ville, qui s’accrut assex 
promptement, et qui dut offrir dès l’o- 
rigine une certaine importance , mais 
qiii était à coup sùr fort différente de ce 
qu’elle est devenue depuis* Camoens pa- 
raît avoir mené dans celte ville une 
e.xi s te nee solitaire, et néa n moi ns plus 
calme que celle qu’il avait eue jus- 
qu’alors. La tradition nous le montre 
gravissant chaque jour les rochers de 
granit qui sont a quelque distance de la 
ville , et se réfugiant dans la grotte de 
Palané : de là , d contemplait l’Océan , 
et il pouvait recueillir pieusement ses 
grands souvenirs. Ce fut là , sans doute , 
qu’il reçut ses plus nobles inspirations , 
et cependant le simple monument qui 
lui a été consacré n’est pas l’irommage 
d’un Portugaîs- 

Camoens séjourna durant quelques 
années à Macao ; mais , on l’a fait ob- 
server judicieusement, l’emploi qu’il oc- 
cupait dans cette ville cadrait mal avec 
ses habitudes guerrières et son ardent 
amour de la gloire : toutefois c’était 


[jour lui un moyen de sortir de cette mi- 
sère contre laquelle il luttait depuis si 
longtemps ; ses divers biographes annom 
cent comme chose certaine qu’il amassa 
dans Texercice de cette charge des bé- 
néfices assez considérables pour vivre 
désormais à l’abri du besoin. Il songea 
dès lors h quitter ce lien d’exil. 

Francisco Barreto n’avait plus le pou- 
voir entre ses mains, et comme nous 
l’a von s déjà dit, c’était don Constantia 
de Bragancc qui , sous le titre de vice* 
roi, gouvernait les Indes portugaises; 
il occupait ce poste important depuis 
le 3 septembre 1558, lorsque Camoens 
songea à abandonner le triste séjour où 
il avait demeuré pendant trois ans. Lu 
faveur dont il avait joui jadis auprès de 
n. Constantin, lorsqu’il demeurait à 
Lishomie, les dispositions bienveillan- 
tes que celui-ci avait toujours montrées 
aux hommes de coeur et d’inteUigence, 
tout devait faire supposer à Camoens 
que, bien loia d’être persécuté à Goa, 
il y serait désormais accueilli et prch 
tégé ; il s’embarqua donc de ftlacao avec 
tout ce qu’il possédait , et , si l’on s’en 
rapporte à Pedro de Mariz , avec quel- 
que argent appartenant à la compagnie 
des marchands* On peut croire que de 
tous ses voyages ce fut celui qu’il entre- 
pôt avec le plus de joie ; il revenait de 
l’exil , il allait revoir sesÀères d’armes; 
il allait jouir au milieu de ses anciens 
amis d'une fortune laborieusement ac- 
uise. Tout cela ne lut qu’u n rêve : i l avait 
épassé les terres de la Cochinchiiie,il 
allait entrer dans le golfe de Siam , lors- 
qu’une effroyable tempête entraîna son 
navire à la côte et le orisa. Il se sauva 
cepe n d au t et sau va I es Lmta des . Le p ûfilo 
a dit avec une simplicité admirable cet 
épisode de son voyage , et quand il eul 
acquis 1 attriste certitude qu’il ii’y aurait 
pour lui ni fortune ni repos, mais qu'il 
y aurait une lointaine renommée, il 
adressa à ce beau fleuve , doot les rives 
lui avaient servi d'asile, quelques vers 
charmants , où H dit sa gloire tardive et 
sa reconnaissance* 

Camoens demeura quelque temps sur 
les bords du Meconi \ selon toute proba- 
bilité, il y composa les admirables re- 
dondilbas oh il paraphase le psaume 
perjlumma Babytonis. Kulîe preuve 
positive ne l’attesta sans doute niais 
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ctéi ml souvenir de douleur et d'exil, 
qui se lie trop bien h cette époque de la 
vie du poète, pour qu'on essaie de Ten 
détacher. Soit qu'il ait reçu dans cette 
contrée reculée une hospitalité qui \y 
retint durant plusieurs mois, soit qu'il 
ne rencontrât pas d'occasion favorable 
jour retourner h Goa, on perd encore 
es traces de Camoens durant quelque 
temps; et on ne le retrouve dans la ca- 
pitale des Indes qn'en 1561, 

Était-il seul? avait-il déjà auprès de 
lui, lors de son naufrage. Antonio -, 
J'isclave javanais? fut-iJ assisté par ce 
noble compagnon, qui partagea sa misère 
à Lisbonne et qui la soulagea? ce fait 
intéressant ne trouve sa solution que 
dans un seul auteur; mais je dirai vo- 
lontiers, avec r ingénieux écrivain qui 
soulève celte question et qui y trouve 
une réponse aifirmative dans le père 
i%XTon, qu'un tel renseignement est 
d'im pris réel, et qu'on aime « à voir 
commencer, par eette communauté de 
périls, raffection si touchante du Java- 
nais et de sou maître, « 

Camoens se fixa de nouveau à Goa* 
Comment se passèrent les premiers 
temps du retour ? c'est ce qu’aucun écri- 
vain contemporain n'a pris soin de nous 
îipprendre, La conduite du poète fut en 
ce tcii^ps ce qu'elle avait toujours été , 
ferme et digne; c'est un hommage que 
ne peut s'empêcher de lui rendre Técri- 
vain dont la critique s'arrête en général 
devant tout élan d'enthousiasme : « il 
trouva dans le cœur magnanime du vice- 
roi don Constantin la faveur et l'accueil 
qu'il sVn promettait; la reconnaissance 
même l'engagea à lui adresser le mor- 
ceau bien connu qui commence par une 
iQiitatioa évidente de l'épître adressée 
p ar H O race à A ü gu ste „ „ Do n Consta n - 
tin était tout-puissant dans l'Iiide et bien 
puissant aussi dans le royaume entier, 
et cependant l'espoir d'obtenir sa favfeur 
MC peut arrachera Camoens des louanges 
Eerv'îles, des éloges honteusement prodi- 
gués. 11 se regardait comme tyrannique- 
ment persécuté par Francisco B arrêt o ; 
et bien que le blâme de celui auquel il suc- 
cède résonne toujours doucement aux 
oreilles du successeur, s'il fit en pas- 
sant allusion à la prodigalité avérée et 
blâmée du gouvernement de Barreto, le 
poète eut la délicate générosité de ne pas 


prononcer le nom de son ennemi, w 

Le gouvernement de don Conslanti n de 
Bragance était ce qu'il fallait qu'il fût 
dans un pays où îa corruption débordait 
de toutes parts. Ce noble réformateur 
ne put longtemps protéger le poète ; il 
fut rappelé, et des le mois de septembre 
1561 le comte de Redondo, don Fran- 
cisco Coutinho, lui succéda dans la vice- 
royauté des Indes (*), La réputation du 
poète s'élaît accrue ; le nouveau viee-roi 
estimait , dit-on , son talent ; il était sans 
haine contresa personne, et cependant 
ses ennemis comprirent que, s’ils osaient 
l'attaquer , une main puissante ne le dé- 
fendrait plus, Non-seulement Je langage 
de Camoens continuait à être ce qu’il 
avait toujours été, hardi avec les sei- 
gneurs, rail leuravec les lâches, implacable 
avec les fripons; mais plus d'un person- 
nage désigné cinq ans auparavant dans 
les Disparates vivait encore, et sans 
doute n’avait poîiit perdu tout espoir de 
vengeance. Le poète, sur une accusation 
banale, fui jeté dans les fers^ et peut- 
être ce fut-il dans une des prisons de 
Goa qu’il composa quelques-uns de ces 
vers immortels , où il peint si bien l'a- 
mour d'une généreuse liberté. 

L’accusation portée contre Camoens 
n’a jamais été lorniulée d’une manière 
positive; si i'on est certain que ses en- 
nemis étaient puissants, on n’a jamais 
su ies noms de ses accusateurs, ni quel- 
les étaient îes inculpations qu’ils met- 
taient en avant. Maiioel de Faria e Sou sa 
signale bien d’une manière assess vague 
certains bruits, que la malveillance fit 
courir; il dit bien que l’on imputa au 
poète certaines malversations durant le 
temps de son administration à Macao, 
mais il ne précise rien à ce sujet ; ce 
qu'il y a d'assuré , c'est que Camoens 
triompha noblement de cette odieuse 
calomnie. L'ordre qui l'avait plongé 
dans un cachot fut révoqué. 

Selon quelques vieux auteurs qui ont 
parcouru l'Orient précisément a cette 
époque, c'était une épouvantable chose 

(^) Je ne sais trop eue quelk opinion se fon- 
dent üCQi dcrivflins moderm-squi Etnimienlqua 
sous radmiiiistTalion de D, Constnnlin le poOtu 
se trouva dEins une telle dulrtsse qu’il se vit 
contraint de dt^mrinder le don d^une diémise. 
Ses ocnvrcf offrent au contraire la preuve qu'il 
était alors dons un« sorte d 'aisance, un« 
proMpirtié, comme on Va dit fort biaa. 
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que les pYisons telles qu’elîes étaient or- 
ganisées dans les Tndes portugaises. 
D’horribles émanations y înfeetaient 
Tair^ on n’y vivait que des dons de la 
charité privée, et les criminels de tout 
genre y étaient confondus : telle était 
celle de Goa , moids affreuse cependant 
que la Ma smora sou terra i ne d e Co chi n . 
1/innoccïieede Camoens était reconaue, 
et cependant il ne sortit point de ce 
déplorable séjour. Ce qifil y a de plus 
triste à dire, en rappelant cette longue 
série de maux , c’est que ce ftil un 
homme dont T histoire signale assez fré- 
quemment la valeur et les services, qui 
le retint en prison. Miguel-Rodriguez 
Co U ti n h O , su rn o m m é Sec os ( li I s 

secs ), se constitua le créancier împi* 
toy;ible du poète. Riche et puissant , 
il oublia ce qu’il sf" devait à kii-méme, 
ce qu’il devait à cette Hère noblesse de 
Portugal dont il faisait partie, Camoens 
ne sortit de prison que lorsqu’il se fut 
adressé au vii‘c-roi. Une épigramme fort 
spirituelle, et qui nous a été conservée , 
le vengea de ses persécuteurs* 

Un de nos anciens voyageurs français 
qui visitait Goa, à peu près vers le 
temps où Camoens dut y faire sa der- 
nière résidence , Vincent le Blanc, vante 
avec enthousiasme les merveilles de cette 
capitale, qu’il semble préférer à Lis- 
bonne; il rappelle son opulence , ShI po* 
lice admirable, la facilité que les Por- 
tugais et même les étrangers trouvaient 
à y séjourner ; il nous dit comment « en 
cette vjlle, grandement riche, les habi- 
tants vi voient délicieusement; »il s’é- 
tend avec complaisance sur les mille 
ressources qu’offrait un luxe commode; 
il vante surtout la tolérance qui y ré- 
gnait et qui devait malheureusement 
faire place, quelques années plus tard, 
a un affreux sy terne de persécution. 
Tous ces avautages réunis séduisirent- 
ils Camoens? espéra-t-iî faire encore 
partie de quelque grande entreprise 
militaire, où sa fortune pùt se rétablir? 
On ne sait rien de bien positif à ce sujet 
L’opinioi) générale est que, durant les 
années où il vécut à Goa, délivré des 
accusations de ses ennemis et des pour- 
suites de Miguel-Rodriguez Coutjnbo, 
il servit, dans plusieurs expéditions 
maritimes, sans abandonner pour cela 
la culture des lettres. Le seul écrivain 


qui eût pu éclaircir cette période si îti- 
téressaute de la vie de Camoens, Diogo 
de.Couto, ne dit rien à ce sujet. En effet, 
Fexact continuateur des liistoires de 
Barros se vante bien d’avoir été i’ami 
particulier du poète, son matelot ^ 
comme disent encore familièrement de 
nos jours les gens de mer , mais ce n’est 
jamais pour nous signaler les aetioDs 
auxq U el les il pri t p art , c’ es t p o u r nous 
dire sa déplorable misère et les mésa* 
ventures chaque jour renaissantes qui 
désolaient celte vie agitée. 

Si Ton s’en rapportait à l’opînîon d’un 
homme qui a noblement consacré son 
temps et sa fortune à la gloire du pnele, 
ce serait à cette époque, à peu près au 
temps où don Antilo de Noronba serait 
devenu le vice-roi des Indes , que le plus 
grand malheur qui pût frapper Camoens 
Taurait atteint; il aurait perdu Catherine 
de Atayde , et la nouvelle de cette mort 
prématurée lui serait parvenue à Goa, 
Hâtons-nous de le dire , malgré quel- 
ques vers charmants qu’il cite et qui peu- 
vent en effet se rapporter a ce douloo- 
reuK événement, M. de Souza ne donne 
cette opinion que comme une conjec- 
ture (*)- Sans doute, si quelque inrüs- 
crétiotî de Dîogo de Couto nous arail 
initiés h la vie privée de Camoens, 
mille détails, nui ne peu vent être adapté 
que comme des suppositions plus m 
moins ingénieuses , acquerraient, m 
point où en est venue la critique, un 
degré de certitude qu’ils ne peu vent 
avoir. Fous verrions peut-être comment 
se réveilla en cette âme ardente le sou- 
venir d’un amour qui semble ne l’avoir 
jamais complètement abandonnée; mais 
nous saurions aussi d’une manière plus 
certaine, a l’aide de res couCdences, les 
faiblesses que le poète n’a point su titre 
entièrement et qu’il a laissé deviner. 
Nous le verrions alors sans doute passant 
d’une contemplation mélancolique à la 
vie la plus active et, durant son séjour 
dans l’Orient, mêlant à cette vie a venlü- 
reuse toutes les voluptés dont l’iade ne 

M* Ch. Maonin ne la partage point, 
coinme on puni le vo^r, il pense qtie le 
perdit üsHe qu'tl fiimait ^ notîs rapppio^s 
BPS fïfopres expressiütis) à répoaufi ou il 
courait les lies de rocéan Jndieni. Nous 
rona (ju’im fiéileux examen des fsUs napi 
encore nous lixer sur oe point. 
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fat jamais avare. Comment ne pas sou- 
rire, en effet, su nom de cette belle es- 
clave noire qn’M n'a pas craint de célé- 
brer dans ses vers ? 

Diogo de Cmito malheureusement 
s’est lu ; il ne nous a pas même raconté , 
lui qüî dit si mimitieusement les choses , 
tout ce que ht Camoens dans les diverses 
ocmîons où il prit part aux expéditions 
qtiî se succédaient si fréquemment alors; 
car la seule chose que nous sachions 
d’une manière positive, c'est que Ca- 
moens s'absenta fréquemment de la ca- 
pitale des Indes portugaises, pour faire 
partie d'une foule d'entreprises mili- 
taires. Après avoir accompagné les flot- 
tilles qui s'en allaient journellement à 
Mangalore , à Daman, à Malaca, et 
même dans les îles lointaines de la 
mer des ïzides, il revenait hiverner à 
Goa; là, s’il sollicitait certaines laveurs 
du vice- roi , ce n'était point pour lui , 
c’était pour quelque brave soldat, comme 
Heitur da Sylveira, qui avait plus songé 
à ta renommée qu’à 1 argent , pour quel- 
que savant errant sans ressource , pour 
oeCrareiada Ortn, par exemple, qui 
avait professé à Coinibre , et qui , dédai- 
gnant une vie paisible, par amour pour 
fa science, préparait dès lors les maté- 
riaux d’un précieux ouvrage dont l’Es- 
pagne lui ravit la gloire. 

Camoens vécut ainsi durant plusieurs 
années; mais, sur la fin de sou séjour 
dansTOrieut, un douloureux change- 
menise manifesta en lui. On n'a tieut- 
étre pas asse? insisté sur cette espèce de 
révolution qui se lit peu à peu dans son 
caractère. Manoel de Farîa e Souza la 
signale avec une sincérité trop naïve 
pour que nous ne fassions pas usagede ses 
propres expressions ; « il était naturel- 
lement eneilu à la joie et fort allègre; 
il lui arrivait de dire et de faire mille 
plaisanteries galantes , dignes d’un cava- 
lier et d’un courtisan V mais, durant les 
dernières années qu'il passa aux Indes , 
il commença à s'abandonner à la mé- 
lancolie et à la tristesse, et à paraître 
comme chegrin.» 

tristes sou venirs étaient-ils la cause 
princlpyle de ce changement? Le poète 
prevoyait-il déjà le sort qui ratteudait 
dans sa patrie ? On peut supposer qu'aux 
douloureuses préoccupations dont on 
trouverait la raison immédiate dans les 


déceptions de sa jeunesse et de son âge 
mflr, îl joignait la vive inquiétude de ce 
qui se passait alors aux Indes et en Eu- 
rope. D'ailleurs on regarde ce période 
de sa vie comme un de ceux ou il se 
livra avec le plus de suite à l'élude ; U 
éprouvait sans doute ce besoin de rê- 
veries solitaires qui se fait toujours sen- 
tir chrz le poète quand le tourment 
d’une eonrectioii minutieuse succède 
pour lui aux premiers élans de Finspi- 
roEion. 

Camoens ne songeait plus à la fortune, 
il^ n'éprouvait plus qu’un désir, c’était 
de revoir son pays. Malgré rextrézne 
pauvreté dans laquelle il sé trouvait, il 
obéit à cette secrète impulsion; mais 
il y obéît comme il le pouvait faire, en 
cohtinuant sa vie aventureuse et en se 
rapfirochant par degrés des li^ux où , 
malgré son premier serment, il voulait 
aller mourir. Pedro Barreto Rolini, pa- 
rent du gouverneur Francisco Barreto, 
venait dé succéder h Fernand Martîns 
Freire, dans l'administration de la ca- 
pitainerie de Mozambique, et se dispo- 
sait à partir pour cette résidence; il 
aimait la société du poète et lui proposa 
de le stîivre; ses instances ne rencontrè- 
rent probablement pas de bien grands 
obstacles. Camoens, croyant a la sincé- 
rité de ses promesses , s'embarqua avec 
lui pour Sofala, vers la fin de l'année 
15G7. Une fois arrivé dans cette région 
de l’Afrique orientale, on ne sait pas 
bien nettement ce qui ce passa entre 
lui et le nouveau gouverneur de Mo- 
zambique. Soit pure inconstance de 
Pedro Barreto, soit noble fierté de la 
part de Camoens, qui ne put se décider 
a subir certaines exigences humiliantes, 
une rupture complète eut lieu entre lut 
et son prétendu protecteur. Il suffit de 
jeter un coup d'œil sur quelques rela- 
tions du temps et de se figurer l'état 
réel de Sofala au seizième siècle pour 
se faire une idée de ce que dut être alors 
la position du poète : au besoin, une 
seule phrase de Diogo de Couto suffirait 
pour la faire comprendre : y II le vit, 
dit-il, se nourrir de la pitié de ses 
amis. « 

Cette douloureuse position devait 
avoir un terme assez rapproché : doa 
Luiz de Atayde, ayant succédé le 10 
septembre à don Antuo de INoronUa, 
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cdui-eî s'embarqua au mois de février 
de r^nnée suivante pour le Portugal, 
et reîâcha sur les côtes de Mozambique; 
il était accompagné de plusieurs gen- 
tilshommes parmi lesquels se trouvait 
ce diligent chroniqueur dont nous avons 
invoqué plus d’une fois le témoignage, 
et qui, ^âce à sa franchise de soltfat, 
n’a rien déguisé des nobles misères du 
poète. Ileitor da Sylvcira, Antonio 
Cabrai, Luiz de Veiga, DuartedeAbreu, 
Antonio Ferrâo, unis à quelques hom- 
mes généreux dont les noms ne nous 
sont point parvenus, tirèrent fauteur 
dé.s ttiüiades de la situation déplorable 
ou il était à Sofaïa; ils lui offrirent le 
passage sur le bMiinent qui les rame- 
nait des Indes en Portugal, Il fallut 
meme que f ancien compagnon de Luiz 
de Camoens,que sonma^É/o^, quêtât 
auprès de quelques amis le linge indis- 
pensable pour une si longue traversée ; 
il en fait naïvement f aveu* 

Ce que Diogo de Couto n’a pas dit, 
mais œ que Fana e Souza dans sa géné- 
reuse indignation n’a pas oublié, c’est 
qu’il fallut payer au gouverneur de Mo- 
zambique quelques dettes contractées 
envers lui par l’homme dont Ü appré- 
ciait le génie, et qu’il avait supplié de 
le suivre : il s’agissait de vingt mille 
reis que devait le poète (*) et que dut ac- 
quitter Heitor da Sylveira. ^ Ainsi, 
dit fliistorien, furent achetés la liberté 
de Camoens et f honneur de Pedro Bar- 
reto. » 

L’homme qui se montre le plus in- 
flexible envers le poète lorsqu’il s’agit 
d e ses fa i bl esses, l’écri v a in au si ère q u i 
a si souvent cherché à pallier les torts de 
ses ennemis, l’admire ici dans sa véritable 
grandeur, et il dit avec une rare justesse 
que Diogo de Couto, sans en avoir fiii- 
tentioii peut-fitre, nous a offert la preuve 
la plus forte qu’il pût nous domier, de 
cette énergie de caractère qui semble 
avoir été le trait distinctif dir grand 
homme dont nous retraçons la vie* « Les 
mauvais trai t ern e n Is d o ni Ped ro B a rre to 
l’accabla, cette dureté qui était presque 
une irabison dans le cas dont il s’agit, les 
souffrances qu’il éprouva sur une cote 
presque barbare de l’Afrique oriüulale, 
Je faible espoir qu'il avait de sortir de 


cette espèce de captivité, ne sufOrenl 
pas pour troubler la tranquillité et 
la confiance de Camoens. Couto 
porte qu’au milieu de tons ses malheurs 
il acheva de donner la dernière toudie 
à ses Lusîade^ pour les livrer à lim* 
pression; il travaillait également beau- 
coup h un ouvrage rempli d’ensei^üR. 
ments, d’érudition , de sagesse et de 
philosophie* » 

Ce fut dans le courant de novembre 
1568 que le vaisseau le Santa- Fé recul 
l'pteur des Lusiades et qu’il quitta is 
côtes d’Afrique* Le voyage fut neureuï, 
mais un douloureux événement signala 
le retour si ardemment souhaité* On 
était parvenu au dernier jour de celle 
longue navigation; on allait apercevoir 
les hauteurs de Cintra , lorsque l’atnile 
plus fidèle de Camoens, rhomine eji 
qui il avait mis peut-être toutes ses 
espérances, succomba. Celui dont le 
nom revient à la bouche du poele 
dans les temps de prospérité et dans 
les teriyïs de détresse, mourut eu vue 
de la cote. Avec lui s’éteignirent peut* 
être les dernières espérances d’un meil- 
leur avenir* Mais ceci était un malheur 
particulier; encore quelques heures, t\ 
Camoens allait être témoin d’une af- 
freuse calamité : la grande peste sévis- 
sait dans Lisbonne. 

Quelques historiens nous ont parléde 
cet événement, et ils sont unanimes 
dans leur récit : jamais riiorrible fléau, 
qu’on avait vu paraître tant de fois du- 
rant le moyen âge, mais dont le souve- 
nir s’était pour ainsi dire éteint, n’avait 
frappé les populations d’une terreurpius 
profonde* Cette désolation était jusUliée 
par l’excès du maî; au dire des clirom- 
queurs, iî y eut telle Journée où péri- 
rent six cents personnes ; et dans 
pace de temps qui s’écoula depuis lesder- 
niers mois de 1 568 jusqu’à la lin de 1559» 
on vit succomber sois ante-dix mille habi- 
tants* A l’époque ou le Santa-Fé mouilla 
dons le port de Lisbonne, le Hé^iu coin- 
inençaitase calmer; cependant le crainte 
empêchait encore que 1 on diminuât rien 
des précautions qVil avait imposées, 
L’embouchure du Tage était fermée ri- 
goureusement, et pouren obtenir Femn^ 
il fallut que Diogo de Couto, qui veimil 
sur un autre navire, se rendit à Ciisc^ç5 
et de là à Almcirim, où s'était réfugiée 


[*) Un pon plus de cent Iraiu^.. 


PORTUGAL. 


2S9 


la cûm\ Ce fut In seulement qu*il put 
obtenir un ordre qui permettait aux 
navires en vue des côtes de jeter Tancre 
dans le port. Toutes ces démarches 
avaient lieu au mois d’ avril 1570, Ca- 
moens ne revit Lisbonne qu'au mois de 
juin suivant; plus de dix-sept anss^é* 
talent écoulés depuis son départ. 

Il y avait déjà treize ans que Joao III 
était mort, et l'état du pays avait bien 
rhaugé. Une régence laborieuse, agitée 
dé prétentions contraires , et qu'on eût 
été encore heureux de pouvoir conser- 
ver; un jeune prince sons puissance 
réel té pour ramener le bien, et cepen- 
dant doué de qualités rares, puisque le 
vénéra lïle évéque de Sylves ne pouvait 
s’empêcher de s'écrier : « Malheur au 
Portugal qui a un roi si digne d'être 
aimé et cependant si abhorré à cause 
des gens de son conseil l v voilà ce 
qui dut frapper au cœur Je poëte, et 
ce qui lui inspira les paroles généreuses 
gu’il adressa au monarque encore en- 
fant. Si tout était change en politique, 
tout était changé aussi dans les iiabi- 
tudes delà nation. 11 ne restait plus rien 
pour ainsi dire de cette splendeur « et 
de ces grâces royales, dit un vieil écri- 
vain, qui embellissaient la cour sous le 
règne précédent, » Plus de bais magni- 
iiqWs, plus de ces fêtes comme savait 
les ordonner rinfant don Luiz, plus de 
ces représentations dramatiques , dans 
lesquelles GÜ Vicente, auteur et acteur 
ù la fois, donnait l'essor à son origina- 
lité. Le sentiment de l’art semblait s'é- 
tre éteint momentanément, comme 
s'était éteinte cette énergie persévérante 
qui, durant les conquêtes, avait tout 
organisé. 

On ne sait guère aujourdTiui com- 
ment s'écoulèrent pour le poète les deux 
premières années qu'il passa à Lisbonne 
au milieu de ces luttes déplorables du 
pouvoir. Ce qu'on peut aisément cons- 
tater, c'est que le découragement poli- 
tique qui refaisait sentir aux meilleurs 
esprits, aux cœurs les plus fermes, ne 
tint pas devant j'œuvre de génie qui 
consacrait la vieille gloire nationale. En 
1572, Carnoens publia son poenie; et, 
ce qui était inouï jusqu’alors en Por- 
tugal , les Lîtsiades eurent une seconde 
édition dans lu même année. L’émo- 
tion profonde qu’excita cette noble poé- 

10“ Livraison. (Poetihïal. ) 


sic se fit sentir dans toutes les classes 
de la société. I.e succès fut Immenses; 
il y eut pour ainsi dire rénovation de 
l’esprit national ; l'œuvre devint popu- 
laire. Ici nous laisserons parler, avec 
son st 3 de si naïf et si pittoresque, le 
vieil écrivain qui sevante d’avoir étudié 
durant vingt ans ce beau livre èt qui a 
d'autant plus de confiance dans certai- 
nes traditions, que son aïeul, Estacio 
de Faria, avait été Tami du poète (*): 
« Il est certain, dit-îl, que ces écrits 
furent fort estimés en sa vie , et qu’en 
raison de cela sa personne était vue 
avec admiration à Lisbonne; car, dès 
qu'iî paraissait dans quelque rue, tous 
les passants s'arrêtaient jusqu'à ce qu'il 
eût disparu. Et cela était ainsi quand, 
après son retour de Llnde, ayant dé- 
posé i'épée , il marcha il appuyé sur une 
béquille. 11 allait de cette façon la plu- 
part des jours, avec toutes ses infirmi- 
tés, toutes ses années, entendre la le- 
on de théologie qui alors se faisait 
ans le couvent cfe Sanlo-Domingo ; 
s'asseyant parmi ces jeunes gens qui 
écoutaient, comme si lui-même eût été 
l'un des écoliers. » 

Et quelques lignes plus haut, Faria 
e Souza continue ce récit touchant ; Il 
nous dit en quelques paroles comment 
se passait cette vie d'angoisse, dont une 
leçon de théologie était désormais l'uni- 
que distraction : K II m vint à vivre d'au- 
mônes; et celui qui lu demandait pour lui 
le soir était un esclave qui avait nom An- 
tonio et qui était naturel de Java. Un jour 
Ruy Gonçtvles ( lisez Ruy Dias ) de Ca- 
mara , notable chevalier, lui demandait 
qu'il traduisît en portugais les sept 
psaumes de la pénitence. Un certain 
temps s'étant écoulé et quelques stances 
seulement étant faites, celui-ci se plai- 
gnît de ce qu'il ne les achevait pas, bien 
qu'il eût écrit tant et de si beaux poè- 
mes ; il lui répondit : « Seigneur, quand 
je les faisais, je me trouvais en âge 
florissant et favorisé des dames, j'avais 

(*) Comme Pa Irès-hien fait observer M- Ch. 
Magniii , It! privilège accordé au pofite pour la 
preoUére édition est du 24 septembre J&7I , et 
non du 4, comme Ponl: écrit plusieurs biogra- 
phes, remarquables d’üil leurs par leur exacti- 
tmle. Un habile professeur, dont il faut déplo- 
rer la perte prématurée, M. Mablin , qui a exa- 
miné avec tant de sagacité les deux édîllons de 
1672, a prouvé qu*il fallait déliiiilivcment adop- 
ter les corrections de la seconde. 

id 
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le nécessaire; maintenant îî me manque, 
et si complètement, que là est raon An- 
tonio me demandant quatre moedus 
pour acheter du charbon, sans que je 
puisse les lui donner, lo Et de là jHnfère 
que ce cavalier ( les autres étaient de 
même ) serrait la bourse ppur quatre 
niaravédîs, et ouvrait la bouche pour 
demander les sept psaumes traduits en 
vers.,» » O chose déplorable, le roi don 
Sébastien, pour la dédicace de ee poeme 
épique , avait donné à Camoens quinze 
mille reis de pension sa vie durant (*), 
et on les soldait si exactement , que le 
jïoëte avait coutume de dire qu^il de^ 
mandera if, au roi qu'on commuât ses 
quinze mille reis en quinze mille coups 
d’étrivîères à donner aux ministres dont 
ce payement dépendait. 

Un savant Portugais , qui a lu cer- 
tainement comme nous les détails cu- 
rieux que nous citons ici dans toute leur 
simplicité, se plaît à énumérer les hom- 
mes distingués avec lesquels Camoens 
avait conservé des relations ; il cite sur- 
tout don Gonçalo Coutinho de la mai- 
son de Marialva; il parle de cette illus- 
tre famille de Vimîoso dont les mem- 
bres avaient une estime particulière 
pour le poète, qui les fréquentait libre; 
ment. Les noms d'un ancien vice-roi 
des Indes et d'un gouverneur de Malaca 
se trouvent sous sa plume. Cependant 
on lit encore dans 1 historien que J'ai 
cité plus haut ces tristes paroles : « Une 
mulâtresse, nommée Barbe, comiais- 
saut sa misère, lui donnait souvent un 
plat de ce qu’elle vendait, et quelquefois 
aussi un peu d’argent provenant de sa 
vente, Nefaut-il pas répéter avec Ma- 
noel de Faria ; O déplorable misère ! 

Pendant que le poète cherclie à se con- 
soler de ses maux en allant écouter les 
savants religieux du couvent de Santo- 
Bomingo, îî nous reste une tâche à ac- 
complir. Fidèle au plan que nous nous 
sommes tracé en commemjant cette no- 
tice, nous essayerons d’indiquer quel fut 
le caractère rm du mouvement qui se 

{*] Comme ManoiîJ de Earla e SotiKa écrit cii 
f^pagnol , U aüoplo le chiffre de 37 b féiilea, qui 
équlvül(!nt ü ta gomme désignée ici en rois. 
Quinze mille reis volent 03 h. 7b cent. , ce qui 
r<’ présente mit environ boo fr. rie nos Joncs, Pour 
jouir rie cette modique perisitm , Camoens de- 
vait résider h Lisbonne et faire rénouveler tous 
le» trois ans t*ordoûnanoe qui ia tui accordait. 


manifesta dan S la poésie sous don Sébas- 
tien , et dans quels rapports LuizdeCa- 
inoens, déjà lu, déjà admiré, se trouva vis- 
à-vis de ses contemporains. Un examen 
rapide des faits sufdt encore pont le 
prouver: isolé à ses débuts, le poète le 
fut à ses derniers jours ; il n’exerça au- 
cune influence sur les hommes qui de- 
vaient le comprendre et qui pouvaient 
lé juger. Et eependant des écrivains cé- 
lèbres avalent succédé à Sa’ de HJiranda, 
à Antonio Ferreira, à Gil Vicente. Chez 
les uns, iî y eut probablement jalousie, 
tèrreur puérile ne voir s’évanouir une 
renommée naissante ; chez les autres, on 
trouverait, pour expliquer cet oubli cou- 
pable , risolement dans lequel ils vi- 
vaient; la forte volonté de se tenir 
éloignés de la cour et de ne se point 
mêler an niouvement d’une politique 
déplorable. Le plus habile de tous ces 
pokes, le seul qu’on puisse raisonnable- 
ment citer apres l’auteur des Lmiaéi, 
Hieronymo COrte-Beal, de retour de 
ses voyages aux Indes, vivait paisi- 
blement dans son majorât de Pal ma, et 
le souvenir de cette noble Lîanor, aui 
malheurs de laquelle Ltiîz de Gamoeni 
avait consacré quelques vers admirables, 
lui fournissait lé sujet d’un poème bé- 
roïque, étincelant de beautés, mois dans 
lequel la couleur du style et le pathéti* 
que des situations sont en opposUtOJi 
perpétuelle avec la longueur des des-, 
crîptions mythologiques. Ce poèilte, 
Corte-Real(*) le méditait sans doutedès 
cette époque au Morgado de Palma; etil 
ne devait paraître que douze ans apres 
les Lusîadës^ Blais dabs 
poème e s pagnol composé en l’bonner^ 
de Jean d’Autriebe et qui dut s’impri- 
mer pour la secondé fois vers 1577 , on 
trouve divers morceaux dus à la plume 
des écrivains en faveur, et le nom de Ca- 
m 0 eus n e P a ra!t P as , Quoiq u e cet ou vrage 
et hSecoTid Siège de Diû aient été favo- 
rablement accueillis àLisbonne, riea no 
prouve dans Thistoire littéraire que leur 
publicatioli ait amené un rappmcbement 
entre les deux poètes. 

Les biographes nous disent bien qa uEj 
certain Pedro da Costa Perestrello , m 
avait composé un poeme sur l’expédi- 

(*)M. Orlaîre Fou rn Ier vient de éonnerw® 
Iraduction iiriiüe rie l’oeuvre si nJïiaTquaiïleqUfi 
nou&slgaalon^ ieU 
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tion de Vesco da Gama , renonça à le 
faire paraître après avoir lu les : 

c'e&t peut-être la seule indication qui 
existe de rinfluencede Camoenssur quel- 
que poète contemporain : mais, outreque 
le nom de Perestrello est parfaitement 
inconnu dans Thistoire littéraire, rien 
ïi’indiqne quel est le degré de confiance 
que peut inspirer un tel faît.Leseul poète 
de ce temps qui , par la tretupe de son 
esprit, fût capable de s'incliner sans 
arrière-pensée devant la puissance d’un 
tel génie , Frey Agoslinho da Cruz » ne 
put guère connaître Camoens, puisque, 
dès l’armée 15G0 on lui vit prendre! Ira- 
bit de religieux, dans le petit couvent 
de Santa Cruz da Serra de Cintra , et 
ou il ne cessa plus , à partir de cette 
epaque, de vivre en cénobite au milieu 
des inontagnes. Ce serviteur de Dieu , 
comme on rappelle, est devenu pour 
ainsi dire étranger aux hommes et au 
monde. Au sommet du mont Arrabida , 
il ne célèbre que la Divinité et les gran- 
des scènes de la nature; s'il parle quel- 
uefois de ramour, c'est de l'amour 
ompté par ia religion ; s'il dît vin mot des 
passions humaines, c'est pour s'humilier 
devant rèîernelle grandeur; si les com- 
bats reviennent à sa pensée , ce ne sont 
pas les combats des hommes q u'il chante, 
c'est la lutte des éléments, les grandes 
tempêtes, le brisement des flots contre 
les [lots , le choc des arbres dans les fo-; 
rêts : et cependant cet ermite , abrité 
des orages dans une pauvre cabane, est 
le frère d'un cavalier aux aventures 
amoureuses , d'un poète habile , harmo- 
tvieux , qui sera un moment le rival de 
Gimoens et son rival heureux : Frey 
Âgostinlio da Cruz est le frère de Diogo 
Bernardes. 

L'auteur du Lima dut connaître sans 
doute Camoens; et on Ta accusé d'avoir 
trop bien apprécié ses œuvres, puisqu’on 
fa accusé de s'en être approprié une par- 
tie: mais cette grave inculpation n'est 
pas yssez fortifiée pat les faits pour que 
nous l'admettinns sans la discuter; il 
est le seul , d'ailleurs , des personnages 
éminents de cette époque qui ait adressé 
à l’auteur des Limadcs quelques louan- 

Il ne nous reste ici que bien peu 
d'hommes à nommer; cher tous c^est 
là même injustice, ou plutôt la même 


indifférence. Ni Pedro de And rade Ca- 
minha , le fils du hardi capitaine qui s’il- 
lustra aux Indes , le poète élégant des 
cours, ni Jorge Ferreira, le poète dra- 
matique à la niode , ni une foule d’écri- 
vains dont on pourrait grossir aisément 
la liste, grdee à la volumineuse biogra- 
phie de Barbosa, ne jugèrent à propos 
de tendre une main secourable à ceprînee 
des poMes de r Espagne j quTm pauvre 
esclave nourrissait d'aumones dans son 
triste réduit de la rue Santa-Anna, 

Pedro de Mariz nous apprend que le 
fidèle Javanais succomba; peut-être 
était-il depuis longtemps épuisé Ua- 
même par la misère. Alors Camoens 
dut songer à mourir, et ce fut sans 
doute quand il se vit privé 'des secours 
d'un ami , si humble , mais si noble dans 
son dévouement, qu’ü écrivit les deux 
lettres dont on aconservé des fragments 
admirables : 

n Qui jamais a ouï dire que sur un 
si petit théâtre que ce pauvre grabat, le 
sort eût pu donner le spectacle de si 
grandes infortunes ? Et moi , comme si 
elles ne suffisaient pas Je me mets en- 
core de leur coté; car chercher à résister 
à tant de maux , ce serait orgueil. » 
w Enfin, disait-il un autre jour, ma 
vie finira; et tous ils le verront, je fus 
si affectionné à ma patrie, que non-seu- 
lement je ne me contentai pas de mourir 
dans son sein, mais que je voulus moU' 
rir avec elle, » ' 

Celte déplorable journée d'Âlcaçar 
Kébir, prévue par Osorio, flétrie par 
Mascarenhas, arriva enfin. Un chro-, 
niqueur rapporte qu'un vieux moine, 
qui avait suivi l'expédition eu Afrique, 
mais qui avait été contraint de s'arrêter 
sur le rivage, ayant appris la nouvelle 
de ce désastre sur son lit de douleur, 
tourna la tête vers le Christ et mourut. 
Quand on vint annoncer ce grand évé- 
nement à Luiz de Camoens, en lui disant 
que c'en était fait de nionneur du Por- 
tugal et de la vieille gloire de la patrie, 
il leva les yeux vers le ciel , et dît : « An 
moins Je meurs avec elle! » 

Était- il alors sur son misérable grabat 
de la rue Santa-Anna? s’était-il réfugié 
dans rhopital ? L’histoire, qui aconservé 
les nobles paroles du poète , laisse pla- 
ner du doute sur les déplorables circons- 
tances qui signalèrent sa fin, 11 mourut 
19. 
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à Lisbonne, en à l'âge de cin- 

quante-cinq ans. 

Disons-le cependant , un pieux mis- 
sîonnüire, qui Pa vu en ses derniers 
jours , Ta vu à rhôpital ; et, selon nous. 
Je témoignage de Frey Jozé Indio , dé- 
posé sur uii exemplaire (hsLudadeSj 
avant appartenu à lord Holland , ne 
saurait etre écarté. Voici ces paroles si 
toucbrmtes et si naïves ^ qui, il faut le 
dire encore, se rapportent au témoignage 
respectable de Barbosa Macliado : 

« Quelle chose plus déplorable que de 
voir un si grand génie si n^al récom- 
pensé! Je Pâi vu mourir dans un hôpi- 
tal, à Lisbonne, sans avoir un drap dont 
il pdt se couvrir, lui qui avait triom- 
phé dans les Indes orientales, et qui 
avait fait cinq mille cinq cents lieues 
sur mer... Quel puissant avis pour ceux 
qui , de jour et de nuit, se lassent à 
étudier sans profit , semblables à l’arai- 
gnée qui ourdit sa toile pour y prendre 
des mouches (*) I » 

Le corps du poète fut enseveli dans 
Féglise de Santa-Anna, qui alors était 
une paroisse. Sa tombe fut creusée dans 
la terre ; au en ne épitaphe, aucun monu- 
ment ne la distingua d'abord ; et ce qui 
ifa peut-être point été remarqué , c’est 
que le poète qui lui avait été préféré 
pour célébrer les hauts faits de Sébastien 
en Afrique, ce Diogo Bernardes, qui 
trouva la captivité en Afrique, fut en- 
terré plus tard à coté de lui. 

Le successeur de don Sébastien , le 
cardiuabvoi , qui paraît avoir apprécié 
surtout Sa’ de Miranda et Antonio Fer- 
reira , laissa s'écouler son règne sans 
rien faire qui rappelât la gloire de Ca- 
moens, tandis que le peuple rendait 
tacitement hommage au poète, en res- 
pectant sa pauvre habitation, qui de- 
puis sa mort demeura déserte. La tombe 
de l’église Sain te- An ne restait sans hon- 
neur et même sans épitaphe. Seize ans 
apres la mort de Camoens, don Gonçalo 
Cou tînho lit eliercber avecsoiu la placeoù 
il avait été enseveli. Ce lieu ayant été re- 
couuu après bien des difficultés, U fil 
transporter les cendres dans un endroit 

(*) OLle lin Innrientjihk a été êh doute ; 
nous savons de sciencR certaine que (fimportan- 
iGH découverifS louchant la vie privée du poCte 
ont élé faites réeemmetU ii Usbonne; peut-être 
donneront-elles la soluUou de ce poiol si in- 
liuessant. 


voisin du chœur des religieuses francis* 
Gaines ; i U es lit recouvrir d'une simple 
pierre en marbre, sur laquelle on grava 
celte noble inscription : 

Cl-GlT LOUIS UE GAMOEÎIS, 
PBirJCE 

I>ES POETES DE SOTÎ TEMPS. 

TI VÉCUT PAUVEE ET MISBRAlîLEMEST 
ET MOURUT DE MEME. 

Année de Mnixxix. 

Le ireniblement de terre de 1755 dc- 
truîsit de fond en comble féglise è 
Santa-Anna , la tombe du poète dispariU 
sous les décombres , et nul monument ne 
Ta remplacé depuis (*) ; mais il faut dirs 
avec un vieil écrivain qui avait pour 
l'auteur des Ludüdes une sorte dû 
culte : 

No pende de artiflcio de piedras su memom! 

En donnant cette notice , on a ep 
surtout un but : c’était de faire compren^ 
dre comment, à travers les vicissitudes 
d'une vie sans cesse agitée , Cainoensa 
poursuivi sa carrière, isolé des poëtea 
qui vivaient en même temps que lui; li- 
bre, en quelque façon, de toute doctrine 
littéraire; trouvarlt sa force dans sa 
propre puissauce , mais n'exerçant, pour 
ainsi dire, aucune action sur ses cou* 
temporains. Ceci, nous le croyons^ rfis- 
sort de quelques faits et de quelques 
dates rassemblés consciencieusement. On 
a dit longtemps que Luiz de Camoens 
représentait à lui seul toute la poésie 
portugaise; c'est même un préjugé reçu 
encore d’une manière assez générale. 
Cet axiome littéraire, qui n'en a jamais 
été un pour les Portugais , a été coia- 
battu d une manière victorieuse ; mais 
il est vrai dans un sens : l'auteur des 
LusiadeSf qui marche toujours à pari, 

(*)Les Portugais sonf^Hul miiiiUcnant, dlt-o^ 
à élever un monument national au poète 
isom me si rappel avait été entendu, les cira j' 
cers .-^^unissenl àetnt pour réparer une^granûe 
iiijuslke. Ainsi, tandis que M. Francisco m 
A ssis soumet à ses compatriotes un Projet 
dont on vante le mérite, mais sur lequel 
ne pouvons nous prononcer, ÜI. de Chal^ïÇi 
l^ncien vice-consul de France a Macao, 
die pour celle ville un buste en bronze ou a 
hiamle cisean de M. Jules Droz. et reproaui- 
sant dans toute sa dignité la iiulde ligure ou 
noEle ; il n’est pas Ijors de propos de faire rfr 
marquer que iVfügte de Camoena, reprodaite 
par Spverim de F aria, a été gravée d après au 
pocLcail authentique. 
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m^iis qui finit par dominer toute Ja 
poésie du seizième siècle, peut ^tre ai- 
sèment séparé des autres écrivains de la 
Péninsule, qui sont l'honneur de leur 
temps. Il a d'ailleurs une gloire qu'on 
ne saurait 3ui contester : « ïî a su 
créer en Portugal, comme on Ta dit, 
avec une grande précision et une granrfe 
vérité, la langue épique. T/esprit mo- 
derne associé dans Pépopée a la forme 
antique , tel fut le monde qu'il chercha , 
et il ne mourut pas sans l'avoir trouvé, u 

Notre intention ne saurait être d'en- 
trer dans Texa me n eritiq ue des Lnsiades: 
depuis Voltaire jusqu'à notre époque 
ks longues dissertations sur ce poème 
n'ont pas manqué ; comme cela devait 
être, il a été exalté et déprécié outre 
mesure; et, si l’on a épuisé à son égard 
les formules de l'admiration , on a dit 
tout ce qu'il y avait à dire sur quelques 
taches faciles à remarquer dans l'en- 
samble de cette vaste composition^ et 
surtout sur le genre de merveilleux 
dont le poète a fait usage. Rappeler ici 
ce qui a été répété tant de fois sur l’inter- 
vention des divinités de l'Olympe dans 
im sujet essentiellement chrétien , ce 
serait tomber dans un lieu commun que 
nuus voulons éviter. Pour Juger le poète 
portugais, la critique du dernier siècle 
ne s'est enquise chez nous , ni des temps 
ni des lieux. Elle a oublié qu'il y avait 
dans la poésie , comme dans la peinture, 
une époque de renaissance qui, pour 
avoir convié tous les dieux au triomphe 
de la foi ehfétleune, n’en était pas moins 
U ne gra n d e époq u e , Le peu [j I e i iite 1 1 î ge n t 
pour lequel les Lmiades avaient été 
composées, ne s’est pas préoccupé un 
seul instant de celte étrange alliance; 
il n'a pas hésité dans son admiration : 
avec les nobles récits qu'on lui adressait 
il a accepté le langage des faux dieux 
u'on faisait parler. Les hommes lettrés 
e tous les pays ont pu balancer dans le 
jugement qu’ils avaient à prononcer sur 
les Lîmacks ; lui , ü ne s’est pas mépris 
im moment, il a reconnu Camoéus a sa 
voix divine , il a vu qu'un grand poète 
lui était né ; et, durant cette vie si mal- 
heureuse , il l'a salué avec amour. 

111 ais pour cela , voyez ce qu'avait fait 
Lui/ de Camoens, consultez encore un 
vieil écrivain, 11 n'y avait pas plus de 
SQixaute-doüze ans que Yasco da Gaina 


avait aecompi i son étonnante en treprise, 
nous dit Manoel de Parla, la tradition 
n'avait, pour ainsi dire, rien conservé 
chez le peuple de ce qui avait été accom- 
pli si miraculeusement; ni Jean de Bar- 
ros, avec le prestige de son style, ni 
Fernand Lapez de Castanlieda avec son 
enthousiasme, n'avaient suffi pour po- 
pulariser le souvenir de ces victoires, 
tt Les Lmiades parurent, et le bruit de 
ces actions prodigieuses remplit le mon- 
de, ces palmes presque desséchées rever- 
dirent I » 

Quatre-vingts ans plus tard, au der- 
nier siège de Colomoo , au temps où 
les Portugais ne vivaient déjà plus dans 
rinde que par ces grands souvenirs, 
les soldats chantaient , dit-on , sur fa 
brèdie J es belles octaves des Lusiades. 
Selon nous, ce sont de tels faits qui 
disent ce que vaut un poème. 

LE GAEDINAL noi; SON EDUCATION ; 
SES FMNGIPES COMME GRAND INQUI- 
SITEUR. “ MARIAGE PROPOSE ET RE- 
JETÉ AUSSITOT. — DÉCLARATION 

d'une régence, — Le royaume tout 
guerrier du Portugal tombait de droit 
entre les mains d'un prêtre, Leitao d'Arn 
drada nous raconte que ce fut lui le 
premier qui songea à écrire au royaume; 
et que sa triste missive , parvenant au 
cardinal, lui apprit qu'il était roi. Disons 
quelques mots de ce dévot personnage ^ 
qui succédait d'une façon si étrange à 
Manoei et h Joao lil. 

Le cardinal don llenrique était né le 
31 janvier isr/; il avait, par conséquent, 
soixante-six ans , lorsqu il monta sur le 
trône : ainsi que Barhosa aime à le 
faire remarquer, un vaste tapis de neige 
couvrait les campagnes de Lishoniie, 
lorsque doua Maria , la seconde épouse 
de Manoel, le mit au monde; et cette 
circonstance, assez rareen Portugal, fut 
considérée, ajoute le biographe, comme 
un présage de la pureté et surtout de la 
candeur que manifesterait par la suite 
le troisième fils du roi, Nous en con- 
viendrons , l'éloge peut sembleuquelqne 
peu étrange, s'appliquant à un prince 
vivant au milieu d'une des cours les plus 
fastueuses de l'Europe , et réservé d'ail- 
leurs h devenir grand inquisiteur* Don 
Henrique fut destiné dès sa naissance 
à entrer dans l'église; l’humaniste pyr 
e.xcellejice du siècle , Klénardt, fut ap- 
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peïcda BcabatU pour eiisejgner les bel- 
les-lettres au frère de Joao îll; et il a 
consigné , dans une suite de lettres plei- 
nes de charme, la pure félicdé qu il 
goûta à demeurer près de son r oyal éle ve, 
au centre d’une nouvelle Athènes, comme 
il lui plaisait d'appeler un peu pompeu- 
sement Évora. Les dignités ecclesiasU- 
ques vinrent trouver de bonne heure le 
jeune prince \ il fut évêque au sortir de 
Vadoleseence , et grand inquisiteur des 
1539 , c’est-à-dire bien peu de temps 
après l’institution du saint-office. Don 
Henrique n’avait intérieurement nulle 
cruauté; on ne saurait lui reproeher 
aucun de ces actes fanatiques inhérents 
aux temps et aux lieux; il ne s’en imt 
pas néanmoins purement et simplement 
a rexercice de ses fonctions, et il établit 
le redoutable tribunal dans des villes ou 
il ne s’était pas fait encore redouter : 
Coimhre, et plus lard Goa , en offrirent 
la preuve, Paul III revêtît le royal évéque 

de la dignité de cardinal, en 1545 ; el il 
fa ut aj O uler qu’il acq u it bi e ntô t une a % sez 
grande réputation de science et de vertu 
pour qu’on songeât à lui offrir la tiare , 
lorsque le pontife que nous venons de 
nommer vint à mourir. Ses partisans 
échouèrent alors; mais, par un enchaî- 
nement de circonstances ratales, le trône 
auquel il ne devait pas prétendre, était 
réservé à don Henrique. Un prince qui 
avait eu pour maître de mathématiques 
le célèbre Pedro Nunez; (*), et auquel 
le vertueux ami de Vasée avait enseigne 
ïegrec et le latin, ne pouvait cerlaine- 
ment pas être un souverain privé d lus- 
truction, I/homme qui avait su choisir 
pour amis, saint Charles Borromée, i é- 
vêuue de Sylves et le cardinal Sadolet , 
ne devait pas être privé de qualîtcs pré- 
cieuses; il n’avait pas celles d’un roi. 
Aussitôt la nouvelle reçue du désastre 
d’Alcacar, don Henrique quitta le cou- 
vent d’Alcobaça, où il s’était retiré, et 
vint se faire sacrer le 28 août 1578, Un 
écrivain, que nous voudrions voir mieux 
connu et surtout plus apprécié, Augus- 


llilUls #■ v— — t 

daiïs uini lettre , dtitéc de l&*H, tous Uvrea 
nu’il avait lus sur celle matière ; les Etemems 
{fKuelide, le Trailé delà 8plière, Ja Méca nique 
<rArjslüte , clc., ligureut dans cette nomencla- 
ilife. îtarbusa Madiado renferme une longue 
liste des œuvres liiéologiques du cardinal roi. 


tin de Liano, a parfaitement caractérisé 
le règne si court de ce monarque qui , 
il faut le dire avant tout pour être juste, 
doit trouver d^iis son âge avancé, et 
principalement dans l’état de faiblesse 
où l’avait jeté une santé déplorable (*), 
quelques excuses à ces hésitations d’où 
résulta la ruine du pays. Le règne de 
ce prêtre, dit riiistorien espagnol, ne fut 
qu’une espèce de pénible et humiliante 
agonie pour ce grand peuple. La plus 
glorieuse partie rie ce règne passager et 
obscur fut celle où Henrique s’occupa de 
racheter le corps de don Sébastien et 
l’armée de chrétiens que ce prince avait 
livrée à une dure captivité. Dès que 
touch a nts d ev oi rs f u ren t rem plis, Henri^ 
que ne sut faire autre chose qu’accabler 
l’État de maux inséparables du gouver- 
nement d’un homme faible à une époque 
critique. On calomnie ce monarquedans 
la Biographie universelle, quand on le 
présente comme indifférent sur k$ 
troubles qui menaçaient k royaume^ 
Mais les scrupules du bon vieillard , s<s 
accès d’une rigueur inconstante et sam 
plan, ne furent pas des maux moins 
funestes à la nation portugaise que na 
l’aurait été l’indifférence... Cependant, 
les cortés le pressèrent de penser à de^ 
signer son successeur , et une partie de 
l’armée voulut qu’il s’en donnât un ea 
se mariant. Elenrique eut l'air d’entrer 
dans toutes ces vues, et, dès ce mo- 
ment, il se donna assez de ridicules. 
Malgré l’improbation de son ami saint 
Charles Borromée, il fît des mstancei 
auprès du pape Grégoire XllI , pour en 
obtenir la permission de se marier Fa- 
ria e Souza prétend que le bon vieillard 
se fit envoyer le portrait de Catlierme 
de Médîcis; mais cet indécent empres- 
sement ne s’accorde guère avec mm 
que riiistoire nous donne de ce pieux 

n Dnns un opuscule fort rare, que LIîmo ^ 
flenibk pas avoir connu, on trouve 
suc rdtül do ujaraarne ou élad plonge ^ 
dînai avant de monter sur le trône. 
pr^lema lam deptoraiat nUaci^himamm^ 
ittsjuerit ali,ûuüd inmarcorem et 
inddimt. t Voy.^ i>c 

Genealoqm. Duartc Nunezde Wq. qui ^ 
ces délajis, était pacfailement a memedÉseiB 
procurer; il alouie que, malgré oet état ^ 
blesse, le cardinal, deveuuroi, ne 
dire la messe, tonlea / S 

permettaj t, d an s une cli apél le particuïiïf* 
prtt'aUlo sacelh* 
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évéque et roi , idée h laquelle len écrits 
de Henriqueet un témoin aussi respecta- 
ble que ie grand moraliste dominicain, 
Louis de Grenade, donnent un haut de- 
gré de certitude. 

fl Le grand âge et les inhrmités de 
Henrique firent présumer qu'il ne garde- 
rait pas longtemps ie trône; ainsi le bon 
vieillard ne tarda pas a se voir obsédé 
par des hommes qui , indifférents sur 
la durée de sa vie , ne pensaient qu’à ce 
que fon avait à faire après sa mort. 
D’abord Philippe U, roi d'Espagne, fils 
(le rimpératrîce Éhsahetli, seconde fÜie 
du roi Emmanuel, ne faisait pas un 
mystère de ses intentions ; et lu nation 
portugaise se voyait menacée du danger 
dont ueuï siècles auparavant, en ISSU , 
lors de la mort du roi Ferdinand, elle 
avait été délivrée par Jean JNuno Al- 
varez Perdra et jean d as Regras , trois 
grands hommes de ceux qui illustrent 
le plus ses annales : elle craignit de de^^ 
venir, ce qu'elle devint ea euet , le do- 
maine d'uii roi de Castille. » 

Les autres prétendants à la couronne 
étaient nombreux : il fallait compter 
Catherine de Médicis , la grande Élisa- 
beth d'Angleterre , Emmanuel-Phili- 
bert, ducde Savoie; Catherine, ducliesse 
de Bragance; don Antonio, prieur do 
Cratü (*) ; et surtout Kanuce , prince 
héréditaire de Parme. Ce dernier pré- 
tendant , le moins appuyé de tous pcut- 
kre , était aux yeux des généalogistes 
celui qui présentait les droits les plus 
réels (**) : hâtons-nous de le dire, cepen- 
dant, le prince qui avait les sympathies 
delà nation, était allé les conquérir sur 
le champ de bataille et vivait parmi les 
Portugais; moins heureux que Jean 1% 
il était illégitime comme lui ; et , pour 
faire triompher ses droits , il ne lui fal- 
lait peut-être qu’un second Alvarez Pe- 
reira. 

Prisonnier des Maures , à la bataille 

(*) Le prîear do Crato élail de riufatit don 

Luk ( et parconséquent pelîl-fibmEinmtimiel 
iL l’avait eu de Violante Somes, surnommée ta 
Pelicitna , — dame luira ble par la naissance^ 
ïnals d’une rare beaiJtéi dit Castro, et qui mou* 
lut professe dans le monasLére d’Àlmoster. 

(*'j « Hélait, par aaraére, petit-lilsdeDuarte 
el le seul prince parmi les U là du roi 
ÈirtnQaDuel, eût Laissé de la poslérüé masculine 
lêi^llime.Eanuco, né en iseti, étail alors un en- 
fard de neuf ans ; el sou père acco niait ans: 
Portugais de Télever selon leurs usages etdauâ 
leurs maximes. ><Liano.) 


d’ A Icaçar, don A ntonio, prieur do Crato, 
avait àâ à son courage et à sa circons- 
pection la possibilitétle revoir Lisbonne. 
Au mîïleu de ces réfugiés uiusulmans qui 
avaient abandonné Grenade et qui con- 
naissaient si bien les intérêts des prin- 
ces de FEurope, ainsi que leurs préten- 
tions, il avait su cacher sa naissance et 
s’était fait racheter comme les autres 
captifs sans grever le royaume de sacri- 
fices exorbitants. Dupnt les premiers 
temps de son séjour à Lisbonne , don 
Antonio s’était vu accueilli avec bien- 
veillance , et le cardinal roi n’avait pas 
craint de lui donner publmuement k 
titre de neveu. Néanmoins, des sugges- 
tions perfides, venues probablement de 
i’ Espagne, n^'avaient pas tardé à clian- 
ger ks dispositions et Jusqu’a u ianj^age 
du faible moparque. Dans un précieux 
mémoire, qui semble avoir échappé jus- 
qu’à ce jour aux investigations des his- 
toriens , on ie vpit se plaindre de ce 
que ce titre de neveu, dont le prieur 
prétend se prévaloir, a été arraché à ses 
souvenirs, surpris pour ainsi dire à sa re- 
ligion , sans qu’il en soupçonnât toute 
l’importance politique C*J. Son style de- 
vient sévère, intolérant, à l’égard de don 
Antonio , qui n’était pas à coup sûr un 
homme éminent, mais qu’on ne pou- 
vait ranger néanmoms parmi ces prin- 
ces égoïstes, dont Fambit ion devait en- 
sanglanter le pays; il oubliait que le 
prétendant était fils d’un prince qu’on 
avait surnommé le^ Défices du 
gal\ le peuple se le rappelait et ne craî- 

nait pas d’opposer le nom de l’infant 

on Luiz aux prétentions des étrangers. 

Vaincu par les instances des grands, 
ie roi cardinal convoqua les certes , le 
11 avril 1570. Mais, s’il y cita tous les 
princes qui manifestaient leurs préten- 
te ntion s, s’il nomma un tribunal chargé 
d’examiner après sa mort les droits que 
chacun d’eux allég ait pour gagner un 
trône, il ne sut pas , par un dernier ef- 
fort d’énergiCjSe choisir im médiaternent 
te successeur que ie peuple attendait de 
lui; il pouvait au moins dimmer secrè- 
tement celui qu’il jugeait le plus digne; 
le silence sur ce choix lui était permis ; 
la vieille haine que les Portugais gar- 
daient à la Gastdle, lüj était unsiirga- 

(*) Manusarit dti la BibliothË(iue du roi , sous 
ISQ*^ s. -G. 
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rant que son testament politique serait 
ratifie; U ne sut ou il n’osa rien faire, 
et to ut resta d ’a b ord en suspens. 

Ces incertitudes néanmoins ne durè- 
rent pas longtemps. Les discussions ora- 
ge use s qui s’éi e vè rent d u r a nt 1 a te n u e des 
cortès , entre le due de Bragance et ie 
prieur do Crato, irritèrent le vieux roi, et 
lui firent prendre une résolution opposée 
à to ules les sy m p atb i es n atio n a les. A près 
avoir exilé de la cour le fils de D. Luîz , 
qui n^en continua pas moins ses agita- 
tions, le cardinal transporta les cortès 
à Almeirim ; eet acte déplorable eut lieu 
le 11 janvier 1580. Henrique fuyait, di- 
sait-on, la peste qui sévissait à Lisbonne : 
en réalité, il obéissait déjà aux instiga- 
tions du monarque espagnol ; * et , sur- 
le-champ, nous dit Fauteur du Réper* 
toire, il eominuniqua aux cortès le 
projet de faire une capitulation entre 
Philippe et le royaume, comme le seul 
expédient pour sauver la nation portu- 
gaise de la violence des armes de Cas- 
tille; pour maintenir la tranquillilé pu- 
blique, menacée d'une guerre civile par 
les partis de la duchesse de Bragance 
et de D. Antoine, et pour obtenir de Phi- 
lippe des conditions avantageuses à la 
nation entière et à chacun de ses trois 
ordres. Le clergé, sûr de son fait, donna 
d'abord son consentement ; la noblesse, 
quoique après de longs débats, accepta 
aussi le projet; mais les représentants 
du peuple résistèrent à toutes les séduc- 
tions et à toutes les terreurs pour sui- 
vre d’abord les sentiments que Forgueil 
national fait toujours naître... Ces 
fier s Pû r tu ga i s rej e tèreii t u na n i me ment 
le projet de leur roi; et Phoebns Moiiiz, 
qui était à leur bête , conj ura Hennque de 
se donner un successeur portugais , quel 
qu'il fût. L'opiniâtre vieillard n’ayant 
pas voulu se rendre à ce vœu de son 
peuple, les courageux députés de ce 
même peuple déclarèrent franchement 
qu'ils croyaient avoir seuls le droit d’é- 
lire un roi, quand le trône serait va- 
caut. Cependant, les lois sévères de 
r histoire doivent nous empêcher d'ad- 
inirer sans restriction ce trait de fer- 
meté et de patriotisme. Les agents de 
1). Antoine et de la duchesse de Bragau ce 
avaient trop remué les passions. (*) » 

(*) AugusUn Liàüo, Képertoire portatif de 
rtiisloirc d'Espagne et de PorlugEil, t. a, p. COO. 


Ce que l'austère écrivain semble igno- 
rer et ce qui eiU peut-être modifié ici son 
langage , c’est que la résistance était au 
sein même du peuple,, au fond de ces 
cœurs qui vivaient des souvenirs d’une 
gloire passée , et qui se sentaient prêts 
a faire le sacrifice de leur existence pour 
relever encore le principe de la natio- 
nalité. Chez ces Portugais a Fâme sin- 
cère, la vieille indépendance du pays 
était devenue presque une religion. Si 
le prieur do Crato et si la duchesse de 
Bragance avaient agité les passions, 
quelquefois en sens contraire , leurs 
prétentions, après tout, reposaient sur 
une base légitime. Philippe poursuivait 
son dessein, il corrompait, mais 11 n'agi- 
tait point. Le pu pie le savait, et H ne 
pouvait déjà plus se méprendre surk 
position des partis. 

RÉSISTANCE DU PEUPLE PORTUGAIS 
.AUX PRÉTENTIONS DE l'eSPAGïïE. — 

Avant même la réunion des états , qui 
avait eu lieu le juin 1579, pour 
jurer fidélité au roi Henrique , le pre- 
mier élan de la nation avait été de 
protester unanimement contre la force 
étrangère , Le 8 mai , deux simples prli- 
sans, Marti m Fernandez, cordoimier, 
et Antonio Pirez^ potier, tous dm 
prenant le litre de maîtres en la cité à 
Lîsbofme^ avaient fait cette allocution 
dans une des salles du monastère do 
Carmo , et ils avaient cm devoir s’adres- 
ser aux gentilsboinmes dont la loyauté 
leur était connue : 

« Seigneurs , nous avons su que quel- 
(t ques personnes prî nci pales j quelques 
«nobles, oubliant les obligations aup 
« quels ils sont tenus , et metta nt de calé 
« leur honneur, tiennent un langage d 
« font des choses qui sont contre le bleu 
« commun et la sécurité dé ces ropu* 
« mes. Comme bons Portugais, nous 
« sommes décidés à y porter remède; 
« car nous nous souvenons de ce qu’ont 
fl fait ] es habitants de cette vilie, au temps 
« du roi .loani V^él sous d’autres monar* 
a ques. Kous demandons à vos seigneu- 
fl ries , comme étant têtes principales de 
fl cette république , d’aider au moins a 
« la soutenir. Nous demandons qa’on 
« ne perde ni son honneur ni son droit, 
fl en écoutant la partialité ou les consi- 
fl dérations particulières de quelques m- 
fl dividus. Yos grâces peuvent être as5ü' 
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B rées truiie chose; c*est que, pour la tié- 
n fetise de nos droits et le châtiment des 
B Portugais versatiles , nous sommes 
fi prêts a nous lever avec quinze ou vingt 
Œ liiille hommes de cette cité et de ses eu- 
virons. Deux heures suffiront pour les 
fi réunir si cela est nécessaire, et nous 
fi brûlerons les habitations de ceux qui 
fi commencent à parler et â agir contre 
fi le bien général ; toutefois, rien de ceci 
fi ne sera mis à exécution , tant que nous 
« attendrons diâtiment et remède à ces 
K maux par une autre voie. Il nous a 
fi semblé que nous devions rappeler cela 
fl à rétat de la noblesse et egalement 
nauxdeux autres états, afin querassem- 
fi blée entière traitât eu toute sécurité 
fi du bien commun et du repos de ces 
fi royaumes , sans crainte de la force , 
n de la violence , des moyens cauteleux 
fi ou préjudiciables. Nous e^^pérons donc 
fi qtf on n'entendra plus dorénavant la 
«voix de ceux qui rendent tout impos- 
flsible, et ([ui ne veulent ni donner ni 
a chercher le remède à de tels maux C) " 
Les noms du cordonnier et du potier de 
Lisbonne n'oni été redits que nous sa^ 
chions par aucun historien. Leur dis- 
cours généreu.x est enfoui aujourd’hui 
dans un recueil ignoré. Il nous a sem- 
blé qn'il était bon de faire voir tout ce 
qu’il restait de ferveur patriotique à ce 
peuple généreux qu’on allait charger de 
chaînes. 

Don Antonio le savait ; il connaissait 
les maux du pays , et il y cherchait sin- 
cèrement remède : la postérité doit lui 
tenir compte au moins de quelques sen- 
timents généreux. 

MOBT JOÜKOr CABDINAL. — DON AN- 
TONIO ÉLU PAR LE PEUPLE. — EXPÉ- 
mnON DU DUC D’ALBE contre LiS- 
BOXNK. — PRISE OEGETTE VILLE.— RÉ- 
SISTANCE DU PRÉTENDANT. — Lcslut- 

tes orageuses qui agitèrent les derniers 
mois du règne de douHenrique minèrent 
sa coÈistitulicm débile et le conduisirent 
rapidement au tombeau, U eut bien 
certainement le sentiment de sa ûn pro- 

Vûv. lÊïnaouscntdi; laBibUothÈqneduroi 
(fonds Saint^Uermahi ) Ce précieux re^ 
ctieU renferme d^antres pièces d’une certaine 
imptjrlatice pour P histoire du PorLueal î nous 
nous empressons de le signaler aux historiens 
n[iliunaux dont les publications récentes nous 
vévclenl chaque Jour la scieuco rédle et les 
nercuses tendiiuces. 


chaîne; maïs il donna des preuves publi- 
ques de son animadversion pour don 
Antonio : peut-être n’eut-il pas la fermeté 
nécessaire pour désigner un successeur 
quelconque lorsqu’il en fut requis de 
nouveau ; il crut avoir accompli son de- 
voir de roi, en désignant par son testa- 
ment les cinq gouverneurs qui devaient 
régir le royaume dans Finterrègne qui 
allait s’écouler. Telle fut la faiblesse 
physique qu’il eut dans ses derniers 
jours, telle fut aussi rimpatience que 
i’on avait de connaître ses volontés 
dernières , que Tou agit de son vivant , 
dit-on, comme s’il eût déjà compté 
parmi les morts, La caisse renfermant 
son testament fut ouverte soleiinelîe- 
ment , et Ton sut du moins à quoi s’en 
tenir sur les dépositaires futurs du pou- 
voir. Il revint à la vie cependant; mais , 
dès ce temps , ses jours étaient comptés , 
et lé 30 janvier 1580, comme il était en- 
vironné de religieux qui ne quittaient 
plus son chevet, une éclipse de lune 
commença. Il demanda Theure , se re- 
tourna sur son chevet et garda quelque 
temps le silence, puis changeant de 
position tout à coup, il dit aux moines : 
« Meltez-moî dans la main cette chan- 
delle, l’instant est arrivé; » et il expira 
paisiblement. L’éclipse , dit-on, avait eu 
le temps de s’accomplir entre l’heure où il 
avait parlé et celle qui l’avait vue finir (*). 

Les dignitaires désignés par le testa- 
ment de don Heiirique prirent aussitôt 
possession de la charge importante qui 
qui leur était dévolue; et le prieur do 
Crato, de son côté, réclama avec vivacité 
pour qu’on admît en fait ce qu’îl regar- 
dait comme un droit incontestable. On 
a pu voir par le discours que nous avons 
donné quelques pages plus haut, s’il y 
avait des esprits énergiques dans le peu- 
ple et s’il restait des haines vigoureuses 
dans les cœurs portugais contre les Cas- 
tillans. Dou Antonio s’adressa ù eux ; et 
il trouva aussi, parmi les nobles, des 
hommes comprenant que le plus grand 
malheur dTm peuple est de subir l’inva- 
siou étrangère. Tel , fut entre autres , ce 
généreux Diego de Menezes, qui avait 

Le pseudonyme du comte de Portalègre, 
HyerommoFraiicbl, raconte cette mort élrongo 
avec de grands délahst et il se livre ensuite a 
une apprèdutiui]assexmodérêe,conlTe stm ordi- 
naire, du caractère de ce monarque. 
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combattu jadis dans Tlnde , et qui s'of- 
frit à commander l'armée , dans le cas où 
l'on songerait à résister T^igoureiisement 
aux prétentions de T Espagne. 

De son cdté , Philippe H ne négli- 
geait rien pour obtenir par l'adresse 
ce qu’il savait déjà pouvoir obtenir par 
la force. Il écrivit aux gouverneurs^ 

Î )our revendiquer ses droits* Les signes 
es plus minutieux de son adhésion 
complète aux usages des Portugais ne 
furent pas négligés. On retii arqua qu'au 
lieu de signer sa lettre el Reij , il sous- 
crivit la dépêche du simple mot Reijy 
comme tes anciens rois de Portugal, 
ayant grand soin, en outre, de faire 
suivre la signature officielle des cinq 
points qui rappellent les cinq quinasy 
symbole des plaies du Sauveur, et, 
comme tout le monde le sait, souvenir 
tout national d'un peuple qui avait su 
conquérir son indépendance. 

Philippe, après tout, avait de chauds 
adhérôutsen Portugal i etquiplusesl, H 
avait entraîné dans son parti des gens 
dont l'ha bileté étai t restée i nco n tes ta ble : 
des noms parmi lesquels on comptait 
ceux de plusieurs seigneurs , tels que 
Portalègre et Cbristovam de Moura, 
prou vent suffisa mment ce que nous avan- 
çons icL Cela n’empêcha pas ïe prieur do 
Crato de lutter avec avantage contre ce 
pouvoir menaçant. Philippe , tentant de 
séduire le prétendant, alla jusqu'à lui 
écrire, de sa propre main, d'une ma- 
nière tout affectueuse. Ces avances fu- 
rent rejetées à bon droit par le prieur do 
Crato ; il y a, je ïe répète, quelque chose 
de digne et de noble dans ce prince, c'est 
sa persévérance à faire triompher Tin- 
dépendance des Portugais. 

S'il faut en croire des ouvrages , assez 
rarement consultés , don Antonio crut 
que la France , effrayée de raccroisse- 
ment de puissance (fu'a II ait acquérir TEs- 
pagne , n'hésiterait pas à lui envoyer des 
secours efficaces , et cette pensée le sou- 
tint dans sa résistance. Mais ces promes- 
ses furent d’abord illusoires; et Henri 
lïï , sollicité par sa mère, se tint dans 
l'inaction. Il fallait agir cependant; car 
Phi I ippe fe Prudent agissait. Après avoir 
pris le titre de dé/e}ueur du rorjaumey 
litre qu'il aurait voulu garder, disent 
ses ennemis, n'ayant pas la force d'aller 
plus loin dans ses prétentions , don An-' 


tonio reçïitofûcîellementle uoinderoi, 
mais à l' improviste et dans une assem- 
blée quelque peu tumultueuse. Durant 
un pssemblement populaire qui eut 
beu à Santarem, le mot solennel d'acela- 
matîon : Real! Real! fut prononcé ave« 
enthousiasme. Les pièces , Yabdaut le 
choix spontané du peuple, furent signées 
par plusieurs seigneurs et par cembes 
autorités locales, mais il n'y eut ni prise 
du sceptre , ni baise- main ; et cette der- 
nière cérémonie, qui constatait jadis 
le vasselage des grands en Portugal, ne 
vint jamais confirmer le choix populaitr. 
Tout rappela bien, en cette circonstance, 
les débuts glorieux du Mestre d'Avii; 
mais rien ne répondit dans la conduitû 
du prétendant au commencement da 
règne de Joam (*}. 

(*} La prieur do Crato manqua peuL-èlr«de 
rê^Qlulion soudaine , ëMI ns maiiqua poin!. ^ 
persévérance; maiâlccomte de Porlale^^re, qaî 
se cache bous ïe pseudonyme de CotmiUtyk 
Franchi, calomnie cemalUeureux prince, lofs- 
quHt ra$:onte sou élection à Santarem. Aprë 
avoir rappelé la Journédu ip juin roRU, oèdoo 
Antonio ôtait venu faire sea dévotions à an 
chapelle de lu ville, avant de fonder u^eforl^ 
resse qui devait arrêter rinvosion de Philippe, 
il s’exprime ainsi : « La cérémonie uc jdI 
sitôt commencée qu^Authoine EaracsEiio, 
homme audacieux, haussant uu moudiotrsiic 
Ja pointe cle l’épée, cria ; Antkohàe Eoiff uIîiI 
Ëinvi avec grand rumeur el grands cris, quasi 
de toute la multitude, laqueÎJe, pour s’assynt 
de ceux qui n’étoîetii de cet ad vis, oq pocir 
une certaine vaillanlise, tira les espèes. £a 
cet instant, Ânüiome , feignant modesUe.fflt 
bien poussé de son irrojolulion, cria î Asii, 
non, et marcha un pas avant comme pour fm 
taire le peuple ; et Pierre Coütigno, caplIaîK 
de cette place, avec coièire, vouloit aussi emifr 
dier les cris, disant que le prieur ne désiroil 
d’être appelé roy : mais cela ne servit de riüii 
par le Baracchio , baissant contre le capi taise 
une plstole qu’il tenoit, le fit taire t è Poces^isQ 
de quoi i! se partit. Àntholue, soit que sÊrok 
tant d’armes nues à l’entour ou que se poalef 
en telle sorte à telle dignité, porte avec soy 
crainte, estoit peureux et tremblant, et 
donna des indices notable aux siens ;drsi>QEidî 
esiaot aidé à monter à cheval, aupremiérpas, 
bronchant le cheval en signe de mauvais au- 
gure, il tomba quasi, et toute la noblesse qui 
s’y trouva le suivit à pied, la teste nEie,wtûine 
roy*> Non -seulement l’acclamation solenûflie 
de î Uea(, Reul paru Porlnffai, fïll proflonow 
dans cette occasion ; mais, on le répète, les acte 
écrits, qui donnaient la couronne au groud 
prieur, furent signés par la noblesse et parie 
peuple. On voit donc que ce n’étoit pas sa» 
quelque fondement que don Antonio prcnaiUe 
titre de roi durant son exil; U L’était, comoisle- 
tait devenu Jean par îa volonté du peuple; 
il ne lui manque pour garder la coaroEro? 
qu'une journée glorieuse comme celle d’Abju- 
barottQ. 
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Philippe n’avalt pas altendii que les 
those,s en vinssent où elles étaient en 
1580 pour prendre une résolution de- 
cisive; il avait fait taire un mouveineiit 
d’ininieLircoutreleducti’Albe ,et il avait 
rappelé cet impitoyable exécuteur de ses 
yoionlés pour le mettre à la tête d'une 
armée d'invasion , destinée à conquérir 
le PorUigaL L’homme de fer obéit au 
maître* Vingt mille soldats d'infanterie, 
deux mille chevaux, s'avancèrent con- 
tre la frontière, sous le commande- 
meutdu vieux général, pendant que Phi- 
lippe le Prudent demeurait à Badojoz* 
Malgré le péril de sa situation, don 
Autonio recevait des preuves évidentes 
de la sympathie des peuples, et même 
du dévouement de quelques familles 
puissantes* LorsqTil entra dans Lis- 
bonne, et lorsque l'on conürma dans 
cette capitale l'acclamation spontanée 
deSaiilarem, il y eut, maigre la peste 
qui régnait encore , des divertissements 
populaires, qui témoignaient de l'as- 
sentiment qu’on donnait à cette élec- 
tion* il ieronym O Franchi ,dontle témoi- 
gnage ne saurait être suspect, rappelle 
qu'a cette occasion les femmes du peu- 
ple elles-mêmes voulurent donner des 
preuves non équivoques de leur amour 
pour l'indépendance nationale. Elles 
formèrent des espèces d'escadrilles mili- 
taires; et on les vit se promener en bon 
ordre dans la ville , tenant une pelle sur 
l’épaule : elles voulaient rappeler ainsi 
qu'à la fameuse bataille d'AljubaroUa 
une Portugaise , Brites de Almeida, ar- 
mée simplement d'un pareil ustensile , 
avait assommé à elle seule six Castillans* 
Ces démonstrations encourageaient 
don Antonio; mais elles n'arrêtaient 
pfis le duc d'Albe. Don Fernando de 
Tolède savait mieux que personne que 
les plus braves et les meilleurs de ce 
royaume avaient succombé dans les 
plaines voisines de Larache ; il marcha 
et ne rencontra qu'une faible résistance* 
L'histoire nous a conservé les noms de 
quelques dignes seigneurs, qui demeu- 
rèrent dans l’opposition armée, bien 
qu'ils ne tinssent pas pour le parti du 
prétendant. Honneur à ces Portugais 
du vieil âge, qui se rappelèrent les 
temps héroïques de Nuno Alvarez Pe- 
reîra l 

Don Diego de Menezos avait concen- 


tré ses forces dans le château de Cas- 
caes; iî résista avec une valeur digne 
d'un meilleur sort; soit qu'il eût été 
trahi , comme le veut Vasconcellos de 
Figueiredo, soit qu’il eût méconnu, par 
une fatalité malheureuse, les patleinen- 
laires du général espagnol, sa ün fut 
déplorable; sous le prétexte qu'il avait 
outre-passé les droits de la défense, 
l’impitoyable Fernand de Tolède lui lit 
trancher la tête {*)* 

L'arméedu duc d'Albe arriva bientôt 
à quelques lieues deîa capitale; et contre 
son ordinaire ( ce dont il fut loué de- 
puis), le vieux soldat ne temporisa pas : 
il passa leXage et fut, en quelques jours, 
sous les murs de Lisbonne* Don Anto- 
îiioétaitdécidé h se défendre, et il résulte 
pour nous d'un grand nombre de docu- 
ments , qu’il se vit secondé avec ardeur 
dans cette résolution par lesordres reli- 
gieux, bien puissants encore à cette épo^ 
que* Mais que faire avec une population 
mal armée , que l'on entraînait le matin 
au combat et qui se dispersait dès qu’il 
fallait s'enrégimenter et former des 
corps réguliers propres à la résistance ? 
On regretta alors sans doute de n’avoir 
pas proüté du moment d'enthou- 
siasme qui s’était manifesté dans l'as- 
semblée du 8 mai 1579. Les derniers cris 
poussés à Alcaçar retentissaient sans 
doute dans tous les cœurs; mais la pro- 
phétie du Camoens s'accomplissait Le 
prieur, dont on ne saurait faire un héros, 
résista cependant , et il résista avec une 
certaine énergie; le 25 août 1580, il 
avait été mis en déroute à Aleantara : il 
y eut encore quelques éehauffourées* 
Le peuple ne manqua pas de courage, 
puisqu’un millier d'hommes furenttués; 
une lutte plus vive encore n'eût pas ar- 
rêté îe duc d'Albe* Lisbonne capitula : 
le centre de la ville fut excepté ; mais 
on pilla les faubourgs ; et , si don Fer- 
nand de Tolède n'eût pas usé d’une pré- 
caution fort sagq , en envoyant une 
garde sûre vers le port, la douane, 
où le commerce des Indes accumulait 
tant de richesses, eût été infaillible- 
ment dépouillée. Le pillage dura trois 
jours, et les couvents situés hors de la 
ville ne furent pas tous respectés* 

h) Selon Hyernnimo Franchi , les Espagnols 
ne pcrcUrent qu’une cenlaine cPliomnîes dans 
le combat qui précéda U reddiUon du Lisbonne- 
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Le prétendant était parvenu ù fuir; 
un sentiment généreux pensa lui coûter 
la vie; il fut blessé en voulant secourir 
un des siens , il échappa heureusement 
cependant, et il courut vers Santarem 
pour obtenir dti moins un asile. 11 eut, 
dès ce moment Ja preuve du sort qui lui 
était réservé et de la terreur qu’inspirait 
le nom du duc tFAIbe. La ville ou son 
acclamation avait retenti naguère avec 
tant d’enthousiasme, lui refusa rentrée 
dans ses murs. La nécessité de pour- 
voir à sa propre sûreté lui persuada 
qu’il ne fallait pins désormais se présen- 
ter en suppliant ; et, quand il parut de- 
vant Aveiro, qui le repoussait égale- 
ment, il crut bien à tort devoir user 
de violence : la ville , enlevée d’assaut 
par ses partisans, fut bienlét livrée au 
pillage (*). 

Pendant que ces événements avaient 
lieu , Fanxiété la plus vive régnait à Ba- 
dajoz, où Philippe II avait transporté 
sa cour. Avant qu’aucun message ofliciel 
parvînt dans cette ville, un marchand 
ambulant y fit connaître la victoire 
du ducd’Albe et la prise de la grande 
cité, îl y eut des réjouissances publiques 
qu’une antique inimitié expliquait; 
mais il y eut aussi des prétentîous hors 
de saisonque la prudence eût pu défen- 
dre. S’il faut en croire divers historiens, 
Phi I i ppe sut contenir j nsqu’à un certain 
point ces ambitions etfrénées , qui fon- 
daient sur la destruction récente d’une 
nation héroïque mille projets désavoués 
par la saine politique. Le fils de Char- 
les-Quint était trop habile pour obéir 
O uver te me n t a U X s U gge s ti o n s égoïs tes . 1 1 
üt mieux. Lorsque le récit de la victoire 
se fut confirmé par l’arrivée de don 
Fernand, le propre lils du ducd’Albe, les 
premières paroles officielles du monar- 
que furent toutes en faveur du Portu- 
gal : il mit en avant même la possi- 
bilité d’établir de nouveaux privilèges 
qui pussent rehausser encore aux yeux 
des nations la viile indguB (h Lisbonne : 
c’était trop pour qu’on y crût. 

Quelque temps apres qu’on eut 
pourvu aux premières nécessités de la 

Vîiscoocüüos de Figueîrpflo : Ilis- 
in i Tis muré ic do do n A n ioi h c ^ roi do Port tajo U 
«<1. par SEiinl-Ongp, p. oo. [I va sans dire 

([üK le pseudonyme Cüiius la glo Franclii tunuç, 
üii celle drccnstancc, contre don Anlonio. 


conquête, un événement inattendu vint 
jeter la consternation parmi les Espa- 
g n ol s . Philip pe t o m ba da ngereusement 
malade, et bientôt son état empira à 
tel point , qu’on put croire à une mort 
prochaine. Dans les prévisions queeet 
incident faisait naître , bien des g^s 
comptaient comme une faute irrépara* 
blele peu de diligence que le üued Albs 
avait fait pour devenir niaître de la per- 
sonne du prétendant; il semblait mêm& 
que cette faute , aux yeux de quelcjues 
perso n nés, compensât les avantages delà 
conquête. 

Loin d’abandonner la partie , le pré- 
tendant faisait, au contraire, un appel 
plus énergique â ses partisans. Sur le 
bruit que Philippeétait mort, il se ren- 
ferma dans la ville de Porto et s’ydé^ 
fendit avec vigueur. Des forces coiisidé- 
râbles envoyées par le duc d’Albe, àce 
que l’on assure , et la trahison de quel* 
ques habitants , contraignirent le prieur 
à abandonner cette ville et à se réfu- 
gier dans le port de Viana, d’où il es- 
pérait gagner la France, Ce fut alors 
qu’il écrivit à Catherine de Médicls, 
en lui peignant sa triste position. Sa 
lettre , écrite d’un style plein de véhé- 
mence, ne fut pas mutile, et la reine viot 
à son aide. 

On lui expédia un navire afin qu’il 
pût gagner la France ; mais les mesures 
prises par le duc d’Albe s’opposèrent 
d’abord a ce qu’il profitât de ce secours. 
Il fut donc errant dans le Portugal toulle 
reste de l'aunée 1580. Néanmoins, leG 
janvier 1581, grâce a l’adresse d'un 
cordelier, il put s'embarquer et gagner 
Calais ; de là il passa eu Angleterre pour 
tenter quelques efforts auprès d’Eli- 
sabeth. 

Le moribond était revenu à la santé; 
et déjà la noblesse du Portugal poiiyait 
s’eu apercevoir; car de terribles eïècU' 
lions ensanglantaient Lisboune, U 
nouveau roi , qui avait pris le nom de 
Philippe 1% clioisit naturelfemeat ses 
victimes parmi les hommes déyaués 
au parti de don Antonio. « Les plus intré- 
pides furent intimidés par ses cruautés, 
dit Vasconceilos de Figueiredo î il ne 
pardonna pas àun deceux quiavaieutfa- 
voriséce prince ; la comte.ssede VimiosQ, 
more du connétable de Portugal , sept 
de ses liilcs, belles et jeunes , lurent les 
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pïemierûT]ui »=iir5uvèrétVt sesvioleitces ; 
et , bien que leur naissance fût irès-il- 
lustre, puisqu’elles descendaient du 
sang royal de Portugal , ït les traita in- 
dignement et les fit conduire par des sol- 
dais insolents en Casti Ile, où el les furent 
enfermées dans les tours de Torquado. 
La femme de Manuel de SyJve, comte 
(le Torrevédras , eut le même sort : un 
chevalier romain , nommé Sfortia, de 
rancienne famille des Ursins, et qui 
avait été fait prisonnier à Porto lorsque 
Sandie y assiégea don Antoine, fut em- 
poisonné par Tordre de Philippe : ce 
prince inhumain condamna à un ban- 
nissement perpétuel la veuve de Diego 
de Meuezes, h qui lu duc d'Alfae 
avait fait trancher la tête, et la dépouilla 
de tous ses biens f )* « Il faut joindre h 
ces noms ceux d’Kmmanuel de Portugal, 
de Diogo Botelhü , Tancien gouverneur 
de Tanger, de Moniz,dont tout le crime 
était dans une harangue (mu rageuse; 
puis , il faut répéter avec le vieil histo- 
rien ces mots d’une affreuse conci- 
sion : il ne laissa pas im homme de 

tke et de courage à Lisbonne , afm de 
n’être point troublé dans la possession 
de ce royaume, » 

On comprend qu’après avoir agi avec 
cette inflexible rigueur, Philippe eut 
besoin de se faire quelques amis; il ac- 
corda certains privilèges à Lisbonne; îl 
déchargea le peuple de quelques impôts; 
et, en 1581, après avoir assemblé les 
états à Thomar, il reçut solennellement 
la couronne, 

La tradition raconte que, lorsqu’il nt 
son entrée solennelle dans la capitale 
de ses nouveaux États (**)i il répondit en 
excellent portugais à une harangue qui 
lui était adressée en espagnol. On dit 
aussi qu’il demanda , avec une sollici- 
tude marquée, ce qu’était devenu fau- 
teur des Lusiades : cela prouve tout au 
plus qu’en politique habile il sentait la 
nécessité de conserver à ce peuple hé- 
roïque une ombre de nationalité* Mais 
les vrais Portugais , ceux dignes de ce 
nom, n’étaient pas allés au-dev;;int du roi 
de Castille, et les sincères amis de la 
patrie répétaient déjà en secret le mot 

(^)Yoyvz lîlsloire sec vêle de doo Antoine, 
Toi de Portugsii, rédigée par 31^'= de Saint- 
Onge. 

Le ae juin isen 
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sublime du poète : « Tout meurt, quand 
meurt la patrie {*) »* 

Le drame politique noué avec une 
certaine persévérance par le prieur do 
Cratô, ne pouvait pas avoir son dénoû- 
ment à Lisbonne, c’était à file de Ter- 
cèrequ’il devait finir. Don Antonio, ré- 
fugié en France , était parvenu à inté- 
resser à sa cause Catherine de Médicis , 
et il lui avait promis, dit-qn, en cas de 
réussite, la cession du Brésil , si long- 
temps convoité par la France depuis les 
tentatives de Villegagnon* Soit qu’elle 
fût excitée par cette promesse, soi tqu’mi 
autre intérêt politique la guidât, sachant 
que le gouverneur de Tercère était sin- 
cèrement attaché au prétendant, elle 
accorda à don Antonio des secours en 
hommeseten argent; et des forces assez 
considérables se rendirent par ses or- 
dres dans cet archipel, pour soutenir la 
cause nationale, iàes documents portu- 
gais ne manquent pas sur cette expédi- 
tion; mais ils sont presque tous entachés 
d’un esprit de parti qui les rend plus 
ou moins suspects : ceci d’ailleurs n’est 
qifüti épîsüue désormais sans grand 
intérêt. Nous nous contentons donc de 
rappeler, en peu de mots, ce que nous 
présente un recueil précieux* 

it Le roi très-chrestîen Henri Ifl , cé- 
dant aux instances du roî don Antoine 
de Portugal, envoya à Tîle de la Ter- 
cère ou de Jésus-Christ, le commandeur 
de Chaste, qui reçut les instructions des 
deux rois ; au commenrenieiit de mai 
1583 , il débarqua dans la ville d’An- 
gra , à la tke de cinq cents hommes , 
au grand eontentement des Portugais 
et des étrangers qui l’habitent, et sur- 
tout de don Emmanuel de Sylva, lieute- 
nan tgénéral pour le roi don A ntoine dans 
cette île et dans celles que l’on nomme 
ordinDîreiiient d’en baSj c’est-à-dire 
Saint- Georges, Porto-ïlico, Graclosa, 
Payai et Plores(^*). » 

L’espace ne nous permet point d’en- 
trer dans des détails circonstanciés sur 


cette expédition malheureuse; racontée 
d’ailleurs par le savant écrivain qui s’est 
chargé d’ecrire l’histoire des Açores, il 
suflira de savoir que l’avantage ne fut 

{*) Jomenos mffnv c&m dlaf n'a pas en 
réai i té d’au Ire sîgn îlicati Oîi. 

Archives des voyages publiés par M . Ter- 
naux-CompaiiB, I. 2, p, 3ü2* 
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pas du côté de don Antonio, et que ses 
plus diauds partisans perdirent la vie 
dans cette circonstance, Emmanuel dj 
Sylva lui-même tomba au pouvoir dss 
Es[)agnols , qui lui ürent indignement 
trancner la tête. 

Fixé d’abord en France, où il put 
craindre les assassins payés par Phi- 
lippe; errant ensuite des Pays-Bas en 
Angleterre, avant de s’établir délini- 
tîvemeiitauxenvironsde Paris, don An- 
tonio, toujours revêtu du titre de roi de 
Portugal, mena une vie obscure, vivant 
d’une pension assez modique que lui 
disait la France, En plus d’une occasion 
cependant Henri IV lui témoigna la sym- 
pathie la, plus vive; et la lettre que ce 
prince écrivit, longtemps après la mort 
de son hôte, au président .Teannin, pour 
lui recommander don Cbristovam, IVls 
du prieur, qui passait en Hollande, reste 
comme une preuve positive de rintérét 
cordial qu’on lui portait (*), Bon Anto- 
nio mourut à Paris le 16 août 1595, h 
soixante-quatre ans. Son cœur fut dé- 
posé en l’église de Vj4De Maria ^ et le 
cercueil dans lequel étaient contenus 
ses restes embaumés, fut porté au 
couvent des franciscains. 

En sa qualité de grand prieur do 
Grato , don Antonio avait besoin d’être 
relevé de scs vœux pour contracter une 
union légitime ; il laissa néanmoins dix 
enfants bâtards , et notamment deux 
Jîlsqui prirent le titre de prince, et dont 
raîné entra dans la maison de Nassau, 
Longtemps les Portugais ne purent ou- 
blier que don Aiilomo représentait cet 
infant don Luîiî , sur lequel on avait 
fondé jadis tant d’espérances. Au point de 
vue politique, à peu près dans la situa- 
tion de fondateur delà maison d’Aviz, 
ce ne fyit pas le dévouement des peu- 
ples qui lui lit défaut, il lui manqua 
d’étre nîifort ouvrkr aux œuvres de 
baiaiUef comme Jean et d’avoir près 

(♦) Il existe une autre lettre de Henri ÎV , 
flRiée de Lyon , lba5, et adressée ù Hloga Bn- 
1idhc>;elle parle dans les lermea les plus affey- 
lueax du prétendant Toy, Jîrcsveet stymmatre 
descripitoïidelavicetmori de don Ânùîine^ 
du nom, 1029. f Vol, ln-i2, p- iüo, Barboaa 
Macliado nous a conservé la Joneae épîtaplie 
laUtie coHMcrée ù ce prince; et nous atotite- 
rons que la Bib. roy, possède ni usîe tira MU(iS 
autoîirüplies de lui t elles se lorit remarquer 
parla nelLeté du elylé èl par la perfeeüon de 
ja calligraphie. 


de lui deux hommes tels que Joao da^ 
llcgras, et surtout tels que le saint con- 
niable (*), Bisons-lc d’ailleurs, mal- 
gré un certain mérite trop fréqueni ment 
rabaissé, don Antonio^ qui nes’ètaii nul- 
lement préparé an rôle éminent qu’on 
allait lui faire jouer, ne garda ni Ûxiié 
dans sa conduite, ni dignité dans ses 
premières transactions : il eût peubêtre 
régné habilement comme Joâo 111 sur 
un royaume paisible, il ne sut pas 
commencer une dynastie (**), 


{*) On trouvera tout le délaîl des rebltoni 
de don Ânlonio avec la France dans l^ouvrajoefa. 
ti tu lé ï Q w adrû eiem en tar das rdacCex 
diploma tiens de Portagaîy ordf, e pnhl, pdom- 
coude de Sanfarem ; t* U. Kous rappel I ctoqe 
aussi que don Chrûslovam, l*un des iifs de dnii 
Antunio , écrivit, sous Louis Xiïl, fhisloirc de 
cette période. Ce prince, qui était né à Tangfr. 
dont son père avail élé gouverneur, fuldiîiigé 
par le prétendant d’unermission auprès de l’eiii* 
pereur de Maroc î elle fut sans résultat, CeM 
don Ghrislovam qui entra dans la niaisop ét 
Kassau. 

H résulte des pièces diploraaliqucs r^' 
ceniment publiées, que, dès le débiil, le prîaii 
do Crato ne sut' pas asseoir ses projets îi’qne 
mamèreflxe el invariable. Ce fut, plus lard, ce 
qui donna st peu de oonsisianco à ses prél«i- 
lions, loules prolongées qu'elles furent. Sajis 
abandonner ses projets personnels, la France le 
favorlsail; mais rfiabife diplomate qui ai- 
dait alors à Madrid, était trop bien instruildts 
étranges tergiversa lion s du prétendant , pour 
ne pas meltre en garde son goiivernemeiil 
contre la conduite de ce prince. M. de Vivrae 
de Saint-Goard écrivait, en î5'3&,nu cahineldEa 
Tuileries qu’il fa Huit se délier de D, Aiilowi^ 
parce qifil Iraitailavec FKspagne, tandis tHiU 
réclamait nos secours. Malheureusement wur 
r honneur politique de ce prince, les derDièi« 
révélations qui nous ont été faites à sod su- 
jet, prouvent que M. rte SainKsoard étaitiiiPii 
informé. Grâce à une lettre, fort prèdso?, qu« 
don Ctirislovam rte Mouva écrivait à Pliilîippfî 
nous voyons qu^â ceUe époque ie préteadaiii 
avait singulièrement rabattu desespréledtlcmsi 
il les rédulerdt enrtètiniliveà trois mille diicalî 
de renie, réversibles eu partie sur lalèledF Süû 
lils, et au litre de gouverneur perpétuel rte Por- 
tugal : ld fui dumomsson ullitnatnra , duraU 
une entrevue secréte qnll eut avec ragent y 
Isabiie d^ail leurs de Philippe IL Si Poi! ajouw 
üiic fol entière au rédl de don Chrislovam i3e 
Monra, Je prieur de Crato liul dans cette coo- 
férence des discours si cKlravagants U s 
él ra liges, qu^’il croit inutile de les rapporter^ 
est vrai rte dire que don Antonio étau alan 
sous ie coup d'un ordre d’incarcération laiioe 
par le cardinal rot, sa conduite ultérieure^ 
sentit de oe premier esprit d’inccrtituae; et ^ 
ne fui pas la dernière fois qu'il donna raifiod û 
notre ambassadeur en Espagne ^oyeï, poiij 
cette période, l’ouvrage cilé plus bas, L I'j 
mière partie* înlrod. Pinto Rîbeiro Jiîjr 
part que Flillippe sut fabriquer habilem^i 
des lettres qu'on attribua ensuite au preifiH' 
daoL 
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ilfois , pendant que ce drame s’ache- 
vait obscurément, dans un hôteï ignoré 
de Paris, une série d’aventures plus 
compliquées et plus étranges se prépa- 
rait en Espagne et à Venise , et al- 
lait continuer Tlnstoire si romanes- 
que de rinfortuné Sébastien. 

IMPOSTEURS QUIFRENFrENTLE NOM 
DE BOK SÉBASTJETî. — AVElVTtJRE DE 
CELUI QUI FUT JUGE A VENISE, ET QUI 
tinta PAEIS, EN 1588. — LA LETTRE 
DU DOCTEUR NOUVELLET. — LE P- F, 
JOSEPH TEiXEiR A. ” En dépit de Vas- 
sertion de HieroninioMendoça,qui avait 
raconté d^une manière si touchante la 
mort du jeune monarque, dont il avait 
élé à même de contempler les restes; 
naaigré les assertions de Leitao d’An- 
drada , qui assistait aussi à la bataille, 
et qui confirma le récit de son devaucier, 
il y eut presque simultanément plu- 
sieurs imposteurs- qui prirent le nom 
du roi don Sébastien et qui revendiquè- 
rent la couronne. Les trois plus anciens 
appartenaient à la classe inférieure de 
la société et n’eureiit guère qu’une au- 
dace imprudente dont o» ne devait at- 
tendre aucun résultat sérieux. Nous 
passerons aussi fort rapidement sur 
leurs aventures. Ce fut dans TEstré- 
raadure que le premier parut : c’était 
m maçon de Tile de Tercère , qui pré- 
tendait aux honneurs de la royauté; il 
marcha droit sur Lisbonne, et l’on pré- 
tend que, s’il eût choisi un jour plus 
couve nable, il eût i nfa il liblement réussi : 
la potence de Philippe lï lit justice de 
ses prétentions. Malheureusement il 
entraîna dans sa mésaventure tme plus 
noble victime que lui. Le second Sé- 
bastien parut dans la province de Beira : 
c'était un homme du peuple qui prenait 
ce nom ; mais son affaire fut tout d’a- 
bord si bien conduite , que le cardinal 
(l’Autriche y fut pris et recommanda 
même qu’on lui rendît les honneurs 
royaux : il en fut quitte pour une rude 
fustigation , et le sobriquet de Sébastien 
lui resta parmi ses compagnons. Le troi- 
sième imposteur qui prétendit lutter de 
ruse avec Philippe, était un prsonnage 
plus sérieux. Ce fut dans les propres 
Etals de son ro^'al compétiteur qu’il pa- 
rut : il exer(jait l’humble métier de pâ- 
tissier en Castille , et ïe Pasteîero de 
Madrigal acquit bientdt de la célébrité* 


Après une défense assez vive , ïa justice 
s’empara de lui, et on l’exécuta sans 
pitié 

Après ces prétendants qui eurent une 
fin si peu rassurante, il y eut deux er- 
mites qui tentèrent l’aventure. L’un 
était ne à Alcobaça et résidait près de 
villa d’Albuquerque; il vivait avec tous 
les dehors de la sainteté et réunit bien- 
tôt un assez grand nombre d’adhérents, 
parmi lesquels deux personnages, à peu 
fxrès aussi audacieux que leur chef, es- 
sayaient de se faire prendre , Fun pour 
Chrîstovam de Tavora, l'autre pour i’é- 
véque de Gnarda. L’évêque supposé 
fut le plus malheureux, on le pendit; 
le roi et son ancien favori allèrent aux 
galères. 

L’ hi stoir e de l’autre so 1 îtai re présen te 
un caractère plus original ; elle eut lieu 
près de villa dfe Ericeira, Un jeune gar- 
çon , dont la famille était probablement 
inconnue, s’était retiré dans un lieu 
abandonné , et y menait en apparence 
la vie pénitente : une ruse fort simple 
contribua plus que tout le reste à lui 
gagner Topinion populaire. Toutes les 
lois que quelque étranger était amené 
par le hasard dans ïe voisinage de sa 
cabane, il saisissait sa discipline; et 
'P ni s on Ten tendait s’écrier au milieu 
des gémissements les plus douloureux : 
« Malheur à loi, Sébastien; toute péni- 
tence n’est rien en comparaison tfe tes 
fautes, lï Cette circonstance eut du reten- 
tissement : le récit des austérités de l’er- 
mite se répandit dans les lieux d’alen- 
tour, dit un historien portugais, et un la- 
boureur fort riche, appelé Pedro Affon- 
so, se déclara partisan du nouveau roi. 
Get homme ne se contenta point d’une 
vaine démonstration en faveur de son 
protégé : avant armé plus de huit cents 
hommes, il adopta le nom de don Pedro 
de Menezes et prit le rang de généra! / 
ajoutant à cette dignité nouvelle les ti- 
tres de comte de Tor res- Ve tiras, sei- 
gneur de Cascaes et grand alcaïde de Lis- 
bonne. Il paraît qu’Tl ne s’en tint pas la, 
et qu’il donna une de ses Hiles en ma- 

Yoye^ sur ce personnage et nurBes pardla^ 
uiiouvj'age espagnol, devenu rare ; Il est inli- 
lu lé ; Historiade ÇaùHel dt Espinosat pasie^ 
lerû en à}fadrigal^ quejlngîo seretrey don 
Sébastian de Partugatt y asi nt isma îade/ray 
Miguel de hs Santos^en ei-an&. I&iia. XerC2. 
lesa. 
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riage au fau:c monarque. Le nouveau 
Sébastien évitail, du reste , de paraître 
eu publie. Lorsque Taulorilé voulut in- 
terveiiir dans eelte momerîe , elle troU" 
va, dit-on , une vive résistance; qn mit 
en marche des forces plus considéra- 
bles, et le drame de villa de Ericeira eut 
le déiioûinent de celui d'Albiiqu^ï^q^^î 
celte fois seulement ce fut le prétendu 
roi qui fut exécuté ; le gros de T armée 
alla ramer sur les galères. 

liC père Claude d e la Conception donne 
une foule de détails sur ces imposteurs^ 
et Ton ferait presque un volume des ré- 
cits plus ou moins romanesques qu’ils 
on t inspirés* Les Espagnols, dont te gé- 
nie est si prompt à saisir, dans Tbistoire, 
les moindres incidents dramatiques, les 
Espagnols ont trouvé Tétoffe d’une 
pièce de théâtre dans le Pasteleiro de 
M a d ri gai O , et bî en d’ a utres co m éd i es d u 
même genre O ni fait retentir depuis sur 
la scène le nom du roi dou Sébastien; 
mais tous les aventuriers que nous avons 
désignés ici fondèrent leurs prétentions 
sur des moyens plus ou moins mala- 
droits, je dirais plus ou moins vul- 
gaires : il n’en fut pas ainsi d’un per- 
sonnage, fort mystérieux, dont un 
prélat célèbre se fit le défenseur, qui 
parut à Venise , durant les dernières 
années du seizième siècle , et qu’on dési- 
gne fréquemment par le surnom dit 
Calabrois- Nous l’avouerons francbe- 
ment ici , après une lecture attentive des 
pièces fournies par un auteur dont la 
bonne foi ne saurait être suspecte , rhîs- 
toîre de ce personnage étrange présente 
tant de particularités curieuses, elle 
repose sur des faits si minutieux, elle 
offre, dans son ensemble, tant de rappro- 
chements inexplicables, qu’on peut la 
mettre, sans hésiter, au nombre des 
mystères historiques dont nulle recber- 
ciie, Jusqu’à ce Jour, n’a pu donner la 
solution. Trois ans après la mort de 
don A ntoiiio , en 1,508 , la seigneurie de 
Venise lit arrêter un homme qui prenait 
hautement le nom de don Sébastien* Ce 
personnage portait sur lui , sans en 
excepter une seule, les marques secrè- 
tes auxquelles on pouvait reconnaître 
le jeune souverain. Comme lui, il don- 
nait des preuves d’une vigueur prodi- 

(+)On a ofürmémissl dans un oQvrneft écrit 
en français que cet Impoaleur pcclendail ùlre 
le lib lié Pliilippe, üati Carlos. 


gîeuse , malgré î’élat apparent defaiblfis- 
se ou la misère Tavait réduit; comme 
FedC pu faire encore don Sébastien, il 
indiquait nettement quels étaient cer- 
tains présents diplomatiques qu’il avait 
reçus au temps dé sa prospérité* Les 
noms de tous les seigneurs portugais 
qui avaient partagé sa mauvaise for* 
tune lui étaient familiers; il s’in- 
formait des particularités les plus 
chées qui pouvaient être relatives à leur 
personne et à leurs intérêts. Enfiojl 
tut recomm à Venise même par divers 
seigneurs portugais, au nombre desquels 
il faut compter un homme d’un rare 
mérite , pelit-iilsdu célèbre Jean de Cas- 
tro (*)* La chronique contemporaine ne 
s’cQ tient pas là; elle affirme que non- 
seulement il désigna quels étaient lu 
joyaux de la couronne, parmi certains 
bijoux volés dans ses malles, mais elle 
prétend qu'une bague, donnée jadis par 
lui à la duchesse de Médina Coeli , laissa 
voir clairement son propre chiffre, que 
lui seul pouvait indiquer* D’un ùütrB 
côté, les adversaires au pseudo-Sto 
tien faisaient remarquer qu’il ne parlait 
pas toujours facilement le portages, 
et qu’une foule de locutions élraiigèrfô 
se mêlaient d’ordinaire à son langage; 
ils ajoutaient que les climats lointains 
avaient fait subir une transforinalion 
bien étrange à sa personne, puisque 
ses cheveux avaient eomplétemenl 
changé de couleur; ils allaient plus loin 
encore, et Us nommaient le village de 
la Calabre où le prétendu roi étaimé, 
si bien que le nom de Marco TulHo 
Catizzone de vint bien tôt célèbre à Venise 
et dans le reste de l’Italie* 

(*')Dod Joâo deCastrû,fils naturel dedoti Al- 
varo de Castro, seigneur de Penedo, iir- 
rièra-peUl-iila do grand vice -roi tlPâ latleS; 
était si profondément convaincu deri(l*'n^w 
de ce prélendant avec la personnel de don S^ 
Las lien, qu’il vînt à Paris, te 1 4 juiilel I6Ç0. ï»|jr 
essaye c de faire triompher une cau&e à laqtieiK 
il consacra son exisü'^nce. Il avait assiste na 
balai Ile tPAlcïiçar Kébir ; et, par cons t?quenl, son 

témoignage peut être de quelque valeur 

ce grand procès. Il a publié à Paris oiéice ptH' 
sieurs otivrages, écrits en porlugais cldeYencB 
fort rares , OÙ H essaye de démontrer que le 
prisonnier de Venise prêtait autre que doii 
Ijastlen, Tel est^ entre autres, le livre iiuuuw^ 
JJtscUTSO da vida do bcTn vindo cap- 

parccido Htrij don SehasttiJiQ; 

CXî petit-fils d’un des plus grands 
du seizième siticle vivait encore en ICSS, a Pans, 
dans une profonde misère. 
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Ce quUl y a de Lien certain , c’est 
qu’à la suite du long pre^adi que le 
tribunal vénitien consacra à cette cause, 
et auquel assistèrent, entre autres Por- 
tugais, le prince Christophe, fils de don 
Antonio, Jo3o de Castro et le P, Sam- 
pajo, le mystérieux personnage fut 
purement et simplement hanni de la 
dlé. Le bruit courut et Topinion s'est 
accréditée quTl avait été envoyé aux 
galères : mais il suffit de lire l’ouvrage 
rarissime, dans lequel Teixeira a consi- 
gné les particularités de ce procès , pour 
se convaincre de la fausseté de cette 
opinion, qui a prévalu , et qui ne s’ac- 
crédita qu’en raison de la nécessité où 
se vit ie pseudo-Sébastien de s’embar- 
quer sur une galère pour s’éloigner des 
Etats de Venise (*). 

ïl faut bien le dire, la partie essen- 
tiellement romanesque de ce réci t , c’est 
celle qui comprend les vingt^deux 
ans qu’on vit s’écouler entre la perte 
de là bataille d’Alcacar-Kébir et l’année 
1598, époque du Jugement rendu à 
Venise. Selon le récit fait par le mys- 
térieux personnage dont nous retraçons 
si rapidement rhistoire, après la bataille 
il serait monté sur un des gros Mti- 
meuts stationnant le long des cé tes, 
puis on l’aurait conduit au cap SaiiiE- 
Vincent. Guéri de ses blessures , sain 
de corps, mais profondément affligé 
d’avoir compromis le royaume , comme 
son ancêtre Alphonse V , il aurait résolu 
d’aller cacher sa honte dans les con- 
trées étrangères. Parti avec quelques affi- 
dés , après avoir rassemblé des richesses 
d’un transport facile, il se serait dirigé 
vers l’Orient, et il aurait combattu 
avec une valeur peu commune dans les 
armées du scliah de Perse. Fatigué de 
la vie errante qu’il menait , averti d’ail- 
leurs par une vision , il aurait abandonné 
rOrienl pour se rendre en Europe. 

[*) ïl y a m de nombreuses discussions sur 
k'sortati prisomiiei*. On a aflirmu qu'il avait 
ïté nrrêlé a Florence, conduit à Milan , puis 
jeld dans les ifalùrcs ^ d^oti il ne suriil jamais. 
L'aaleiir du ,\hTvttre portugais ^ publié à Fa- 
ris en par un certain Chasloniiiére de 
(îfenaMIe, renferme suc la dernière période 
de celle vie aventureiisé les ddlails Les plus 
ciwkus; on y donne tout ûu long le récit 
d’aune entrevue que lu pursonnpfje en question 
vatavec lu comte de Lrnios , vice-roî de ïïa- 
ükd, eià la suite du laquelle, dU-on, U fut reu- 
firmê. 

20^ Livraison. (PoBTUGAL.) 


Parvenu à Paris (*) , dans le cours de ses 
pérégrJnatious il ne se serait ouvert 
qu’à un petit nombre d’affidés j Rome 
étant le but principal de son voyage. 
On l’aurait vu partir, presque immédia- 
tement, avec rmtention u’obtenir une 
audience du pape; puis, le pape étant 
tombé malade, cette audience lui aurait 
été refusée. Voïé de ses bijoux précieux , 
tour h tour ermite et mendiant , le per- 
sonnage serait venu enfin au Heu où 
ses prétentions devaient acquérir uue 
célébrité européenne. L’affaire de Ve- 
nise est le dernier acte de ce drame 
bizarre; le personnage mystérieux qui 
a tant occupé plusieurs Portugais bono- 
rabies est enfermé selon les uns , errant 
selon d’autres; mais il se voue désormais 
à l’obscurité ; et cependant Teixeira dit 
encore dans la première année du nou- 
veau siècle : « Bien vous asseurè-je que 
710US ne ma7iquons pohit d'espérance 
de voir wi jour Ub7^e et prospère ce 
jnien roij et seigneur (**). » 

(*) Cettfi circonstance curieuse est trop peu 
connue des historiens lïorkiftais, pour que nous 
n’eu consignions point les faits principau Jt; ils 
nous sont révélés par une hdire contemporainu 
du docteur Kouvdlel. Quel qu'il fût, le person- 
nage se (Usant don Sébastien vinl è Paris en I , 
eldemeuradans le faubourg Sainl-trerm.'ijn. Un 
certain Coutigno, établi dans cette ville, conlia 
la chose au docteur, sous le sceau du secret; 
et Je üoûLeur, plusieurs années après, Ira ns met- 
tait, en ces termes ce (lue ses souvenirs lui pou- 
vaient rappeler : h II commença à me raconler, 
disait-il, qu’ayant rencontré un gentilhoomio 
de son pays à Paris avec lequel U avoil eu déa 
longtemps amitié , ils s'en [retinrent quelques 
jours de plusieurs propos: et en lin ledit gentil- 
nomme lui dit que don Sébastien u’eslaît point 
mort. De quoy le dit Couligiio fut fort es Ion né 
et ne le pouvoit croire, jusques h tantquUI luy 
dit que, s'il Le voyoit, il faudroUbien qu'il la 
crust; el ainsi de propos à autres il luy promit 
le luy faire voir; et de faictlc mena di&ner .■^vee 
ladîet don Sébastian, eu son logis qui es loi l, si 
bien m'en souvient, à là rue Saint-Jacques; 
combien que je ne me puis bien assurer si ç'es- 
toil en la rue Saint-Jacques ou bien en la ruo 
delà Harpe, bas le qu'il le mena clisner a\ ec le- 
dlct don Sébastian , ou soit le incsme jour ou 
après, car aussi J'ay oublié cela; mais Irés-bien 
je me ressouviens qu’H me dit que la seconde foi a 
qu'il dis na avec ledict ruy, il y eut un sien ami, 
aussi Portugais, qui le vint demander nu logis 
où estoit dom Sébastian, et que comme il com- 
me nçoî là monter les degrés, luy Coutigno des- 
cendit liaslîvement pour l'empesctier de mou ter , 
et ainsi s'en alla avec ce sien ainv pour l'em- 
pescher de deseouvrïr don SèbasEiao, qui ne 
vüuloit estre découvert. « 

Supte iî'un discours intiùtU: jddvenùtre ad^ 
tnirable, Paris, lûoi; in-ls, p. 4o. 

Voyez AdVEXTUIUÏ ADllIRAÏiLE PAU-DËSSUS 

20 




L^IVERS. 


les SÉBASTîANÏSTES* — ’ LEORS 
CROYAÎÎCES EXPOSÉES DANS UN YIEUX 
VOX'^AOEUR FRANÇAIS.— PERSISTANCE 

DE CES SUPERSTITIONS. Il y R line 
tradition populaire, qui se lie trop 
essentiellement à Thistoire que nous 
venons de rapporter, pour que nous 
négligions d'en constater l'origine. 
C'est celle qui fait de don Sébastien une 
sorte de fiéros enchanté, un nouvel 
Arthur, destiné àranimerles espérances 
religieuses des peuples et à consolider 
leur bonheur. Déjà, en essayant de faire 
connaître rhistoîre du Brésil, nous 
avons parlé de cette secte des Sébm* 
tianîstm^ qui semble avoir au jour- 
d'imi son foyer dans les régions re- 
culées de Minas , et qui jette des ra- 
cines plus vivaces à mesure qu'elle 
s'éloigne de l'époque où elle prit nais- 
sance. Dès ia iin du seizième siècle, 
cette étrange rêverie s'empara de tjuel- 
ques esprits exaltés , et peut-être prit- 
elle son origine dans les prétendues 
prophéties de Si mao Gomez , surnommé 
le Sapateiro mncto ; mais, n'en doutons 
pas , à cette époque , elle eut dans 
sa bizarrerie quelque chose de touchant 
oui se liait intimement aux malheurs 
du pays : empruntons quelques lignes, 
a un vieil écrivain; le style constatera 
ici la date de la tradition , et eiie peut 
mettre , d'ai I leurs, en partie sur la voie de 
son auteur; voici ce qu'écrivait, dans 
les dernières armées du dix-septième 
siècle, un de ces vieux voyageurs fran- 
çais que Tou consulte trop rarement ; 

« Je veux vous raconter ce que me 
dit, en la cour de Madrid, un religieux 
de beaucoup d'autorité et de crédit. 
Près de son couvent , à Lisbonne , 
vivait un vieillard, qui avait été minis- 
tre employé de la justice ; on l'appelait 
Ribeiro,.,, et, de la plupart de ceux qui 
le comiaissaient , il était réputé fou; un 
jour il entra, comme cela était sa 
coutume très-habituelle, dans l'église du- 
dit religieux qui, étant à la porle de la 

TOUTES LES AUTItÉS DES SIÈCLES PASSEK ET PUÉ- 
KEXTS. par ùtgifçllû il fippert évidemïnnnl que 
âofi Sébasiîsïi^r^rfiif eüéqiftme rùg de pQrltiqal^ 
2 n coff H fl depuis ki batüille qipif perd i i en titre 
les iffpdàles^ en Afrique, tun IG7S, est celity 
Tiiesmc que l< s seif/iteurs de f^euise rmi déleuu 
prisonnier deux uns et viuqt^druxjours^jitiie 
au Itj décemiire dernier passée Tj-êiiL du ciisUi- 
lûD, loui, 1 Yul. iU-12, saiiij ijom d’iuipriiüvur. 


sacristie, dit à deux de ses compagnons : 
Voilà llibeiro, allons nous amuser m 
peu de ses prophéties... ; puis il fut 
convenu qu'un seid irait le trouver, 
parce qu'il parierait plus lîbremcritGt 
plus à cœur ouvert. Celui qui me con- 
tait ia chose y alla, et, iui demandant 
des nouvelles, vint à toucher la matièiï 
en question. Mon religieux me jura 
qu'il discourait fort prudemment sur 
la matière et nullement comme im 
insensé; et, après avoir démontré la 
chose par nombre de raisons, déduites 
des anciennes écritures, il conclut 
par ces paroles formelles ; « Seigneurs 
P. N-, ceux qui traitent de ces matières 
ne les entendent point, parce que les 
uns disent que ce prince est dans une 
île ignorée, marié avec fa fille d'un 
roi puissant , qui doit lui envoyer une 
puissante flotte, sur laquelle il viendraj 
et au moyen de laipielie il assiégera 
Lisbonne ; tandis que les autres pré- 
tendent qu'il est en Norwége, et [|Ue 
c'est de là qu'il arrivera, ayant déjà 
dépêché à tous les princes dè rEuroj* 
ses ambassadeurs pour les prévenir de 
ne pas accorder leur secours à T Espagne. 
Eïi somme, les choses qu'on dit ainsi, 
sont pures rêveries de gens qui savent 
peu. Le prince que nous atteridOnSi 
mon père , et que Dieu nous a promis, 
doit, entre nous, ne nous être apporté, 
ni par des Hottes, ni par des esca- 
drons guerriers ; il n'amènera que paix 
et fêtes nombreuses; c'est au milieti 
d’elles que nous le recevrons avec accla- 
mations ; il ne doit pas prendre pos- 
session de son royaume par les armes, 
mais bien au son des jo^^eux instru- 
ments, des danses et des sentiments 
d’allégresse ; on ne doit voir ni morts , 
ni fleuves de sang à son entrée dans cette 
cité!,,. Ne m'en demandez pas davan- 
tage , mon révérend , mais priez Dieu 
qu'il vous le laisse voir, » et en disant 
cela il me quitta. Ceci résumeassez bien 
les opinions diverses des sébaslîanistfls* 
Partout , cependant, la croyance de ces 
sectaires étranges ne se inanisfesta pas 
avec des dehors si paisibles; et, s'il fnul 
en croire une feuille publiée à Rio de Ja- 
neiro en tSS8, on vit, H y a six ans ,dai)s 
rintérieur de la province de Pernambu- 
CO, un de ces red ou labiés adeptes s’etii- 
parer compléter eut de resprit de ses 
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compatriotes, et îeur annoncer, an nom 
du ror don Sébastien , que ce souverain 
{l'un monde enchanté s'était réveillé et 
qu i] allait apparaître dans les solitudes 
de TAmérique méridionale, à ïa tête 
(l'une armée nombreuse et magnifique. 
Joao Antonio se contentait d’annoncer 
la venue du jeune monarque dans son 
village de Pedro-Bonita, a vingt-deux 
Ireues de Villa de Flores ; mais ayant 
bientôt envoyé des solîtutles de Vln- 
haimm^ où il s'était retiré, un nouveau 
néophyte, nommé JoaoFerreiro, cchii- 
ci se proclama roi et imagina, pour 
consolider son empire, des rit s san- 
glants , durant lesquels on devait inimo- 
ierdes victimes humaines, pour leur va- 
loir ri m m orl a I i té . Pedro A n ton io, frère 
derancien prophète, jaloux de l’autorité 
de son envoyé, Tassassina, dit-on, et 
prit le pouvoir; il avait persuadé aux 
grossiers Serlmtejos^ sur l’esprit des- 
gueb il exerçait son empire, que par son 
mlluence ils étaient devenus à la fois 
invulnérables et invincibles. Vingt-six 
gardes nationaux , sous la conduite du 
commandant Pereirada Sylva, marchè- 
rent du bourg de Belein contre ces 
frénétiques J en tuèrent vingt-neuf sur 
le lieu de rengagement, firent quelques 
prisonniers et dissipèrent les autres 
dans leurs forêts : il leur en coûta seu- 
lement cinq hommes ; quatre autres fu- 
rent blesses. Ceci avait lieu le 18 mai 
183S, et, deux mois pitis tard, la cham- 
bre des députés retentissait de ce fait 
extraordinaire. Trois siècles ne se sont 
pas écoulés depuis la mort du roi don 
Sébastien, et l’histoire extraordinaire 
de ce prince est devenue un mythe, 
qui a fait naître, pour ainsi dire, une 
nouvelle religion. Selon quelques au- 
teurs, le nombre des sébaslianistes ne 
s’élevait pas , il y a quelques années , a 
moins de dix mille. On a publié, du reste , 
en Portugal, plusieurs écrits touchant 
ces étranges sectaires (*). 

(') Le prophèlÊ sE^bastianiste dont nous rap- 
portoiis ici les folies sanglantes pruUuidait 
au'aii jüQr de la délivrance il lui suflirait de 
Irappcr la terre du pkd pour i*ii faire surgir 
ül' 5 armées nombreuses. Vingt et une victimes, 
parmi lcs([iielles se trouvaient des femmes et 
cle:i cnlàiUSp avaieril déjà été iEiimalées (iiiand 
J aiitorilé lucikie parvint à meILre un terme à 
tt'S biirbarle.s. Quelque exlraordînairps que 
Ifuissrnl pîiraUre ces faits (et ce qui se passe dans 
iws pruvmces ne nous dunnomalheureusemenî 


LES SOIXANTE ANS DE CAPTIVITÉ. 
— Il y a parmi les œuvres de Camoens 
un chant plaintif d’un admirable carac- 
tère, où rauleurdesLusiades paraphrase 
l’un (les plus beaux poëmes de Tantiquilé 
hébraïque et où il peint en vers subli- 
mes les regrets d’une grande nation , 
errante dans Texil; ce cri de douieur pou- 
vait devenir, dès 1579, le chant natio- 
nal des Portugais, Bien qu’ils ne citent 
pas îe psaume imité par Camoens, cette 
similitude n’a pas échappé aux historiens 
nationaux ; et, quand ils veulent peindre 
la funeste période qui succéda à la jour- 
née d’Alcaçar, et qui finit ù l’avénement 
du due de'Eragance, ils Ja désignent 
toujours sous le nom des soixante a?is 
de mpUvUê. 

C’est qu’en effet toute gloire politi- 
que s’éteint alors pour le Portugal; 
c’est que les guerriers ne se sentent 
plus le désir de combattre, et qu’il ne 
reste plus aux poètes qu'une voix pour 
pleurer. Après avoir peint rapidement 
des événements dont nul ne contestera 
l’action sur le reste de l’Europe, nous ne 
nous sentons pas le courage de constater 
un à un îes échecs qui diminuèrent cha- 
que jour îa gloire de cette nation; nous 
n’avons pas d’espace suffisant pour in- 
ventorier cette ruine. Eu effet, dès 
les premières années du dix-septième siè- 
cle, on vît ie Portugal perdre succes- 
sivement sesplusbeilès possessions dans 
l’Amérique méridionale, dans l’Afrique 
et dans l’Inde ; chaque année dit une dé- 
faite, comme autrefois chaque année 
disait une victoire. 

Un écrivain portugais a rassemblé 
cbrôuologiquement et en quelques li- 
gnes les faits qui se rattachent à cette 
période déplorable; nous le citerons, 
parce qu’ici chaque souvenir est une 
accusation sanglante, qui fait prévoir 

pas le droit d^en douter nous les acceptons 
avec fFaiïtant plus de conbancequ’ii.'î nous onl 
été conlirtnés par ITiabilu et conscienck'ui 
auteur de V Ssclavft^c aux Indss anfilaises^ 
M- Armand HEiiri sc trouvait à la chambre des 
députés du Brésil lorsque cet él range rapport 
y fut lu. Un orateur éloquent se leva alors 
pour engager le pouvoir a faire péiiétier l’ ins- 
truction ulémentaiie dans les solitudes du 
Serifio. Les détails produits plus haul ont éUl 
empruntes à V Eçhajf'i un çftts de îtio de Janeiro 
du 14 juillet isàs. A celte époque, Joào Anloniu 
avait fui dans les forêts. Le rapport qui fut lu 
à la ciiatïihre avait été fait par le préfet du 
district de Flores. 
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et qui appelle le ^mnd événement de 
la restauration- Nous commencerons, 
comme lui, par énumérer les calamités 
déplorables qui tombèrent sur les Aço- 
res, et durant lesquelles périt don Fran- 
cisco de Portugaf, cet illustre comte de 
Vimioso,que les Portugais se plaisent à 
appeler leur second Virialus. A la suite 
de cet événement se placent rentrée des 
Anglais dans le royaume, la prise de 
Cascaes et de P en i ch e et laterreur qu'ins- 
pire une armée qui n'est plusqu'à quatre 
Journées de Lisbonne et qui ii’a pas 
d'autres desseins que de piller. « En 1594, 
ces mêmes Anglais preimeiit le récif de 
Fernambuco et tout ce qui s'y trouve; 
ils s'emparent de la cargaison d'un 
navire venu deTIude, qui y est mouillé. 
En 1 595, ils prennent encore le château 
d'Arguim, sur la cote d'Afrique... Dans 
cette même année, ils saccagent Faro ; 
ils enlèvent les forteresses du cap de 
Saint- Yincenl et de Sa grès; ils brûlent 
tout ce qui se présente sur leur pas- 
sage. Dans le cours de 159G, ils entrent 
deux fois a Buai cos, bourgade de Por- 
tugal, qu'ils détruisent, après l'avoir 
pillée. En 1597, ils pénètrent dans les 
îles de San -Miguel, de Fayal et du 
l^ic; et ils brûlent un navire de l’ïnde 
qui était ancré devant Villa-Franca. Au 
Brésil, ces mêmes Anglais saccagent la 
ville de Saint- Vin cent, causent des maux 
sans nombre dans cette ville ; et, pour 
terminer, s'emparent de la forteresse de 
Quixome aux Indes et de File célèbre 
d'Ormiiî. 

« En Fannée 1GIG, les Maures pénè- 
trent dans Santa-M aria, capitale des Ter- 
cè re s ; i I s em mènent en ea p ti v ité p resq u e 
toute la population; ils brûlent tout ce 
qu'il y a a brûler dans nie. En 1G17, ces 
mêmes pirates entrent dans Porto-Santo 
non loin de Madère , et ils livrent tout à 
rineendie. Au Brésil, les Français pénè- 
trent dans File deTamaraca, et pillent 
les fijîf/ewAos (sucreries) dcBaliia, ainsi 
que les établissements dn même genre 
qui existent aux Illieos. L'île de Sanct- 
Ingo du cap Vert est pillée par les Hol- 
landais ; et c’est pour la deuxième fois , 
puisqu’elle Fa été déjà par Drack , lors 
de son fameux voyage. Elle de SaiJit- 
'Fliomc, Porto da Cru/ et les autres éla- 
blissemenls de la terre ferme au cap 
Vert , subissent le même sort en cette 


occasion. Â Angola, les Hoiîandjis 
siègent la cité de Loua do, et brûlant 
nombre d'embarcations au dedans de la 
barre; ils s'emparent des forteresses de 
Cache U, d'Ocre et ensuite de Mina. 

« Aux Indes, ils se rendent maîtres des 
Môluques, ils prennent la forteresse de 
Tidor, avec tout ce qui appartenaitauï 
Portugais; Goa est assiégée trois fois 
par eux , Malaca également ; André Fur^ 
tado de Mendoça sait la défendre; ils 
iacendient, sans qu'il en reste vestige, 
line flotte commandée par le vice-roi 
don Martim Affonso de Castro. Au Bré- 
sil, en 1624, ils prennent la cité de Baliia, 
et, en 1630, la place célèbre de Pernam* 
buco. Puis succède à celte perte celle 
d es f O rte ress es de R i o-G ra nd e , de Porto- 
Calvo, de Tamaraca, sans oublier les 
villes de Parabiba, de Seara, avec tous 
les établissements qui vont jusqu'à Séi^ 
gîpe, et trois cents lien es de côte tom- 
bent en leur pouvoir. Voilà tous \n 
peuples qui vinrent vendanger en notre 
vigne , parce qu'ils trouvaient les murs 
et les portes renversés I... 

« Lé pouvoir de cette monardue ré- 
sidait dans notre force, dans notre puis- 
sance navale , qui se faisait sentir sur 
toute l'étendue des mers et qui assurait 
nos flottes contre les déprédations 
corsaires* Pour ce service, le roi avait 
affecté certains droits et certains reve- 
nus, qui étaient perçus par des em- 
ployés fid hoc et distribués convepable- 
ment. Non- seulement on savait à quoi 
s'en tenir sur les dépenses , et on ap- 
portait aux accidents fâcheux un retiiMe 
immédiat. Pour parer à ce service, file 
de Madère avait offert la cinquième pur* 
lie de ses récoltes en sucre, avec pro- 
ni esse des souverains de garder la 
côte et de prendre pour son compte, 
à ses risques et périls, toutes les pertes 
qui pourraient être faites. La Caslilie 
employa à ses propres dépenses les 
droits et les revenus que nous venons 
de signaler ; et les choses en vinreut a 
ce point qu'il n'y eut pas une seule fre^ 
gâte dans le royaume pour mettre à 1^ 
voiledans un cas urgent. L'Océan s'ou- 
vrit alors, sur toute son étendue, à cha* 
que pirate qui voulait courir sus a 
notre marine affaiblie.... Nos floiks 
servaient à leurs propres dépens la Cas- 
tille; mais si le Portugal employaitles 
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iidvires des Espagnols, c'était à ses 
frais : on lui payait d’avance toutes les 
dépenses, 

« Déjà tout le monde fuyait le service 
dû Portugal ; car les seuls Portugais 
qti’ou vît prospérer étaient ceux qui se 
soumettaient a la Castille en esclaves , 
fit nos généraux obéissaient meme à 
des amiraux castillans. Il ne manquait 
pas de gens qui mangeassent les reve- 
nus que produisait encore la mer, sans 
avoir une barque h cojn mander, pour 
mtcer au moms des charges dont on 
jouissait dans Poisiveté, G’étüit ainsi 
ue s’en allaient !e nom et la réputation 
es Portugais par tout l’univers. Le 
Portugal smis Hottes est une torche 
sans lumière î car, au moyen de sa ma^ 
rme,il a rempli de splendeur les coins 
les plus obscurs du monde; mais alors 
Utte caravelle rasée de ce pays avait 
sofli plus d’une fois pour jeter les 
Maures dans la stupeur (*)* u 
Toutefois, pour comprendre nette- 
ment les causes réelles de cette situa- 
tion, il faut rappeler un fait capital : 
c'est qu'a cette époque la décadence 
éoancière de PEspagne elle-même com* 
laem^ait à être effrayante. Ainsi qu’on 
fa prouvé dernièrement par des calculs 
positifs, non- seulement cette puissance 
colossale avait vu décroître rapidement 
certains revenus , mais sa dette présen- 
tait un chiffre qu'on n'osait plus envi- 
sager de sang-froid ("*)• L’Espagne ne 
pouvait pas faire pour le pays dont 
elle venait d'agrandir son territoire 
ea Europe, ce qu'elle ne faisait point 
pour elle-même ; mais avec une entente 
plus habile de ses véritables intérêts , 
au lieu d’affaiblir ce vaillant royaume, 
qui s’était posé un instant en rival , 
elle eik profité des immenses ressour- 
ces que lui eussent offertes ses conquê- 
tes; au lieu d'abandonner les riches 
campagnes du Pernambuco , par exem- 

(’} Voyez, Antonio Vuloso fie Lyrn, Espstho 
de Ltmianos. Ce curieux, votume, devenu assez 
rare, se trouva à la Uibliolhèquc royale, 
r) M, Cil . Weiss a constate ce faîi diuiB l^ex- 
ttlleiit ouvrage qu’il a yohlié rcccnmiciit, (e A 
ravénement de Philippe II, la dette publique 
de TEspagrie était de Irenle-cinq millions de 
ducals tC6,0S0,0D0 fr, ); à sa mort, tlk a^êle* 
vdl à cent ui niions de du cals (^3,si^o^cuu,orio fr,}, 
el les revenus de plusieurs années eUient enga- 
gés d’avance aux créanciers de l’ÜLtaLiE V Espa- 
gne depuis L‘ rf^nc de Philipfé Iljmqii'ù Pa- 
vinmetit des BoitrbaitSj t. 2, p. 175!t 


pic, à l'industrie envahissante des Hol- 
landais j elle eût tenté de réels efforts 
pour hàler la délivrance de ce beau 
pays. Les magnifiques provinces de l’in- 
térieur du Brésil eussent été explorées 
scientifiquement; les trésors de Minas- 
Geraes,Tes diamants de Tijuco, eus- 
sent été peut-être découveris un siècle 
plus tôt qu'ils ne le furent; et les immen- 
ses capitaux qui firent du règne de Jean V 
une époque d^opulence vraiment prodi- 
gieuse , fussent venus peut-être relever 
la monarchie. 

Ces Indes orientales, gui parlaient si 
haut lorsque Albuquerque commandait; 
ces terres si riches deMalaeca, d’AcIiern, 
de Tidore, de Ternate , qui avaient été 
une école admirable pour les naviga* 
teurs et pour les soldats ; ces factoreries 
plus récentes de la Chine, qui promet- 
taient des ressources inattendues au 
commerce, étaient tout aussi honteusc- 
meut négligées, et ne fournissaient plus 
ni marins ni capitaines : on eût pu , sans 
aucune espèce de doute et en renouve- 
lant quelques sacrifices pécuniaires, 
vivifier J’esprit de conquête, ranimer 
l’esprit d'industrie, s’opposer aux me- 
nées odieuses d'une avidité rapace chez 
ïa plupart des gens influents ; rien de 
tout cela ne fut fait. Pour être juste 
cependant avec les deux pays, il faut 
dire qu'un mal secret rongeait , depuis 
près d’un demi -siècle, l’administration 
des Indes orientales; peut-être cela te- 
nait-il aux hommes que l’on chargeait 
du gonvernement; peut-être aussi au 
luxe qui s’était accru d'une façon dé- 
mesurée. La catastrophe allait venir, 
mais le mal datait de loiii- 

LE MOT d'on vieux SOLDAT. — DÉ- 
CADENCE DES INDES DOETÜG AISES. __ 
NOMS DES GOUVERNEUES ENVOYES 

PAR L’ESPAGNE, — Dès îa fiiidu sciziè' 
me siècle, le prestige qui s’attachait à de 
grands noms, avait cessé d’exister même 
pour ies Portugais qui s'en allai eut 
servir aux Indes. On raconte qu’un sol- 
dat d'Albuquerque, qui avait toujours 
suivi ce chef inflexible et qui avait res- 
senti, en mainte occasion, le poids de sa 
sévérité militaire, s’en allait ordinaire- 
ment à Goa visiter sa tombe; lui-même, 
brisé par l’oge,il ne pouvait plus se sou- 
tenir qu’à l’aide d’un bâton; et, lorsqu'il 
était entré dans la chapelle solitaire ou 
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reiiosai t le héros , i) priait ; puis il frap- 
pait la srpulture de sou hourdoii de 
pèlerin ; et on lui entendait répéter or- 
dinairement ce peu de mots : - Tout 
le mal que tu me pouvais faire, tu me 
l’as fait... Mais nul ne peut mer que tu 
aies été le plus grand conquérant et 
aussi le plus rude mai meneur de roj;au- 
mes qu’il y ait eu au monde... Leve- 
toi L». on perd ce que lu avais gà^nc. » 

A la ÜH du siècle, eu eft'eï, c’était a 
peine si l’on pouvait reconnaître 1 an- 
cienue vice-royauié des Indes, telle que 
rayaient faite le vieuK capitaine et ses 
successeurs immédiats^ Comme nous 
Talions voir, ce fut Men pis sous Ja 
domination étrangère , lorsqu on n eut 
plus même devant la mémoire les grands 
souvenirs du pays. l\épétons-le donc , 
TEspagne, qui avait peut-être déjà le 
sentiment intime des orages prêts a 
fondre sur elle, TEspagne prolita bien 
des avantages que lui offraient les co- 
lonies portugaises, mais elle ne s’imposa 
aucun sacriüce pour les garantir* Dans 
Tlîide, on vit paraître encore de grands 
noms , mais on ne compta plus guere de 
victoires* Don Francisco Mascarennas , 
comte de Villa-Dorta, fut le premier que 
Philippe Ï1 envoya à Goa, pour le 
représenter; il lit la guerre avec quel- 
que succès durant les trois années de 
son gouvernement* la mère patrie était 
devenue à peu près indifférente a ses 
efforts. Manuel de Souza Coutinho, qui 
lui succéda, en 1582, et qui périt en 
mer; Mathias d’Albuquerque, qui gou- 
verna six ans, à partir de 1591 , tu- 
rent aussi des hommes^ de tête. De 
gouvernement de ce quinzième vice* 
roi des Indes est meme remarquable 
par un fait longtemps inditferent a 
J’Eurone, mais qui signale pour ainsi 
dire une ère nouvelle pour 1 histoire 
de TAsie méridionale. Ce fut sous son 
admiiiistratiou qu’on vit les Anglais 
paraître pour la première fois aux 
Indes. 

Don Francisco daGama, arriere-petit- 
fils du grand homme dont il portait le 
nom , partit avec le titre de seizième 
vice-roîj et arriva en 1597. Un siècle en- 
tier s'était donc passé entre le départ 
de Gama pour les Indes et farrivee du 
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jeune amirante dans ces contrées* Déjà Routmiin, qui a racheté son 
les Hollandais, abrités dans le port de h proQt, comme a Lisbonne, une 


Sainte-Hélène, guettaient les riches ga- 
lions SUT lesquels Philippe 11 comp- 
tait pour ranimer un instant ses lioan- 
ces Nonobstant quelques heureuses 
expéditions, dirigées par le freredü vice- 
roi, lorsque celui-ci dut partir, en fnSiS, 
l’heure de la décadence avait dei a sonne: 
la lutte s’engageait avec la Hollande* 
Celui qui lui succéda, en î 600, x\yrrs 
de Saldauha,dul s’apercevoir a ses dé- 
pens du changement fatal qm s opérait 
Je lis ces mois sinistres dans Pedro 
Barreto, a propos du dix-septieme viw- 
roi des Indes t * 11 fut vraiment faible 
en son gouvernement, et remit totih 
Tadminisiration aux pères de la corn- 
nacnie. Ce fut de son temps que les 
Hül landais vinrent pour la première 
fois aux Indes, et, qu’en passant par 
sam bique, ils prirent le galion du cmv 
merce des Indes, chargé d’mmienses ri- 
chesses, sous le feu même de la torte' 
resse, et ensuite, passant dans les eaus 
dû Goa , vinrent s’embosser devant fa 
barre où ils restèrent durant un mois, 
sans qu’on les troublât en aucune fa- 
çon et sans qu^on fît mine de les atta- 
quer; de là ils se portèrent verslede- 

troitdeMalaca,oùiiscapturerentuiuais- 

seau parti de la Chine et tres-richemejil 
charge; et depuis ils ont pris si grMd 
août à la chose, qu'il en est advera tt 
4ue le monde sait (*).» Lefaihleàyresde 

(‘) Il cal impossitile de ne pas rappetolsite 
travaux d’un homme qu’nn 
le second plan, et dont 1 
dacit aux deux plus 

cette nérioûe : ranéantissemenl delà paissinn 

portu^Kaise aux Indes et l’* 

ineree de la Hollande Corneille HeuM 

élait né B Tergeu (en IbIui Couda), il 

graphie reste 

Péphque on il vint a 

qtfà la lin du seixieme Rieç e. H un coup d® 
ftoulman a deviné 

coiamercii de Usiioniie, et ci, 9““ Kyii 
ment de l’Espaene l“‘S=®ra lueudre ft des 
mes pecaévécants. Rans ses R®rquisit ons,^ 
pendant, ii manque de prudence, il ^ 
«I on le condamne à u.nt 
œnsidccable; U s’adresse avec 
nr^ociantseJ^Amsterdam ; sa êe le ^ 

Hdlande a compris ce nue ^pt 

Corneille Houlman. Quatre vai^aiw » 
équipés. L’homme ‘‘^bde H»' pris le 
d’une prospérité, ™"’“®rolale o 

leuae, est nommesubrécareue deUipW 

et.le’l" juin 1 MO, les w'JÎ'i! 

Sumatra; puis ds arrivent h lava, cuiao^^ 
soit emprisonné par ordre du roi dr 
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Saldanlia gouverna quaire ans et denii; 
et il fut remplacé par Marîim Affonso 
de Castro , qui arri va au.ic Indes en 1005. 
Dès cette époque, les Hollandais ne met- 
taient plus de bornes à leurs préten lions , 
et l’amiral Cornelis tenait àlalaca as- 
siégé avec une flottille de onze navires, 
Affonso de Castro voulut aller au 
secours de cotte riche colonie ; et voici 
encore ce que dit dans sa fatale con- 
cision le manuscrit de Barreto : « Il 
partit de Goa le 3 mai 1605 , avec la 
lus grande flotte que Ton eût rasseni- 
tée dans les Indes , puîsqii'elfe comp- 
tait seize galions, une caravelle, quatre 
galères, vingt et une flûtes et trois 
navires marchands. Or, ceci acheva d V 
ûéantir les Indes, parce que ce goti- 
verneur emmena toutes les troupes qui 
avaient fait leurs preu ves et qu’il enleva 
aux forts toute leur artillerie, is Marlirn 
Affonso de Castro était brave, et il mit 
en déroute les Hollandais; maisdes ini- 
mitiés particulières hn lîrent négliger 
l&s sages avis de Furiado de Mendoça; 
et il ne sut pas profiter de la victoire 
que lui assuraient ses forces navales r 
il obtint quelques autres a van t âges; mais 
plus tard il fut battu, et îl 6 ait par mou- 
rir de chagrin d’avoîr ouvert « une 
voie si large aux désastres de toute es- 
pèce qui allaient fondre sur les Indes, 

Il succomba devant la cité qu’il avait 
délivrée d’abord ; le descendant de Joao 
de Castro ne put survivre à celte bonté , 
et il mourut, dit-on, du chagrin que lui 
causa sa défaite. Un archevêque de Goa, 
Fr^y Aleixû dcMenezes, gouverna, avec 
une certaine habileté, en 1607 ; et, sous 
André Furlado deMendoça, chef éner- 
gique, pareil aux liornmés des vieux 
temps , les choses se relevèrent un peu. 
C’était, nous dit Barreto de Resende , 
le vice-roi le plus redouté qu’oii eût 
vu encore dans l’Asie méridionale ; et, 
sous son gouvemement, disait-on , les 

sait risquer quand tlîc faut. Ce premier voyage 
Cil ppu proHUibtr ■mais la compagnie des 1 ndes 
orienlafes sr fonde, et la Hollande a désormais 
la cfirUlude que l'iiénlage des VéiiUicns et des 
Portugais lui apparllcnU Après des aven lu res 
sans nom br e Co mei 1 1 e H oiitTîi a n , y iileur de eid le 
raiidc révûluUon, alla mourir il ans une Uede 
OrienL PYêdénc Houtmyru frère de Corneille, 
lut gouverneur dMmbûine en Jd07. C^était 
ègalemiMit un homme remarquabie : lasdenee 
pnilolûgiqiie lui doit tm dictionnaire matai 
ainsi qu'un dieliormaire malgache. 


boutiques de Goa demeuraient ouver- 
tes durant la nuit. C’est pour mémoire 
que nous nommons ensuite Hyerouimo 
Azevedo ( 1612 ); Joâo Coulînho, comte 
de Redondo, revenu en 1617, puis Fer- 
nao de Alhuquerque, précédemment 
gouverneur de Colombo. Il y avait vingt 
et un ans qu’il était aux Tndes, et il se 
chargea de radministration vers 1619. 
En 1622, Francisco da Gama revint pour 
la seconde fois en Asie* Une rumeur 
sinistre dut lui faire comprendre que 
le vaste empire dont son aïeul avait 
dévoilé les splendeurs , allait enrichir 
d’autres peuples et grandir une autre 
nation. Le gouvernement des Indes 
tombe d’ailleurs entre les mains des 
moines : en 1627,Frey Luiz de Erito, 
Fancien évêque de Méliapour et de 
Cochin , le religieux de Saint-Augus- 
tin , est chargé de maintenir ce qu’ont 
gagné les Pacheco et les Alhuquerque f 
puis vient, en 1029, Miguel dcNoronha, 
qui administre durant six ans, et qui, à 
défaut de conquêtes, édifie quelques 
constructions utiles, telles, par exemple, 
que le beau pont de Pangi. Pedro da 
Sylva, mort à Goa en 1 639, et Anto- 
nio Telles , qui ne font que passer, doi- 
vent dore cette liste, ou Tocuvre puis- 
sante manque toujours à la célébrité 
de certains noms. 

Si nous nommons Pedro de Sylva, 
qui mourut en 1639 , Antonio da Sylva, 
qui ne passa qu’un moment a Padmi- 
nistration, ce sera pour mémoire et 
parce que ces noms ne sont pas même 
insérés dans la plupart des relations 
qui s’occupent de rinde portugaise (*). 
En 1640, lorsque Joao da Sylva Tello 

[ ) Toute cplle période est rappelée d’une ma- 
niéré intéressante daos l’ouvry^ü inlilolé: f(ê- 
SMmé vûijdÿL'St décquvcrles et cünquUeK 
da$ Pürliif/iiis , en ^/rirj ne ei en ^Isîûj au 
fftthizîème eé au ÿeîzîeme siècie; par H. 
Dujarday. Paria , IS3û, 2 vol. in-K'*. Le livre 
s’iirrêle a îa période Je SévaiJjy, gui ne li- 
gure point dans Touvrage. Koïis ferons ob- 
server, en passant, que les historiens anglais 
et espagnols ayant été consultés par fauteur 
de prélérence aux sources porlugaiacs, les 
noms Les plus connus dirrèronl tiîieiifuefois 
csacniiellement ceux reproduits ici. Ces 
noms ont été également altérés, du reste, paîL 
Tabbé Prévost , Raynal et Vertot. A moms 
d'avoir fait une élude parÜcuUèrede iamaliêre, 
on ne saurait croifc à cpirl degré les historiens 
française! anglais du dix-builiéme siècle ont 
rendu méconnaissables les dénominations de 
certains personnages ou üecertames iocalHèSp 
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]\renezes fut nomnié vîce-roi , la restau- 
ratioQ de rindépendance s'était effec- 
tuée ; mais ce fut l’époque des plus ru- 
des attaques de la lïollaadej et Goa 
faillit succomber! notre vieux voya- 
geur Tavernier nous a fait voir ce qu’é-, 
tait devenue i’ïnde portugaise en 1651. 
— INous renvoyons le lecteur à ses pages 
si pittoresques et si exactes. Antonio 
de Souza Coulmlio , Frey Francisco dos 
Hartvres et Francisco de Mello de Cas- 
tro formèrent , durant leur gouverne- 
ment par intérim , un triumvirat assez 
malheureux ; liieure de la décadence ab- 
solue avait sonné ; le chef audacieux 
des Mahrates rassemblait déjà son ar- 
mée, 

PEUBO FEJlTïArfDEZ DE QUEÏROS, — 

SE S D Éc OU VE ET ES* - Pend ant que le Por- 
tugal tombait dans cet excès de misères, 
il rendait encore d’immenses services à 
la navigation. Pedro Fernandez de Queî- 
ros partaitpour de s régi on s inconnues; 
et il lui suflisait d’une seule expédition 
heureuse pour inscrire son nom à côté 
des grands noms que nous ont légués 
les siècles de .ïoani II et deManoeUl dé- 
couvrit, en 1605 et 160G, la Nouvelîe- 
Ilolîande; mais, moins heureux que Bïa- 
gellan, Tiii fortuné marin est resté, pour 
ainsi dire, inconnu ; comme si les dé- 
couvertes accomplies dans ce temps de 
décadence ne comptaient plus pour la 
nation (*). 

Queiros mourut dans T obscurité , 
au moment où il tentait une seconde 
expédition, qui eût complété sons doute 
la tâche immense qu’il s’était impo- 
sée C * * ). Rappelons ici les circonstances 
principales de sa vie orageuse, puisqu’eh 

r) Uouvrage écrit par Balbi sur la monar- 
chie portn^aiso recule beaucoup la décou- 
ve rtc d'uiie partie de 3a Wouvclle-Ilot lande 
par It s Portugais, puisqu'elle la reporte à;Pan- 
iiée Le savaiil Barbier du Bocage avait 
eu en sa posse.saion d’anetuimes cartes porlu- 
gaîses où erg tlécouverles se trouvaient dai- 
mncDt todiquiSes, On ne peut uéanmoms, 
d'après celte Indication incomplète,, dépouiller 
le navigateur fie la gloire qui lui revient. 
Voy. sur Bexploralion primlBve UrcuUu. 

(■*) Il y a une éflilion de Touvrage de Quei- 
ros> intUiiJé ; Terra avsiralU cogïni^i^j^uuWéù 
il Séville dès lèio. La deuxième, publiée a Ams- 
terdam, eu lüPJ, est Jointe à la relation 1 ail ne 
de H. Hudson; en ion, les Anglais donnèrent 
une traduction de cet opuscule. Bien qi/ou 
y traiie Fernando Quiros ou Queiros d’Ks- 
pagnol, il èUi t né eu porlugaL 


les ne se trouvent pos meme consignées 
dans la biographie. ^ 

Queiros était né à Evora, mais on 
ignore l’époque précise de sa naissance; 
ce qu’on sait mieux , c’est qu’il se dis- 
tingua bientôt dans la plupart des sdeti- 
ces relatives à la navigation, et qu’il se 
montra essentiellement p ratio ue ùm 
son art : durant une vingtaine a’annèes, 
il fréquenta les mers de l’Inde occÉdeii- 
taie ; puis il revînt en Espagne , d’oà il 
passa à Rome, en 1G00, à l’époque du 
grand jubilé. Comme le duc de Sessa, 
ambassadeur de Castille, apprédaitson 
instruction , ille chargea d’enseigner à 
son (ils la géograpliie et de lui donner 
une complète intelligence des carlM 
marines. Après avoir reçu diverses fa- 
veurs du souverain pontife, il revînt en 
Espagne, où on le chargea d’un voyage 
d’expioration vers les îles de Salomon, 
qui sont situées au couchant de la Jiou- 
velle-Espagne. Pour accomplir une 
entreprise si ardue, nous ditBarbosaJI 
s’embarqua sur une flottille, avec Al- 
varo deMendanha; et, comme celui-ci 
vint à mourir, grâce à son habileté tl 
continua l’expédition. Néanmoins, ae 
pouvant pas accomplir ce qu’il clier- 
chait, il retourna en Espagne, d’où il 
partit de nouveau. « 11 paraît qEi’î) eut 
de grandes difficultés à surmonter du- 
rant cette seconde expédition , et cela 
ressort suffisamment de la lecture de sa 
courte relation. Mais ce qu’il ne dit pas, 
c’est qu’il courut risque de la vie; il 
finit par découvrir les régions auxquel- 
les il imposa le nom lYÀitHraiia doEs- 
pirito-Sando. Voulant coloniser les ter- 
res visitées par lui, il retourna cnKs- 
agne : ce fut à cette époque qu’il pu- 
lia la succincte relation qui constate 
son immense découverte, et dans 
queïie le sort de Colomb, revenant En- 
vol onta ire ment à sa mémoire, il établît, 
avec modestie néanmoins, une sorte de 
parallèle entre lui et le navigateur gé- 
nois ; il y fait observer que, si de sim- 
ples indices ont suffi pour nourrir la 
persévérance du grand homme, ü no 
lui est pas permis à lui, qui a vu ks 
contrées dont il parle et quia touché 
les objets qu’on y remarque, de se 
taire et d’abandonner l’espoir d’une 
plus complète exploration. Celte rela- 
lion J si Simple dans sonstylej était la 
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iHjitième qu’il adressait au roi ; et c’est 
uour cela sans doute qu’elle offre si 
peu de détails cireoustanclés. Selon 
tou te a P pa re nee, cep e ndan l, les réel a ma- 
tions de Queiros furent entendues ^ car 
ji reçut une mission pour se rendre à 
Meiïfcoj ou Ton devait lui remettre le 
commandement d’une flottille , qui ne 
pouvait pas néanmoins être bien consi- 
dérable, puisqu’on ne voulait pas con- 
sacrer plus de cinq cent mille crusa- 
des à son armement. Ce projet ne 
s’effectua jamais ; et P ex pi orateur de la 
Kouvelle-Hol lande mourut à Madrid, 
à peu près ignoré, sans que les auteurs 
qui nous ont transmis ces faibles reu- 
Beignements nous disent l’époque pré- 
cise de sa mort. Pedro Fernandess de 
Queiros ne s’est pas éteint sans lais- 
ser une relation détaillée de ses décou- 
vertes, Il serait bien vivement à dési- 
rer que quelque savant de la Pénin- 
sule, héritier du zèle de Navarrète, 
publiât le manuscrit portugais , qui 
contient , dit-on , le détail de sa vie et 
de ses voyages, Pereira Solorzano af- 
firme que le lîls du grand navigateur, 
don Francisco Queiros , lui avait coin- 
mu niqué cet ouvrage; il contient trois 
relations, et fixe îa date de l’expéditioii 
qui fit connaître défmitivementles ter- 
res australes, a l’année 1605 (*). 

BEST AU RATION DU PORTUGAL, — 

AVÈNEMENT UE JOAO IV, — Grâce à 
un livre célèbre, que sa forme concise 
a rendu populaire, grâce aux situa- 
tions saisissantes d’un drame moderne, 
connu de -tous, ü ify a peut-être point 
dans rhistoire de Portugal une seule 
période qui ait eu autant de retentis- 
sement que celle dont nous allons es- 
quisser les traits principaux, Nous if hé- 
sitons pas à le dire cependant, si ce 
sont les qualités éminentes de ces ou- 
vrages qui ont donné aux événements 
de 1640 un caractère propre à les î) 0- 
pulariser, ce sont ces mêmes qualités , 
toutes littéraires, qui ont contribué jus- 
qu’à un certain point à fausser l’opinion 
sur les hommes et sur les choses. Nous 
ne saurions avoir la prétention de ré- 

n It sÆîDibk qu’onaUcbercliéâ répompnnsec 
1c lîls des découvertes du père; car doa Fran- 
cisrOv qui est représente par Barbosa coin me 
hiibîlc datss ks sdenecs malliématiques , fut 
nommé cosmographe eu chef du Pérou et 
exnmiaalear des pilotes. 


former complètement Ver tôt au profit 
de la vérité , encore moins de demander 
un exposé sincère de l’iiistoire à l’auteur 
du drame. Pour accomplir cette tâche, 
un livre entier serait nécessaire; et nous 
n'avons à notre disposition que qu él- 
ues colonnes; mais nous ne crain- 

rons pas de nous expliquer ici en peu 
de mots. Il fallait à l’habile écrivain , 
pour exercer sa plume, un de ces grands 
événements qui frappent d’autant plus 
vivement l’esprit des peuples qu’ils sont 
inattendus; il fallait au poète une 
sorte de Figaro politique, aussi ar- 
dent que rusé, dont il pdt animer sa 
fable : en mettant de côté les vastes dos- 
siers légués à notre âge par la diploma- 
tie du dix-septième siècle; en chan- 
geant complètement le caractère sé- 
rieux et les habitudes studieuses du 
principal agent de Joâo IV , on a eu les 
liévoluthns (*) et Pinto {**) : voyons 
ce que nous donne la vérité. 

Grâce à de persévérantes investiga- 
tions, on en a aujourd’hui la preuve, 
jamais, sons la domination de l’Espa- 
gne, la maison de Bragance ne mit en 
oubli ses justes prétentions. Dès le sei- 
zième siècle, don Tbeodosio protestait 
contre l’acte inique qui faisait tomber 
la couronne aux mains de Philippe ïï ; 
et tout nous prouve qu'aussitôt après la 
mort du prétendant, que la France ne 
cessa de protéger, le ministre habile 
qui dirigeait la France, coniprit à mer- 
veille le parti qu’on pouvait tirer d’un 
nou veau compétiteur au trône. 

Si l’on en croit un ouvrage assez 
obscur, bien avant l’année 1640, Ri- 
chelieu se serait occupé de fomenter 
une révolution a Lisbonne , en faveur 
de la maîsoii de Bragance , et il aurait 
employé à ce dessein un certain joaillier, 
nommé B rouai, qui se serait abouché 
avec Pinto Ribeiro, magistrat considéré 
dès cette époque et plein du désir tout 
patriotique de rétablir l’indépendance 
nationale. Grâce à Pinto, l’agent du car- 
dinal ministre aurait instruit don Joao, 
duc de Bragance, des dispositions fa- 

(*) Les Révolutions de Portugal furent im- 
primées, pour la première foiSj sans nom ü’au- 
leur, en UifiO. 

(*‘J Pinto , ou la Journée d^une conspiration , 
fut joué en l^an VIIT. Ce drame, écrit en prose, 
est resté la produdion lapius originale de Né- 
pomucène Lemerder. 
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Tovables qu'on avait pour lui en France. 
De riches bourgeois de Lisbonne au- 
raient été somiés sur ks dispositions 
du peuple, et Ton se serait assuré de 
leur dévouement à la maison de Bra- 
gance (*). 

A^ei'tût ignorait cette circonstance 
importante, ou s'il la connut plus tard, 
son siège était faU; mais ce que l’au- 
teur cité déjà ignore lui-méme, c’est 
que la France ne cessa pas un moment 
d’entretenir à Lisbonne des agents 
cachés, faisant tous leurs efforts pour 
opérer une scission violente entre T Es- 
pagne et le Portugal Dès 1634 5 ou voit 
Louis XI n entamer une négociation 
secrète, afin d’engager le duc de Bra- 
gance à s’emparer de la couronne. Il 
ne s'en tient pas à un conseil dont il 
doit profiter, il fait à ce prince des offres 
de secours effectifs, que les circons- 
tances sans doute ne permirent pas 
alors d’accepter. Quatre ans plus tard, 
au mois de mai 1638, le cardinal de 
Richelieu renouvel lésés tentatives pour 
opérer le soulèvement des Portugais; 
eufin, le 15 août de fa même année, il 
dirige plus que jamais ses efforts vers ce 
but^ et en expédiant vers Lisbonne, en 
qualité d’agent secret, M. de Sainl-Pé, il 
fait offrir positivement an chancelier, 
ainsi qu’a un certain capitaine A^evedo, 
qu’on ne voit cependant pas figurer dans 
rhistoire officielle de cette révolution, 
des forces assez considérables pour ren- 
dre l’indépendance au pays. Une escadre 
de cinquante navires, avec une armée 
de dix mille hommes de pied et de mille 
lioinines de cavalerie, sont à la disposi- 
tion du Portugal : il était trop lot peut- 
être P ü U r qu ’ O n les accep tâ t ; rn ai s 1 e n 0 tu 
du U UC de Bragance a été encore pro- 
noncé, et en cas de refus de sa pan, le 
cardinal engage les grands du royaume 
à choisir parmi eux un souverain, ap- 
partenant à la famille royale, que la 
France, dit-il, se fera toujours un devoir 
de favori.ser, parce qu'elle sort du sang 
de ses rois (**). 

Nul doute ne saurait demeurer dans 

C) Mangin^ Abréfiü dé T Histoire de Portugal. 
Paris, 1707, i voL ln- 12 , p,à7i- 

(”) Voyez, dans lé (Jmidro eletnsnlàr, les 
extraits d’une lettre du comte d’Avaux au bc- 
crél.iirc; d’fiUt Cbaviguy, tom. IV, part. F' 
(liitroducüon). 


l'esprit du lecteur. Ces propositions fu- 
rent déclarées dès lors au duc de Bra- 
gau ce et à sa femme, l’illustre descen- 
dante des Médina Celi; et, selon tonte 
apparence , si don .Toao différa alors de 
donner une réponse favorable, Feit 
que le temps de le faire neluisemblopas 
encore opportun. En poursuivant, du 
reste, la lecture des importants docu- 
ments diplomatiques qui ont été réeem- 
men^ publiés, on est fra|ipéd’one chose, 
c'est de l’insistance tonte particulière 
que met don Joao, devenu roi, à remer- 
cier le mîuistrefrançais des dispositions 
favorables que le cardinal a toujours 
montrées pour sa cause. Peu impor- 
tait, sans doute, à l'habile politique que 
le sceptre du Portugal tombât entre les 
mains du duc de Bragance; mais ce 
qu’il lui fallait obtenir avant tout,c'é* 
tait que l'Espagne fût affaiblie par la 
séparation violente des deux couronnes. 
Ces faits, bien importants à coup silr, 
puisqu'ils sont l'âme de toute la politi- 
que de l’époque, ont échappé à Verlct, 
ou plutôt il les :i complètement ignorés; 
mais ce qull a établi d’une manière for! 
précise, c’est le début de la révolution. 
Lorsqu'il arrive à Tannée 1640, et qu'il 
expose en quelques mots le caractère 
des divers personnages qui figurèreot 
dans ce drame, on sent qu'une certaine 
perspicacité lui a fait consulter de 
bonnes sources. ^ Marguerite de Sa- 
voie, duchesse de Mantoue, gouvernait 
alors ie Portugal, en qualité de vice- 
reine ; mais ce n'étaît qu’un titre écla- 
tant, auquel la cour n'attribuait (jü’nn 
pouvoir fort borné. Le secret des affai- 
res et presque toute l’autorité étaient 
entre les mains de Michel Vasconcellos, 
Portugais qui faisait la fonction dese- 
crémire d'Etat auprès de ia vice-reina, 
mais, en effet, nnnistre absolu et iode- 
pendant. U recevait directement les or- 
dres du comte-duc, dont il était la créa- 
ture, et auquel il était devenu agréable 
et nécessaire par T habileté qu 1 l avait 
de tirer incessamment des sommes con- 
sidérables de Portugal ; et par m es- 
prit d'intrigue qui faisait réussir ses 
plus secrètes intentions, il faisait naîtro 
des haines et des inimitiés entre les 
grands du royaume, qu'il fomentait lia- 
bilement par des grâces et des distinc- 
tions affectées qui fai. s a lent d’autaat 
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plus de plaisir à ceu:< qui les recevaient 
qu'elles excitaient ie dépit et la jalousie 
des autres. Ces divisions , qui s'entrete- 
naient entre les premières maisons , fai- 
soient ia sûreté et le repos du ministre, 
persuadé que tant que les chefs de ces 
maisons seraient occupés à satisfaire 
leurs haines et leurs vengeances parti- 
culières, ils ne songeraient jamais à rien 
entreprendre contre le gouvernement 
présent. 

R li n'y avait dans tout le Portugal que 
\è duc de Bragance qui piU donner 
quelque inquiétude aux Espagnols. Ce 
prince était né d\me humeur douce ^ 
agréable, mais un peu paresseuse; son 
esprit était plus droit que vif; dans les 
affaires, il allait toujours au point prin- 
cipal ; il pénétrait foeilemenl les choses 
auxquelles il s'appliquait, mais il n'ai- 
mait pas s'appliquer, Leduc Théo dose, 
son père, qui était d’un tempérament im- 
pétueux et plein de feu , avait tâché de 
lui laisser comme par succession toute 
so haine contre les Espagnols, et les 
lui avait toujours fait regarder comme 
des usurpateurs d'une couronne qu\ lui 
appartenait. Il avait fait sou possible 
pour lui inspirer toute l'ambition que 
doit avoir un prince qui pouvait espé- 
rer de remettre cette couronne sur sa 
télé , et toute Tard eu r et le courage 
nécessaires pour tenter une si haute et 
si périlleuse entreprise. 

Dom Juan avait pris à la vérité tous 
ies sentiments du tluc son père; mais 
il ne les avait pris que dans le degré 
que lui permettait son naturel tran- 
quille et modéré, 11 haïssait les Espa- 
nols, mais non pas jusqu'à se donner 
eaucoup de peine pour se venger de 
kur injustice. Il avait de rambilion, et 
il ne désespérait pas de monter sur le 
trône de ses ancêtres ; mais aussi il n'a- 
vait pas sur cela une si grande impa- 
tience que le due Théodose eu avait lait 
paraître. U se contentait de ne pas per- 
dre de vue ce dessein, sans hasarder 
inal h propos pour une couronne fort 
ineei'taine une vie agréable et une for- 
tune toute faite, qui était des plus écla- 
tantes qu'un particulier pût souhaiter* *> 

Il faut le dire cependant, l'habile his- 
torien n'a passufiisamment approfondi 
le caraclère de l’homme qu'il fait entrer 
sur la scène politique. Le due de Bra- 


gance n’était pas tellement ami du re- 
pos qu'il ne se fût livré à des études sé- 
rieuses et qu'il n'eût même abordé avec 
iin rare succès les théories les i>lus abs- 
traites d’un artdifdeile (*);il passait avec 
juste raison pour un des hommes les 
plus instruits de son temps, et il suffit 
de lire quelques-uns de ses écrits aiio- 
nynies pour se eouvaîriLTe qu'il ïinissait 
à une instruction solide une grande fi- 
nesse d'observation* 

C’était, selon toute apparence, ce goût 
pour les études sérieuses qui l'avait dé- 
terminé à attacher à sa maison un des 
esprits les plus éminents de cette épo- 
quCj ,loàü Pinto Kibeiro, qui, né d'une 
tamiiie noble à Amaranthe (**), avait 
donné dès son extrême jeunesse des 
preuves de la plus vive intelligence. 
Barbosa Machado nous le re]îrésentc 
comme ayant fait ies plus fortes études à 
Coimbre ; et il était même sorti de celte 
université célèbre assez habile dans l'é- 
tude des lois pour qu'il pût occuper di- 
vers emplois distingués dans la magis- 
trature ; il s’y était fait remarquer, dit 
son biographe, par ses rares connais- 
sances et par son désintéressement. 

Tel était l'homme auquel don Joào 
avait donné toute sa confiaiiee et qu'il 
avait attaché à sa uiaîson. Son esprit 
ardent, son cœur vraiment patriotique, 
le rendirent bientôt l'agent principal 
d'une conjuration méditée depuis long- 
temps selon toute apparence , et qui, si 

(*5 II cultivait la musinue avec un succès 
rare; cl Maccilo prétend même (jue c'eliiit le 
plus tialdle thèoriciKn de son temps. Kon seu- 
lemeiii il avait rassemblé une îmnaense hlbllo- 
ihèque musicale, rangée dans un orilre atlmi- 
lable cl ornée des poitrails de tous tes sir [I s les 
lemarquabka du sfixième etdu dix-seplièms 
siÈde, mais , en outre, m a de lui plusieurs 
oeuvres anonymes; il a publié à Ilomc, sans 
nom d- auteur, un livre mtitaté ; da 

mmica mûdema. INous avons lu ce curieux; 
opuscule ; et il indique un homme qui avait 
de notables connaissances sur^ le svijet dont il 
E^était occupé. Ces fai la sembleiU avoir été 
complèlemaiit ignorés de raulcur des Révo- 
lutions. Si Vertot eût été à même de lire les 
pièces qui Ugurent dans le Qimdro ehmenttfrf 
dlé plus liaul, il se fût convaincu alsémeiU 
que le fundateur de la dy nas lie de Bragance 
n^élait nullement dépourvu des qualités qui 
font le polUique liabUe. 

Pînlo apparlcnail à la noblesse; on peut 
s^assurcr de ce fait dans Barbosa et surtout 
dans rsiceron, où le héros de lO'iü a un excel- 
lent article, qui eût pu tenir en garde $ur bien 
des faits quelques écrivains postérieurs. 
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eiïe éclata subiteniÊnt, n'eu fut pas 
moins le résultat d'utie longue combi- 
naison politique. 

Ce que notre indifférence pour riiîs- 
toire de cette période en Portugal nous 
laisse ignorer complètement d^ailleurs, 
c’est que le peuple ne supportait plus 
qu’avec une impatîencer inélée de colère 
les exactions du comte-duc, et qu’il se 
refusait même positivement à payer de 
nouveaux impôts. Déjà trois ans aupa- 
ravant , en 1637 , une véritable émeute 
populaire avait éclaté dans une des vil- 
les les plus importantes du royaume, et 
cette espèce de révolution, bien connue 
dans les mémoires du temps sous le 
noJii de tuinalies d^Emra (*), n’avait eu 
une issue si prompte et si paisible que 
parce qu’aucun homme éminent ne s’é- 
lait trouvé en mesure de la diriger, 
L’Espagne s’était vivement émue , le 
comte-duc avait mandé à la cour les 
principaux seigneurs qu’on pouvait 
soupçonner de prêter leur appui aux 
mécontents. En 1638, quelques troupes 
avaient marché ; deux nommes énergi- 
ques, sortis de la classe ouvrière, Ses- 
nando et Barradas, avaient été exécutés 
en effigie ; puis tout était rentré dans un 
calmeappareut. Mais ce n’était pas seu- 
lement a Évora et dans le pays des Al - 
gar V es q U e f e peu pie ex pri mai i a v ec éner- 
êieson mécontentement : la nation cruel- 
lement décimée s’indignait; car, durant 
les troubles d’Évora, il avait été question 


(*) CûUe espèce de prodrome de la révolution 
de ifiio a été admiralïïement exposé par un 
habile écrivain du dlx-seplième siée le, tjul fut 
itièlfi à toutes les affaires du temps. La pre- 
mière des ÆpaHajuAoràs de Francisco üiauoel de 
Mello estcoDsacrée mx alisrncôtis <rÉvora (on 
désignait ainsi celte succession d^émeutes qui 
précéda la restauration porlugaisü). Ce persou- 
nage Intéressant, qui se trouvait alors au ser- 
vIhî de rEspaane, s'était vu chargé par le 
€Omle-duG d'atler avec le comte de Linharea 
apaiser ïes mécontents ; sou compas^noii avait 
eu Pliabileté de se déf^ager d'une mission dlfü- 
eile; Francisco deMelfo, au contraire, êlaîtvenu 
raiîotUer les fails, et la prison avait récom- 
pense sa sincérité. Jja sympalble de î’éerivain 
pour afii tatou rs, du reste, ne parait pas dou- 
teuse. Une eliose remarquable et que Je ne me 
rappelle pas avoir vue indiquée dans son récit, 
c est que tout s'exécuta durant les troubles 
dKvora au nom d'un cerlain 
dont la signa turc était apposée au bas des 
pruclama Lions. Manuelinbo était un pauvre fou 
de la elle, qui servail de jouet au peuple et 
qu on avait surnommé ainsi par plaisanterie à 
cause de sa tail le démesu rée , 


d’exiger d’elle un sacrifice plus humi- 
liant que tous ceux qu’on lui avait jadis 
imposés. Les magistrats du peuple de- 
vaient être mand^ à b cour, et la, cûti- 
verts d’un sac, ayant au cou la corde 
du supplice, faisant, en un mol, par 
une lâcneconcession, ce qu’av ait fait ja* 
disEgaz Moniz par un pur héroïsme, ib 
d e va ient p ro non ce r, d i s ait- o n , f a m ende 
honorable en présence du roi de Cas* 
tille. On ajoutait encore qu’à la suite 
d’une consultation de théologiens ha- 
biles et de légistes complaisants, k 
Portugal, qui conservait une ombre d& 
nationalité, allait être rayé delà liste des 
royaumes, et qu’en Tincorporant à I3 
vaste monarchie espagnole, on effacerait 
jusqu’à ses souvenirs. 

Après la lecture attentive de l’inté- 
ressant récit qui nous a été laissé par 
Francisco de Mello, on peut croire 
beaucoup de choses de la vaine gloire 
du comte-duc, et surtout de la làçcfQ 
quelque peu iliéà traie O dont il usait 
en diverses circonstances, pour frapper 
certains esprits. Mais ces bruits, qui m 
reçurent pas même un commenceraenl 
d’exécution, pourraient bien avoir été 
semés à dessein par ceux qui devaleat 
si eourageusement d’ailleurs en recueil- 
Jir les résultats. 

Ce qu’il y a de bien certain , c’e^t 
qu’en dépit de sa feinte indifféren($ 
pour les émeutes qui se manifestaient 
si près de lui, le imnistre ne s’était mil- 
lement mépris sur la nature des rela- 
tions qu’on entretenait dans la petite 
cour du duc de Bragance avec le reste 
du Portugal. Durant les troubles d’É- 
vora, on l’avait entendu répéter ces 
mots fort significatifs : « Il n’y aura 

point de repos en Portugal tant quela 
Æ mauvaise herbe ne croîtra point dans 
« les cours et sur les degrés du palais 
« deVillo-Viçosa. » C’est que dans ce pa* 
lais J en effet, il y avait deux nobles cœurs 
qui avaient pu se comprendre, deux 
têtes pleines de force et de résolutîoii 
et qui s’étaient sans doute communiqué 

('J Entre autres récits de Francisco Maoc^l} 
voyez la pa^^e où U raconte l’audience soIceï- 
ncik du mmistre. Cette galerie où pénètre le 
grand jour et qui sn termine par une sorte 
a'alcove à peine éclairée; ceüevoiîtqui com* 
mande el qu’nn entend comme une forÈe de 
murmure dans les demi lenêbres, loutt^P' 
part de tem-ur curtaiua esprits. 
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leurs projets I bien que les liistoriens 
contemporains évitent de s'exprimer à 
ce propos (*). Quoi qu'en aient pu dire 
les écrivains tes plus accrédités, durant 
les troubles d'Évora on n'entend répé- 
ter ni 3e nom de Pinto Ribeiro, ni 
celui de doua Lui^a Francisca de Guz- 
ninn (**), lanobîe épouse du duc de Bra- 
gance r lorsque la révolte de Catalogne 
vint agiter de nouveau les esprits , ces 
noiuS) qu'on a déjà gravés au fond du 
cœur, semblent, pour ainsi dire, oubliés. 
Ce silence sur les deux personnages qui 
menèrent à bien la conspiration est une 
preuve de plus de leur liabileté. La vice- 
reine qui commandait alors au Portu- 
gal ) rinfaute dona Margarida (**’*) , y 

(*) Qui eut lUnîtialive dans ce grand projet? 
ioujours un problème. Pinlo llibdro 
éhit vrocurtidor ou, si on L’aime mieux, sur- 
iDtenuanl de-S affaires du duc de Bragance ; U 
rt'skMt bjihitucllement A Lisbonne , mais la 
Mlure même de ses occupalLons le ramenait 
frkfueinmcht a YMIa-Yicosa s la duchesse de 
Bragaaee, ptus haljile pulllique que son mad , 
nul tlêmèlGP rapidement ce qu’on pouvait at- 
jenilre de ses lumières et de son aclivUé. Les 
pDOfK)si[ions du duc de Biche lieu liû fu^ 
rieiil peut-être alors révélées? les documents 
pDtsibTs manquent sur ce point. La voix popu- 
laire donne encore aujoijrdqiui la meilleure 
pari dans la réussite h Pinto et à la duchesse 
de Bragance ; je croîs pour ma pari h la tradî- 
ÜDii : disons cependant, pour êti-e exact, que 
le nom de Francisca de Guïman tigure fort 
rarement dans les écrits contemporains. Pinto 
lai*mèn>e évite de le prononcer : il y a là 
quelque molif dont nous ne comprenons plus 
ta valeur politique . 

Cette princesse, née à San-Lucar de Bar- 
ratneda, le 1 3 octobre [üi3, avait reçu une 
excellente éducation. Elle élall Agée de vingt 
ans à peine en 1033, lorsqu’elle épousa le duc 
deBragance; die eut de sou mariage avec 
doa Joâo : don Thcodoslo, doua Anna, dona 
loanna, dona Calbarina, depuis reine d’Au- 
Elelerre, don Manuel, don Affonso et don 
Pedro. ” Dona Anna et don Manuel no vé- 
curent pas assez pour rece'i'ôir le litre d’infants. 
Aea Juger d^aortis la coïïîe d’un porlrail que 
Von conserve dans la famille de Médina Sido- 
sla, celle princesse avait un charme extrême 
ùns rensemble de sa physionomie. Voyez les 
Mraîos e biûfjrapjiîus tfas personagens iUu^- 
ires de FortugaL Lisboa, ISiS,. Ces portraits 
sont exécutés piir AL G. Legrand. 

l.a duchesse de Alan loue était venue en 
PûrlQgal vers la tin de Vannée 1031 ; néaji moins 
Elle n’avait pris possession du gouvernement 
çu’aumûia de janvier de rannée suivante* Elle 
était assistée pour la forine du marquis de 
Puelda; maïs, comme ie fait remarquer le 
cemte d’ErîcHraj celle dernière nomination 
lilaît restée sans effet. Miguel de JVasconcel- 
lua, sous ie litre de secrétaire d^Élat, pour- 
vopil à tout sans contradiction et faisait tout 
excculer sans reconnaître de dépendance. Cet 
baimnesi méprisé cl si géDécalemeuthai avait, 


fut elle-même trompée; T exécuteur des 
volontés de Philippe IV , le rusé Vas- 
concellos, fît taire un momeni les soup- 
çons qui le tenaient toujours agité, et 
la sécurité qu'on sut lui imposer par un 
silence habile, fut bien eertaînenient 
la cause première d'un succès si com- 
plètement dêliuilif, qu'ûn le dut croire 
inespéré* 

Bien que l'auteur des Révolutions 
nous ail fait connaître les personnages 
principaux qui figurèrent plus tord 
dans ce drame, ce sera là le seul em- 
prunt que nous ferons à son récit animé, 
et un historien portugais, qu'il n'a pas 
assez consulté, nous servira d'abord à 
exposer les faits principaux de celle 
P rod igicuse rest a n ra t i o n , 

Vers la fin de 1640 , le nombre des 
conjurés s'élevait, dit-oni h quarante (*); 
pour la première fois des propositions 
turent adressées au duc de Bragance, 
durant un voyage qu'Ü fit à Âlmada; 
ces préliminaires, en ce qui le regardait, 
n'aboutirent à rien de défîuitif ; le 12 oc- 
tobre de la même année, il y eut une as- 
semblée des principaux meneurs à Lis- 
bonne : cette réunion était commandée 
parles circonstances, car la guerre, qui 
aliait se déclarer en Catalogne, devait né- 
cessairement éloigner de la cafjîtale plus 
d’un membre de cette association patrio- 
tique. On voulait en finir avec la domi- 
nation espagnole, et l'on se plaignit amè- 
rement du duc de Bragance, dont la tiède 

{lit-on, des talents remarquablps en iinanoG 
Son gendre Diogo Soares possédait le niême 
titro ÜU& Enl , ot partageait la haine populaire; 
mais il résidait à Aladrid. 

(*) R oufi don nons id les no m s d es pUi 9 n ntabl es 
d’entre eux tel 9 qu’ils nous ont élè transmis par lü 
CO mie d’Ériceira , da ns son Porhiÿa l rL Sia u rado : 
don Antêo d’ Almada, don Aliguel d'Almeidci, le 
grand veneur, Jorge de Aïello, Pedro de Men- 
donça, Anlonio deSaldanlia , J ofiu Pinto Ri- 
beiro, le marquis de Ferreira, le comte de 
TimiüSO, don JoAo da Costa, don Jeronymo 
d’Atayde et son frère don Francisco Goutinho, 
Fernâo Telles, Antonio de Alelloet Luiz de 
MeUo, Estevàû da Gunlia, Joào de Saldanha, 
don Affonso de Afenezes, Tbomé de Souza, 
don Anlonio Tello, don Joèo da Sylva e Ale- 
nezes, don Alvaro d’ A branches, Ayres dô 
Saldanha, don Antonio Aivares da Curiha, 
Bartholomeu de Saldanha , Tristao da Gu n lia. 
Luiz et Kuno da Cunha scs lUs , don Aliguet 
Ghllde R.oilîm , don Luiz d’Almada, lils de ce- 
lui qui ouvre la liste, don Thomas de Ro- 
roûha , don Antonio Mascarenhas, Francisco 
deSampaio, don Carlos de Roronha , Freire 
d’Aadratle, Lohcf Figueîredo. 
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lenteur fatiguait les meilletjrs esprits ; 
il fut même question de couper court à 
ces hésitations et de se constituer en 
républiquCtà rimitalion sans doute des 
provinces-miies de Ooilaride. Pinto Ri- 
heiro parla avec énergie contre ce pro- 
jet, et rallia les esprits à don Joao , en 
rappelant que ce que Ton prenait pour 
une lâehe irrésolution était après tout 
de la prudence, li termina en affirmant 
que le duc de Bragance avait le cœur 
trop haut placé et connaissait trop 
bien ses devoirs de gentilhomme, pour 
rejeter des efforts généreux qtf il ap- 
prouvait en secret- 
La fortune de Ja maison de Bragance 
tint alors à ce peu de mots ; un nouveau 
message fut résolu, et ce fut Pedro de 
Mendonea, grand al caïd e et seigneur 
de Mourâo, qui se chargea d'aller à Villa- 
Vicûsa vers le duc et de sonder ses 
dispositions : le digne Portugais qui en* 
treprenait ce voyage comprit ce qu'il 
y avait de délicat et de difficile «ans 
sa mission. Il passa par Évora, où tout 
était apaisé en apparence, mais où des 
cœurs chaleureux hattaîent encore pour 
l'indépendance; et là il trouva le mar- 
quis de Ferreira, le comte de Vimioso 
et Rodrigo de Mello, qui écrivirent au 
duc en le pressant, avec leur loyauté 
bien connue, d'adopter enfin une résolu- 
tion désirée de tous. 

Nous avons déjà essayé de ie faire 
comprendre, don Joào était un esprit 
distingué , rempli de qualités aimables, 
ami des plaisirs de l’intelligence , ayant 
même ce genre de bravoure qui con- 
venait à lîn gentilhomme, et qu’avait 
remarqué Pinto ; ce n’était pas un chef 
de parti* Pedro de Mendonça le rencon- 
tra à ViUa-Viçosa comme Î 1 revenait 
de la chasse; il lui remit les lettres dont 
il était porteur, mais il le trouva encore 
irrésolu et dut penser intérieurement, 
qne chez ce seigneur, si ardent pour le 
plaisir, si tiède pour les affaires, il n’y 
avait guère rétoffe d'un roi La destinée 
du Portugal comme monaiduetintalors, 
011 peut l’affirmer, aux paroles nettes et 
décisives d'un esprit fin, et plus encore 
à la résolution soudaine d’une femme 
digne d’être reine- 
Le duc de Bragance avait alors un 
secrétaire intime, dont les conjurés se 
(îéüüîeiil: en lui remettant le ph auquel 


il demandait une réponse i mm édiate, 
Palcaide de Mourâo avait supplié don 
-ToSo de n'en point révéler le eontennà 
Antonio Paes, et le duc s'était contenté 
de ré P Indre : Tenez -vous sur ce point 
l’esprit en repos ; mais ii en connaît 
mieux le contenu que moi-même. Ce fut 
à cet homme, dont Hiistoire tait presque 
toujours le nom , qu'il alla se contint 
dans l’anxiété où l’avaient jeté les der- 
nières propositions du comité secret de 
Lisbonne* Antonio Paes avait sans doute 
reçu ses instructions de Pinto , et il 
connaissait probablement les défauts 
ainsi que les qualités de son maître; îl 
se contenta de lui poser cette question: 
ft Que fera le due, si le peuple, las d’at- 
a tendre, se constitue en république? - 
Et II suivra, vous le savez bien, Anto* 
Et nio Paes, Popinion du royaume, et 
« courra tous les risques qui doivent 
n assaillir la patrie* — Alors le doute 
rt cesse, et qui se décide à risquer sa vie 
« pour être vassal d'une république, 
« trouvera plus de gloire à la conduire 
ft en recevant d'elle le titre de roi* » 
Don Joao ébranlé passa ensuite dans 
l’appartement de la duchesse, et là une 
r épo n se p I u s fi è re et p 1 us fer m e d ev ai t en- 
fin le décider «Plutôt mourir onré- 

« gnant que de vivre asservi, monsieur; 
« et quant à moi, j’aime mieux être reine 
ft une heure , que d’être duchesse toute 
« ma vie* » Pedro de Mendonça trans- 
mit aux conjurés une réponse que 
beaucoup d’entre eux n’attendaient plus. 
Les faits curieux que nous rapfJortoDi 
ici sont rappelés par plusieurs écrivains 
portugais ; et bien que le comte d'Éri- 
ceira fét encore un enfant en bas âge, 
lorsque la révolution eut lieu, il a pu 
facilement plus tard interroger les ac- 
teurs principaux qui figurèrent dans 
ce drame* A nos yeux doncceréciténuÊ- 
vaut, pour ai nsi dire, au témoignage û’ un 
contemporain. On se, demande néan- 
moins comment cet historien conscien- 
cieux passe si légèrement sur les der- 
niers rapports des conjurés avec le due 
de Bragance, et l’on acquiert avec quel- 
que surprise la certitude que la narra" 
lion d’un personnage éminent, qui eut 
la pa rt p ri n ci p al e d an s c ette n égociatiou , 
lui fut compïétement inconnue* Pinto 
Ribeiro, en effet, nous raconte dans ua 
précieux opuscule que Pon peut me l Ere. 
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piiran" des plus grandes raretés hiblio- 
^raplïit^UÊS, qu’il fut encore envoyé par 
fa conjurés au château de Villa-Viçosa 
après le retour de l’alcaïde de Mourâo : 
il s’agissait d’avoir le dernier mot du 
duc, et ce fut lui qui robtint* Son voyage 
est raconté par lui -même d’une façon 
concise et originale, que nous nous 
garderons bien d’allérer, et nous nous 
umtenterons de rappeler au lecteur que, 
selon ce qui a lieu cbeie les gens d’action , 
il aime à parler à la troisième personne, — - 
Pinto partit pour la résidence du duc, 
jiE-il; il arriva avec tant de rapidité à 
Vilfa-Viçosa que, daus fallée, la station 
et le retour, if n’employa pas plus de 
iJIsjours, et qu’il était déjà a Lisbonne 
le^l du même mois. Il fit part au duc 
de tout ce qu’il savait sur la matière 
et de tout ce qu’il lui vint à la pensée; 
facilitant rentreprîse et exposant iielle- 
ineut, son vccu... Mais il trouva les 
choses en meüîeure situation que son 
esprit ne l’eüt imaginé, puisqu’il vit 
le duc résolu, dans le cas où cette grande 
fD ire prise échoue rai t ou sein de Lis- 
krme , à se mettre en campagne et à 
tenter la fortune avec les populations 
derAlem-Tejo,quj étaient à sa dévotion. 
Un cœur qui sent de la bienveillance 
ose beaucoup, et Joào Pinto, certain de 
la disposition favorable qu’il rencon* 
Irait dans la chose entreprise, anticipa 
et mit l’effet à la place de l’intention : 
là meme se jetant à genoux, il dit au 
duc : « Pro^inms acclngendm habefur 
pro ûccinclo ! Votre Majesté doit être 
ûcGianiée roi et seigneur légitime de ce 
pays, et moi je la reconnais pour telle; 
donc je puis lui baiser la main et être 
le premier qui lui rende cet hommage, ^ 
et eu s’exprimant ainsi, il joignit l’effet 
aux paroles , quoique avec la modestie 
aul lui est naturelle Sa Majesté s’y re- 
lusât disant : « ISe vendons pas la peau 
avant la. chair. “ Eli bien , moi, plein 
de confiance, j’aflirme à Votre Majesté 
que les désirs ne vont pas encore jus- 
qii’cfii ira le succès* » Ce tableau d’in- 
térieur, tracé par Tauteur le plus influent 
de la révolution de 1640, a été né- 
gligé par tous les écrivains nationaux 
ou étrangers; il réhabilite cependant 
aux ) e U X de Th i s lo i re 1 e m o n a rq ue q u’ o n 
pciat comme étant si irrésolu, et il est 
uae preuve ajoutée a tant d’autres du 


haut degré de confiance qu’avait Pinto 
dans sa cause* 

Après sa première entrevue avec don 
Joào, Pedro de Aïendoça s’était arrangé 
de manière à ce que"^ les principaux 
conjurés qui résidaient à Villa-Viçosa 
même et surtout à Évora fussent jris- 
tmits des bonnes dispositions du duc; 
Pinto put leur confirmer cette nouvel le. 
Mais, aussitôt après avoir obtenu le der- 
nier mot de don.Ioào, il se rendit à Lis- 
bon né auprès de ses adhérents, car c’était 
chez lui que se tenaient les assemblées 
secrètes, où s’agitaient les grands inté- 
rêts du pays* La plupart des historiens 
qui ont traité ce point important de 
1 histoire du Portugal , ont insisté sur 
un événement qui pensa tout faire 
échouer. Dans la nuit du 28, nuit des- 
tinée à toutes les grandes détermina- 
tions, un jeune gentilhomme, nommé 
don .Toào da Costa, {fu’on n’avait point 
misjusqu’alors dans le secret, se trouva 
par une circonsiaoce fortuite en rap- 
port avec les conjurés et fut convié par 
eux à prendre part au grand mouvement 
ni se préparait : il tint des discours 
’uiie telle nature , qu’il devint suspect, 
et qu’on put croire un instant à quel- 
que trahison de sa part. Ver tôt passe 
rapidement sur ce fait, mais le comte 
d’Ericeira le raconte longuement et 
l’expose avec complaisance , comme un 
des épisodes les plus intéressants de sa 
narration; il va plus loin, il donné dans 
toute leur élenctue les représentations 
adressées par le jeune gentilhomme aux 
autres conjurés dans cette nuit mémora- 
ble. Un écrivain d’un talent réel, luaîs 
souvent imparfaitement renseigné, Al- 
phonse Rabbe, ad mire avec raison ce dis- 
cours, dont il vante la prudence et l’éner- 
gie* Mais, nous som mes bien coutraint de 
le (lire ici, c’est au comte d’Ériceira, 
don Luiz de Menezes, qu’il faut faire 
honneur de cette longue harangue rem- 
plie cf ex près si on. s pittoresques et har- 
dies. Le narrateur par excellence, Pinto 
Ribeiro, raconte tout autrement les 
faits, et lui, seul acteur obligé de celte 
scène, mérite une foi complété, Tout 
allait miraculeusement, dit-il dans son 
langage sincère et animé, lorsque s’éleva 
une bourrastjue si périlleuse qu’elle eût 
pu faire perdre la tramontane au plus 
liabiie, si Dieu n’eût pris soin d’apaiser 
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sso 

lu mer Le même personnage es pose 

ensuite que, dans b réunion du 2S, il 
avait été convenu que chacun des con- 
jurés s'ouvrirait à un certain nombre de 
gens sûrs , et que l'mi d'eux, contre la 
volonté générale, «.ayant parlé à certain 
gentihîomme, trouva en lui tant de pru- 
dence et d’hésitations J que ces qua- 
lités allaient jusqu'à obscurcir sa va- 
leur, » Le fidaigOj dont rindîscrétion 
mettait en si grand danger la liberté du 
pays, s'ouvrit aux autres conjurés î Pin- 
quiétude la plus vive les gagna , et il fut 
couveuu qu'on irait trouver Pinto, pour 
qu'il avisit le duc. Le 29 , à une heure 
après minuit, deux gentilshommes vin- 
rent en son logis pour ïe charger de cette 
affaire. Il demeurait daus te palais de 
Bragance, mais il alla ouvrir lui-même 
aux conjurés, eu se gardant bien d'a- 
vertir les serviteurs, La contrariété qu'il 
éprouva en recevant une telle commu- 
nication fut grande; il comprenait peut- 
être mieux qu'un autre rinconvénient 
qu'il y avait à ajourner les résolutions 
du duc, La discussion , dit-il , dura 
trois heures de la nuit, les trois conju- 
rés passant et repassant dans les salles 
du palais en s'entretenant de cette po- 
sition difiîciîe, » Enfin ils s'éloignèrent 
en lui enjoignant de prévenir don Jo3o, 
Mais lui, ajoüte-t'il, avait résolu de ne 
le point faire « parce que ces moyens 
dilatoires étaient pires que le péril iuL 
même; on aventurait d'ailleurs le se- 
cret par ces retards aussi bien que par 
la communication.,, le due, tenu en 
suspens, pouvait se refroidir et ne plus 
ajouter crédit a d'autres détermina- 
tions» » 

Pinto, qui, selon Tordinairedes honi- 
més de sa trempe, des vrais chefs de 
parti , se tient à dessein sur le second 
rang, ne se montre-t-il pas tout entier 
dans ce peu de mots? Aussi se garda -t-iï 
bien de jeter la perturbation dans l'es- 
prit de don .loao. Il lui écrivit par un 
serviteur aflidé,niais il lui écrivit deux 
m O Is se U le m ent, « c| u e V ot re E x cel 1 eiice 
arrête ce qu'elle a mis en ordre et 
qu’elle suspende tout jusqu'à nouvel 
avis de ma part. » Pinto prévint ensuite 
les chefs principaux, qui ignoraient le 

[*) phcorsoflt’i usurpa/ionef rektiii&necrU- 

tifyai-tnfte dd refjito di PorhfÿûHo /atto dal 
dfflîor Giü, Fititù lÜifcro, Lisbona, ICiS, 


nouvel incident, et entre autres don Mi* 
guel d'Almevda; cette démardie n'eut 
d'autre résultat pour lui que de lui fRire 
comprendre combien sa conduite trou- 
vait peu d’approbateurs r les conjurés 
se virent cependant; ils comprirent qu’il 
fallait donner quelque chose à la for- 
tune, Le duc fut avisé et la détermina- 
tion invariablement prise. Le décetii' 
bre 1640 fut désigné pour marquer 
désormais fère nouvelle de l'indé^n- 
dance (*). 

Il était dit que les femmes rempli- 
raient ie rôle le plus digne dans cette 
noble révolution. Comme dans lesteni|îs 
antiques, quelques-unes d'enire ellei 
firent à la liberté du pays le sacrifice de 
leurs augoisses maternelles, comme 
dans les âges chevaleresques elles exul- 
tèrent de leur héroïsme ceux qu'ïÜEs 
envoyaient au combat r une noble d» 
de Lisbonne, dona Filippa de V'^illiena, 
arma elle- me me ses deux fils, et, enle* 
nant Tépée de leur père qui avait mi 
aux Indes, elle leur d it : « A I lez, vousetn 
chevaliers. Gagnez un trône au roielJj 
liberté au pays (**),» Jeronymo d'A laide 
et Francisco Go ut i nho échappai ent qjMir 
ainsi dire, à l’enfance , ce fut leur mère 
qui les revêtit de la cuirasse , qui leur 
ceignit l'écharpe brodée de ses mains, 
mêlant à ces soins les baisers maler- 
nels. Une autre damequî portaitlenom 
de Laneastre, agissait ainsi dans lâ 
même matinée; bien d'autres se sen- 
taient au fond du cœur la même yensà, 
et faisaient leur sacrifice en sileace, 
et lorsque ces femmes avaient pleuré 
comme des chrétiennes, elles se rap- 
pelaient le mot de la Spartiate : Il est 
rheure, partez; revenez libres ouaere’ 
venez pas. 

L'heure des grands dévouements en 

(*) Le cqmte d’Ericeira est d'une 
bien incomplète touchant ces faits «pilaux : 
il dit même que Plulo envoya au duc ifts rae^ 
sages contradictoires qui le jetèrent dans une 
extrême œnlusiou d'idec; mais Pintû a soin«£ 
fairelremarqoer queia tejieur du second meseaK 
fut la même que celle du preinStir :cec|un 
fallait pour que ie duc se tînt stir ses garnis 
sans se dcCGu rager complélemenl; un iwn^v 
nvîs lui vint plus tard, c'était celui de la 
lermioalrou dêlinîtive. . 

Cette scène, que nous ne faisons 
quisspr îcî, arecu tous les développeiceuEStl^' 
si râbles d’un ccriviiln portugais, flî. Sylva 
Leûl Junior. Tout cela est aussi dans LaclwCi 
mais foil dceüloré. 


PORTUGAL. 321 


elfet était arrivée. Weuf heures avaient 
sonné, toutes les boutiques étaient ouver- 
tes elrien ne dénotait que, dans iequar- 
tter qu’habitait ïa duchesse de Mantoue , 
une grande commotion politique allait 
avoir lieu. Le terreiro ou iargoao&paços 
était aussi paisible qu'aux jours tran- 
quilles de Philippe quelques car* 
rosses seulement et plusieurs cavaliers 
arrivaient sur la place , mais rien encore 
ue devait liiquiéler les habitants du pa- 
lais. IJu noble vieillard, qu’on était ao- 
coutuniéà voir quelquefois chez la vice* 
reiae, don Miguel d'Almeida avait passé 
le seuil du château. Tout à coup io dé- 
tODoîion d’un pistolet retentit dans 
la salle des Allemands ^ c'est îe signal 
attendu : des centaines d'hommes sor- 
tent des carrosses, des cavaliers en corn* 
brent la place. Ce conspirateur octo- 
génaire que la garde a laissé passer , ce 
vieillard qui représente l'antique no- 
blesse portugaise, se montre au oalcon, 
il tient son épée â la main et parle au 
peuple : « Vive le roi don Joao IV jusqu'à 
ce jour duc de Bragance; meurent les 
traîtres qui nous ont retiré la llber-i 
té! H Une clameur immense lui répond; 
Tin s tant de la lutte approché, et c'est 
m cris de mort pour ia Castille que 
trois hommes résolus attaquent la garde 
espagnole, Jorge de Mello, Estevam 
daCunha, Antonio de l^lcllo de Cas- 
Iro, se jettent sur les Castillans et les 
forcent bientôt à se rendre , eu criant 
■ Vive Bragance l » Pinto Ribeiro avait 
été homme de sage conseil et de liante 
prévision politique , il fut homme d'ac- 
tion à l’heure du péril : les conjurés 
s’étaient divisés de telle sorte que toute 
résistance pût être paralysée. Au même 
instant Pinto marcha à la tête des plus 
résolus vers l'appartement de ce Mi* 
gaei de Vasconceiîos, qui seul, par une 
résoîuiion soudaine, pouvait encore ar- 
rêter les efforts. Pour parvenir jusqu'à 
lui if fallut se déharrasser, par le pistolet 
ou par le poignard, de quelques-uns de 
m afûdés; mais cet homme, que le 
soupçon tenait toujours éveillé, avait eu 
foi jusqu'au bout dans sa fortune et 
s'était refusé aux meilleurs avis : averti 
tout à coup du danger, il avait dédai- 
gné cette conspiration soudaine et s'é- 
tail orgueilleusement comparé h César; 

• Je Tiiniterai dans sa fortune, y* avait-il 

2 U Livraüon. (Portugal.) 


dit à Foîiseca (*) : puis il claîl allé se 
Oûcher dans une armoire, comptant sur 
le silence d'une vieille servante, qui seule 
pouvait le trahir : il n'y eut pour lui ni 
dévouement ni pitié lorsque son heure 
fut ven ue. Les conjurés entrèrent bien tôt 
en tumulte dans l 'appartement qu'il ha- 
bitait ; il suffit de jeter un coup d'adl 
sur ce lit en désordre qu’il venait de 
quitter et sur cette femme qui tremblai t, 
pour deviner qu'il n'avait pu fuir : une 
épée nue, un geste menaçant , suffirent 
pour iniinikler la vieille. Elle demanda 
mentalement pardon à Dieu, dît un liis^ 
torien, et son regard furtif indiqua l'ar- 
moire. Vasconcellos reçut la mort sans 
proférer une parole; ce fut Antonio 
Tello, qui, le premier, fui tira un coup 
de pistolet (**), puis les autres conjurés 
le frappèi ent h leur tour, et le cadavre 
de l'indigne ministre fut jeté par la fe- 
nêtre. Les cris de Vive la liberté ! Vive 
don Jouo, roi de Portugal ! accompagnè- 
rent cette sanglante exécution ; les ac- 
clamations du peuple y répondirent. 

Vasconcellos, haï et méprisé de tous 
malgré sa capacité peu commune, était 
la seule victime que les conjurés vou- 
lussent donuer au peuple. Pendant que 
ce cadavre sanglant et dépouillé était 
traîné dans les rues de Lisbonne, Mi- 
guel d'Aimeîda, Fernand Tello de Me- 

{*) Voyez U CB sujet Lactede, dont le rédt est 
tl il fus, mais qui piirait asseü bien infornid : 
Manoel Hunsos de Fuiiseca Était venu nverUr 
le ministre de Philippe, cl il ie trouva d'abord 
dans la plus grande SBCurilé. Un nianiiscrit 
espagnol de b Bibllolhèquo du roi , sous le 
n® 24 (fonda des PclÉts- Pères ), dit que trois 
honunüs a'éohnppcrenl de la chambra du se- 
crétaire dTdal au mornenL où les conjuiés y 
enlrémil, et qu'on lea maltraita fort. L'auteur 
âiionyme de cet Écrit qui n'est cite dans au- 
cun catalogue, parait AU fait des moindres 
particularités. Cest ainsi qu'après avoir ra- 
conté comment on tua Vasconcellos sanslnî 
donner ie temps do demander confession, une 
partie des conjurés se rendit au montent même 
a son liabitaüon pHirticn Itère, située alors à la 
Font ai ne du roi (al Chufariz dst on espé- 
rait y saisir le frère du ministre, Jüào de Braga; 
ce pei'sonnagc échappa sous des vclemenis de 
femme. Un autre frère de VascoueeKos, l’évé- 
quede Leyria, se trouvait â réglise à Pheuna 
du soulèvement, et put se cacher dans im cou- 
vent de reiigieusas. 

(“) El non EodrlgodQ Sa',grand chambellan, 
comme le dit Vertot : Laclede, passablement au 
courant des détails de cette scene terrible, ra- 
conte tous les outraps qui furent faits au cada- 
vre. On le d Épouilla de ses vêlements, \\ fut 
traîné par les rues tout un Jour, et ce fut Piuto 
ÜLibeiro quiobtiDt qu'OM lui donnât la sépulture. 
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nezes, Joüo da Costa et bien d’autres 
se dirigeaieTit vers Tappartemerit de ïa 
vice-reine. Pour parvenir jusqu’à elle, 
ils brisèrent quelques portes et ils la 
trouvèrent enfin dans la salle de la 
Galère. Slarguerite de Mantoue avait 
promptement compris que les discours 
qu’elle adressait au peuple étiient inu- 
tiles ; à rapproche de don Miguel ^ elle 
se tourna vers les conjurés et espéra 
sans doute avoir plus d’iuQuence sur 
ces représentants de la haute aristocra- 
tie qu’elle n'en avait eu sur la foule 
irritée^ elle leur dit avec un certain 
trouble : « Déjà le mîntstre coupable a 
payé les délits qu’il avait commis. 
Messieurs , que votre colère ne pousse 
pas les choses plus foin , elle ne serait 
plus digne de si nobles cœurs. Je m’o- 
blige à ce que le roi catholique, non- 
seulement pardonne ^ mais soit recon- 
naissant de ce qu’on a délivré ce 
royaume des excès du secrétaire (*), » 

te n’est pas sans dessein que nous 
rapportons ici les paroles de la vice- 
reine, modifiées, altérées même dans 
tous les liistoriens ; oit voit qu’elle pro- 
mit beaucoup plus d’abord que ne de- 
vait tenir à coup sdr le comte-duc. Feu 
à peu elle se rassura et montra une 
sorte de fermeté virile , dont Erîceira 
ne peut s’empêcher de ta louer. Le pro- 
pos quelque peu cavalier que l’on prête 
dans toutes les relations à don Carlos de 
Norouha , n’est cependant pas une fic- 
tion; il nous est attesté par Pinto ïU* 
beiro , qui se trouvait sans doute pré- 
sent à la scène ; il dit positivement et 
sans commentaire : ^ Elle délibérait de 
faire quelques démonstrations de plus, 
en se montrant au peuple maîutenaut 
furieux et tout embrasé du désir de 
voir confirmé ce qui était déjà fait; 
mais ceux qui se trouvaient là l’en 
empêchèrent Néanmoins la sentant si 
d ifficile à apaiser, ils se virent contraints 
à user dcsévérîté. Et comme don Carlos 
de Noronha lui parlait d’une manière 
si terme , qu’elle en restait stupéfaite , 
il ajouta fljïalement qu’il ne fâllait pas 
que Son Altesse donnât occasion à ce 
qu’on hn manquât de respect. En écou- 
tant cela , elle s’irrita davantage et dit 

(*) Voy?7. don r.oiz de Metiezea, conde de 

Erîeelra î Hisioria de Porfuÿatrestaurado. Lia- 
boa, m\, t- I>p, no. 


aussitôt : à moi Et comment? — En 
faisant passer Votre Altesse par une de 
ces fenetres. Elle s’arrêta alors et eom- 
mença 5 obéir à ce qu’exigeait le temps 
et à ce qu’enseignait la raison. » Nous 
omettons pour être bref et les eolerps 
de larchevéque de Braga, qui lit peut- 
être son devoir eu défendant la >ioe- 
reine , et ravertîsseuieut charitable que 
reçut le fougueux prélat d’un des con- 
jurés, qui avait demandé instamment 
sa vie aux chefs de la conspiration, 
Pinto d’ailleurs se tait sur ce point; 
mais il ajoute bientôt que la vice -reine 
commanda immédiatement au 
Mot du château de ne faire aucun 
mouvement capable d’inquiéter le peu- 
ple. Cet ordre sans aucun doute fut 
exigé de Marguerite de Mantoue, par 
des hommes qui risquaient en ce 
ment leur vie pour l’indépendance na- 
tionale; les historiens prétendent qu’en 
le donnant , la vice-reine avait espéré 
qu’il ne sera it point exécuté. Pinto , dans 
son opuscule, nous dit bien que sUe 
canon du château eût tonné contre 
la ville et si on l’eût attaquée, les sol- 
dats de la garnison eussent payé de 
la vie le dommage causé par leurs chefs; 
mais ce n’est pas l’avis de tous reiiï 
qui ont écrit sur cet événement mémo- 
rable; et le comte d’Ericeira est per- 
suadé que si les cinq cen ts fusiliers ren- 
fermé s dans la forteresse fussent sortis 
sur la place, à la première rumeur, 
toute l’entreprise eût été mise en ques- 
tion. Se voyant à l’abri derrière l’ordre 
qu’il avait reçu, le commandant du fort, 
don Luiz del Campo, s’abstint de toute 
démonstration hostile , et le lendemain 
au soir , sur un nouvel ordre de ïllar- 
guerite dcBIautoue, il remit à don Al- 
varo de Avranclies les defs de ce châ- 
teau, dont les chefs du mouvemenl 
avaient regardé la résistance comme 
l’obstacle le plus sérieux que pât ren- 
contrer !e rétablissement de findépen- 
danee nationale (*). A partir de la ma- 

(*) Le manascfit espagnol déjà dlé elüf^ 
qne le corrn»îi,ndttnt rCavalt pas plus ûe au 
ouinlaiix de poudre à sou senfioe. et (pie sk 
âoldatâ étaient lestés deux Jourïs saiis piangfr. 
Le comle-duc commît une faute 
û'ap provisionnant pas mieux la ft>rkrw^|^ï 
aorlout en enlevant pour les guerres de P 
talogne treize cents nouiuies a la gd raison au 
château > avec tout eda rblstolre ne salio^P 
comment qualliier ici la conduite du comm**' 
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tinée où Pinto, marchant vers le pa* 
lois, avait dit si résoîûmcnt à qnel- 

ü'im de ne point se mettre en peine 

e ce qui allait advenir, parce qa*on 
allait dans la salie du trône , simple 
ment mettre un roi à la place d’un 
autre, tout avait réussi mtraculeuse- 
mentaux conjurés (*) ; tout réussit plus 
rapidement encore, après le dernier 
acte politique de Marguerite de Man- 
toue. 

Peu à peu le peuple s’était rassemblé, 
fl avait compris que c’était l’heure d’é- 
tre en armes ; la foule devenait com- 
pacte, et en reconnaissant les hommes 
qui lui parlaient, les Portugais ne dou- 
taient plus de leur liberté : il fallait ce- 
pendant régulariser la révolution qu’on 
venait d’accomplir. La multitude se 
précipita vers les portes de la chambre 
municipale , et les magistrats , qui s’é- 
taient d’abord barricadés, ouvrirent 
bientôt au peuple et confirmèrent par 
leur signature le grand aete de findé- 
pendance nationale; c’est ce qui sans 
doute a fait dire naguère à un histo- 
rien, qu’on entra dans les tribunaux, 
et qu’un arrêt dont le début était au 
nom d’un monarque fut rendu au nom 
d’un autre souverain (**)* 

Ce fut alors que le vénérable arche- 
vêque de Lisbonne, suivi d’une foule 
immense, arriva à la Camara : il venait 
prendre le gouvernement de la cité en 
attendant l’arrivée du roi. Quelques ins- 
tants plus tard ce noble Alvaro d’A- 
branehes, qui portait un nom si cheva- 
leresque, s’emparait de la bannière de 
la ville et parcourait les rues de Lis- 
bonne aux acclamationsdela multitude* 
De même qu’à la bataille d’Aljubarotta, 
un événement fort simple vint encore 
accroître l’enthousiasme de ce peuple 

dont, d^AQtant plus qu^un prisonnier d^État 
porlugHis, habile homme de guem, hU con- 
s^lLkft une sortie, ne sEichanl point ce dont il 
étftil quesUurii Mathias de AIhuqucrquc ^ ré- 
jouit tort, plas tard, de ce queaoa avis nkvaît 
point prévalu* lyfi jotir même où le château se 
renilit , les troupes casUlianeB dont la capitale 
était environnée mirent égalemenl bas les 
armes sur un ordre de ia vlc^-rHnc, La tour 
de Beleni , Cahem Seeca, Torre Velba, Santo 
Anionio et le château d^Aimada se reudireut 
Glmultanément. 

(*) Aïîjroürjû, etc,, dal dottor G, Pinto Ri- 
hero. Ltsbonai 1&46, p. 40- 

(**) Alphouse Eabbe, Résumé de l*hisioire df( 
Pf^rtugnL 


religieux et passionné: comme l’arche- 
vêque se rendait au palais , précédé de 
la croix épiscopale , au moment où l’on 
arriva devant vSanto-AntoniD , un des 
bras du Christ se détacha; on eût dit 
qu’il voulait bénir un peuple rede- 
venu libre, et les cris de « Miracle î se 
joignirent aux cris de liberté, « Ce fut 
avec ce cortège, nous dit Pinto, que 
l’archevêque entra dans le palais plein 
déjà d’ une innombrable quanti té de gens 
de toute espèce; il en était même arrivé 
des campagnes, et de ce nombre était 
Miguel Maldonado, qui se trouvait là 
tenant une épée à deux mains et envi- 
ronné de ses quatre fils, compagnie dt- 
'gne de toute entreprise mémorable î 
Leurs serviteurs les suivaient, et il en 
était ainsi de bien d’autres qui accou- 
raient des environs, animés de l’amour 
de la palrieet des joies delà liberté D! » 

On le sent à ces paroles ferventes du 
noble Pinto, les vieux temps du Portu- 
gal étaient revenus, et, quelques heures 
plus lard, deux ou trois gentilshom- 
mes^ se jetant dans une galère, allaient 
résol ûment prendre trois navires espa- 
gnols, qui ne songeaient pas à quitter Le 
port (**)* Tout réussissait au gre des 
conjurés T nui excès néanmoins ne trou- 
bla eeîlc révolution, nulle vengeance 
particulière ne vint la souiller : des 
hommes que des inimitiés ancien- 
nes tenaient divisés s’embrassaient 
au contraire, et l’on ne trouvait plus 
d’expression que pour rendre grâce à 
Dieu d’un bien inespéré* Ce fut alors 
et pendant que les compagnies victo- 
rieuses parcouraient la ville, que Pin- 
to t***) se retira à l’écart et qu’il expédia 
un courrier au duc de Bragance, qui 
pouvait dès lors prendre le titre de 
Joao IV* Ce fut seulement la nuit sui- 
vante que partirent Pedro de Mendonça 
et Jorge de Mello , pour aller à Villa- 
Vi^osa, prévenir le roi et hâter sa ve- 
nue, Par ordre du gouvernement provi- 
soire , la duchesse de Mantoue s’était 
retirée aXabregas; le nouveau monar- 
que que le peuple s’était choisi partit 
immédiatement sans suite, accompagné 
uniquement du marquis de Ferreira 

f*) jyiscorso dal dottor Pinto Jîî&fro, p. &2, 

(^) Courte de Kricelra O Portugal 
rado. 

(*’*) Pinto, loco citaio* 

ai. 
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et du eoTiRede Vîmîoso; ils^embarqua 
à Aldea Galega , et le jeudi , 5 rieuf 
heures , il meuait le pied sur le quai 
de Lisbonne» 

LECÛÏJIIONWEMEWT. — AJIIUYÉE M 

REir^E. — Ériceîra nous a conservé 
avec soin tous les détails du couron- 
nement de Joao IV, qui eut lieu le 
T 5 décembre» Les faits ne sont pas ici 
sans importance, parce que, durant 
cette solennité magnifique , improvisée 
pour ainsi dire , tous les vassaux: de la 
CO uro n n e mo n trèrent q u’ i is se ra 1 1 1 ai eut 
à la monarcbie, et qu’ils acceptaient les 
risques qu’entraînait leur adhésion» 
Les acteurs les plus zélés de ce drame 
politique ne furent pas les plus riche* 
meut récompensés» C’est une preuve 
bien évidente de leur amour patriotique 
et il est bon de le faire reiuarquer : 
Joâo Pinto Ribeiro, par exemple, ne 
ligura point à la cérémoine du couron- 
nement, paré d’un titre bon o ri (i que, et 
ce fut un peu plus tard que le rang 
modeste de garde général des arcliives, 
dont il se contenta toute sa vie, vint 
rappeler son zèle et rémunérer ses ta* 
lents (*)» 

(*) ïl parait qu’après Je grand événement 
qui le rendit célèbre, Pinto allaerî mission è 
Rome pour y défendre les intérêts de la maison 
de Bragance auprès d'innocent X ; üdéle à son 
système, U û'occupa point en ceUc circons^ 
tance un rang trop ostensible, mais il servit 
ainsi probablement d’une manière beaucoup 
pluseliicûce les intérêts du pays :œd explique^ 
du reste, ù mervrille pourquoi ^ouvragé si peu 
connu ou il raconte la mémorable tournée fut 
écrit en italien» Pinto Ribeiro, run des ju- 
risconsultes les plus habiles sortis de l’univer- 
sité de Cûimbrè, avait toujours occupé de 
fort graves emplois dans la magislraturc. 
Piuhel d Ponle de Lima ravaieul eu loue 
k tour pour Juiz de Fura, et il s'ètail fait re- 
marquer dans aou admlniatratlQu par de vas- 
tes connaissances et par un rare désintéresse- 
ment. Faille de dates précises, nous ignorons 
ai ce fut après son voyage d'Italie qu’ii fut 
nommé désembargador uu palais pgrnüLhom me 
de lu maison du roi, puis oontador moi* ou 
grand trésorier; on le voit enfin ffarde générai 
(îet archivés. Une Jettre curie use écrite par 
lui , et qui nous a élu transmise par i’Acadé- 
mîe des sciences de Us bon ne, nous prouve 
que celte rclraUe honorable, qu'un bomme 
politique plus amblÜeux eût pu fort bien dé» 
daigner, lui Jainsait des loisirs dont il connais- 
sait tout le prix el (ju'il savait utiliser» Pinto 
fut marié avec doua Maria de Fonseca, dont 
il n’fruL Jamais d’en fan Is- Jl mourut à Lisbonne 
le 11 autit 1^40, c’est-îi-dirc bien pim d'années 
après la giorieuie révolulion dont il avait été 
le mobile principal. Selon Barbosa, on fenterra 
dans le cloître de Tégllse du couveut de Saui' 


Doua Francîsca de Gtizman ti’assis- 
tait pas elle- même h cette imposante 
cérémonie ; à la fête de Koël qui suivit 
le couroaûemeut , don Joao se rendit 
près d’elle à Aldea Galhega, et il la ra- 
mena dans Lisbonne avec l’infant 
don Tbeodosio, qui allait être reecmmi 
comme héritier de la couronne. Avec 
le tact qui la distinguait, elle désigna 
immédiatement les dames qui devaient 
faire partie de sa cour, et elle char- 
gea de féducation du jeune prince 
une femme qui avait donné des preu- 
ves publiques de son amour pour fin- 
dépeudance» Doua Marianna de Alan- 
castre mit tous ses soins, en effet, à 
cultiver celte jeune ïntdligenee, m 
laquelle reposaient désormais les desti- 
nées du l^ortugal ; et si la mort ne l’eût 
pas enlevée ensa fleur, eomtne disent les 

Ffancism k Lisbonne, près de lo porte du ré- 
fectoire» Tous les écrivîiiin oontemponiins vau- 
lent son ïDstructlori solide et sa prudence, mm 
Il nous a semblé que le comte d’Ërireira le 
laissait quelque peu au scound plan. Giaüeppe 
di SûUla-'Theresa insiste sur sa finesse, ilaOi 
racceptioD que nous donnons à ce mot, etrai>- 
pelle hîtomo di 0tmma inhliigen^ia. Cer- 
tainement Piulo mérita celte qaaiiücalloei par 
la rare babUeté qu'il déploya dans les afrMÎrïs 
auxquelles il su trouva mêlé» Mais FlibloiEt, 
complice du drarne, en a fait chez nous une 
sûrle d'aventurier politique se mêlant à la 
conspiration de icic, comme Use fût mêlé à 
toute autre échauffùurce. IL nous a seml)]ii 
u'il était convenable de resüluer à cetliomme 
'un si haut caractère et d’un si noble dtsift' 
léressem en t quelque peu de la gravité doutoû 
Ta si promptement dépouillé. Ce qu’on iiinorc 
généralement, c’est que Pinto est auteur de 
plusieurs ouvrages fort sérieux» Nous u’iudi- 
querons pas meme ici leurs Ulres, parce que 
cette liste bibliographique serait uu peu éieo- 
due; mais on a pu Juger de l’écrivain par quel- 
ques fragments déjà cités» La plupart de ses 
livres sont restés manuserita ; il sérail fort à 
désirer qu’on publiât celui où il examinait s'il 
est utile et Jutle d’exiler du royaume de Por- 
tugal les cnrétieos nouveaux convaincus de 
jiidaTame par le tribunal du saint ofticcs ^Iç* 
Pinlo est auteur d'un commentaire des poé- 
sies diverses de CamoRus, el Barbosa nous ap- 
prend que cel ouvrage était prêt à èlre im- 
primé ; ce précieux volume a été détruit, en 
arlie du moins, par un acciÜRUt» L'éloge i|0ç 
into a cüosacré à JoâO' de Castro fut ffaburd 

E uJilié en IC42, puis réimprimé avec de nom- 
reuses corrections en 1773. Je ne puis rmfi 
dire Ici du mérite littéraire de cet opyscuEe, 
mais il est Intéressant de voir un homme tel 
que Pinto prendre pour sujet de sort psnÉpv- 
rique le capüaiue le pins brave v{ surtout Je 
plus lulÈgre du sekiéme siècle; il pensait san» 
doule, comme le vieil Alnielda Freyre, que Ja 
renommée des choses passées conserve i® 
cljoses présentes. 
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Portugais, non-seukimïit bien des seau' 
(laies eussent été évités au pays , mais 
un roi éminent de pins eût été inscrit 
dans ses annales (*). 

Ik NOUVELLl DE LTrfSUnHECTlOrT 
ABniVE A MADBID, — EE MÛT DU 
COMTE-DUC. — DÉFI DU DUC DE ME- 
III?] A SIDONIA, — AMBASSADE EX- 
PÉDIÉE EN FRANCE PAH JOAO IV. 
-^La nouvelle du |<rarid événement 
qui rendait la couronne du Portn^çal à 
un descendant direct du mestre d'Aviz, 
parvint vaguement à Madrid au bout 
de peu de jours. Le corrégidor de Ba- 
dajo^ avait vu des feux s'a du mer de 
tous côtés sur la frontière, et comme 
il en avait conciu fort raisonnablement, 
à ce qu'il semble, qu'une révolution 
quelconque devait avoir éclaté en Por- 
tugal, il s'était empressé de faire part 
(Je ses conjectures à la cour. Le comte- 
duc s’était bien irrité de ce qu'un ma- 
gistrat se permettait de troubler son 
repos par de semblables nouvelles, mais 
il n’y avait pas cru(**). II fallut enfin se 
rendre à Févidence, lorsque, trois heu- 
res a P rès , U n cou r ri er a pporta I es d é ta î i s 
circonstanciés de révénenient. Cette 
dcpêclie, qui ne laissait plus de doute, 
aigrit d'autant plus Olivarez, qu'il était 
entrain, ace que l’on prétend, de signer 
certains ordres qu'un véritable homme 
d’Ltat eût expédiés depuis trois mois : 
il devait se sentir bien coupable, en 
effet , si , comme T affirme une relation 
manuscrite de la Bibliothèque royale, 
le cMteaii de Lisbonne lubméme était 
CO m P I é te I nent dép ou v u d e vi v re s et d 'a p- 
provisionnements. Tous les historiens 
raœnient que le fa vori déguisa son cha- 
grin; mais il V en a un qui va plus loin 
et qui prétend que son visage exprimait 

{*) On peut voir dans BarbosàMachadû rat- 
Elck consacré à ce Jeune prince, moH a dix- 
neuf ans, le 15 mai loaa. 11 a écrit des ouvrages 
polillqiies en Satin, et ce qu"il y a de plus 
ülran^e, il les avait adressés à la reine C bris- 
line, Le 2a juin on lui avait déféré le com- 
m □ nd emen l général d es a r mées d u roy a u me . 

Velozü de Lyraécritàce propos queiqu es 
lignes originales et qui rappellent invüloiitai- 
remenLun mot bien connu de M. de Tallcyrniid; 
après tT,voir parlé du magistrat /;é lé de Badajoi, 
il ajoule : » On dit que pour étrennp'S le comte 
favori avait promis de i'accrocherà trois pieux, 
OH tout au moins de Penvoyeraux giléres, afin 
ée lui apprendre a conlet ce doid il ifctait 
pniiît sûr. » Voy. Eapethtt de Lïisilanÿs evi o 
cnrîfïl do qiia.r^ni<i e trcj, p* "1. 


l'allégresse, lorsqu'il se présenta devant 
le rm pour lui dire qmun des gouver- 
nements de son royaume était a don- 
ner, et non un des moindres, le duc de 
Bragance s'étant joint aux mécontents 
de Portugal qui lui offraient la cou- 
ronne. » Quelque insouciant que l'on 
puisse croire Philippe IV, homme d'es- 
prit d'ailleurs, comme l'attestent ses 
œuvres littéraires, il est difficile de 
croire qu'il aitacceplé cette nouvelleavee 
fin différence que lui supposent cer- 
tains auteurs. Veloso (le X^yra pré- 
tend, au contraire, qu'il montra (lu 
trouble etqu’i I demanda au m i nistre s’il 
était certain que le duc eût accepté. ^ La 
nouvetle se répandît si vite par la ville, 
continue le même historien, qu'il fallut 
bien y croire quelque peu (et maigré 
qu'on en eût); sur certains points néan- 
moins, )a malignité trouvait à mordre, 
etl'on ne saurait croire quelles myriades 
de mensonges et de mensonges inouïs 
se débitèrent à cette occasion : \e^Jîdal' 
go^ qui étaient sur les lieux ne man- 
quèrent pas d’aller consoler le roi; d'au- 
tres, Portugais de nom seulenient, et 
qu'on désigne ici, je crois, sous le nom 
dC Jssenthta& (le^ financiers , les four- 
nisseurs), allèrent en cette circonstance 
offrir au monarque leur bien et leur 
coopération. C'était raison, car ils 
avaient perdu leur lopm, et plus encore 
l'honneur que le profit. » 

La jeunesse portugaise, qu'on en- 
voyait aux écoles et principalement à 
celle de Salamauque, afin de la faire 
participer plus tard aux grdees de la 
cour, la jeimesse se sentit saisie d'une 
sorte d’ivresse, si bien qu'en moins de 
trois jours plus de quatre cents étu- 
diants partirent à pied pour Lisbonne, 
n Ils étaient de ceux, ajoute Velozo de 
Lyra , qui pende jours auparavant lais- 
saient comprendre à la Castille ce 
qu'étaient ses forces réelles : » c’était 
rélile de la nation portugaise allant 
soutenir une indépendance que l’on 
avait conquise sans elle. 

Plus que tous les autres seigneurs de 
la cour, le duc de Medîna Sidonia se 
crut alors compromis par ses relations 
de parenté avec la maison de Bragance, 
et dans ses terreurs de courtisan, il re- 
nouvela fort ridiculement (car on était 
en plein dix-septième siècle } un de ces 


326 


t;umvers. 


grands actes solennels du moyen âge 
qu’on ne pouvait plus quaîiTier : li ap- 
pela le duc son beau-frère en champ 
clos pour cju’il eût à répondre de sa fé- 
lonie à ia face de l’Europej mais ce qu’il 
parvint seulement à prouver, c’est que 
les formes autrefois grandioses de la 
féodalité avaient perdu tout leur pres- 
tige; plus tard quelques actes non 
moins innocents mirent à l’abri de 
tout soupçon ce timide descendant 
des plus hardis chevaliers de TEspa- 

Pendant que le cabinet de Madrid 
projetait certaines dispositions pour 
faire rentrer dans le devoir ceux qu’il 
appelait encore des rebelles, le cabinet 
de Lisbonne se constituait et procla 
mait à la face du monde son indépen- 
dance, en ne négligeant d’ailleurs tien 
de ce qui pouvait assurer la défense 
des frontières. Faute d’avoir su con- 
sulter les innombrables docnmenls en- 
fouis dans certaines archives, bn n’a 
pu jusqu’à ce jour se faire qu’ une idée 
fort erronée et fort imparfaite de la 
politique habile et persévérante de 
Joào iV durant les premières années 
de son règne. C’est dans le livre publié 
récemment par un membre de f Acadé- 
mie des sciences , dans le Tahleaii élé* 
mentaire des relations diplomatiques 
du Portugal avec lés puissances étran- 
gères, qu’on peut seulement étudier 
cette période , et nous renvoyons natu- 
rellement à ce recueil ceux qui iieii- 
draientà constater rexactitude de notre 
assertion, Nous nous contenterons de 
mentionner quelques faits principaux. 

Dès le premier jour de racciamalion, 
une puissance du second ordre, la Suède, 
donna hautement son asseuiiment à Ja 
condui te de don J oao IV; c’était déjà un 
utile précédent. 

11 importait surtout au Portugal de 
se concilier l’appui ou du moins ranii- 
tié de trois puissances en Europe : îa 
France, les États du pape et la IJol lande. 
L’attitude de la France ne pouvait être 
douteuse, et Richelieu devait nécessai- 

{*) Le texte da ce défi curiPiix, dcv<“nu ira- 
TiGiilinu dnünHr pre&c^ue les grontleâ coi- 

lectiuna , exble à Paris ; tl fait pirtie des do- 
cumenU rat^sernldéti par UrTilfi ii^oriefmy rjue 
Ton conserve à la Ïtilïlîothfcque de ritisUlui, 
Godefroy avait socfié un lû«tant à écrire Hiis- 
toirc de Porlugat 


rement accueillir ceux qu’îl avait exci- 
tés, 11 était bon d’aiîleurs de mettre à 
profit la puissante diversion qu’offrait 
Je soulèvement de la Catalogne, A pm 
avoir dépéché vers cette province un 
émissaire habile, Joâo ÏV envoya 
Louis XIII (*) deux honunes d’une haute 
capacité : Francisco de Mello, grand 
veneur du royaume, et le docteur An- 
tonio Coelbo de Carvalho, Leurs îds^ 
truc lions consistaient surtout à établir 
entre les deux royaumes une confédé- 
ration dans laquelle serait comprise 
la Hollande , et dont les résultats de- 
vaient être une augmentation de terri- 
toire pour la monarchie française. Celte 
ambassade fut accueillie d’une manière 
toute solennelle. 

Le roi d’Espagne avait été assez puis- 
sant pour obtenir que le Portugal filt 
frappé d’excommunication. Uue se- 
conde ambassade fut expédiée pour 
obvier aux graves inconvénients que 
pouvait amener dans un État catho- 
lique une telle détermination, et ce fut 
révéque de Lainego qui fut chargé 
d’aller traiter cette affaire épineuse: 
maïs il faillît être assassiné dans Rome 
meme, et la ville sainte vit avec effroi 
les sanglants efforts d’un ambassadeur 
castillan, oubliant le génie chevaleres- 
que de sa nation et cliercliant dans m 
guet-apens une solution diplomatique 
trop tardive selon lui (**)♦ 

Enfin, comme rl était question à cette 
époque d’une paix générale, dont les ba- 
ses devaient être posées au congrès 
de Munster, Joao IV nomma pour le 
représenter devant cette assembla 
mémorable , d’abord comme son pléni- 
potentiaire, Luiz Pereîra de Castro, qui 
reçut ses instructions vers la fin d’a- 
vril 1643; puis RuyBotelhodeMoraes 
et Francisco de Souza Coutiuho, qui 
se rendirent à la diète au mois de mai 
de la même année et qui y furent 
joints par Francisco d’AndradeLeitao, 
(loin me ferme et habile. 

(*) Le 21 limvieT tû41. Yoy, le Quadroelt- 
t. IV. ïnlrodaclion, p, 199 

(**) Ce fut le marquis de los Vallès qiiiûr- 
ea ni sa cette scandaleuse ûtlaque doiitonpeiJt 
lire tout le détail dans le Portifgal rtijtunrfidût 
t. I p. ISï ; di:t ou douze personnes pérnrpüï 
durant celle èdiautfourêe, où Tévêque u** 1-^“ 
raego le lira d’affaire grAcc àl'amùissadearus 
Frauce. 
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L’action de ces diplomates sur la 
diète 1 les luttes qu'ils eurent à sup- 
porter contre TEspague, rhabileté dont 
ils durent faire preuve pour écarter 
l'iDnuence du saint-siége et jusqu’à 
celle de ia république de Venise, tous 
m faits négligés n’ont pas assez 
occupé les historiens et forment un des 
tableaux les plus curieux de ta po- 
liüque du dix-septième siècle* L’Espa- 
gne voülait avant tout que Ton exclût 
les ambassadeurs portugais de la diète, 
et peu s’en fallut que la restauration 
portugaise ne fît naufrage alors; c’est 
une circonstance de l’histoire de cette 
période, qui semble avoir échappé à 
rcerivain le plus éclairé du temps et 
sur laquelle jnême il passe si légère- 
ment, qu’il semble n’en point saisir i’im- 
portance : les limites de cette notice nous 
forcent a abréger ces considérations et à 
rentrer dans la Péninsule , où les résis- 
tances immédiates de l’Espagne appel- 
lent notre attention* Nous dirons aupa- 
ravant quelques mots de l’effet produit 
par la révolution sur les possessions 
lointaines du PorlugaL 
ACCLAMÀXION IlE JOAO IV DAIÏS 
LES COLONIES, — JOIE CAUSEE PAR 
Lk NOUVELLE DE l’iNOEEENDANCE* 
— S11 y a dans celle mémorable révo- 
lution quelque chose de plus extraor- 
diaaire peut-être que la rapidité avec 
laquelle elle s’accomplit, ce fut la 
promptitude nieryeilleuse des adhé- 
sions lointaines et la pacHication des 
colonies* Ou ne dît rieii ici des villes 
du littoral de la Barbarie ; à rexceptiou 
de Ceula, elles reconnurent avec joie le 
nouvel ordre de choses. Madère ht écla- 
ter son entbousiosme et força immédia- 
tement la garnison castillane à s’embar- 
quer pour Ténériffe* Grâce à rhabileté 
d’un agent de Joao IV, les Açores re- 
coiumreut la doiiiination du Portugal 
sans gra[ïde effusion de sang; la inême 
habileté, un secret aussi efficace présida 
à la proclamation de don Jotio IV dans 
les Étals du Brésil, Mascarenhas, le 
gouverneur de San-SaUador, intercepta 
toutes coumumicaiions entre la flotte 
stationnBïre et l’embarcation qui lui 
apportait la nouvelle, puis faisant 
mettre en bataille les troupes por- 
tugaises qui occupaient la capitale du 
Brésil ^ if tU reconnaître le duc de 


Bragance comme souverain de ces 
tes contrées , dont la Hollande occupait 
alors les plus riches provinces. Dans les 
Étals d’Afrique des trésors considéra- 
bles étaient accumulés, ils furent confis- 
qués au profit de la nouvelle dynastie, 
A Macao, non-seulement ies négociants 
portugais célébrèrent cet heureux évé- 
nement par des fêtes dont la magnifi- 
cence prodigieuse retentit dans tout 
l’Orient, mais un cadeau de deux cents 
canons en bronze accompagna leur 
adhésion, et ils voul u rentq n’une somme 
considérable fût offerte au nouveau mo- 
narque, comme preuve d’un dévoue- 
ment que la distance u’affaiblissait 
point. Partout des marques de joie 
saluaient le pavillon national; nulle part 
néanmoins la nouvelle ne parvint ci Vue 
manière plus étrange et plus inatten- 
due à la fois que dans la riche cité de 
Goa* Le capitaine Pedro du Liz s’étaît 
chargé de faire coimaître aux Indes 
orientales l’élection du duc de Bra- 
gance ; le vent et la mousson favorisè- 
rent son voyage; en quatre mots il eut 
franchi ia distance et put voir la Barre 
de Gon, Blais on n’était plus au temps 
où ïe pavilion du Portugal flottait li- 
brement dans ces mers : le brave com- 
mandant craignait les forces delà HoL 
iande, il débarqua sou fils à Pangy et 
le chargea de ses lettres pour le vice- 
roi : le jeune Cbristovam du Liz s’a- 
vança alors, et entra résoiüment dans 
la première église qu’il rencontra : c’é- 
tait cette cbapelle de la Conception 
que l’on considérait comme ie premier 
édifice religieux qui eût été bâti dansla 
ville : on y prêchait alors et l’affluence 
était grande. Le jeune marin monta sur 
un escabeaEi et là, en présence de la 
foule étonnée, proclama don Joao de 
Bragance souverain des Indes, Des cris 
de joie luirépoudîreut, on l’entoura, et 
l’adhésion la plus sincère lui prouva 
qu’une même pensée d’indépendance 
unissait Lisbonne et Goa. Le plus im^ 
portant de sa mission néanmoins lui 
reste à accomplir : en quelques instants 
il est dans la capitale des Indes, les let- 
tres de Joao IV sont ouvertes et le 
comte d’Aveyras proclanie lui-même la 
dynastie nouvelle que ses vœux ont 
tant de fois appelée. 

Pendant que des députations parties 
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des régions les plus lointaines se din- 
geaient vers Lisbonne pour exprimer 
la joie sincère que ressentaient les co* 

1 0 nies, des cœurs sans loyauté, des 
hommes de parti méditaient au cœur 
du royaume une conspiration qui de- 
vait renverser la maison de B rognure 
et faire rentrer sous le joug de l’Es- 
pagne ce royaume rebelle qu’il fallait 
rigoureusement chûtier. Cet archevêque 
de Broga, qui avait pris avec tant de 
véhémence le parti de la vice-reine 
dans la journée du décembre , ce 
prélat fougueux qu’on avait appelé 
un moment au gouvernement provi- 
soire et qui n’avait passé aux affaires 
que pour en connaître les secrets , 
don Sebristiao de Maitos, allait donner 
à son pays un spectacle qui irrita plus 
encore Tesprit patriotique du peuple 
qu’il n’indigna le nouveau roi- 

CONSFlBATrON FORMÉE F AK L’AB- 
CHEYÉQUE UE BR AGA. ^ EXÉCUTION 
DB QUELQUES GKANUS SBIGKEUKS. 

— L'archevêque de Braga appartenait 
à Tu ne des premières familles du royau- 
me; mais, bien qu’il edt fait partie du 
gouvernement provisoire, il ne s’était 
jamais rallié sincèrement aux amis de 
l’indépendance nationale. Lorsque la du- 
chesse de Mantoue avait reçu l’invita- 
tton expresse de sortir du royaume, ü 
l’avait accompagnée jusqu’à la fron- 
tière. 11 conçut bientôt la funeste pen- 
sée de rétablirez Portugal le gouver- 
nement q u'el 1 e r eprésen t ait : c’ eta i t u n 
homme ardent, énergique et doué d’mie 
certaine éloquence; il ht passer ses con- 
victions politiques dans l'esprit de plu- 
sieurs prélats, parmi lesquels se trou- 
vait le grand inquisiteur. En s’adressant 
à quelques seigneurs mécontents , no- 
tamment au marquis de Villa-Reaî, au 
duc de Garni nha et au comte d’Arnia- 
ma F, il était .sdr de trouver des adhé- 
rents. Ce qu’il veut de plus odieux dans 
celle affaire, c/est qu'une foule de réti- 
cences et de demi-confidences compro- 
mirent des innocents et notamment lo 
uolile Mathias d’ A Ibuquerque, qui expia 
par une longue détention ce dèploranle 
malentf ndu. 

L'ardievêque de Braga avait affaire à 
des gens qui se connaissaient en conspi- 
ration, ils venaient dépasser par cette 
voie périlleuse et ils s’eu étaient tirés en 


mattres. Tout fut découvert, tuais li 
peuple resta sans pitié pour des hom- 
mes qui avaient été sans patriotisme. 

Le récit que le comte d’Ericeira nous n 
laissé de cette misérable affaire , con* 
traste avec celle qu’il vient de raconter, 
et l’on se sent, comme le peuple, privé 
de toute commisération pour des ambi- 
tieux qui livraient leur pays à rélran- 
ger. Ces conspirateurs novices écrivi- 
rent au roi elureniraveude leur crime; 
leur correspondance n’eut d'autre effet i 

Ï |ue de simplifier la procédure. L’écha* 
aud se dressa pour la première fois sou5 
ï e règ n e de B ra ga n ce , e t ce fut pour voir 
tomber la tête du duc de Gamioha et 
celles de trois autres grands seigneurs, 
parmi lesquels se trouvait ViHa-Reali 
qui descendait du sang des rois. Unecir- 
constance étrange, dernière marque de 
la féodalité expirante, marqua ces ep 
eu lions : des degrés plus ou mems 
élevés exhaussaient les sièges que de- | 
vaient occuper les victimes de r arche- 
vêque de Braga ^ et, comme le fait re- , 
marquer un historien, on ne laissa pas 
même à l’échafaud son privilège k 
moins contesté. Les ecclésiastiques ne 
furent pas donnés en spectacle au peu, 
pie, mais ils expièrent leur crime ea 
prison. On a prétendu que l’arc lie vÉque 
de Braga avait été secrètement empot- 
sonué; ce qu’il y a de certain, c’est qu’il 
sembla avoir un sentiment profond 
de sa faute et qu’il ordonna qu’on 
l’enterrât sous le porche de quelque 
église, sans qu’un seul mot rappelât aitï 
Portugais une mémoire qu’ils avaient 
bien Je droit de détester. Le grind 
inquisiteur fut plus heureux, soit que 
les fonctions dont il avait été revêtu ja- 
dis le protégeassent, soit qu’on eût re- 
connu bien réellement des circonstan- 
ces atténuantes; après deux ans de dé- 
tention il fut rendu à sa famille et 
réintégré dans ses biens. 

EMPIUSO NNIMEÎS T DE l’iNFAKT DOiX 
DU AllTE,-*aBSOLtlTIOK DE L ADE ETE UE 
MUNSTER.— BATAILLE DE MONTI.fO.-- 

Tons ces faits et bien d’autres eaçare 
prouvent que l’Espagne, qui se prépa- 
rait à l’agression, ne reculerait devant 
aucun des moyens secrets qu’employait 
la politique tortueuse d’un mitiistre 
sans grandeur. Dès l’année 1042, un i 
frère de Joao f V, i’inforTuné don Duorte, 
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SC voyait privé de la liberté au mé- 
pris du droit des gens. Comme un autre 
crand prince portugais du quinzième 
aède, il était allé offrir ses services à 
la Hongrie, et sa capacité, que redou- 
tait peut être TEs pagne, le rendit fob- 

iftd’^uii affreux marché : par une odieuse 
convention, signée, dit-on, à Yienue le 
Sâjuin de cette année, le roi de Hongrie 
livrait son héte moyennaut 40,000 
ilsdalers. Francisco de Meio, gouver- 
neur des armées de Flandre , don Ma- 
nod de Moura Gorte Real, ambassadeur 
(je Castille en Allemagne, se rendaient 
complices d’une politi que sans d ignitéj et 
lefrere dhm roi, que reconnaissait la 
France, allait périr dans un cachot {*). 

Ce n’était pas sans de grandes^ rai- 
sons que le cabinet de Madrid s’était 
dédde a user de son înlluence pour 
consommer cette action déloyale. Dans 
In position où il se trouvait, don Duarte, 
mis à la tête des armées portugaises, 
pouvait être redouté C*)* Lu effet, ni 
riidluence de la France ni les démar- 
chés secondaires de la Suède , ni les 
efforts constants de ce P* Vieira, que les 
Portugais n’ont jamais hésité à placer 
au rang de leurs hommes de génie, ne 
devaient réussir à faire comprendre le 
Portugal dans le traité de Munster, et 
la guerre menaqmt de s'éterniser dans 
la Péninsule* A défaut d’un prince ca- 
pable de diriger une armée, ce fut un 
général qui avait fait ses preuves du- 
rant les guerres de PAmérique que 
ron opposa d’abord aux Espagnols; 
Mathias d’Albuquerque, nomme gou- 

sur cet odieux traité un livre ÿ- 
ï^u assez, rareet intitulé ; Et principe vendido, 
lûia II V a cil léle un portrait de don Duarle 
lie Bragancfi, et k titre même de Pouvrage est 
uaecuriusitê liistorique. _ * ^ ' 

Ce frère de Jfeim 1 V , cepnnee mfûrtune 
nul nérit dans la tuur de RoQueta près de Mi- 
et nul se vit enlever sa Jiberle, au mé- 
pris de tuiUes tes lois , était homme de guerre 
ixpérimenlé et poüle habile* Emprîsonuô en 
icn, trainé de forteresse en forleresse pour 
cûiuplairc au roi d*Espaune , Ü mourut âge de 
euarante-quîitmaus, à la même epoque que 
Pinto Ribeiro- On a publié sous le nom do son 
secrétaire, loûo Baufislu de Leon, des 


divergea imprimées a Milan* C était un riomme 
d une inalruclion peu Cûinmüue et il a uisse 
en manuserit plusieurs ouvrages de strategie. 
Les diverses eircon s lances de sou empnson- 
Dcmeid ont été miùulieusement raconleea , et 
€(11*5 forment dans l^ljistoire de cette période 
un épisode du plus haut iaterol. f oij, Ich’iire 
cité plus haut 


verneur militaire de l’Alem-Tejo dès 
IGIO, remporta, le 20 mai 1644, la ba- 
taille célèbre de Montijo, qui consolida 
eerlainement la maison de Bragpœ 
sur le trône* Dans celle journée, livrée 
non loin de Badajoz, où les Elspagnols 
étaient commamiés par le baron de 
Molinguem, ils se virent contraints a 
rétro gra d e r j tisqu’a Talavera; quoi que 
supérieurs en nombre aux Portugais, 
ils perdirent dix-sept cents hommes 
avec toute leur artillerie* 

La bataille de Montijo exerça une in- 
fluence remarquable sur un pays qui se 
glorifiait d’avoir recouvré ses institu- 
tions, mais qui mettait encore en doute 
peut-être la possibilité de se maintenir 
au rang des peuples indépendants. Les 
deux nations eurent alors la mesure de 
leur pouvoir et surtout celle de leur 
persévérance : l’époque de la paix déli- 
nitive put encore être reculée , on ne 
la regarda plus comme incertaine ; et 
les événements qui se passèrent dans 
l’Alem-Tejo durant Tannée suivante, 
ne firent, pour beaucoup de gens, que 

confirmer ces prévisions* 

Cependant, a mesure que les chan- 
ces de succès se montraient favorables 
à la maison de Bragaoce, la haine des 
Espagnols s’accroissait* En 1645, on 
vit se renouveler dans Rome même un 
scandale qui avait effrayé sur ses con- 
séquences les meilleurs esprits du sa- 
cré collège* Comme Flicolas Monteiro, 
prieur de Cedofeita et chargé des affai- 
res de Portugal à Rome, revenait dans 
sa voiture de Sainte-Marie del popolo, 
il fut attaqué par des sbires a la solde 
de Tambassadeur de Castille et ne dut 
la vie qu’au dévouement de son co- 
cher* Celte fois le pape fut infiexible, 
et le comte de Siruela reçut Tordre de 
sortir de Rome; mais Tindépendance 
portugaise n’en fut pas plus reconnue 
pour cela* et il fallut même encore que, 
dans cette circonstance, Tambassadeur 
de France, M. deGramonville, agit se- 
rieusenienl pour le prieur de Cedofeiia. 

COÛTÉS. — MORÏ DE JÛAO ÏV* -- 

Deux ans environ après b victoire de 
Montijo, en 1646, les états furent assem- 
blés de nouveau a Lisbonne et de sages 
modifications furent faites à Tadniims- 
tration; la lutte avecTEspagne ne ces- 
sait pas néanmoins, et le Portugal ne 
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trouva pas dans la politique deMazarin 
les dispositions actives que Richelieu 
avait montrées* Le descendant du pre- 
mier explorateur des Indes, le marquis 
de Niza, envoyé comme ambassadeur 
en F ra n ce , en t p 1 u s d 'u ne f o is i a p reu ve 
de cette iîidlfféreuce, et la négociation 
qui s’établit alors ifest certainement pas 
sans intérêt pourrhistoire. Les derniers 
temps du règne de Jo3o IV ne peuvent 
sous aucun rapport néanmoins etre mis 
en parallèle avec cette époque de lut- 
tes passionnées et d’incidents vraiment 
drainatî(|ues qui caractérisent la pre- 
mière période* Durant les années de 
langueur qui précédèrent sa mort, le 
fondateur de la dynastie de Bragance 
eut la sage pensée *de remettre le gou- 
vernement de l’État à la femme coura- 
geuse qui Tavait assisté au début de sa 
carrière : les pièces diplomatiques qui 
nous sont parvenues, montrent suffi- 
samment que dona Luiza remplit, 
vers 1655, les fonctions d’un ministre 
ingénieux et diligent* La lettre qu’elle 
écrivit vers cette époque au chevalier 
de Jant, qui défendait alors les intérêts 
de la France auprès du Portugal, est 
une preuve de ce que nous avançons* 
Elle déploie dans la discussion un tact, 
une fermeté qui prouvent jusqu’à quel 
point elle était au fait désintérêts poli- 
tiques de son temps. La France avait 
prêté des sommes dont elle demandait 
le remboursement avec insistance : il 
faut voir avec quel art, et, au besoin, 
avec quelle dignité la reine sait rappeler 
que les Hollandais ont été secourus géné- 
reusement pa r leur ail iée, sans qu’ils pus- 
sent alléguer même la communauté d’i- 
dées politiques et religieuses qui existe 
entre les deux couronnes* Cette lettre de- 
vait être envoyée ii Mazarin, et tout nous 
prouve qu’elfe modifia bien peu ses pre- 
mières dispositions, si toutefois elle 
les changea; elfe reste comme un curieux 
mon ument d e l’apti tude que cette femme 
remarquable apportait dans Je manie- 
ment des affaires. Un an plus tard, en 
J G5U, lorsque Jo3o de Bragance s’étei- 
gnit, il put emporter au tombeau la 
certitude que la femme héroïque qui 
l’avait décidé à se charger du poids de 
la couronne, saurait là transmettre à 
sa dynastie : il s’en fallut de bien peu 
cependant qu’un règne fatal ne vînt tout 


remettre en question (*)* Néanmoins 
a va n t d e fa î re CO nn aî tre I es événements i 

qui se passèrent sous le règne du fils de I 
Joâo IV, nous ali ons tourner encore nos I 

regards vers les Indes, nous trouverons 
là un de ces hard is ca pi ta! nés de la vieille 
race que dona Francisca savait apiiré^ 
cier* 

DERNIEHS EFFORTS DE LA VALBLifi 
POETUCiATSE DANS LES INDES*— PUISE 
1>E COLOMBO, — BELLE DÉFENSE DH 
SOUZACOUTINHO. — COUP d’oEIL SUE 

l’afiiique portuüaise au mx-sîp* 
TIBME SIECLE. — Si Ic règne naissant de 
don JûSo IV fut signalé a Textérieur par 
quelques victoires éclatantes; si,grllM ! 

à réiiergie persévérante de FernaadiE | 

Vieira, on dès cette époque, prévoir j 
que les modernes cités du Bi4il ne f 
reconnaîtraient bientôt d’autres maîtres 
que leurs fondateurs , il n’en fut pas de 
môme des villes antiques de T Orient, 
oh, par quelques faits d’armes prodi* 
|ieux , ïa domination chrétieime avait 
été substituée à celle des musulmans, J 
lorsqu’elle ne renversait pas vioJem» [ 
ment un culte plus pacifique. Ce kl I | 
Ceyian que se passa le dernier acte à . 
ce drame qui avait frappé tour à tour 1 
FEtirope d’ admiration et de terreur. 

Ce fut fà que reparurent pour un mo- 
ment tous les dévouements , tous les 
actes de courage, toutes les souffrancas 
liéroîques , qui avaient illustré les Por* i 
tu gai s aux beaux jours de la conquête. 

Les héros de ces temps merveilleux ont 
encore un nom plein de prestige, le j 
brave défenseur de Colombo est resté | 
ignoré- E a ppc Ion s du moins Plieure de ' 
son dévouement, disons quelques mots 
de cette résistance, qui se para de tous 
les grands souvenirs , et qui, en s’noi- i 
mant des chants du poète, finit noble- 
ment son épopée* j 

En 1655, les II oilandais avaient mul- ' 

îiplîé leurs couquêtes sur tous les points 
de la côte du Malabar, maïs Colombo, 

1 a vi i 1 e po p U I euse et co m m erçante, la 
cité indienne qui renferme aujourd’hui 
plus de cinquante mille âmes, était de- 
venue surtout l’objet de leur cou voit tse* 

{*) Joâo IV mourul le lundi fl novembr;? 
ïfisc, à cinquante- deux ans et demi; Il fut en- j 
levé par une bydrupisle* Il ne prenait pluï > 
a ram I e par l au x affaires vers les derniers leiup»- 
Uîi i’eiiicrra dans ïe couvent de Sam-Viceolfl 
de Fora- 
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Une première tentative de leur part était 
restée inutile, sDiis qu’on tereilt préci- 
sément repousiéSi lorsque Antonio de 
So]\ aa Cûu ti tili o s u œéda dan s 1 e go u ver* 
îiementde la forteresse à Francisco de 
jMeilo e Castro, il voulut conserver a son 
pavs une place Horissante qui rempla- 
çait, pour airisi dire, à elle seule, les 
grandes villes menacées, 

Kaeonter ici , même sommairemeDt , 
la lutte désespérée ciui s’engagea entre 
lui et Famiral liollandais Girard de Hu Id, 
dire les efforts qu’il fallut maltipliet 
peur résister à une (lotte puissamment 
armée, qui ne comptait pas moins de 
douze gros vaisseaux de guerre , pein- 
dre eu même temps Thorrible famine 
qui ne tarda pas à se faire sentir dans la 
cité, nous entraînerait bien au delà 
'te bornes que nous ne voulons pas 
fonchir, Nous rappellerons seuieinent 
^ue Cou tin ho était un de ces vieillards 
énergiques qui avaient toujours pré- 
sent au souvenir Uînllexible courage 
des Albuquerque et des Jean de Castro ^ 
il résista en effet contre ces forces în- 
égales, sans éprouver ni crainte ni fai- 
blesse. Sept mille personnes succorabè- 
reat d’inanition ou parsüite de maladies 
contagieuses, le brave capitaine portu- 
gais résista encore, Animés par une telle 
volonté, ses soldats allaient, dit-on, sur 
les remparts répétalit en cliceur les 
choiiLs patriotiques de Camoens. Ils ne 
sauvèrent point la ville , mats ils sau- 
vèrent l’houneuf du pays. Le chef do 
l'expédition, Girard de Hukl, succomba, 
et lorsque de nouvelles forces envoyées 
par les Hollandais contraignirent An- 
tonio de Souza Coutiuho à capituler, 
non-seuiement il obtint des conditions 
telles qu’elles eussent pu satisfaire un 
général du temps de Jean Ilï, mais eu- 
core aujourd’hui son nom doit réson- 
ner dans rinstoire plus haut que celui 
da vainqueur. 

Colombo passa sous la domination 
delà HoUande le 12 mai 1656. La perte 
de cette place devait nécessairement 
enirairier bien d’autres conquêtes. Cinq 
ans plus tard, de 1661 à tC63, les Hol- 
landais, sous les ordres de Yan Goeiis , 
s’emparèrent, le long de ïa eôté du Ma- 
bbar, de plusieurs villes qui restaient au 
Portugal, et dont, il faut bien l’avouer, 
la métropole se mettait dès lora peu en 


peme. Goa elle-même trembla pour 
sa liberté, et sî elle résista, on vit tom- 
ber successivement au pouvoir do la 
république batave, Coulan, Granga- 
nor, Goebin, puis Cananor et Força. 
Sarmento défendit bravement la cité 
deCochin qu’on lui avait conûée. 

Par une sorte de compensation à 
tant de pertes, dès l’an née 1654, les 
riches campagnes du Brésil étaient ren- 
trées au pouvoir de Joao IV, et les aven- 
tureuses /landeîra}: de Saint-Pau! en 
s’avançant dans rintérieur promettaient 
de nouveaux trésors. Si l’on avait cessé 
d’apprécier à leur juste valeur politique 
les cités voisines du Maroc, ardemment 
convoitées jadis, une autre portion de 
l’Afrique non moins intéressante occu- 
pait les esprits, André Alvarez d’Ab 
mada, le premier qui lit connaître la ré- 
gion située entre la Sénégambie et le 
pays de Bénin, avait, dès la seconde 
moitié du seizième siècle , remonté la 
Gambie jusqu’à eent cinquante lieues 
dans l’Intérieur, Grâce à ses instruc- 
tions , dès 1580, on songeait à Ibnder 
sur la côte de Sierra-Leone une colonie 
portugaise(*). La fin dn règne de sFoao IV 
était aussi i’épociue des grandes luttes 
dans ce pays si peu connu d’Angola , 
qu’on décorait du titre de royaume: les 
Hollandais étaient chassés par Pedro 
César de Meuezes, les nations de F in- 
térieur étaient visitées, et un écrivain 
à peine consulté de nos jours, Anto- 
nio de OUveyra Cadornega, qui mou- 
rut à Loando en 1690, écrivait This- 
toii e (**) de ees contrées si curieuses 
qu’on ignore souvent de nos jours, par- 
ce qü’on méconnaît les vieilles rela- 
tions. C’est encore dahsce pays d’An- 
gola qu’on vît paraître dans le quinzième 
siècle Anna Gmga, la veine de Matam- 
ba (***), qui mourut en 1663, à l’âge de 
quatre-vingts ans et dont rinslolre sera 
toujours un des pius effroyables épisodes 

O Voy* KoÜcésur AhéréAlvarez.d*Al[îiada, 

ar M. L« vlcoDile de Sun te rem; Paria, ie42, 

r. J 11 - 3 ^. 

{**) Ce beau livre estiTiêdît h la îïîhliothÈyué 
royale, U forme deux vol, In-P* porlûnt le titre 
de Mistoria das guerras angolaiiaSt maim^rit 
sous le n* 10,033. 

Tout le monde connaît la Liographle de 
cette lemiofi célèbre écrite cb français. Voy., 
pour retrouver rürigiiiamé des faits, les J/t- 
morias de Feo Car düÈio do CasUrllo Dranco c 
Torràs , pubJléa ou IB25. 
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qu'ait pu rfiver l'esprit humain- Disons 
cependant que si les découvertes faites 
durant cette période étaient du plus 
liaut intérêt phur la science, les forces 
répandues en Afrique n'étaient pas bien 
considérables; précisément au milieu du 
dix-septième siecie, Angola ne comptait 
pas pins de quatre cents Portugais et 
de quatre cents hommes décorés du 
nom de soldats, Ambaça n'avait que 
deux cents colons , Benguela ne pou- 
vait opposer en cas d'attaque que 
guinze soldats. Si Mozambique ren- 
fermait encore soixante-dix Portu- 
gais et cent cinquante hommes régu- 
lièrement armés, on n'ea voyait que six 
a Sofala avec huit pièces d'artîtlerie ; 
enfin Monbaça n'avait que cinquante 
hommes de garnison, A celte même 
époque il n'y avait de toutes les îles du 
eap Vert que Sant iago qui fût habité, 
et une centaine de blancs avec douze 
compagnies de soldats noirs formaient 
sa population, !Nous n'avons consigné 
ici à dessein que les noms répétés par 
riustoire, Massangano, Mnchina, Gam- 
bades, Cacheu, Quelimane, Tete, ne 
comptaient respectivement qu'une tren- 
taine de Moradores^ c'est-à-dire de 
colons portugais. Bien certainement 
cette poptilation a augmenté, et lorsque 
les Portugais voient pour l'avenir, dans 
ieurs possessions de P Afrique, une sorte 
de dedommagement aux pertes que la 
mère patrie a faites dans l'Amérique, îl 
faut s'applaudir avec eux d’un espoir 
qu'on voudrait voir se réaliser. 

Dîsons-le bien, avant de terminer 
ce paragraphe , ce fut vers la fin du 
seizième siecie, au commencement du 
dix^septième, que l'état dé l'Afrique 
intérieure fut le mieux connu des Por- 
tugais. En effet, si Garcia de Resende 
mentionne rapidement Tombouctou , 
qu'il désigne sous le nom de Tombuqu^ 
dès le règne de Sébastien un cer- 
tain Diogü Carreiro annonce au roi 
qu’au moment où il recevra sa lettre il 
sera déjà dans ces régions. Une foule de 
routiers inco nnus, de beaux livres même, 
comme celui de Cadornega, sont restés 
inédits, et il appartiendrait à notre 
époque de préparer des découvertes 
nouvelles en les livrant à la publicité. 

COWSlnÉH AXIONS GÉNÉRALES — OQN 
AFFONSO VI; MALADIE ÉPEOUVÉIÎ DU- 


RANT SON ENFANCE, — APPAllLtSSM* 
MENT INTELLECTUIL. — MAUVAISE 
ÉDUCATION. — INFLUENCE EBO&BES* 
siVE DE CONTI. “ Tout ce qui a .*;étiai- 
sement occupé l’Europe dans rtiîsioîre 
du Portugal, gloire , revers , réhabilita* 
tion nationale , semble dit lorsqu'on a 
franchi cette époque célèbre des Révo- 
lutions , dont nous venons d’esquisser 
im peu plus bas les traits principaui. 
Nous serons bref désormais dans nm 
récit; nous nous bâterons d'arriver ayi 
é V é n e men ts m ém o rabl es d u d i X’huitîèiïM 
siècle, dont l'influence est restée profon- 
dément gravée dans le souvenir des 
peuples, et qui forment, pour ainsi dire^ 
a la fin de ces annales, une époque de 
rénovation. Toutefois il y aurait de 
l'injustice a passer sous silence un rè- 
gne , qui , pour avoir présenté des tut* 
tes déplorables, n'en est pas moinsrïsU 
l'un des plus curieux, run des motos 
connus surtout de cette histoire du 
Portugal , dont on n'apprécie guère en 
France que le côté glorieux. Tous les 
esprits sages conviennent aujourd’hui 
que cette période, mal comprise et sur- 
tout mal appréciée dans son ensembiSf 
aurait besoin d'un historien nouveau. 
En admettant la vérité de cette opînbn^ 
nous nous contenterons cependant 
d'exposer les faits, car l'espace nous 
manque pour sonder les secrets d’üiie 
politique tortueuse, et même pour enri- 
sager sous leur aspect véritable les prin- 
cipes du comte de Castel nielhor, le 
roi de fait sous ce règne déplorable. 

Don Affonso , fils de .Toào IV, na- 
quit le 21 août 1643, ïl fut attaqué à 
rôge de trois ans par une fièvre tnali» 
gne du plus fâcheux caractère, à la; 
uelie succéda une paralysie du 
roit, qui agît sur le cerveau : onde- 
sespéra longtemps des jours du second 
fils de Joao IV; U recouvra enfin la 
santé , mais on ne tarda pas à s'ajjcr- 
cevoir combien l'intelligence du jeune 
prince était affaiblie. Le fondateur de 
ta maison de Bragance, dont il faut re* 
connaître en bien des circonstances 
l'esprit pénétrant et la rare intelli- 
gence , mit en usage tous les moyens 
qu'il avait à sa disposition pour reiné' 
dier à ce fatal état de choses; ce fut 
en vain qu'il envoya l’infant aûxeiut^ 
si efficaces de Caldas da rainlm et ijne 
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|)][is tard il choisit pour diriger ses 
iüides un professeur habile (*). Lejeune 
prince put bien recouvrer à la longue 
l’usage d’une main qui était compléte- 
nierit paralysée, il n^enfutpasdeméme, 
dès qu’il fallut exiger quelques efforts 
d’esprit : les soins persévérants deTha- 
]j]le Nieolao Monteiro échouèrent sur 
tous les points; le frêle roseau ne put 
être redressé, nous dit un vieil écrivain 
portugais. Jusqu’alors ce triste état 
moral de Flufaiit n’avait pu inspirer 
ds douleur réelle qu’à su fanïille. Mais, 
en 1653 , le prince Theodosio, qui 
donnait les espérances les mieux fon- 
dées et qui avait été déclaré héritier pré- 
somptif de io couronne, fut enlevé par 
une fatale maladie. Les corîès se vi- 
rent convoquées immédiatement^, à l’ef- 
fet de reconnaître rinfaiit don Affouso 
Mtnme successeur de Joao IV; il 
paraît que, dès cette époque, quel- 
ques esprits solides émirent l’avis de 
substituer aux droits de la primogéni- 
turo ceux que donnait une capacité 
réelle ; îls proposèrent d’élire pour 
priace royal l’infautdon Pedro. Leur avis 
fie prévalut ptis, et le T2 octobre 1653, 
don Affonso fut reconnu comme héri- 
tier du trône par les trois ordres de la 
nation. Dès 1556 il était salué du titre 
de roi , sous ia tutelle de sa mère (**}. 

Rûtre intention ne saurait être derap* 
pder ici la série d'auecdotes qui ont 
cours dans tous les livres contempo- 
rains sur l’adolescence de ce monarque 
iûcûpable , et sur les preuves d’inapti- 
tude qif il donna au début de sa carrière. 
Il est une circonstance cependant qu’on 

t*) Voyez h oe sujet, oulrerouvragp Intitulé: 
Cüîasfrophe de Portugal 7ta dtpostcÜQ del retf 
B, Jffonso O sexiOj lo petit votumâ publié a 
Aisbrclani et connu sous le titre de : kelatian 
tfoubtes arrivez dans la cour de Portugal 
fn tan née Ut<57 P année ICCS. 

t”) Le peuple, toujours üi vivement attaché 
à sfâ souverains en Portugal , semblait avoir 
rinstmet secret de Pavitissement ou al (ail tom- 
ber ce malheureux prince. Loriqu’U traversa 
soleaaelJcment Llshouue entouré des grands 
et des miiiislres et sc reudant à la cathé- 
drale à lu suite du eourûnneincnt , un fruid 
hlrnce raccuulllit, nulle voix ne sortit de lu 
toule pour csontirmer raedamation, et le tils 
de Joâo IV devint ce Jour-là l’objet du dédoin 
populaire^ comme il l’était de la noblesse, 
vojez une inUre parliculiére écrtie de Lis* 
Èoanepar un iénioin oculaire^ luette pièce im- 
portante Tait pHartie d’un volume de pièces 
cspapoieselportucaises inédites qu^on trouve 
àfaBih. roy. sous le u® 361, supp. 


ne peut passer sous sUenee, parce tju’ea 
attestant certains penchants du prince, 
elle eut une grande influence sur les 
destinées du pays. A l’époque où ce 
jeune roi de treize ans continuait, sous 
la direction d'un seigneur fort connu, 
ce qu’on voulait bien appeler des étu- 
des, sa récréation favorite consistait à 
admettre dans une des cours du palais 
quefqtiesjeunes gens de son âge, et à 
les voir se former sous ses yeux en ban- 
des séparées pour s'attaquer bientôt à 
coups de fronde. Les sympathies du 
jeune monarque s’étaient décidées pour 
im parti , et il manifestait hautement 
son approbation lorsque celui-ci restait 
vainqueur. Un des marchands de la 
place, d’origine génoise, un certain 
Jlîeolas Conti, de la famille Vintirni- 
glia (*), résolut de mettre à prolit les 
goûts si prononcés du roi enfant ; non- 
seulement il sut attirer sur lui ses bon- 
nes grâces, en lui offrant journelle- 
ment des frondes de soie, des cou- 
teaux dorés et mille autres bagatelles , 
mais il parvint à s’insinuer si avant 
dans l’esprit du prince qu’il devint in- 
dispensable, et qu’au mépris des avis de 
la reine et des représentations du gou- 
verneur, il finit par avoir à toute heure 
du jour ses entrées dans le palais : quel- 
ques mois plus tard il y établit sa de- 
meure. 

Cette mtimité avec un homme 
privé d’éducation et dont le caractère 
n’offrait nulle garantie de moralité eut 
bientôt les résultats qu’elle devait avoir, 
et les livres contemporains sont rem- 
plis d’anecdotes scandaleuses attestant 
la fougue brutale du roi plutôt encore 
que des goûts sanguinaires. Il faut 
avoir présentes au souvenir quelques- 
unes des scènes dont la minorité de 
Louis XIII oôre parmi nous tant 
d’exemples pour se figurer ce qu’étaient 
à cette époque les courses nocturnes 
d’Affonso VI au sein de Lisbonne, 
Environné de bravij auxquels il avait 
imposé desdénominations particulières, 
il lui arriva plus d’une fois ou de eom- 
niettre sa personne dans des rixes 
sangiantes , ou de livrer au mépris du 
peuple un nom qu’on eût dû respecter. 

L’astucieux Italien, aidé de son frère , 

(*) Kt non, èomtne on 1 ê prêteîïJil plus tard, 
de nilusüe famille véniUeiiinî dos Conlb 
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Jean Conti , encourageait ces déporte- 
mcnts, ou plutôt il disposait toutes 
choses pour que les expéditions secrè- 
tes du roi lui offrissent chaque soir de 
grossiers plaisirs , durant lesquels sa 
présence était reconnue indispensable. 
La noble femme qui avait su eoiiquérir 
un trône à son mari et qui voulait le 
conserver à son fils, celte Hère dona 
Luis a Francisca de Gusman , dont les 
habitudes intérieures étaient si pleines 
de dignité, La reine enfin, devait souf- 
frir plus qu’un autre d’un tel contact 
et d’une pareille conduite; elle usa de 
son autorité et fit fermer les issues 
secrètes du palais dans l'intention de 
retenir ce coureur de carrefours qu’on 
honorait du titre de roi ; maïs cette sage 
précaution n’eut d’autres résultats que 
de rendre patents aux yeux de tous les 
désordres de son fils. 

C’était le temps où le Portugal allait 
donner une reine à l’Angteterre, et du- 
rant les ouvertures diplomatiques faites 
à ce sujet, le crédit de Nicolas Conti s’é- 
tait revêtu d’un caractère [iresque of- 
ficiel , puisque l’ambassadeur de la cour 
de Londres n’avait pas craint de tra- 
vailler avec lui. Nommé précédemment 
gentilhoinme de la maison du roi, de- 
venu titulaire d’une charge importante 
dans le palais, charge qu’on n’accordait 
ordinairement qu’à des hommes d’une 
naissance ibustre, Conti vit bientôt, à 
rempressement des courtisans, qu’il 
avait su conquérir un titre plus envié 
encore, et qu’oii le reconnaissait pour 
le favori. 

Triste monarque, pauvre favori 1 la 
puissance éphémère de l’un ne devait 
guère plus durer que la grandeur de 
l’autre : un beau jour, grâce à la ferme 
volonté de la reine, secondée de l’é- 
nergie du due de Cadaval, Nicolas Conti 
fut embarqué avec sou frère et quelques 
adhérents sur un bâtiment qu’on avait 
préparé dans l’intention de se débarras- 
ser du Génois, et qui fit aussitôt voile 
pour le Brésil. Mais tout fut grotesque 
dans la manière dont s’opéra l'enlève- 
jiient d U favori d’Alphonse 'VI, et l’ou mit 
‘même complètement en oubli les formes 
respectueuses qu’on avait eues jusqu’a- 
1 0 rs en Por tuga I p ou r la perso n ne du ro i . 
Conti fut arrêté dons les, appartements 
du palais après une lutte’ ri dieu le, et ce 


qu’il y eut de curieux sans doute dans 
cette circonstance, c’est que l’arresta- 
tion de l’aventurier italien offrit une 
occasion toute particulière deréasslteà 
celui qui devait tenir bientôt sa place et 
qu’on devait saluer du titre de favori ; 
Luiz de Vasconcellos e Souza. caiiite 
de Castelmeihor, premier gentilhomifle 
de la chambre, agit pour Conti eu cette 
occasion , et reprocha ouverteaieiit aa 
diic de Cadaval d’avoir porté une ah 
teinte condamnable a la majesté royale 
qu’il eÔt dû faire respecter. 

Le roj ignorait absolument le départ 
forcé de son coiiipagnou de plahirs. 
Lorsqu’il en fut instruit par ordre de 
la reine, son mécoutenlement se ma* 
nîfesta ; il laissa voir une sombre con- 
trainte, bientôt rem pincée par une froi- 
deur apparente ; mais à partir de calte 
époque le comte de Castel melliorira- 
bla prendre une inlluence croissante sur 
cet esprit irrité. Le roi ne voulut filus 
que lui pour le service de sa personne, 
et bientôt on eut la preuve qu'une îo- 
Ion lé plus ferme et plus éclairée à la 
fois que celle de Conti allait présider 
aux affaires : nue première démarche le 
démontra. Don Arfonso, s’étant rendu à 
A ica n ta ra n vec q ne I q ues seig neuis, si- 
gnifia de cette résidence à la noblesse et 
aux gouverneurs des places principales, 
qu’il prenait désormais les réaes de 
rÉtat! 

La reine devina aisément, pnrhs 
seules expressions delà volonté royale, 
que la lutte ne s'engageait plus désor- 
mais entre elle et im prince dont FiD- 
telligence bornée était incapable de 
prendre une résolution politique; elle 
n’a V a i t j a m ai s co m pté sur la tendresse 
due à la mère, elle comprit ce qu’exi- 
geait la dignité de reine. Et après avoir 
retardé par quelques démarches infriic- 
tueuses un événement qu’elleredoutait, 
elle fit signifier au roi qu'elJe était 
prête à déposer le pouvoir et à lui re* 
mettre les sceaux de l’Étal. 

Ce fut à Lisbonne, en présence de la 
noblesse et du peuple, que ce grand, 
acte eut lieu ( *): il s'en fallait d’un mois 
que le roi n’eût atteint dix-neuf ans, 
et rien n’indiqua dans sa conduite, ou 
dans ses idées , qu’il eût compris Fîm- 
portancc du fardeau dont il venait de 

(*^1 Le 23 juin laoa. 
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se charger. Il n*en était pas de même 
(je la régente , eïle sentit que tout était 
jjni pour elle en ce monde, et qu’il ne 
lui serait pas même permis d'aider cette 
frêle intelligence de ses conseils et de 
sa haute perspicacité ^ elle songea dès 
lors à se retirer dans un couvent- Ce 

rejet, du reste, ne put s’effectuer que 

eauconp plus tard, et avant de trouver 
ce repos si ardemment souhaité, il lui 
fallut subir, comme reine et comme 
mère, bien des hmnilialioiis et surtout 
hifiii des amertumes. 

< Avant que le roi eust pris pos- 
session du gouvernement, w dit un au- 
leuT français de ce temps , qui paraît 
être bien informé, « ïes comtes d’Alou- 
guia et de Castelmelhor ainsi que Se- 
bastien César de Menezes l’avoient 
desja pris de son esprit. Comme la 
politique de ces trois favoris estoit de 
s’entre-louer devant le roy, il se per- 
suada tellement quTls estoient remplis 
de rares qualités , qu’il se reposoit sur 
eux de toutes les affaïres de T Estât, 

Le plus habile des trois personnages 
que nous venons de désigner, c’était 
après tout le comte de Castelmelhor ; 
il le prouva bientôt; en peu de temps 
il sut agir avec une telle dextérité qu'il 
alla occuper dans le palais le logement 
najjuère habité par le prince TheodoBe; 
il kt revivre meme avec tons ses privi- 
lèges la cliarge dest'rf^Jûo da puridade^ 
et bientôt il dirigea les affaires en mi- 
nistre tpul-puissaut. 

MAUIAUE DU llOÏ* — INTELLIGEN'CU 
DE I.A JEUNE REri^E.ET DE L’iN- 
EANX DON FEDEO. — LUTTE CONTES 
LiNFLUENGE DE C ASTELMELllOE, — 

bÉposiTïow d’ affon so yi. — Le com- 
te dé Castelmelhor avait un sentîrueut 
U'op net de sa position réelle pour ne 
fis user du pouvoir, si ce n’est avec 
lustice, avec une certaine énergie. Un 
«oranied'un cœur ardent et que son gé- 
nie a placé à la tête des écrivains de 
len siècle, Vieira fut exilé au Brésil, 
non pas uniquement parce qu’il avait 
rédigé certaines représentations adres- 
sées au roi , maïs bien sans doute parce 
que Tou redoutait son talent et l'appui 
qu’il pouvait prêter au parti de la 
reine (*), 

(*) Oû sévit égaïem«nt contre le duc de Ca- 


A l’époque où ces événeinents avaient 
lieu, un bruit suffisamment jiisti hé par 
Tétât de sauté du roi , circulait même 
parmi le peuple. Don Affonsofrappé de 
paralysie dans son enfance, était, dit- 
on, resté impuissant, et dès lors son 
frère don Pedro , plus jeune que lui de 
quelques années, puisqu’il était né à 
Lisbomie le 26 avril 104S, se voyait 
appelé à lui succéder. Le comte de Cas- 
telmelhor ne se méprit pas sans doute 
dès Türigine sur les prétentions de ce 
prince; l’infant, de son coté, reconnut, 
il l’habileté du ministre, les obstacles 
ü’il devait rencontrer dans Texécution 
e ses projets r une animosité profonde 
sépara b | en lot ces deux hommes et se 
manifesta par des tracasseries de cour, 
dont Je détail, bien connu du reste, ne 
ferait que ralentir notre récit. Nous 
nous contenterons de rappeler que ce 
fut au milieu des douleurs morales ame- 
nées par ces dissensions que la régente 
expira le 27 février 1G66, dans le cou- 
vent d’Augustines où elle s’était réfu- 
giée. Une lettre, pleine de sentiments 
élevés, appela le fils auprès de sa mère 
mourante ; mais le couvent de Xabregas 
était à quelques lieues de Lisbonne; 
grâce a des retards amenés par une len- 
teur habile, Tinfortunée dona Francîsca 
de Guzman ne put donner qu’une main 
refroidie par la mort au fils ingrat qui 
obéissait sans doute à Tétîquette, mais 
qui ne la pleurait pas. 

La politique du comte de CaslelmeL 
hor exigeait que don Affonso se mariât ; 
des négociations furent ouvertes à ce 
sujet, et dans Tannée même où la reine 
mere était morte, [Marie-Françoise-Élisa- 
beth de Savoie, fille du duc de Nemours, 
fut épousée par procuration au nom du 
roi de Portugal le 27 juin 16G6 ( * ); elle 

davfil, le grand Vènpur, Einipânuel dfl Mcllo, 
le comle de Soare, et le comte de Fombeiro. 

(*) üéa soD début, du reste, une circotjslance 
bien étrange de ce mariage dut foire com- 
prendre à la princesse quel était Je caractère 
de rbomrue auquel elle allait uuirâon surt ; 
voici ce que raconte à cc buIcI un di plu mate 
estimé, fort au fait des aueedutes du temps ; 
« EulitifiS, Alphonse Vf, roldePortiiçaL épou- 
sant la priociissc Marie-Françoi.'îe-Elisabefij de 
Savoie, duchesse de Nemours et d Au ma le, ne 
voulut paa souffrir que le marquis de Sande 
donnât la main h cette princesse dans les céré- 
monies des épousai Iles en qualité de procu- 
reur, comme II se rencontre æordinairé eu ces 
circonstances , de tort* quU fallut que ia ^eun<! 
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s’em bû rq ii a i m m éd ia Le tneat et J e 2 a o d t 
suivant, la flottille qui ramenait entra 
dans le port de Lisbonne. 

É V i d e tn ment le marqtii s de Ca stel - 
inelhor avait été mal inrormé ou avait 
manqué à sa pénétration habituelle en 
faisant choix de cette ]>riiicesse pour 
la faire monter sur le trône. Élisabeth 
de Savoie était un esprit fin , résolu , 
énergique mônie au besoin , et elle le 
prouva bientôt ; ce fut a partir de l’épo- 
que où la jeune reine arriva à Lisbonne 
que le drame dont on retardait le dé- 
nodment se compliqua d'éléments si 
bizarres et si inattendus qu'il n'y a 
peut-être pas de œmédie politique plus 
étrange dans les annales de l’Europe.. 

Le fait lui-même, en le dégageant 
d’une foule d’épisodes biEarres, suffit 
pour renverser toutes les idées qu’on a 
pu se former touchant un siècle reli" 
gieux , on même à Tégard d’une cour 
héritière de l’étiquette des trois Phi- 
lippe. En moins de deux ans une 
jeune princesse , vouée en apparence à 
toutes les austérités, trouve moyen 
de dénoncer au monde l’impuissance 
d’un époux dont elle avait volontaire- 
ment accepté la main. Sans pitié pour 
un affaiblissement moral , dont elle 
avait sons doute ffrévu à l'avance les 
conséquences , elle fait déscendre son 
mari du trône , Rome sanctionne sa 
conduite , et le propre frère de ïa vic- 
time partage son trône avec elle {*). 

reine doiinÊtl procucation au duc Venddtne, 
!^on üiidü:, pour la repré^^eiiiler dans celle cé- 
rémoLiîet eu, par uiic singuEarllâ nauvelle, 
vccpiÊ due de JLaün maria Jes deint proca- 
rcuTs ensemble , sa voir , ^ambassadeur et le 
duc. 

Voy. Mémoires hitivriquet dcAmcloi de la 
ïi(}ussaue- 

Dés que ce mariage fut divulguég on com- 
mença, à cause de rhouEieiïtel^ publique^ 
tifr silae pouvoU lê|iiUmement et valablement 
on ni racler et consommer eans dispense. — 
Coniîiie on ch oJsissoH plusieurs doc le *s f^iîrson- 
nages pour agiter ceLle questluii , M. Verjus ar- 
riva de France avec le bref de dispense , qui leva 
kdoule «L Ih scrupule qu''au pouvoll avoir, a 
Voy. flelaUon drs Irouble» de Porhujal en 
1007 et en I60«. I! faut insister cependant sur 
un point : de JiJdeuses habitudes dans sa via 
iiit^rjeure faisaient d’Alphonse VI un être re- 
pousKant. Nous regrettons de ne pouvoir insé- 
rer Ici la lettre si pleine d’mtérCtoù M. de.Salnt- 
Kornain racunle dans le plus grand détail rem- 
ploi que ce roi faisait ne set Journées. Voy. 
les IPictimenfs tnédi{s tttt t' histoire de France 
(suecession irFspagueJ, par M, Mignel, t. 2. 
p. r#7i. 


Le 2 avril 166S , tout était coasomiflé, 
Alphonse Vl n’était plus roL que de 
nom. D. Pedro allait prendre le titre de 
régent du royaume, et l’eiil devenait le 
partage d’un souverain sans dignité, 
jouet d’une immoralité honteuse. 

S’il faut en croire un écrivain portu- 
gais dont la gravité est citée générale- 
ment, D. Afronso, au moment décisif 
où il allait perdre la couronne, se prit 
a tirer des sons aigus d’un sifOet dont II 
faisait depuis quelque temps son jouet 
habituel, Le drame allait finir en effet, 
et les rôles allaient changer ; mah le 
triste héros de cette coménie n’en com- 
prenait point le dénoiïment, et il ne se 
doutait pas qu’en abdiquant le trône il 
abdiquait la liberté : queiques jours plus 
tard, le 23 novembre 1667, déchu de 
son rang, abandonné de ses favoris, 
honnis du valet auquel il confiait le soin 
de ses chiens , et au’ll avait demandé 
lui-même pour en taire sa société, L 
Affonso se voyait proposer, pour y Giiir 
SOS jours, ï a petite île de Terceira, et 
on lui annonçait^ sans qu’il comprit 
peut-être rinsolente ironie de la pro- 
position, qu’il devait trouver danscftte 
solitude des plaisirs selon ses goêtSfUn 
repos selon îa nécessité des temps. 

Avant de contracter un mariage, 
étrangement prévu à l’avance sans 
doute, D, Pedro voulut saiietTOtiner 
par fiapprobation des états du royaume 
une usurpation dont il sentait au fond 
la criante iniquité et qu'il n’osait con- 
sommer en prenant îe titre ardemment 
désiré de roi. En effet, durant rassem- 
blée des cortès qui eut lieu le 27 jan- 
vier 1668 , ii reçut le serment des états 
comme prince régent et comme béri- 
tier de la couronne , mais il ne prit que 
le titre de gouverneur du royaume; ce 
fut en cette qualité qu’il prêta sernient 
aux institutions du Portugal IcOjotn 
1C6S. A partir de celle époque, 
toutes les affaires furent expédiées en 
son nom ; le nom de rinfortuné P. Af 
fonso ne parut plus dans les actes 
pour attester un j’ègne misérable, im- 
quel on refusait toute valeur politique. 

On comprendra sans efforts qu’ap^ 
la déposition d’ Affonso VI, ledtic de Osr 

telmelhor se vi t complétementévincédes 
affaires; le ducdeCadaval, au contraire, 
prit une influence définitive sur l’ad- 
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lïiînistration. Qudlû qm soit Topinion 
que Ton se soil formée sur le seeond 
roi issu de la maison de Braganee , il 
Y aurait de la témérité et surtout de 
finjustice à juger son ministre d'après 
les libelles nombreux que fit paraître 
à cette époque le parti de la reine ^ 
libelles auxquels les déplorables ex- 
centricités du prince ne donnaient que 
trop de crédit* Durant radministra- 
tion du comte de Castelmelhofi le peu- 
ple souriait quelquefois au récit des 
extravagances fort exagérées sans doute 
ûü mouarque, mais il applaudissait 
aux talents réels du ministre et à sa 
louable activité. Pendant cette période 
le royaume vit son influence se con- 
solider aux yeux des autres cours de 
TEurope , et le Portugal remporta une 
ÉS victoires les plus éclatantes qifil 
eét encore gagnées sur ses voisins. Un 
diplomate anglais qu'on ne saurait ac- 
cuser d'une trop grande partialité en 
faveur d* A ffonso Vf, rend pleine justice 
à son ministre. « Malgré les murmures 
des gens intéressés et de leurs amis, 
il conduisit si bien tout, qu'il devint 
eu peu de temps extrêmement popu- 
laire. 11 trouva l'État sur le pencfiant 
de sa ruine et réduit, selon les ap- 
pDTences, à la dernière extrémité par 
une guerre qui avait duré vingt-deux 
ans. Les Espagnols, après avoir fait la 
paix avec les François, tombaient sur 
le Portugal avec l’élite de leurs troupes, 
ft D, Juan d'Autriebe était en ce temps- 
là presque dans le sein du royaume et 
attendu chaque jour à Lisbonne à la tête 
d’une armée plus nombreuse qu’aucune 
de celles que les Elspagnols eussent eues 
sur pied depiiis le commencement de la 
gtierre. Mais le Conde ne fut pas plu- 
tôt parvenu au gouvernemeut, qu'un 
soudain échec fût donné à rennemi (*). « 
Ce que le diplomate anglais exprime 
ici d'une manière si précise ne saurait 
laisser aucun doute dans l'esprit du 
lecteur. Ce fut sous f administration 
de Csstelmellior que l’indépendance 
portugaise fut en réalité confirmée ; 

[*) Ifefafîon de la cour de Portugal sous D. 
Pedre II, û présettt réguûui, îraduite de P an- 
glais, i. i,p. 84. Celte IraducUon est plus 
amplf; qufl poriginal. L'auteur de eu livre, Ro- 
bert S oui h wul , était alors amhtispadenr à la 
cour dfi LisbanuCi et il se montre assex ira- 
partial. 
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elle le fut grâce h riiabileté incon- 
testable du ministre, mais grâce sur- 
tout aux dispositions militaires d'im 
général dont la p>ance doit rappeler les 
titres de gloire , parce qu'ils se lient 
essentiellement à son histoire durant 
cette dernière période. Faisons ici quel- 
ques pas rétrogrades; les détails d'un 
règne malheureux , le récit d'intrigues 
misérables ont détourné trop longtemps 
nos ymx des faits importants de This- 
toire. Durant le règne d’Affonso VJ , 
les prétentions de l'Espagne n'avaient 
rien perdu de leur exigence, la lutte 
ne s'était point calmée en se prolon- 
geant ; et sans deux victoires qu'on place 
a coté de celle qui fut remportée dans 
les champs de Montfjo, il est diffidle 
de dire aujourd'hui ce que fut devenue la 
maison de Eragance. Schomberg com- 
mandait heureusement en second à ces 
deux journées décisives. 

BATAILLE d'aSIELVIAL, — SCHOM- 
BEEG ET LE CO.MTE DEVTLIÂFLOR. — 
BATAILLE DE MONTESCLAROS- — CcltC 

fameuse journée d’Ameixial, qui sauva 
sans aucun doute la monarchie, prit son 
nom d’n n petit village voisin d'Estremoz 
et eut lieu leS juin 1663* C’était le comte 
deVillaJlor, D.Sancho M;inoel,qui com- 
mandait en chef l'armée portugaise : la 
bataille s'engagea au moment où celle- 
ci voulait traverser le Rio Degede* 
D. Juan d'Autriche ordonna d'exécuter 
Je même mouvement, et œ premier choc 
fut terrible, car les Espagnols y perdi- 
rent huit cents hommes, auxquels il 
faut ajouter un nombre égal de blessés* 
D. Juan d’Autriche s'étant retiré avec 
la plus grande partie de son année sur 
une éminence d’un accès difficile , l'in- 
fanterle portugaise, alla le déloger de 
cette position et le mit bientôt eii fui te ; 
cette victoire coula plus de quatre mille 
morts aux Espagnols, et l’on ne compte 
pas moins de six mille prisonniers après 
roctîon. Quatre cents chevaux, iiujt 
pièces d'artillerie, un mortier, une im- 
mense quantité d'armes, plus de deux 
mille fourgons chargés de butin , com- 
plétèrent une victoire qui prépara la 
reprise d'Ëvora, obtenue quelque temps 
après. 

Ces avantages et bien d'autres que 
nous sommes obligé de passer sous si- 
lence furent obleiius en grande par- 
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tie, comme on Ta dit précédemment, 
grâce à rénergîe et aux lumières du 
comte de Schoniberg que le duc de Cas- 
telmelhor crut devoir adjoindre à D. 
San c ho ManoeK 

Frédéric de Schomherg , qui fut plus 
tard maréchal de France ^ ayant passé 
au service de Louis XIV, reçut bientôt 
Fordre de passer se crête me nt'^au service 
de Portugal. 11 se rendit dans ce pays en 
1C6Q avec six cents officiers français, 
h la suite des habiles négociations du 
comte de Soure auprès du cardinal Ma- 
zarin, négociations qui excitèrent au 
plus haut degré l ‘intérêt du grand Tu- 
renne {*). 

Placé à la tête des auxiliaires étran- 
gers, qui Se composaieîJtprmtipalernent 
de Français et d‘Anglais, Schomherg 
sut imprimer aux troupes qiFil dingeait 
des habitudes de discipline et de célé- 
rité qui les rendirent bientôt d'uué 
haute utilité durant cette guerre , ou il 
fallait prendre surtout de promptes dé- 
cisions* A Âmehial, Schomherg insista 
avec énergie auprès du comte de Villa- 
fi or pour que Faction fût engagée sans 
retard , et ce fut en grande partie aux 
sages mesures qu‘il sut prendre qu‘ou 
dut le succès d'une journée décisive* 

Après cette bataille, qui consolidait 
déjà sur le trône la maison de Braganee, 
le comte de Castelmelhor relira le coin- 
mandement au général portugais (''*), 

u'il iFaimait point* et le remit au comte 

e Marial va. Schomberg fut doublement 
irrité de cette préférenee et il ne crai- 
gnit pas de le dire : d’un côté, ü y voyait 
une injustice commise envers un général 
qui n'avait point démérité ; deFaulre, il 
se sentait lésé dans ses propres intérêts, 
car i 1 a va it été co n ve nu v e rba 1 e m en t q ue 
Je commandement lui serait dévolu , du 
cas ou le comte de Villallor le laisserait 
vaquer. Oubliant bientôt ces considéra- 
tions secondaires , Schomberg servit 
avec le zèle qu'il avait toujours montré, 
et ce fut à lui qu'on dut en grande par- 
tie le gain de cette fameuse joitmée de 
Mon te sel a ros , où les troupes portu- 

Vay. Latîléde, fiktoirê de Portuffat, édi- 
tion du FürUd d’UrJîaii, t. IX, p ïûS. 

0^*} J>, Stindio Manwl , premier comte de 
Vnififlor, a*éttiSl cfLjLiDÆoé durant 1rs guerres 
de i>cclamaUoii , et mit ne peut loi contester 
uneardeiUe bravoure; il mourut lu b février 
ie07 eUut enterré dans un couvent d’Alnauté». 


gai ses firent encore de si généreux îh 
forts. 

Malheureux a la bataille d' A më^ial, 

D. Juan d'Autriche s^'était vu retlref 
le comhiandement des troupes castilla- 
nes* et le marquis de CdraCena avÉit 
quitté rarmée de Flahdré pour venir sfe 
mettre à la tête de celle qu'on destinait 
à une nouvelle invasion du PdrtngaL 
Le marqnis de Caracena, en arrhaht 
dans la r%iinsule, s'était vanté, dit oD, 
de tourner tous les obstacles et, toiiiiiié 
le duc d'Albe, de marcher droit sut Lis- 
bonne ; mais les temps étaictitbien dian- 
gés , et Sdiomberg le lui prouva. 

Le généra] es pagüol éldît déjaparveim 
à Villa- VrÇosa et il avait attaqüe lo cita- 
delle de cette place, lorsque te matquîj | 
de Marial va ayant Scbomherg sdisâ îH \ 
ordres* mais en réalité 1 üi laissant le cohi- 1 

mandemerlt, se présehta avecqulnzéatll- 
le hommes d'infanterie, cinq miiléciritj 
cents Chevaux et vingt plèbes d'ariillcrk 
C'étatt le 1 7 juin 1 605, et la rèncontrfeeiit 
lieu dans une Campaghe désignée soüèle , 
nom de Montesclaros : le premier chec J 
de Farmée castilhme petisa être fu- j 
iteste aUx Portugais, et Caraéèna alïd- ' 
gnît rnéhie l'dvant-garde des seconde 1 
lignes ; mïiîs lès hdtaillons rompüS sé | 
r èfor mèfe n t , et i I è cha rgè fent â i v igoii- 
réusèment les Espagnols que la victoîré 
fut décisive. L'ahnée dVvasidii eut \ 
uritre mille morts ét laissa à la inferct | 
e l'ennemi six mille prisünrllers, sans 
compter d'immehsës Dagagès;lë mar- 
quis de Cardeeria se vit coiitlraintdé 
chercher sdh salht dans la fuite el il 
se retira eh toute hâte sût Jurunlenlia. 

Ce fut de céttë plèbe qu'il fit connaître 
les désastres delà j du ruée à h cotir de 
Madrid, On dit qdè lorsque Plniipiiélv 
retut cette trîsté iloü vëllt , ii laissa ton* 
bef la lettre qui la IuiahEjonçait,en(]fsanE j 
simpletneîlt: « Eficu lé veut. » Dieii votl- ; 
lait , en effet , qif uiie gloriëUse nation 
jouît enfin dé l'iUdépendarice qd’éllb 
avait su boriquérlh 
Î1 serait trop long deraupderiel, tiiêrne 
soriunaireiîient , lés affaires partielles j 
auxquelles le comte de Sehomberg prit ? 
part ; il remporta encore une grande 
victoire sur les Castillans, commatldâ 
en chef les armées portugaises, et rcçtit 
le titre de duc. Malgré ces avantages, 
qu'il obtint d'ailleurs un peu tardive- 
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m&nt ^ il dut se rappeler plus d*ime fois 
la triste prophétie qui lui avait été faite 
à son départ de la France; on lui avait 
annoncé, en effet, qu'il rencontrerait en 
Portugal plus d'obstacles réels , venant 
d'iiOe jalousie inquiète et d'une suscep* 
titailité nation ale nécessaire ment injuste, 
qu'il n'aurait à en redouter de la persé- 
vérance des Espagnols (*). 

On voit par eette rapide esquisse 
combien dut être remplie l'administra- 
îîon du comte de Gaslelmeîbor , si tria- 
tenient entravée d'ailleurs par d’iJiter- 
minables tracasseries de cour, Cfetle 
administration avait dure cinq ans, et 
certes ce n'est point la période la moins 
glorieuse du Portugal, Lorsque ie parti 
de la reine l'eut emporté, ce ministre 
comprît que tout était ûni pour lui dans 
un pays où Ü avait occupé le premier 
rang , mais où, comme il l'avait dit lui- 
même, « un roi lui avait manqué; » U 
passa d'abord en Italie et en France , 
puis il alla se fixer en Angleterre, Ce 
ne fut pas, disent quelques relations ma- 
nuscrites, pour y être paisible spectateur 
d'un état de choses qu'il avait préparé, 
et, si l'on en croit ces documents iné- 
dits cjne nous avons sous les yeux , il 
ne tint pas à lui que Û, Afwnso ne 
ressaisît cette ombre de pouvoir, dont 
son ministre avait seul compris la réa- 
lité- 

Le nom de ce misérable prince est 
venu de nouveau se placer sous notre 
plume, il est donc indispensable que 
nous disions encore quelques mots de sa 
personne et de la triste existence à la- 
quelle il se vit condamné, 

D, AFFOMSO AUX ACOBES, — IIX- 
IIUÛUES ÙB LA COUB d'ESPAGWE- 
— SÉJOUB DU BOI 3JEGHU A CIN- 
TRA. — On se ferait une idée assez peu 
exacte du caractère versatile de ce 
prince, si on se le représentait comme 
étant profondément affecté d'une révo- 
Union qui le privait du pouvoir; la puis- 
sance royale en réalité ne lui avait 

(*) Lorsqiif! la paix fut condue entre l'Es- 
pgae et le Portugal , Scliombetg tiouuTiâDdA 
les armées de France en Catatogii^', et bien qa^il 
fiU proU'slant, ou Hionora en 1671» du tïlre de 
uiarêehal de France. H alla servir plus tard 
pn AngieleiTL\ cl lout le monde cotinait Tlfisue 
delà fauiHUSc jour née dclaBoyne, où il ooîn- 
mauJad. Il y fut tué le 22 Juillet iaoi> ti’un coup 
de pistolet pour avoir négligé de se revêtir de 
sa cuirasse, au moment où s'engagea Pac^oD. 


jamais appartenu, Cétaitsa folle liberté 
et la possibilité de satisfaire des puériles 
fantaisies qu'il regrettait. Lorsque la 
nouvelle oniciclle du mariage de son 
f rère avec Él i sa bet h de Sa vo i e l ui par vi nt, 
il poussa, dit-on, la condescendance 
jusqu'à envoyer complimenter les nou- 
veaux époux ; puis, comme s'il eût pré- 
tendu se venger de eette étrange démar- 
che par une épigramme, on lui enten- 
dît répéter que le plus à plaindre dans 
tout cela U'étaît pas le prince délaissé, 
et que son pauvre frère verrait bientôt 
ce que valait /œ FrancaUe. 

Quelle que fût fa résignation dont 
il donnait des preuves incontestables, cc 
roi déchu était un sujet d'embarras et 
d'inquiétude pour ceux-là même qui 
l'avaient placé dans cette étrange posi- 
tion, Il fut bientôt résolu qu'on l'eu- 
verrait dans une des îles Açores, où 
il occuperait le palais des gouverneurs 
et où il jouirait d'une liberté qu'on 
ue pouvait guère lui laisser eu Portugal 
sans de graves inconvénients pour la 
tranquillité publique. Il partit incognito 
pour cette nouvelle résidence en iC68, 
et bien qu'il v fût arrivé sans que les 
habitants en fussent instruits , il jouit 
pendant six ans à Angra sinon de plai- 
sirs variés , du moins de ces divertisse- 
ments bruyants qui convenaienC à son 
caractère. Un rnestre de camp bien 
connu dans i'instoirede cette période, 
Blanuelïïunez L^itao , avait été nommé 
par le régent pour surveiller les démar- 
ches de son frère et pour pourvoir avec 
luxe, dit-oD, à tous les désirs qu'il 
pourrait manifester. 

Mais il était décidé que ce prince 
devait toujours être la victime de 
combinaisons politiques auxquelles il 
était probablement étranger et dont il 
rie comprenait pas même l'issue. En 
dépit du traité de paix qui avait été 
Mt entre l'Espagne et le Portugal , la 
première de ces puissances ne cherchait 
qu'une occasion de recouvrer sa do- 
mination sur un pays toujours regretté, 
A l'époque où le comte de H u mânes 
était ambassadeur de Castille à Lis- 
bonne , la cour de Madrid parvint à su 
procurer par son moyen des intelligen- 
ces avec quelques habitants de l'île de 
Terccre,^ Il était convenu que l'on se 
débanasserait de la personne de Ma- 
22 ^ 
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TUîel Nunez LeMôj que Ton s’empare- 
rait du roi captif, et que ce prince se- 
rait immédiatement uni à la veuve du 
roi d'Espo^^ne. Le Portugal subissait 
dès lors une invasion nonvelle et l’Es- 
pagne rentrait pour toujours dans ses 
anciennes possessions» Il paraît certain 
qu’Affonso Vï fut instruit de ce pro- 
jet , mais on ne dit pas s’il y donna son 
assentiment. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que le complot fut déjoué, que 
îliisieurs exécutions capitales eurent 
ieu (*) et que Ton mît un moment en 


question à Lisbonne F incarcération de 
l’ambassadeur castillan. D. Pedro s’oc- 
cupa immédiatement de faire revenir sur 
Je continent celui qu’îl en avait éloigné 
avec tant d’empressement six années 
auparavant, et ce fut un officier gé- 
néral, Pedro Jacques de Magalhâes, 
qui fut chargé de cette mission. 11 s’en 
acquitta avec autant de succès que d’in- 
telbgence, mais il y eut encore une 
sorte de comédie en jeu durant cette 
dernière partie de la yie politique d’Al- 
phonse : comme il hésitait à descendre 
U i*aço dû ArcùSi irrité qu’il était con- 
tre Tancien gouverneur, dont il mena- 
çait disait-on, la vie, le duedeCadaval 
vint le chercher, et, lui persuadant que 
le navire allait sombrer, remmena 
comme un enfant. Transporté dans les 
bras de deux matelots, il fut placé au 
fond d’une litière et de là conduit à 
Cintra. On dit que le long de la route 
il regretta lienriquez de Miranda et 
maudit dans des termes amers le comte 
de Casidmeliior. Ce n’était pas ce 
ministre , tout ambitieux qu’il avait 
|ui être, qu’il fallait maudire; il est 
avéré sans doute qu’il prit part à la 
dernière échauffourée et qu’il se ren- 
dît à Madrid pour en hâter Texéciition; 
mais avec quelque résolution D. Affonso 
pouvait recouvrer le pouvoir, et la face 
politique de l’Europe changeait. Tout 
est bien vague, du reste, dans rhistoîre 
du Portugal lorsqu’on arrive à cette pé- 
riode, et, comme le disent les nationaux 
eux-mêmes, c’est toute une histoire à 

(*) Tl est iopiact d’aflirïïicr, comme l’ûnt fsît 
quelques liUlürleii^^, que MenduÇû, CAme de la 
conspiratloD, périt du derriier supplice. Le ré- 
g«nt ü. Pi'cJro comuiiia sa peliio cou Ire la rê- 
cÈusiou à uerpiiliiiîé dans une forteresse de 
rinde. Cavlde, qui tenait le second rang , fut 


écrire (*)* Ce qu’il y a de positif, cVst 
que la captivité dTu monarque déchu 
dura neuf ans, et que los soins empres- 
sés dont l’environna toujours le duc de 
Cadaval ne purent rompre pour lai 
l’intolérable monotonie des jours. 
Maintenant encore, lorsque le voyageur 
va visiter le château de Cintra , îiix des 
premiers soins du guide est de vous 
inonlrer la chambre où le monarque 
déchu languit durant tant d’années. Icî 
nous emprunterons quelques lignes 
énergiques et touchantes à l’auteur de 
Cintra pUtoreaqKe. Les mu railles de 
ce palais ont entendu les imprécations 
de rage que proférait un roi oiilrngé 

dans son honneur et dans sa dignité 

On montre l’appartement où rînfortuné 
monarque promenait son désespoir; les 
carreaux laissent voir encore la trace 
de ce mouvement continu par lequel il 
eherehaît à se distraire dans une si 
triste position. Précédemment, il oc- 
cupait une autre salle d’où il pouvait 
du moins contempler la campagne : sous 
prétexte qu’il entretenait des relations 
avec ses partisans au moyen des sîgnaiu 
qu’on lui adressait du château du 
bourg, il fut transféré autre part. Dd as 
la chapelle au-dessus du chœur, il y a 
une ouverture qu’on a pratiquée dans 
la muraille, c’est par là qu’il entendait 
la messe : on avait disposé ainsi les 
choses pour qu’il ne püt être aperça du 
peuple. On voit aussi à la fenêtre de 
son appartement les traces de la grille 
de fer qu’on en a arrachée. Ce fut dans 
cette salle qu’il vécut le reste de sel 
jours, soumis à une dure captivifé, jus- 
qu’à l’époque de sa mort. (**) U fat 
transporté alors au monastère de 
lem , où il gît dans un cercueil de bois 
derrière le maître- autel. 

« Son corps que nous avons vu là, il 
y a encore peu d'années , s’était coti' 
servé tout entier, et c’est à peine si l’on 
remarquai t quelques ollein tes à !a |wrtié 
proéminente du visage. H était vêtu de 

(*) Voyez pour tous détails fort pi^a Con* 
tuia^ un livre inédit intitulé: Caînstrophe de 
se ira ta éo nascimunto^ vida 
fi motte dû Sr. />. U ne fatjl pas 

oonfoiidre ce récit avec l'ouvrage de L- Ikirea 
Caceres e Fada, qui porte nu lÈIre analogue 
Le panorama en a donné des eilruiU, aux-' 
quels y al pulsé. ^ , 

fut frappé d’apopTcx le, le lûseptembrf 
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ses habits d^soie , sans insigne aucun 
de la royauté. .Feu demanderai le motif; 
je voudrais savoir aussi pourtjuoî on lui 
a refusé la sépulture dans l'asile des rois 
de sa dynastie? Les bras desséchés du 
premier roi de la famille des Bragance 
s'étendent vainement vers ie premier*né 
deeette famille, pour lui faire partager 
la poussière d*une même sépulture n. 

EÈGEKGE BJÎ DON I>EDBO. — IL 
PESND LE TITfiE DE EOl. ^ MOKT DÊ 
LA BEINE. — SECOND M.iBÏAGE. ^ 
CAIAGTÈRE DE CE PEIWCE. ^ S'il 
faut en croire le témoignage d’un hom- 
me qui avait eu plus d'une occasion 
d'approcher de sa personne et de dis- 
cuter même avec lui de hautes ques- 
tions , l'infant D. Pedro n'avait guère 
plus proËté des enseignements dont 
on avait environné son enfance que 
le roi; mais il y avait cette diffé- 
rence entre les deux frères, que fun 
était débile de corps et d'inielligence, 
tandis que raulre,^ doué d'un tempé- 
rament robuste et vigoureux, d'une 
taille élevée, d'une force prodigieuse et 
d'une grande activité de corps , ^ sup- 
pléait à l'absence d'éducation par une 
perspicacité singulière; si bien qu'après 
avoir afhnné « qu'il (Tétait pas instruit 
aux lettres, » et que, selon ropinion de 
quelques-uns , on pouvait entendre le 
terme dans le sens le plus étroit , « le 
cUevaiier SûuthwelajoiitaiE : « Ce prince 
a la conception prompte, l’esprit solide 
et pénétrant-... ; il a te regard grave et 
décent, on ne se remarque rien de hau- 
tain, mais un air de modestie peu or- 
dinaire aux personnes de son rang. » 
Le même historien dit aussi que le régent 
était sensible et pensif, qu'il avait un 
étrange penchant a la méloncolie, et que 
cette mélancolie s'était fort accrue, dans 
les derniers- temps, sans nu' on pût 
déterminer la cause de cette disposition 
d'esprit (**}, 

C 'es t que, Tambiti on une foi s s alisfaite, 


(*} Yoy, Cintra piiiturcsca , ou IHemaria 
descrîptiva da viüa da CifUra^ Cotiarex ti seus 
am-dores, Lisboa, 1830, 1 vol. io-8*- Nous 
si vous que cet intérOï^saDt ouvrage anonyme 
est du à un |eune êcrivaiD distingué, lo vL- 
camle de Juremenba , qui prépare, dit- on, do 
précieux travaux &ur les antiquités lUlérairea 
de son pays. 

(♦T) Vpy, South wel, dff la Gourde 
Poriu^al sous D^Pédrej à jtr^scnl régnanL 


restaient les souvenirs amers. Durant 
la catastrophe qui avait privé son frère 
du trône , on avait vu plus d'une fois 
D. Pedro verser des larmes , et il se peut 
que ces larmes fussent sincères; ce qu'il 
y a de certain aussi, c’est qu'îl ne con^ 
sentit jamais à prendre le titre de roi du 
vivant d'Affonso, malgré les instances 
des états. Il paraît en même temps qu'il 
conserva toujours une vive tendresse 
pour la reine, et que la beauté remarqua- 
ble et les qualités inlellectuelles si émi- 
nentes de celte princesse lui conservè- 
rent toujours une haute influence, 

Isabelle de Savoie ne garda pas le pou- 
voir qu'elle avait conquis , grâce a une 
révolution si étrange ; elle mourut le 
*27 décembre 1683, à P al h a va, et fut 
enterrée dans le couvent des capucines 
françaises de Lisbonne, qu'elle avait 
fondé plusieurs années auparavant. Elle 
ne laissait qiTune fille au roi (*) ; 
D, Pedro épousa, quatre ans après la 
mort de sa première femme , une pria- 
eesse allemande d'une rare beauté , 
Marîc-Sophie-ïsahellede Neubourg, fille 
de l'électeur palatin du Rhin, Pïii lippe 
Willnun. Ce mariage eut lieu en 1687, et 
il fut plus fécond que Tunion précédente. 
D. Pedro eut de sa seconde épouse Tin- 
fant D. Joao, qui mourut au berceau, 
en 1688; le prince héréditaire qui por- 
tait le même nom, et qui naquit le 22 
octobre 1689; puis D. Francisco, le 
grand prieur do Grato , D. Antonio , au- 
quel Topinion publique accordait plu- 
sieurs qualités éminentes, dona The- 
resa, qui était destinée à rarchidnc Char- 
les et qui mourut enfant en 1704; 
D. Manoel, qui combattit à côté du 
prince Eugène à Peter warad in, à Temes- 
war , et enfin l'infante doua Francisca, 
morte en 1736. 

NÉGOCIATIONS POUB HENTREH DANS 
LA POSSESSION DK TANGER. — ABAN- 
DON DE CETTE PLAGE PAR LES ANGLAIS. 

—La noble conquête de Joam Tanger 
avait été donne en dot à l'Angleterre , 
lorsque Charles II avait épousé rinfanie. 
La cession de cette place avait été consi- 
dérée d'abord comme offrant de réels 
avantages; les Anglais voyaient dans 
leur nouvelle possession la possibilité 

(') Le P. d’Orléans a écrit d*un style excel- 
lent, mais quelque peu partial J la vie de ces 
deux priucessçs. 


â42 LTNiVERS. 


de se rendre moîtresdtj commerce de la 
Me dî terra une, et en construisant un môle, 
iis se prétendaient en état de « tenir à 
couvert de toute insulte une escadre ïjui 
mettrait eu sûreté le connneree des deux 
Indes* B Les travaux furent commencés 
avec ardeur ; il parait certain qu'on ne 
put jamais obtenir des Maures un ter- 
ritoire suffisant pour maintenir la gar- 
nison anj^laise dans un état convenalde* 
Des sommes énormes furent, ü est 
vrai, dépensées pour réaliser les projets 
que l’on avait conçus; mais les plans 
subissaient des change ment s déplorables 
a mesure que les constructions avau- 
çaient, et, selon un diplomate portugais 
qui se trouvait bien à meme de savoir 
la vérité sur ce point , « on discontinua 
si souvent la construction du môle , et 
on y revint à tant de reprises sur de 
nouveaux plans, en coûta prodi- 
gieusement à la cour* » Ces dépenses, 
dont il était difficile d'entrevoir le résul- 
tat, effrayèrent à la fin l'Angleterre, 
dont les finances étaient épuisées* Elles 
effrayèrent,.,, ou pour mieux dire Char- 
les U entrait dans cette voie d'écono- 
mies, grâce auxquelles il voulait se met- 
tre à même de se passer du parlement. 
Bien que la proposition d’abandon eût 
été faite en conseil secreL ou laissa en- 
trevoir k possibilité de rendre aux 
Maures la ville clirétieune. A œUe nou- 
velle, la cour de Lisbonne s'émut, les 
vieux souvenirs parlèrent. Ûn fit propo- 
ser à FAngleterre de rendre Tanger 
movennant certains dédommagements. 
Se âélîa-t'on de la réalisât ion des offres ? 
craignit-on que les Portugais n'eussent 
plus des forces suffisantes pour se dé- 
fendre contre l'État de Maroc ? on refusa 
avec dédain les propositions de l’ambas- 
sadeur; et, par une inconcevable déci- 
sion , on préfiïra anéantir des construc- 
tions considérables , qui avaient coûté 
vingt ans de travaux successifs a la 
possibilité de tirer quelques avantages 
de rechange stipulé. L'esprit de dé- 
mence qui avait présidé h cette résolu- 
tion fut tel , qu'on ne voulut pas même 
rendre à une puissance ebréttenne une 
cité qui avait coûté aux premiers 
conquérants tant de sang chrétien. Ce 
fut en vain que le Portugal et l'Espagne 
firent des offres de dédomjnagemcnt à 
l'Angleterre, ce fut inutilement qu'ou 


proposa de soumettre au saiut-siége la 
ville touteeathofiquede Tanger; le cabi- 
net de Londres ne voulut rien entendre, 
ce que le noble comte d'Ericeîra avait re- 
doutéarriva : il y eut double profanation, 
celle des temples et celle des tombeaux. 
Au jour cliüis] pour abandonner la ville, 
les Maures , qui avaieut été avertis d’an 
projet longtemps médité, se réunirent 
aux alentours de la cité; le roi de Fez y 
envoya iilême environ trois cepts hom- 
mes aripés ; ils attendirent patiemment 
que les Anglais eussent fait jouer la 
piine et eussent détroit les ouvrages qui 
leur avaient coûté tant d 'argent. Puis, 
lorsque ces hordes pillardes crurent 
n’avoir plus rien à craindre, efics s’é- 
lancèrent sur les décombyes fumEtnts 
des murs et prirent possession avec 
une joie feroee de la vifle conquise 
jadis par un grond maître de l'ordre du 
Christ. Les églises furent envahies; b 
tomhÉS, fermées depuis trois cents aos, 
furent ouvertes; les corps des vieux 
chevaliers furent ignominieusement lè 
rés de leurs cerceuils, et exposés m 
injnres 4® Toir sur les ruines des m\h 
parts. Les Anglais furent témoins pour 
ainsi dire de ces indignes profauatiûus, 
et pas ujje tentative ne tut faîte alors 
pour les empêcher. Dès lors le souveraio 
qui comm^iidait à Mequinez, Bea-Ik- 
Jicr, rentra dans la posscssioji d’une 
ville qui avait compté dans ses murs 
jusqu'à six mille chrétiens. Cet événe- 
ment eu lien en îfj84, et non en 1685 , 
comme on le voit dans le récit ordinai' 
reineat exact du comte d'Ericcira , qui 
avait gouverné six ans cette partie d^s 
côtes de l'Afrique (*). Il a fallu auendre 
près de cent cinquante ans pour que 
Tanger vît paraître encore dans ses 
murs les chrétiens; mats celte foislfi 
canon d'une flotte française a vengé ces 
vieux chevaliers portugais arrachés rfe 
leur tombeau. 

TRAITÉ DU METHUEN. — L’alfiance 
avec l’Angle terre portait ses fruits. Le 

t*) HiJtiorîa do Tangsre^ que compreh^néi 
as noticias âesde a sua prtmeim ct}»qîii4fa aii 
a sua ruina* Liijboii^ ^-^^3 ^ vol. in-loj. tlhp 
rappeler à Thon n eu r de 0 . Füroando de 

qu^eu lâei, lorsqu'on dut livrer laplaï® 
aax Anglais, U refuaa loules les récompeuseagm 
lut étaient offerles , et ne voutut pas accepiA' 
celle commission. Il se rappelait que TaDger 
aval t été défend u héroiq ul-ukii t par les MeeLzes* 
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traité de 16flS, conclü entre rEspagiie 
et le Portugal , grâce n Hmlulelé diplo- 
matique de Soutfiwel, devait recevoir ea 
récompense* influence de la Grande- 
Bretagne sur le Portugal ne cessa de 
s'accroître , en subissanfe quelques varia- 
tions* Le traité de Methuen , conclu vers 
les premières années du dix- huitième 
Biècle, vint resserrer d'un lien plus in- 
dissoluble encore une chaîne préparée 
depuis longtemps. Un écrivain d’une 
haute sagacité , le général Foy, a carac- 
térisé merveilleusement la nature réelle 
de ce traité î il a établi d'une manière po- 
sitive son influence et sa portée ? ü a dé- 
montré que ce fut depuis ce moment 
que ie Portugal ressentit les effets de Tes- 
pèce de suzerameté commerciale et in- 
dustrielle à laquelle il s’était soumis 
de son plein gré , et que Pombai brisa 
quelquerois si généreusement, fi ou s al- 
lons reproduire cette opinion, en rap- 
pelant seulement un fait omis par le 
grand publiciste, celui qui précéda le 
traité et qui se rattache au Brésil. 

Selon les meilleurs documents qui 
nous soient parvenus, ce fut en 1609 
qu’arriva en Portugal le premier or 
trouvé dans HutéHeur du Brésil* M 
semble que les Anglais eussent compris 
tout d'abord le changement que cet in- 
cident nouveau allait produire dans le 
pays. Sir John Methuen, chargé de sur- 
veilier les intérêts de l'Angleterre auprès 
de la cour de Lisbonne^ devina du pre- 
mier coup d’œil le parti (ju’on pouvait 
tirer de cette émission prodigieuse de 
numéraire; U eonckit, en 1703, un traité 
fort simple^ puisqu’il ne renferme que 
deux articles ,et par le fait ce traité a été 
rarbitre des destinées du Portugal du- 
ran t pi u s d^un sied e (*) * E n fa i sa n t ad rn et- 
treses tissus de laine par la nation alliée , 
en s’engageant de son coté « à diminuer 
d'un tiers pour les vins de Portugal les 
droitsde douane qu’elle mettait ou devait 
niettr e s U r i es V J ns des au très pays , » I ' An- 
gleterre établissait, en quelques mots, les 
bases d'une situation commerciale dont 
tous les résultats devaient tourner à son 
avantage. A partir de la signature du 
traité de Methuen, en effet, les Anglais 
fournirent au Portugal la plupart des 
objets de première nécessité consom- 

(’) lîîsioirtî de îa Guerre de lu Péuîmuie 
p;vr ■ . v. ‘.î. y- -7, 


més par la population* Non-seulement 
ils apportèrent les blés du Nord, par les- 
quels 011 devait remplacer les céréales 
qu'une agriculture îii dolente laissait dé- 
périr ; ils approvisionnèrent les villes de 
leurs poissons salés et de leurs morues 
de Terre-Neuve; mais les draps, les 
tqiks et les cuirs des manufactures an- 
glaises remplacèrent, en Portugal, les 
objets du même genre fournis jadis 
par diverses nations* Pour nous servir 
d’une espèce d’axiome vulgaire d’éco- 
nomie politique, qui avait cours au dix- 
huitième siècle et que l’on n'a pas ou- 
blié, l’Angleterre nourrit et vêtit le 
Portugal* Grâce à une convention qui 
échangeait sans travail des produits ma- 
nufacturés contre les pépites d'or de Mi- 
nas-Ger.ies l'industrie nationale fut 
complètement arrêtée. Ce n'était pas en- 
core tout à fait l'époque où Linnëe de- 
vait, en énumérant les richesses agricoles 
du Portugal, rappeler un vers fameux 
d'Horace. Les Portugais connaissaient les 
richesses dont la nature les avait com- 
blés, mais ils dédaignaient d’en faire 
usa^e : il était passé en force de chose 
jugee « que le travail ne convenait pas 
aux riches , et qu’il fallait s'en tenir au 
partage que Dieu a voulu faire de ses 
bienfâits, en donnant aux uns rindustnc, 
aux autres les métaux précieux* » On sait 
aujourd’hui ce que valent de pareils 
axiomes , et l'on peut en étudier les ré- 
sultats : en 1683 et dans renivrement 
d’une richesse nou vefle,on était excusable 
de ne pas en prévoir les funestes couse- 
uences* Les dernières années du règne 
e don Pedro 11 s'écoulèrent dans ces rê- 
ves dorés. 

Sans commander préeî sèment lui- 
même ses armées, ce prince eut quelques 
jouissances d'amour-propre. On ne sau- 
rait appeler cela de la gloire pas plus 
qu'on ne doit désigner sous le nom de 
richesse une prospérité mensongère* 
Durant la lutte mémorable qu’alluma en 
Kiirope la guerre de la Succession, D. Pe- 
dro oWit, dit- on, plutôt à certaines né- 
cessitésqu’à ses sympathies ; et il suivit la 
fortune de l’Angleterre en combattant 

[*) Eo 17^1 ce monarque avait fait une ligua 
offensive et défensive avec U France et 
pagne cou Ire la maison d'Autriche; Je 10 mai 
l 7 [i';î, sa poli(iqnectiani;<‘a compléhtmiml; FAn- 
y( Ja ilir]l.j*.i[. iVmt. • ;! 
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contre la France- Cette guerre, que Ton 
peut étudier aujourd'hui , grâce au beau 
livre qu’a publié M. Mignet, cette lutte 
orageuse, dont on connaît les moiadres 
détails, eut pour lui des succès divers : ce 
n'élait pas cependant pour la lin de ce 
règne qu’étaient réservées les pertes 
réelles- Le Portugal, au contraire, put 
satisfaire un res senti ment longtemps 
comprimé. Le petit royaume, redevenu 
i ti d épe n da n t , nietta i t réso I h ment son épe e 
dans la balauce; et cela suflisait pour que 
les combinaisons politiques du reste de 
riiurope en fussenl troublées : comme 
le dit avec éloquence uu habile écri- 
vain qui a fait de ces guerres une étude 
passiûimée, « deux fois les quinas portu- 
gaises allèreut venger dans iVladrid la 
long outrage qu’elles avaient reçu du 
drapeau castillan, lorsqu’il avait Ilot lé 
soixante ans sur les tours de Lisbonne, i» 

Don Pedro avait accompagné l’archi- 
due prétendant au troue if Es pagne dans 
le pays de Beira , et le 2 Juillet 1706 ce 
prince avait été proclamé roi dans Ma- 
drid, grâce à ractiviié du marquis de Mi- 
nas. Don Pedro , dé retour à Lisbonne, put 
croire que sa politique l’emportait; cor 
il fut enlevé par une pleurésie , le 9 dé- 
cembre de la même année : il avait alors 
cinquante-buit ans et sept mois. Comme 
régent, ü avait gouverné plus de quinze 
aus, et comme rot au delà de vingt- 
trois; c’est un des plus longs règnes qu’ait 
vus lé pays* Avant de rappeler quel fut 
l’état politique du Portugal sous sou 
successeur, nous allons examiner ce 
qu’étaient devenues les Indes orientales, 
à une époque où le Portugal avait subi 
de St violentes commotioiis.p Le nom d’un 
conquérant nouveau, fatal à la domi na- 
tion européemie dans ces contrées , va 
paraître , et il est répété trop rarement 
par les bistoneus, pour que la période 
qu'il domine n’offre pas un réel intérêt. 

SÉVÀUJI.— DEnWlKfiCOUFPORTi A. 
LX PUIBSAJNGR DES POBTUÜAIS DANS 

LEsiNDES,— OnPa VU par le coup d'œil 
rapide que nous avons donné à I admi- 
nistration des vice-rois qui se succédè- 
r en t d ep U i s I a f U n est e jo U rnée, l e dernier 
grand boni me qui alla commander aux 
Indes portugaises fut Luiz de Ataîde : 
ce CEI P i ta in e cldt dignement la liste 
avec Souz'd Coutinho, mais enfin , c’est 
à lui qu’elle s'arrête. On dit que lors 


de son retour à Lisbonne, il avait em- 
porté pour unique trésor quatre grands 
vases rem plis de l'eau des quatre fleuves 
baignant les nossessions lointaines des 
Portugais : c'était bien reniblème fra- 
gile de ces derniers jours de gloire. Les 
princes de l'Inde le comprirent, et ils 
commencèrent à iniuer lenternem de 
leur côté cette puissance colossale, 
qui dans les mers lointaines ne pouvait 
déjà plus résister à la Hollande. Le fa- 
meux combat naval livré devant Ma- 
cassar, et à la suite duquel les Célèbes 
tombèrent au pouvoir des Provinces* 
Unies; le siège de Coiombo, où fou 
vit les soldEits portugais combattre si 
vaillamment, en s’animant des grands 
souvenirs de CamoenSi vingt autres ac* 
tious, négligées por les historiens, prou- 
veraient au besoin que La lutte ne fut 
pas sans gloire ; mais il faut le dire kï 
avec douleur, d’épouvantables cruaulés 
signalèrent cette période ; et que]t|ues 
faits lioiiû râbles rachètent diffieileaient 
des actes dont le souvenir indigne en- 
core r h U m a n lté . La hai ne q u’i ns pi râlent 
les conquérants devint un signEil de 
rume, lorsqueSévâdjy eut paru. Ce nom 
a eu bien peu de retentissement en Eu- 
rope ï i! ne se trouve pas même dans 
tous les traités ex prof ej^so ou l’on pré* 
tend raconter les derniers exploits 
Portugais dans l’Asie< Comme on h 
déjà fait voir dans ie volume eoasacré 
à l’Inde , en envisageant toutefois ses 
conquêtes sous un autre rapport, Sé- 
vâdjyestl’heureuxconcurrentd’Âureng- 
Zéb et le fondateur de la puissaEice 
mabratte; voyons comment de srniple 
zêmyndaTj ou de grand tenaneier de 
terres du gouvernement, il parvint à 
ériger un nouvel empire ^et à faire trem- 
bler dans Goa les Portugais conster- 
nés. 

A répoque où Aureng-Zéb était dans 
toute sa puissance, c’est-à-dire vers le 
niilieu du dix -septième siècle, il songea 
à étendre singulièremciit les limites de 
son empire et à les pousser jusqu’au bas 
Ilindoustan; le souverain de Gotconde 
(qui renferme une partie de THaider- 
Abàd ), ceuxdeBidjapouretduDekkhan 
se réunirent contre leur ennemi corn* 
muu. Ces princes asiatiques avaient 
formé entre eux une ligue offensive «t 
défensive, a comme firent autrefois en 
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Europe les trois grandes cités du Pélo- 
ponèse, Argos^ MessÈne et Sparte* v 
Un de nos vieux voyageurs français , 
dont nous tirons celte judicieuse re* 
marque, Carré, qui avait été envoyé 
par Colbert aux Indes, fut témoin ocu- 
laire de ces efforts, et devint rhislorien 
du soldat heureux sur lequel les voya> 
geurs portugais renferment à peme 
quelques mots Déjà l onele d’Aureng- 
Zéb jnarchait à la conquêta des régions 
menacées, lorsque le souverain du Bid- 
japûur, renonçant lâciiement à faire 
partie de la confédération, assembla 
son eunseil , et lit part de la résolution 
où il était de se soumettre au Moghol* 
Seul parmi ies zémyndars, Sévàdjy 
soutint énergiquement le parti de Hn- 
dépendanee. Il lit plus : au sortir de ce 
conseil, où Fa vis des hommes timides 
avait prévalu , il réunit secrètement des 
troupes, marcha rapidement vers le 
camp ennemi; et, prenant au dépourvu 
le générai d'Aureng-Zéb, anéantit sou 
année d'invasion , eu laissant croire au 
chef consterné que le souverain du 
Bîdjupour combattait pour la liberté* 
Le brave zémyudar ne s'en tint pas à 
celte expédition, dont le succès était près* 
que miraculeux : U lui fallait de Targent. 
Surate n'était pas loin; le pillage de 
cette cité opulente fut résolu; et tout 
réussit tellement au gré du chef, qui n'a- 
vait pas encore proclamé son in dépen- 
dance, qu’en quelquesjours lise trouva 
possesseur de richesses sufüsantes pour 
soutenir la guerre dans laquelle il s'en- 
gageait si audacieusement* 

Sévàdjy avait commandé d'abord lui 
seul Farinée qui marciiait sous ses 
ordres. Après le coup de main heureux 
quiFavait rendu maître un momeut de 
Surate, il créa, pour le seconder, quatre 
lieutauauts généraux, enleva plusieurs 
places au souverain dont il avait été le 
zémyudar, et se déclara ouvertement au 
Moghol comme chef indépendant* Dans 
cette lutte opiniâtre qu'il allait soutenir, 
Sévâdjy eut Fliabileté de ne point s’a- 
liéner l'esprit des Européens indmduel- 
ment; il n'en devint pas moins un 
eanemi redoutable pour les Portugais* 
Lorsque sa puissance se fut accrue, 
croyant avoir à se plaindre d'eux, il s’em- 

{*) tf 1/ides orieii tu les. P ans , 1600, 
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para de File de Bardes et les fit presque 
trembler dans Goa* 

L’histoire de cet hommei* vraiment 
extraordinaire est certainement Fune 
des plus attachantes et des plus drama- 
tiques que puisse offrir la période à la- 
quelle nous sommes arrivé : nous ne 
pouvons qu'en indiquer sommairement 
tes points principaux; mais il suffira 
de dire, pour l'intelligence de cette no- 
tice ^ qu'après avoir été reconnu à la 
cour même d'Aureiig-ZÊb comme rajah 
indépendant, puis retenu en captivité 
pendant quelque temps, H sut recou- 
vrer sa liberté 5 se créer des ressources 
nouvelles , et conquérir, avec une ar- 
mée puissante, les villes les plus riches 
de la côte du Malabar* A cette époque 
le Bidjapour, se voyant dans l'impossi- 
bilité d’opposer une résistance elQcace 
à ses envahissements , reconnaissait ta- 
citement sa volonté souveraine. L'a- 
néantissement des petits princes de la 
côte profita d'abord ^^aux Portugais; et 
ils se virent moraentaiiément exempts 
du tribut qu’ils leur payaient* Cet 
état de choses ne dura pas iongtemps* 
Sévâdjy réclama pour lui-mêine les 
subsides qu'on remettait naguère aux 
princes qmil avait vaincus; et, vers 
1672, lorsqu'il envoya frapper d'un im- 
pôt considérable la ville de Damâii , cette 
cité, naguère si redoutable, qui avait 
résisté aux forces du Moghol et à cel- 
les des princes voisins, témoigna hau- 
tement sa joie de ce que Fheureux 
conquérant bornait là ses exigences; 
un peu plus tard, la ville de Chaul 
{ Ckaoul) subit la même loi , sans op- 
poser plus de résistance. Dès lors il de- 
vint évident que, si F heureux Sévâdjy 
ne s’emparait pas des grandes cités eu- 
ropéennes, le long de la côte du Mala- 
bar, c’est que, esprit aussi éminent qu'il 
était politique habile, il préférait à de 
faciles conquêtes la certitude de certains 
avantages commerciaux* 

C'était le temps, au reste, où ïa métro- 
pole, fondant d’immenses espérances sur 
ses colonies américaines, semblait aban- 
donner à toutes les chances du hasard 
ses riches cités de l'Orient. Un dédain 

Î frofond pour ces possessions lointaines 
es livrait même sans regret aux étran- 
gers. L’île de Bombay venait d’être don- 
née aux Anglais comme un présent de 
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noces sans conséquence, à l'occasion du 
jiiariage de Piafante^ et les Indo-Por- 
tügais étaient si bien accoutumés h cet 
abandon delà mère patrie, que, lorsque 
Tagent de Colbert passa par Ghaul , les 
habitants de cette cité puissante crurent 
que , grâce à la même générosité ou , si 
on raîme mieuï, par suite de la même 
politique, ils allaient devenir Français, 
Quelques années auparavant, vers 
1663 , l'anarchie la pUi 2 ^ tféplorable avait 
comrnencé à régner dans u^oa. Une fac- 
tion audacieuse s'emparait de Vasco de 
Mascareiihas et le contraignait à re- 
tourner en Europe , en se partageant le 
pouvoir. Singulièrement restreint par 
les bornes de cette notice, nous devons 
nous arrêter, lorsque les faits d'une 
certaine valeur manquent complètement, 
lîoqs dirons seulement que Sévâdjy 
mourut en 1G80, après avoir raugé sous 
son autorité , le long de la edte de Ma- 
labar, un espace de deux cent cinquante 
lieues (*), Sop û)s,^ambâ*d jy 5 lui succéda 
et gouverna neuf ans ; puis vint le règne 
long et prospère de Saho-djy , descen- 
dant direct de llieureux conquérant; 
il poussa sa carrière jusqu'en 1740, et 
j| se montra bien moins modéré que ses 
prédécesseurs p Tegard dee Portugais ; 
car, sous don Pedro Mascarcnhas, 
comte do Sandomir, Tana , iHe de Sal- 
jsette, Raçaïn , Sarapour, Karanj^, tom- 
bèrent successivement au pouvoir des 
Blahrattes, Ce fqt en vain que le marquis 
de Louriçal arriva du Brésil avec ses 
dou^e mille hommes, et qu'après avoir 
délivré l'île de Bardes et Salseite, il fit 
toutes ses djspositlous pour s'emparer 
de la fameuse forteresse de Fonda î 
cette position Imporlaute tomba bien 
au pouvoir des Portugais, le ïSjuin 1742, 
mais ede fut reprise; et si le comte 
d’Assumar remporta à son tour divers 
avantages sur les Mabratles , le comte 
d'Ega mérita mieux du pays encore, 
lorsqu'au mois de juillet 1760 U couelut 
une paix avantageuse avec eux. 

Ce fut à cette époque que le vieux 
palais fut abandonné par les vice-rois. 
Que faire, m effet, dans ce lieu désert et 
dans celte cité en ruine ? Comme nous 
l’avons dit, les gouverneurs préférèrent 

(') On trnrivc mi poHrnft lidHfn rte ce cnnqué^ 
Tant dans un précieux Ms. de ia Bïbliolliêque 
du J-fOuvnv 


se réfugier dans la bourgade de PanR- 
ils laissèrent sans regret l’antique rési- 
dence des Albuquerque et des Joâode 
Castro ; ils abandonnèrent , dans leurs 
salles vides, les vieilles effigies des vain- 
queurs. Dans une grande partie ds la 
cote du Maïabar, on remarquait déjà 
cet abandon des cités , jadis gbrieus^, 
Des moines, promenant leur oisiveté au 
milieu des cloîtres déserts ; des mar* 
cbanüs , disputant un commercedifËdle 
aux Anglais et aux Hol landais, ou- 
bli a i e nt j us q u^’a ux so U ven i rs i m posants 
de la conquête, parce qu'ils étaient 
espérance; des villes, naguère llorissan’ 
tes et dont les noms étaient venus à 
peine jusqu'aux oreilles des Européens, 
aclievaient de tomber en ruine. Bi- 
Çaim> Cborâo, Divar, Gandoulimjîur* 
niUg^o, Mau la, et bien d'autres encoïï, 
telles que Sacoale, Tajia et Ira par, 
n'étaient plus même aux yeux des In- 
diens que l’o [libre de ce qu'on les a«it 
vues être jadis- 

îl en était de même des lieux ks plus 
célèbres et les plus peuplés : vers 1602) 
notre vieux Pyrard pouvait dire encore: 
a L'ile de Diu est admirablement belle, 
riche etfertile; ïl y aborde des vaIsseaiiK 
ep très -grand nombre , ce qui la reiwl 
îa plus riche et opulente place desIndeSi 
après Goa--, On y vit à très gratui 
marché et avec tous les contemeiuentset 
délices qu'on saurait imaginer I » Encore 
un demi-siecle, et Diu né comptait plus 
que par ses souvenirs I 

La ville du Zamorin elle-même, Tû- 

Î mlejite Calicut, a subi deux fols le pli- 
age dans ces derniers temps i il ne faut 

f uis y chercher le palais où le som'fràio 
lindou reçut Vasco da Gania; aueun 
monument ne rappelle , sou andeiioe 
splendeur, et tous ses édifices ont dis- 
paru. Je me trompe rde vastes magasinE» 
ombragés par des palmiers, donnent 
asile à des tribus de travailleurs- Lii 
cité guerrière des Naïrs , qui fut long- 
temps la métropole du Sialabare, se, 
recommande aujourd’hui uniquement 
aux voyageurs par son élégante proprttp 
et, qui le croirait? par le commerce que 
font surtout ses femmes avec les raoEnes 
parfumées du gingembre {*), 

(*) La ville de CalictitrfrifrRrnie environ 
mille Cütinn^^ Inclierinc^, cIr 

de pnlmi['r Ou v rcmurque TUd' 
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üÿ MOT SUH LES MONNAIES- — En 
parlant des monnaies du moyen âge, 
îious avons promis de revenir encore 
air ce point. Ce fut durant le règne de 
don Pedro II , le 4 août 1 68Ô, fiirune loi 
ionnemps en vigueur vint déterminer 
[etitre légal de For en Portugal et le üxa 
à vingt-deux carats. Auparavant rien de 
positif n’avait été établi à ce sujet^, et 
il fi'est peul^tre par hors de propos de 
faire remarquer ici que, durant les noui- 
jjreuses transactions auxquelles Poblï- 
eea un commerce plus varié qu’aucun 
autre au seizième et au dix-septièmo 
glècle, ie Portugal vit accepter ses mon- 
naies avec empressement par les autres 
nations. 

On peut voir aisément daUs rouvrage 
âeManoel Faria deSeverim (*) les vidssi^ 
ludes diverses que la monnaie eut a 
subir en Portugal, depuis les temps don t 
nous nous sommes déjà occupé, jusqu’ à 
Tepogue des grandes découvertes. Une 
révolution réelle s’était faite nécessaire- 
ment dans ies valeurs métalliques que 
rfinfermnît le rovaume. En 14yâ , lors- 
que don Manoelfit frapper de nouvelles 
monnaies, elles furent au titre de vingt- 
niialre carats, comme celles du temps 
dAÀonso V , et reçurent la dénomina- 
tion de po 7 'tîiÿ^ises ; elles valurent dix 
crûzades. La même année vit émettre 
tme monnaie d’argent portant le nom 
d^j'arfios et dont il fallait sôixante-dtx 
pour le marc. En 1504 et en 1617, on 
émit plusieurs monnaies de moindre 
râleur. Jusqu’alors les pièces d’or et 
d’argent avaient porté la croix de l’ordre 
du Christ, avec cette légende: Frimus 
Eïtunameh rex Poriutjaliiæ, J!gar- 
biorum, dira, et ultra in 4/dea, et do- 
minus Guiness; et la lettre du petit cercle 
avait continué la nomenclature des con- 
mèitsÆthîjopîœ, Jrabîæ, Perdæ, In- 
Jiæ. Durant les dernières années du rè- 
gEie, la sphère se montra sur les pièces 
d'or et d^argent avec le mot mea, qui 
avait une signification si étendue dans sa 


quP3 fofiçs maisonfi eurtvpéÊtmes, appartepant 
pour la plupart à des Anglais. Ces curieux uc- 
taüâ uroüt été commuiiiques par üû Jeune 
diplomale, M. de renkres Levayer, qu’une fan- 
taisie d'adiste fl conduit un nsoment vers ces 
places dêlâJâsées. 

Ce livre a été acquis depuis peu par la Bi- 
bliolbèque royale. 


concision. A Goa, Affonso deAlbu- 
querque fit frapper quelques monnaies 
au nom du roi, et il leur donna le nom 
d'esphei as, en raison du signe qu’elles 
portaient: il lit faire également des eru- 
zades 4'nr. La fabrieation des mon- 
naies ne paraît pas avoir été aussi con- 
sidérable sous ïoâo III que sous le rè- 
gne précédent* A par ce que 

dit Severim de Faria, on aurait émis 
surtout à cette époque des monnaies 
de cujvre. Cependant les diverses es- 
pèces fournies pW les métaux précieux 
furent (imitées. Qa pite parüculièrement 
une mopnaje d’or désignée sous ie 
nom de S- Vicenle, et val ont 100,000 
rejs. Les caiearios étaient également en 
or et valaient deux cru za des; iis portaient 
ce nom parce qu’on y avait gravé une 
croix sqr calvaire, avec la Icgeude In 
hoc sigjio vf.nces. À cette é[ïoque Goa 
ne cessa pas complètement ses Iravaux- 
Kptre autres monnaies frappées vers 
1648, on en fabriqua une qui portait l’ef- 
Ügie de saint Thomas , Japotre des In- 
des, avec le nom de Toao llï d’un côté 
et ces mots de l’autre : India t/bi 
cessîL On trouvera dans Touvrage qui 
nous fournit ces renseignements beau- 
coup d’autres détails sur les monnaies 
secondaires de cette époque et sur cel- 
les qui appartiennent an règne de don 
Sébastien. Il y avait eu sous ce prince 
de petites pièces d’or valant 500 reis; 
par une ordonnance du 27 juin 3558, 
et une autre déeïsiou du 22 avril 1570, 
il fut ordonné que Ton battrait en argent 
seulement des testons, des de mi -tes- 
tons , des vintens et des demi-viotens ; 
vingt-quatre testons valaient le inarc. 
Le meme souverain abaissa la valeur 
de la monnaie de cuivre frappée sous 
son aïeul : de sorte que le patatâo , 
qui valait naguère 10 ms, n’en valut 
plus que trois. 

Uayépement d’une autre dynastie exi- 
gea l’émission d’une nouvelle monnaie; 
Joao IV fit fabriquer des c ru zades d’ar- 
gent, valant 400 reis , puis des demi- 
cru zad es , des testons et des demi -tes- 
tons. On s’aperçut alors de l’exportation, 
de l’argent opérée par les étrangers, et 
l’on tenta d’y porter remède en l’année 
1642. Don Joao lit battre, en son nom, 
les monnaies d’or valant 4 cruzades, que 
rEspagiie faisait circuler prêt:, demmeut 
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dans le royaume. Il circula plus tard une 
monnaie d'or valant jusqu'à 12,000 
rds. Sous le règne éphémère du se- 
cond roi de la maison de Bragance, 
il y eut également émission de nioe- 
11 aï es r celles d’or valurent 4 >000 reis , 
et d’autres pièces représentèrent la moi- 
tié de cet Le somme. Les principales 
monnaies d'argent valurent deux tes- 
tons , un teston et quatre vintens ; puis 
on fit admettre des subdivisions de ces 
monnaies et des monnaies de cuivre. 
Quelques pièces de billon constatèrent, 
vers 1 G 82 et 1083, le cliangement poli- 
tique qui s'élait opéré, et ces pièces, 
frappées sous la régence de Pedro II, 
indTiquent le titre de protecteur que 
prenait alors ce prince {*). ÏÏous voilà 
arrivés h une époque où une prodi- 
gieuse valeur métallique se répand du 
Brésil dans le Portugal, Don Pedro Tl 
fit frapper des monnaies d'or de 4,0 00 > 
2,000 et 1,000 reis. Il en lit émettre 
d'ime valeur plus considérable, puis- 
qu'il y eut des;«oeo!diï de4,400 reis. Les 
monnaies d'argent valurent 400 reis , et 
gardèrent la dénomination de cruzades. 
Bientôt il y eut élévation des espèces, 
et les monnaies d’or les plus considé- 
rables montèrent jusqu'à 4,800 reis; 
puis les cruzades à 480, JVous tou- 
chons à peine à ce point qui exigerait 
de grands développements^ mais nous 
ferons remarquer que l’on cnit alors 
devoir faire battre une monnaie par- 
ticulière pour le Brésil : elle commença 
a circuler en l'année 1700. 11 y eut des 
espèces d’or et d'argent , et elles ne dif- 
férèrent point, quant à ia valeur, de 
celles du Portugal. Parvenus à cette 
période , les renseignements deviennent 
plus positifs, en même temps qu'ils se 
multiplient. Les ligures même des mon- 
naies frappées durant les derniers temps 
ont été reproduites avec une telle exac- 
titude, qu’il est inutile d’entrer dans de 
plus amples détails. Landmann, dans sa 
grande description historique et géo- 
grapliique; Kinsey, dans son livre \n- 
iituiéi Portugal illustratedy ont ample- 
ment fourni les documents que l'on 
pourrait souhaiter sur ce sujet, 

ïiEONE UE n. JO AO V.— Joao V était 

{*) Pi'irus D. G. P. Porlugaiiti;. Ccs sortes 
de piÈcx's sont dt'vynues forl VarfS. 


né à Lisbonne, le 22 octobre 1689; soa 
acclamation eut lieu ie le>- janvier IIOT. 
C’était un souverain bien jeune qu 
ce roi de seize ans, qui prenait k 
couronne lorsque la guerre de Ifi Suc» 
cession compliquait dans la Péninsule 
ses luttes interminables de nouvelles 
combinaisons politiques. En effet, si une 
alliance offensive et défensive avait uni 
jusqu'alors la France, l'Espagne et le 
Portugal, un événement, oent on ne 
pouvait calculer les résultats, venait 
d'avoir lieu. Par suite des dégoûts 
de toute espèce qu’elle avait ressentis 
durant un rapproebement inemealané 
avec sa rivale , cette deniière puissant 
s'était choisi une autre alliée; elle 
était entrée dans des rapports politi- 
ques dont ses anciennes répugnances 
eussent dû l’éloigner : en un mot, dl6 
avait reconnu l'archiduc Charles, pro- 
clamé dans Vienne unique héritier du 
trône d'Espagne , et elle avait mardié 
de concert avec l'Angleterre, i'Empiie 
et les Provinces-Unies, Pour adopter 
une figne de conduite pareille, il avÉ 
fallu nécessaire ment oublier rétrange 
rigueur de l'Autriche à l'égard du prince 
de la maison de Bragance dont nous 
avons rappelé la fin déplorable. C’était 
bien l'occasion de répéter le mot su- 
biime de Vieîra , mot qui avait été pro- 
noncé dans une autre circonstance, mats 
que Ton pouvait appliquer à celle-ci; 
« On n*avaitpas coîismié (esosmunU 
de Maîdoue! » 

Joâo V apprit durement à ses dépens 
ce qu'allait lui valoir la politique de 
son père ; ü le sut au bout de quelques 
jours de règne. En effet , i’ armée qui sou- 
tenait Philippe V, ayant reticonlré pr^ 
d'Alma U za les troupes anglaises et por- 
tugaises , commandées par lord Gatlovi'Jj' 
et par le marquis de Minas, le due de 
Berwick battît ces deux généraux, k 25 
mars 1707 ; et la Journée d’Almanzai ^ 
rétablissant la fortune du petit-fils de 
Louis XIV, affaiblit singulièrement cellft 
du successeur de don Pedro- Kon-seu- 
lement les Portugais perdirent à ceU® 
affaire un grand ïiombre d'homuies, 
mais Berwick leur prit treize réginionp- 

C’était heureusement le temps ou IfS 
Bandeiras de Saint-Paul pénétraient au- 
dacieuse ment dans les profondeurs oe 
Goyazet du Mato-Grosso, dont on 
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rait encore juscjues au nom en Europe. 
L'ûrdu Brésil réparait promptement les 
fautes d'une politique incertaine; heu^ 
mit le cependant, si l'on eût ap- 
réctéà leur valeur réelle ces trésors 
ont la vue semblait frapper d’une sorte 
de vertige ie monarque et son peuple. 
L’annee suivante, Joao V resserra 
néruti mariage les liens politiques dont 
son père Tavait entouré : ii épousa 
Marie-Arme d’Autriche, fille de l’empe- 
reur Léopold F''; et la nouvelle reine 
arriva à Idsbonne au mois de décern- 
Èirel708. C’était le temps de fêtes ma- 
gûitiques comme le Portugal n’en verra 
plus. Un coulemporaiu affirme qu’on 
a’él&va pas moins de dix-neuf arcs de 
Irlom plie dans Lisbonne, pour célébrer 
l'arrivée de la reine Marie, 

Le règne de Joao V devait être, en 
effet, marqué par des joies pompeuses, 
sans but réel ; par un taste dont le bon 
îfns condamnait l’aceroissement perpé- 
Eiiel; par un sentiment mal entendu des 
Mrs que lui imposait la religion, et 
Retraduisait à rextérîeur un luxe in- 
sensé; mais , U faut le dire à son hon- 
Eiear, il aimait sincèrement son peuple, 
et il accomplissait sérieusement son mé- 
lier dé roi : le plus liumble de scs sujets 
pouvait venir lui demander librement 
josiice; et , s’il ne possédait pas l’esprit 
organisateur qui répare les grands 
maux, \\y avait en lui la pitié compatis- 
sante qui soulage bien des misères. Di- 
sons mieux, le inouvement de recherches 
tistoTÎqiies qui caractérise notre siècle, 
ti qui est fatal à tant de réputations , 
relève jusqu’à un certain point la sienne : 
ffliü publié dernièrement les instructions 
r’H adressait a ses ambassadeurs à 
Rome, et la dignité dont elles sont em- 
preintes, le sentiment national qu’il y 
manifeste, font plus d’honneur à sa po- 
litipe que les bons mots qu’on lui a 
prêtés. 

Gesbons mots, du reste, le récit de 
scs fastueuses bizarreries, l’étalage de 
ses pompes religieuses, oceupeni une 
part beaucoup trop grande dans les 
recueils historiques qui prétendent 
dooner une idée de son règne. Il faut 
aussi faire la part des événements qu’il 
sut mettre à profit pour jeter quelque 
lustre sur la nation , et celle des institu- 
tions sérieuses dont il calcula les chan- 


ces pour l’avenir. Deux ans environ après 
la grande paix d’TJtrecht, le 13 février 
J 7 15, la paix fut signée dans la même 
ville entre l’Espagne et îe Portugal. La 
première deces puissances dut faire, en- 
tre autres restitutions, celle delà colonie 
deiSacramento; le Portugal, de son côté, 
rendit Albuquerque, Don Luizda Cuniia, 
chargé par Joao V de défendre ses in- 
térêts, s’acquitta de cette mission diplo- 
matique avec im talent rare. Le Jeune 
monarque sut aussi trouver un homme 
de mer habile dans la personne du 
comte de Rio-Grande, lorsqu’ en I71fj 
il envoya ce général au secours des Vé- 
nitiens contre les Turcs. Ce fut durant 
la meme année que des sommes prodi- 
gieuses furent employées moins utile- 
ment. Tout occupé d’un faste religieux 
dont ït n’y avait point d’exemple, Joao V 
obtint (fu pape rétahiîssement d’une 
église patriarcale à Lisbonne. Don Tho- 
mas d’Almeida fut le premier que l’on 
revêtit de la dignité nouvelle qui venait 
d’être instituée. L’archevêque de Lis- 
bonne vit tomber loulesa prépondérance; 
et ce fut en ce temps que la capitale du 
Portugal reçut une division nouvelle : 
ii y eut Lisboa ormifal et /Màoa occi- 
dental. L’autorité exigea que ces déno- 
minations fussent conservées dans les 
actes et sur les inscriptions. L’année 
1717 fut marquée par diverses circons- 
tances notables. Le comte d’Ericeira 
remporta plusieurs avantages dans i’fn- 
de.La première pierre du couvent splen- 
dide de iMafra fut posée, et les sommes 
prodigieuses, expédiées du Brésil, com- 
mencèrent à s'écouler pour fournir aux 
frais de toute espèce qu’exigeait cette 
vaste construction. En 172Q, une 
institution, éminemment utile, servit 
comme de compensation aux erreurs 
administratives de plus d’un genre que 
les esprits sérieux déploraient : l’Acadé- 
mie d’histoire fut établie, et, si elle ne 
donna pas une grande variété à ses tra- 
vaux, elle se recruta parmi les hommes 
les plus éminents de i’époque. La paix 
régnait donc au sein du royaume; en 
dépit de rinfluence monacale, un certain 
progrès intellectuel .<;e manifestait, lors- 
qu’un Beau qui avait été la terreur de îa 
Pé ni n suie , eo m me n ça à ' sévi r. A pa rl i r 
d e 1 7 20 , 1 a peste s e d écla ra d a n s p 1 u sie urs 
villes, et, en 1723, on vit succom ber à Lis- 
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bonne seulement plus de 40,Q0O per- 
sonnes. La période quî succéda n’est 
marquée par aucun événement d’une 
haute importance , à moins que Ton ne 
considère comme tel le doublé tliàriage 
qui eut lieu en 17 SS : h tétte époque, 
Tinfante d'Espagne s'unit au prince du 
Brésil et rinfante de POrtugai é^oüSa le 
prince des AslUries. 

Pendant que Joao preniiht modèlè 
sur FjOuîs XIV, édîûait de tolités parts, 
et, il faut lui rendre éettejlistifeë^ Mîfinit 
quelquefois poilr la postérité ; pendant 
que des collections de tout géiite ve- 
naient s’amonceler snOS hnîre dans M 
salles de ses palais, et iénioignaieht; à 
défaut de godt réel , d’Otié syihpàthle 
fort louable pour les diverses branches 
du savoir humain , une Institution bar- 
bare et souvent cdmpriiTtéè ebsaüglaii- 
tait encore Lisbomté de ses afftéiises 
exécutioiis. En 1745, Türi deâ derniers 
mtto da fé^ dont on ait gatdé le SOüvé* 
nir, avait lieu : un poëtedramatique,qUl 
s'était acquis une cék^bnté pdjiUlàire, pé- 
rissait au milietï des Oahilnes, C’était 
en vain que rinfortiltié AntOnio Jozé 
jïrotestait de son respect pour le cülfe 
reconnu par l'État ; une mOrt affreiisê 
attestait au monde Tesprit de démenée 
qui punissait sa race infortunée. 

Il fout rendre cette justice h Joad V : 
de telles cruautés n'étaierit ni dans son 
cœur ni dans ses opinions religieu- 
ses, quelque exaltées qu’on nous !és 
représente : il les tolérait ; il n'avdit pds 
encore la force de les abolir. On petit 
sourire en rappelant certaines minuties 
digues du cloître, auxquelles cé roi, dé- 
vot et voluptueux à la fois, s’astreignait; 
on peut trouver qudqtie peu étrange !e 
zèle religieux d’un souverain, qui pour- 
voyait par des messes sans ndmbré àu 
salut individuel de ses sujets (*). JoSo V 
descendit dans la tombé, Sincèrement 
regretté, quoiqu’il eût épuisé les finan- 
ces par de foliés et mutiles dépenses, et 
qu’il eût laissé le désordre s’iritrotlulre 
«lans radmirilstration. L'un de sés der- 
niers actes politiques néanmoins fut le 

Jofto V est l(j premier roi de Portuii^al qui 
îiît porté lii litre de MajeHé ins:ft(îèie^ Be- 
noit XIV lui ür>ncé(Jîi ce LUre le 3:8 décembre 17^8. 
On a calculé que, durant îc régne de Joâo V, 
Rome il V ait re^ru «n numériiire du Purlufial 
pluiï de JSU,üüu,üDa de cruzades^ 


traité qu'il conclut en 1750 avec \%^ 
pàgite ^ pour terminer les discussions dl- 
plolha tiques qui n’avaient pus enciih 
cessé entre les deux couronnes a a stfl&t 
des possêssidbs de l’àbiériqde méridV 
nale. Six ans auparavant , une violtnt^ 
attaque de paraiyMe avait frappé ce 
monarque : malgré le soiilàgetnertEiio* 
meniaiié qu'M avait obtenu des ÿnsde 
Caldas aafiaînhfif il ne fit plus aue 
îanguir ; et, le 31 juillet 1750 , il raoiifii 
à Lisbonne. On lui lit élever tin splwi^ 
dlile mausolée dans l’église de 
cèdte dè Fora. 

AÈBNÊ de JOSEPH 1®^ ( DOS - 

Le 7 septembre, on proclama, avec tdiite I 
îe pompe accoutumée, le riouveaurol: il i 
ti*Ouva les coffres vides ; l’atmée ii'Kis* j 
tait plus que de nom; mais, j 

on l'a fait remarquer avec uâe cet* | 
taine appafente de justesse, il trdil?!l 
les iûStincts populaires dirigés rm l< ' 
cdltiiilferce ét ubé rèmurquable 
tjon ü ebtréi' dans la voie des atnélidra- 
t ions i n d us t r iel 1 es . Lé tf ai té d e Mèfiiiifn 
avait dès lofs néanmoins. toutK m 
conséquences, et frappait d’inertiè fes 
esptîts les plus àétifs, ceux-là ciliîtÉ | 
qui , par IfeUr contact perpétuel Btà 
une nation commerça fite et maiuifa^- ^ 
tiirièré , révèlent pour le pays des anié- . 
lîoratioîiS qu'Un génie îndépeudàui d 
ferme pouvait seill amener, 

A cette époqtié; le Brésil était derehu 
pdur la îîîèrè pàtHfe nue ressource ia- 
ëpüîSâble dans tods les embarras Oiiaii' 
cierè. En déeenibrè 1750 , on vitarrifd 
à Lisbonne la flotte richement chargée, 
s lit laquelle sè fondaient chaque 
tant d’espérafices : par un instinct gé- 
néreux , dont les colonies lui liurÉtit 
compte alors , l’un des premiers acid j 
du nouveau roi eut pour objet ramé* 1 
lioratîon politiqlle dte cetté riche pre- 
virice de ^linès, dont on tirait taniiffl 
trésors; il fit abolir l’impôt de la eaph 
latîori , qui était payé cOinitie droit sei- , 
gneurîal; et, éu 175!, il créa à Rio 3^ 
Janeiro un tribunal de la 
av a rit âge réel et bien senti pour Mte 
contrée , puisque dafis îes tempà an^ 
térieurs les procès de quelque jmp&t- 
taiice s'éteritisaieht et venaient se ju- 
ger à lasbonne. Toutes les ordonoauees 
royales, néanmoins, ne furent pas 
iütéressées; et, en 1753, on plaça scitiJ 
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]3 protection souverDÎne cc que Tou 
appelait le contrat des diamants, c’est- 
à-dirfi qu’on rendit Tobjet d'un com- 
merce exclusif ce riche produit des ini- 
m de Tîjuco, 

Hais nous rioüS arrêtons. Dès qu'il 
s’agit d’ariiéliorations importantes , de 
graîides mesures à diriger, un autre 
noie que celui du roi régnant vient se 
placer involontairement sous la çlurne 
Se riiistorien. Nous allons bientôt es- 
sayer de faire paraître sous son jour 
Téritable le ministre éminent qui im- 
prima au pays une si prodigieuse impul- 
sion. Joseph eut surtout le rtiérîte de 
ernnp rendre le mérite de cet homme ex- 
traordinaire : il y a peut-être quelque 
injustice aie comparer à Louis XIII, 
comme on Ta fait naguère encore; car 
Il eut au moins la fermeté d’approuver 
toujours dans ses actés Thomme qu’il 
avait sciemment choisi, 

Joseph F' s'était marié, du vivant 
k son père , le 19 janvier 17S9 , et il 
avait épousé dona Anna-Victoria , fille 
je Philippe V et d'Isabelle F arrièse. Cette 
priacesse, comme tout le monde sait, 
avait dû épouser Louis XV et ne s'était 
jamais complètement résignée à l'amer- 
tufïie de ses souvenirs. La politique la 
trouva non -seule me ni toujours opposée 
àlaFrance; mais, plus tard, die se posa 
visiblement comme une ennemie fedbu- 
table de l’homme puissant auquel son 
royal époux avait remis les destinées 
delà nation. 

FOMEAL(*), — SébastiSo Jozé de Car- 
valho e Mello naquit a Lisbonne le 13 
mai 1699; son père, liF. Carvalhô de 
Ataïde , était capitaine de cavalerie et 
dÉScendait d'une famille qui ifapparte- 
liait pas sans doute à la première no- 
blesse , mais qui ne manquait pas non 
plus d'illustration. Toutefois ,1 cè enué- 
mis du marquis de Pombal lui jetèrent 
à la face rhumilité de sa condition , 
accusation ridicnle, et dont la niaiserie 
ïêtonibait sur ceux qui osaient ïa faire. 

Après avoir fréquenté l'université, Gar- 
valho servit dans la milice : mais, soit 
[juil n'eût pas d’inclination pour les 
armes, soit, comrne quelques-uns le 

PI Youiant puiser h des sources posUives , on 
a emprunté la plus grande partie de ce para- 
Ewput^ à une biographie portugaise, Yny, Je 
hmruma. 


veulent, qu'on ne lui eût pas donné ïe 
grade qu'il jugeait devoir lui revenir, il 
abandonna cetlë carrière. I;a pétiode qui 
s'écoula depuis cette époqüé de sa vie 
jusqu'au temps ou il fut nommé envoyé 
extraordinaire près la cour dfe Luiidres, 
est peu connue , et offre peu d'impor- 
tance. Après avoir abandonné le service 
militaire, il se maria, à rdgèdfe trente- 
quatre ans, avec dona Xheïesa de No- 
ronha , nièce du comte dos Arcos; cette 
dame mourut sans lui lai^er de pos- 
térité, et cela au bout de cim| ans. Ce 
fut aussi à cette époque qü’il fut élu 
membre de l'Acadéniié tfhisloire et 
chargé d'écrire te mémoire concernant 
la vie de Pedro et de Fernando; 
mais ses travaux iittëraîrès, que nous 
sachions du moins, se rédhisirent à deux 
lettres et à deux discussions historiques, 
La nomination inattendue deCarvalho 
à un poste aussi imnortaht qiTétait celui 
de ministre à Londres , étontta tout le 
monde. Ou dit qu'il avait Obtenu celte 
mission grâèe à la protectioh du car- 
dinal de Mom , qui était alors coti sidéré 
comme le favori de Joâo V* Scs enne- 
mis i'accuAcnt d'avoir comhiis toute es- 
pèce de bassesses pour robtertir ; ses apo- 
logistes, au contraire, rie voient dans cet 
emploi qu'uiie récompefise accordée au 
mérite reconnu ^ l'une et l'autre opinion 
offrent de la probabilité, ruais surtout îa 
seconde; car, ainsi que l'a dit fort bien 
don Luiz da Cünha, le cardinal da Mota 
n'était certes pas grand cormaisseUr, ou 
môme grand appréciatCiir des gens de 
talent. Si les conjectures signifiaient Ici 
quelque chose, nous dirions que Pom- 
bal dut Cft emploi à la protection de 
la reine, laqudîe, selon tfeS mémoires 
d'Amador Patricio, lui témoigna tou- 
jours de r affect! on et depuis lit des ef- 
forts actifs, mais inutiles, pour ie foire 
nommer secrétaire d'Ëtat par le foi son 
mari ; il n'obtint, en effets, cet emploi que 
lorsque don .lozé commença a régner. 
Après avoir rempli son ambassade en 
Angleterfe , SebàsliÜo Jozé de Carvalhô 
fut envoyé également en ambassade à 
la cour de Vienne. Des dissensions s'é- 
taient élevées entre la maison d'Autri- 
che et ie pape, alors Benoît XIV, à 
cause de r extinction du patriarcal d'Aqui- 
lée. Le saint-père eut recours à la cour 
de Portugal pour qii'elie se portât 
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comme médiatrice dans ces différends. 
Llntervention était difficile , et Garvalho 
fut choisi pour mettre à fin cette affaire. 
Ministre h Vienne, il agit av-^ee une telle 
sai^acité, que la réeoncîliatioii désirée 
eut lieu. C'était là qu’il résidait encore 
lorsque sa première femme mourut; il 
fit alors des tentatives pour se marier 
avec une des plus nobles dames de 
Vienne, dona Leonor Ernestiue d’Aun , 
fille du corate d’Aun. Trouvant quelque 
difficulté à vaincre l’orgueil de cette 
famille, il finit néanmoins par atteindre 
son but, grâce à la protection de la 
reine dû Portugal, à ïaquelle peut-être 
d’anieurs il prétendait devenir agréable 
en se mariant avec une darne allemande ; 
car nous ne saurions croire que jamais 
un sentiment d'amour ait pu pénétrer 
dans ce coeur de fer. 

Peu de temps après ce mariage , Car- 
val ho retourna à Lisbonne. Le royaume 
était gouverné alors pardon Gaspar da 
ïncarnaçSOi chanoine régulier de l’ordre 
de Saint- Augustin , qui pouvait tout sur 
Joao V. Ignorant en fait do science po- 
litique auümt qu’on pût rétre, ii avait 
autant de probité qu'il en fallait pour 
ne point voler l’État; mais, protecteur 
déclaré de tous ses parents ou même de 
ses partisans , il plaçait les plus hautes 
charges en des mains indignes. 

L’auteur français ( si toutefois il en 
est ainsi ) du livre intitulé Jdmînîstra- 
ümi du marquis de Fombal^ dit que 
dans le premier mois du règne de Jo- 
seph, Carvalho se trouva fort mal <lans 
l’esprit du roi , grâce aust intrigues des 
courtisans, et que Joseph seul reconnut 
ensuite sou mérite et l’appela au minis- 
tère des affaires étrangères. Cette no- 
mination paraît avoir été le résultat d’ua 
plan, calculé dès longtemps par Carval- 
lio, et dont la base premicre reposait 
sur son mariage avec une dame de la 
maison allemande d’ Aun ; car, s’il dut 
son entrée au ministère, ce fut certai- 
nement à la protection de la reine douai- 
rière, bien que beaucoup de gens attri- 
buent cet événement à l’influence du 
P, Moreira, confesseur du Jeune roi. 

Ce fut alors que (Jarvalho commepça 
à gagner sur l’esiirît de .loseph cette iii- 
fluence qu’il sut conserver jusqu’à la 
lin du règne de ce monarque ; le moyen 
dont il l' obtint a été fort bien indiqué 


par Mably, dans son traité de l’Étude 
de la politique. 

Une fois maître de l’esprit du moaar 
que , le nouveau ministre mit tous ses 
soins à rétablir dans une voie régu- 
lière les différentes branches de ladmî- 
nîst ration publique, qui se trouvaient 
dans l’effrayant désordre où nous les a 
montrées le célèbre don Luîz da Cunlia, 
grâce à la lettre qu’il adressa à hmh 
étant encore prince. L’auteur des sfc 
moires du marquis de Pombal, liîeii 
qu’il ait écrit son livre avec tout le fiel 
et la haine possible , confesse que l«s 
débuts de son administration fuîent 
brillants , et qu’à sa voix on vit comme 
sortir du sépulcre la marine , le my 
merce, l’industrie, ragnculture, eicn* 
fin une bonne administration du ïmor. 

Il serait nécessaire de faire un relevéde 
toutes les lois et de toutes les ordon- 
nances des quatre premières années du 
règne de .îosepb, pour que le lecteur p^t 
se rendre compte par iui-méme dos te 
ondes mauvais services que le minisIre 
rendit à son pays ; mais une biogrEpliie 
ne comporte pas tant de détails. 

Il prohiba d’abord rexportation dj 
numéraire , loi que les Anglais surfut 
éluder, en dépit de l’habileté du minis- 
tre, qui peut-etre ne se jugea pas encore 
assez puissant pour châtier les coupa 
blés et se faire respecter. En seroud 
iieu, il diminua le pouvoir de fioquÉsi- 
tioii C*') , et enfin il réuiût à la couronne 
un grand nombre de domaines , qui en 
avaient été sé|jarés indûment. L’orga- 
nisation de l’armée suivit immédtue» 
ment ces mesures ; puis vinrent f irUro* 
d ueli on d e n O u V e I les pop i d ati on s dans ks 
colonies et la formation d’une comp 
gnie des Indes, et celle qui était spéciale- 
ment consacrée au Brésil , sous le litre 
de Compagnie du Grand Para et da 
Marannam. 

Avant de poursuivre, il convteot 
d’insister sur ce qui nous seinWe être 
Ja cause principale de la lutte qui s’Élpa 
entre les jésuites et le ministre de Jo- 
seph, lutte d’extermination et qui so 
termina par la chute de cette société 
devenue , pour ainsi dire, la domiaatnee 
de l’Europe, 

(+) Par une élranga î>izürrprî€*j loat cri 
li Fixant je supplice du feu , Püiabul düuaa ai ju- 
quLaitlon le iHrc de Mûjf>Hé. 
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TJn traité d'échange entre le Portugal 
et l'Espagne avait été signé, en vertu 
duquel la colonie portugaise désignée' 
sous le nom do Saeramento devait ap- 
partenir àTEspagne, tandis que le Para- 
guay, province sujette de nom a la cou- 
ronne espagnole, devenait Topanage 
(lu PortugaL Cette négociation , com- 
mencée au temps de.foSoV, allait être 
exécutoire sous Joseph; mais, lors- 
qiÈÜ s'agit de livrer la colonie do Sa- 
crnmento , les Indiens du Paraguay dés- 
obéirent, parce qu'ils ne coti naissaient 
pns d'autre autorité que celle des jé- 
suites des missions. Il en résulta les 
uerres et les vexations de toute espèce 
ont eurent à souffrir ces peuples. Les 
jésuites ayant été expulsés et persécu- 
tés par Francisco Xavier de Mendonça , 
capitaine général de la province et 
frère du ministre, ils lire ut la guerre 
ouvertement; mais Carvalho fut le plus 
habile; et, dans la lutte commencée, 
ees religieux perdirent la première ba- 
taille; ils se virent évincés du palais, où 
jusqu'alors ils avaient exercé la plus 
grande influence. 

Ce fut après les événements du Pa- 
raguay que s'établit la compagnie ex- 
clusive du Grand-Para et du Maran- 
hnm. Cette société, favorisée par des 
privilèges extraordinaires et formée d’un 
petit nombre d'associés, déplut aux 
coaimerçants, qui réclamèrent contre 
elle, au moyeu de la corporation qui les 
rcprésentaft sous le nom de Bureau du 
bien commun des marchands. Le résul- 
tat tie cette tentative , où quelques-uns 
veulent voir certaines insinuations des 
jésuites, fut la dissolution de l'association 
désignée ici, et postérieurement la créa- 
tion de [ 3 , Junte du commerce ^ qui dura 
près d'un siècle; plusieurs personnes en 
outre furent exilées à Mazagan et d'autres 
chassées de Lisbonne; car il paraît que 
1 b ministre avait déjà résolu n'employer 
comme mobile principal de sofi adminis- 
tration un vrai sytème de terreur. 

On était arrivé à la fin de 17*>& , quand 
te fatal tremblement de terre du 1"’ no- 
vembre (*) vint montrer dans tout son 
éclat rimmense génie de Carvalho, en 
attestant sa persévérance, La ci té de 

{*) Celle célèbre calJistropbe exifteait des dé- 
UîU Irop étendus pour qu^on n^en fit pas l'ob- 
JUd’ue paragraphe séparé. 

23“ Livrakon* (Pobtcgal,) 


Lisbonne n'é tait plus qu’un monceau de 
mines; les familles se trouvaient dis- 
persées, les capitaux enfouis dans le sein 
de la terre r on ne voyait plus que des 
veuves et des orphelins. Des hommes, 
corrompus, prolitant de la désolation 
générale, commettaient toute espèctî 
de rapines, de violences, d’assassinats 
même, pour s'emparer de quelques ri- 
chesses que r incendie n'avait point dé- 
vorées, ou que la terre avait refusé d'en- 
gloutir. Jamais le système d'intimida- 
tion adopté par le ministre ne vînt plus 
à propos exercer sa puissance; ii 
remploya : le livre qu'on rencontre 
partout sous ïe titre de FromdefiUas 
soùre O ierremoiù ^ bien que ce soit un 
livre de sang , reste comme un monu- 
ment qui nous /ait parfaitement con- 
cevoir quelle était la vigueur d’âme du 
marquis de PombaL.. 

On a dit qu'une fois le tremblement 
de terre passé, le roi ayant demandé à 
Carvalbo ce qu'il y avait à faire, il aurait 
donné sur-le-champ cette mémorable 
réponse : Sire, enteTTer les morts ^ et 
songer aux vivants. Cette réplique est 
sublime, au milieu de la désorganisa- 
tion générale; mais elle n'appartient 
pas au ministre ; et ce fut l'illustre gé- 
néral Pedro d'Almeida, inarqîùs d'A- 
lorna, à qui le roi fit la question, et qui 
répondit, en effet. Enterrer les morts ^ 
songer aux vivants^ fermer les portes % 
mot que le marquis vanta beaucoup , en 
envoyant toutefois le général à Selubal, 
d'où il ne revint plus ; probablement par- 
ce que Pombal nese souciaitpointde voir 
auprès du roi de vrais gentilshommes 
trouvant de pareilles réponses. 

Dès le mois de février 175C , on com- 
mençait déjà à s'occuper de la réédi/ica- 
lion de la ville , qui devait être non-seu- 
lement construite avec solidité, mais que 
Von voulait embellir* Des sommes irn- 
m e uses étai e nt de ven u es nécessa i res , ca r 
n fallait pourvoir à la construction des 
édJlices publics. Pour subvenir à ces né- 
cessités, le ministre frappa d’un impôt 
de quatre et demi pour cent toutes les 
m arc h an dises étra n gères . Ce nouvel 
impôt allait atteindre dans ses intérêts 
principalement TAngleterre. Plus les 
négociants appartenant à cette na- 
tion faisaient d'affaires considérables 
avec le Portugal, plus le préjudice 
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devenait notable pour eux- De Castres , 
le ministre anglais acerédité auprès de 
la cour de Lisbonne, témoigna à la 
fois de Ta dm] ration et du mécontente- 
ment ; puis il passa bientôt aux plaintes 
extrêmes ^ en invoquant les traités exis- 
tants ; ce en quoi les envoyés des autres 
puissances rimitèrent. Toutes les ten- 
tatives, néanmoins, furent inutiles. Le 
ministre de Joseph se contenta de 
répondre, en termes vagues, qu’un 
point de si haute importance avait 
été Tobjet d\me considération toute 
particulière de la part de Sa Majesté, 
avant qu'elle prît une résolution: ce fut 
ainsi qu'il les évinça* 

Un autre incident vint augmenter 
les griefs des Anglais. Les marchan- 
dises étrangères ayant été consumées 
par r incendie ou bien détruites à la 
suite de la catastrophe et même par Pi- 
nondatioîi, on vit bientôt manquer les 
draps et les toiles expédiés par l’Angle- 
terre, la France et la Hollande* Un 
rand nombre des habitants de Lis- 
onne, se voyant dépourvus de vêtements 
pour riiiver, s'arrangèrent des draps du 
pays, tels que ceux qu’on désigne sons 
les noms de samgoçüs et de brisces. 
Le monarque lui-même voulut donner à 
ses sujets l’exemple de la modération, et 
il ne dédaigna pas de se vêtir de sara- 
goça, en dépit du bon marché d'une 
telle marchandise* L’exemple du prince 
engagea tout naturellement la noblesse 
à agir de même , et il en résulta que l'on 
vit les marchands portugais gagner en 
peu de temps un million de cruzades, 
qui, dans le cas contraire, eussent passé 
a des mains étrangères. 

La seule personne qui peut-être tira 
un certain avantage du tremblement de 
terre (loin d'en avoir souffert quelque 
dommage), ce fut Jozé de Carvalbo,quî, 
déployant en cette occasion toutes les 
ressources de son puissant génie et l'é- 
nergie de son caractère , sut non-seule- 
ment mériter l’estime publique, mais vit 
encore s'accroître la faveur dont il jouis- 
sait dans l’esprit du roi. Peu de temps, 
s'étaft écoulé, m effet, lorsque ce mo- 
narque le nomma premier ministre, à 
la place de Pedro da Mota* 

L'au te U r d e VJ dm inistra tio n du 7nar~ 
giiiiide PombaKml remarquer qu’après 
le tremblement de terre , deux cents ca^ 


d a V res se voy a î e nt p endus aux gi bets qui \ 

entouraient Lisbotme* î^ous l'avons dit, ' 
la crainte qu’inspirèrent ces exécutions 
fut salutaire; mais le système de temur 
fut trop long à coup sûr et dég^éra ea 
tyrannie* Bientôt on promulgua une 
loi tendante à réprimer tout discours 
contre le gouvernement, et une prime 
considérable fut offerte è qui dénonce- 
rait les coupables* On loue aujüurd’bi 
beaucoup radministralion du marquis 
de Pombal; mais nous demanderons ' 
aux hommes de oe siècle s'ils voudraient | 
d'un ministre osant faire promuîguu j 
de telles lois et ayant surtout le pouvoir 
de les mettre h exécution. 

L'établissement de la compagnie des 
vins du haut Douro, créée vers Te même 
temps, produisit un soulèvement popu- 1 
1 ai re a Porto * Soi t q u T ï j u geêt q ue cdte I 
compagnie dût obtenir d'heureux résuf 
tats pour le pays, soit, comme plusieurs 
l’ont pensé, qu’il en tirât des gaÎDS ini- 
menses, le ministre ût occuper la vilb 
militairement, et, commençant le procès 
des insurgés, en fit pendre quelques-uns, 
tandis que d'autres furent seulement 
condamnés aux galères ou au bannis- 
sement : ce fut ainsi que Pombal St 
passer au peuple le goût des nouvelles 
émeutes* 

Si le peuple devînt calme de cb w- 
pos que produit la terreur, il n'en était 
point de même à l'égard de la classe des 
îidalgos, qui se jugeait au-dessus des 
hardiesses du ministre; elle dut se dé- 
tromper bientôt, et ce fut à ses dé|iens; 
car la constitution du pays se changeant 
en un régime de fer, par ce seul fait 
toutes les conditions devinrent égales. 

La persécution dont fut l’objet don Jozé 
Galvâo de La ce rd a, envoyé a Paris, 
celle qui s'éleva contre don Joao de Bra* ' 
ganee, frère du duc de Lafoens; les au- 
tres actes du même genre exercés contre j 
des gentilshommes de haute distinction, | 
tels, entre autres, que le marquis de Ma- 
rial va, prouvèrent, du reste, à quel point 
Sébastiâo Jozé de Carvalho s’était ancr^ 
dans le pouvoir. 

Le peuple et la noblesse une fois domp- 
tés, il ne manquait plus, pour que le 
Portugal entier se tût devant la toute- 
puissance du ministre, que d'imposer 
silence à cette partie du clergé qui osait 
contester eucore son autorité; il S’ogd 
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ici des membres de la compagnie de 
Jésus, Chassés de la cour, il obtint con- 
tre eux un bref de réforme : il leur fut 
défendu de se livrer au commerce, ce 
que, nonobstant ces défenses , il paraît 
qu’ils continuèrent a faire. Finaiement , 
on leur retira le droit de prêcher et de 
confesser : mesure qui enleva ses derniè- 
res armes à une société auparavant si 
inlliiente et si puissante à la fois. 

L'année 1758 s'était en grande partie 
écoulée lorsque eut lieu un déplorable 
évènement (*J. 

CONSPIUÂTION 3>ü BUG 1>'AY3ÎUÎ0 
ET ï)Ti FLIISIEUBS MEMBRES DE LA 

kOblesse.— Le fait capital de cette 
époque, le drame terrible qui lit de 
Poinbal un homme d’Ètat vraiment 
ledonté, ce fut la conspiration de 1758. 
Nous Ta vouerons, cependant, un terri* 
bie mystère enveloppe encore cette pro- 
cédure aux yeux de rhistorien. 

La seule chose qui ne soit pas^ dou- 
teuse, c'est que le mi ni sire de Joseph 
continua son système d'intimidation et 
jeta, par mie exécution sanglante, l’é- 
pouvante parmi les grands. 

Si Ton s'en rapportait à rauteur d'un 
volumineux recueil que Ton a audacieu- 
sement intitulé {**) ; Mémoires du mar- 
^uîs de Pombalj ce serait la réponse in- 
solente d'un subalterne complaisant du 
prmre, qui aurait ulcéré le cœur du duc 
d'Aveiro, l'un des plus grands seigneurs 
du royaume, et T aurait décidé sponta- 
nément à se débarrasser d'un homme 
qui l'avait insulté. Si l'on ajoute foi aux 
mêmes documents, les ïavora, en refu- 
sant l’alliance de Pombal, auraient ex- 
fité dans l'ame du ministre une de ces 

n L*écrlvaiii a ont nous reproduisons ici Té- 
liide biogruphlquo fait des rctlexions sur c&l évé- 
iifineiit, mais il ne Je raconte pris : nous corn - 
Monâ cetle lacune, en rcgretta«!que les 
&i curieuses qui untétè lues par Fauleur niaient 
piLs été spéciüées par lui; il n^absout pcrsoïiDe 
elae tranche nullement la question. 

Ou plutôt jTfémoîrtfj de 5* /. de Cnrhalfio 
fi Meh^ comte (T Oey ra$^ marq uh de Pombal , etc. 
(à Lisbonne, et se Uouve à Bruxelles), 1781, 
4voL iiM2. Ce livre, dicté par un esprit de déni- 
gremem plein de virulence dont on devine la 
SQuree, est préeieux en ce qu’il renferme une 
fouk de pièces jusUticalives et uRieielIes, Bar- 
liierlui donne pour auteur un jésuite e-spagnol. 
Uouvrage qu’on peut lui O'pposer est Inlilulé ï 
S. J. de Carvatho deldeto^ 
Bail. Amsterdam, 1737, 4 v. iu-S, 
Ce travail judicieux, mais trop apologélique, 
esl aUribuc à ûesoteux, Baron de Cormalin. 


haines profondes qui ne s'assouvissent 
que dans le sang. Pour adopter ces diver- 
ses hypothèses, il faut, en vérité, perdre 
de vue des intérêt!? beaucoup plus hauts 
et surtout l'aversion vouée par la noblesse 
au ministre. Gomme le disait dans une 
de ses lettres confidentielles Tun des 
conjurés : « Pour anéantir l'autorité du 
roi Sébastien , il fallait détruire celle du 
roi Joseph. » 

Un fait paraît probable cependant, 
c'est qu'a Pinîmitîé politique des grands 
a pu se joindre ce besoin de vengeance, 
qui vient de Coidrage secret ^ comme 
dit le vieux poète cosli flan. La jeune mar- 
quise deTavora, en acceptant les assi- 
duités passionnées du roi, avait ulcère 
le cœur de la famille puissante dans la- 
quelle elle était entrée. 

Du reste, nul caractère éminent, nul 
esprit hors de ligne , ne se montra parmi 
ces conspirateurs qui prétendaient lut- 
ter avec l’homme le plus énergique de 
son temps. Le chef apparent qu'ils s é- 
taient choisi était haï. Rien de remar- 
quable n'avait marqué la carnpre politi- 
que et militaire de ceux qui venaient 
après lui : ils conservèrent, dans leur con- 
duite, une nullité imprévoyante, indice 
d'esprits sans pénétration, , 1 e me trompe, 
une femme parmi eux leur apprit h 
mourir dignement. Ce fut celle qui, 
ayant été naguère vice-reine des Jndes,- 
et l'une des beautés les plus célèbres de 
la cour, n'avait pu se décider a penire 
cette double puissancej et s'en vengeait, 
dit-on , en conspirant. 

Mais une chose certaine, et qui paraît 
prouvée par les pièces nombreuses que 
nous avons sous les yeux, c'est que la 
femme énergique que l'on désigne en 
l'appelant la vieille marquise de Tavora, 
haïssait profondément Jozé de Masca- 
renlias, duc d'Aveiro^ quoiqu'elle fut son 
alliée i une autre haine plus vive encore 
joignit leurs intérêts. 

Arrivé à ce moment funeste qui réunît 
tant de hauts personnages , et dont plu- 
sieurs mémoires nous révèlent les étran- 
ges prétentions , un esprit sérieux cher- 
che à démêler d'où partit la trame qui 
les lia entre eux, quels furent les moyens 
que l'on mit en jeu pour exciter une 
ambition démesurée. Partout 04 se ren- 
contrent les sourd es me nées de s jésuites, 
partout on reconnaît riiiflexible volonté 
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qui se dissimule, mùis qui ne fléchit pas- 
Téte ferme, cœur passionné, la vieille 
marquise de Tavora était dirigée par uii 
extatique dangereux ^ que J’on eut tort, 
plus tard , de ne pas traiter comme un 
insensé. Les conseils de Maiagrîda ger- 
mèrent dans cette unie virile , accoutu- 
mée d^ai Heurs à doininer tout ce qui rap- 
prochait, Que Ton compte : il n'y a pas un 
homme de quelque valeur, figurant dans 
cette malheureuse affairci qui ne tienue 
de près à la marquise par des liens sa- 
crés ou par le sang. L'est le marquis 
de Tavora lui-méme, jadis vice-roi des 
ïndes ; c'est le jeu ne marq uis de Tavora, 
outragé dans son honneur; c'est le frère 
de celui-ci, Jozé-Maria de Tavora , vic- 
time touchante d'un pacte de famille; 
c'est, enfin, le cendre de la marquise, 
don léronymo d'Ataïde , comte d'Atou- 
guia, conspirateur insignifiant, quan- 
tité simplement numérique, comme dit, 
avec une certaine justice, un écrivain 
de ces derniers temps, lï y a encore un 
nom qui figure nécessairement ici , c'est 
celui du capitaine Braz-Jozé Romeiro : 
il n'appartient pas h la famille, maïs 
r officier qui le porte a suivi le marquis 
dans rinue, et, comme tous les autres , 
îl est fasciné; les deu^t bravi qui fm 
rent condamnés plus tard , Azevedo et 
Ferreira, étaient des gens achetés à 
prix d'argent pour le jour de l'exécu- 
tion. Plus de cent cinquante noms 
ignorés pourraient, dit-on, grossir encore 
une liste fatale que nous abrégeons à 
dessein* 

Le 3 septembre les conjurés eurent 
la certitude que le roi devait se rendre 
chez la jeune marquise de Tavora , dans 
la voilure de son confident Pedro 
Teixeira* L’assassinat fut résolu ; et les 
conspirateurs furent échelonnés de telle 
sorte, qu'une tentative venant à man- 
quer, la voiture devait être assaillie de 
nouveau par des groupes apostés. La 
diosese passa d’abord ainsi que les cons- 
pirateurs l'avaient supposé* Gomme le 
roï se rendait de laQuinta do Meio aune 
autre maison royale, nommée Quînia 
da Cima, une carabine sc leva contre le 
postillon : le chien s’abattit et le coup 
manqua. C'était^ dît-on, le duc d’Aveiro 
qui , monté sur un cheval de louage , 
avait commencé l'attaque. Le sang-froid 
du zélé serviteur qui conduisait ï'at- 


lelage sauva Joseph. Qîte faites-vom^ 
dest^ le roi... voila son unique exclama- 
tion; puis il presse ses mules de toute 
leur vitesse; et, lorsque deu^ aubes 
coups de carabine viennent atteindre 
la voiture, l'équipage, qui fuit au 
lopj est bientôt hors de la portée de 
deux cavaliers qui le suivent. Cepem 
dant, les armes étaient chargées à mi- 
traille et le roi a été atteint. Deux'bles^ i 
sures cruelles ont enlevé les chairs depuii 
l'épa U I e d ro i te j U squ’au coud e * Teixe ira 
fait coucher le roi au fond de la chaise j 
et le couvre de sou corps* Le postillon 
prend à travers champs, au Heu de revenir 
sur ses pas. Cette décision intelligente 
déj One tous les pro jets d es assassins. Au 
lieu de se rendre aii palais, Joseph , qui 
a conservé son sang-froid, ordonne i 
au courageux serviteur de le conduire 
à la Jimqueîra , où demeure son diicur- 
gien ; il se confesse d'abord , puis Tap* 
}areil est posé ; et, au bout de quelques 
1 eu res , lorsque Pombal est appelé, le 
ministre trouve assez de fei^meté chez 
le prince pour arrêter avec lui le plan 
qui leur livre les conjurés. 

Une dissimulation profonde fut op- i 
posée à ceux CT ni se croyaient les maîtres 
suprêmes en l’art des feintes politiques. 
Malgré les rumeurs de la ville, le roi pré- 
texta un accident qui, en donnant à ses 
blessures une cause plausible, rassura la 
population et trompa les assassius : m 
seul des conjurés pritla fuite. Au bout 
desix mois , et lorsqu'ils étaient dans une 
sécurité profonde (*) , les autres furent 
arrêtés etcon du its dans des lieux divers. 

La marquise Eléonore de Tavora sa vît 
rentérniée dans un couvent de femnies 
d'une observance rigide ; sa bru, traitée 
moins rigoureusement, fut cependant 
soumise à une sorte de réclusion ino* 
nastique* Le duc d’Âveiro et les Tavora, 
ch orges de fers et couchés sur des mate- 
las , demeurèrent quelque jours dans 
le même cacliot; ils n’y languirent pas 
longtemps. 

Le 4 janvier ï759, un décret parut, ^ 
qui instituait, sous le titre 
c'itï, un tribunal chargé de juger les cou* 

Ce$ arrcstalicms enrent îîeii le 13 ütrtin* 
bre t7&8, pendant lej fOtes qui se céléftraijint * \ 

Poccaslon du mariage projelâ de to lüb de 
Pûinbflt avec le lils du comte de Sampaju 
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pîibifiS, Les ouvrages les plus complets 
ont été sobres de détails à ce sujet ; nous 
rempHeotîs donc une lacune, en indî’ 
quant ses éléments : il se composait de 
deux présidents , sans droit de vote, de 
deux secrétaires dTiitat , puis de deux 
membres, ayant le titre de desembarga- 
dares do pàco, dont Tun était chancelier 
delà chambre de Suplica^ao et se trouva 
nûtnmé rapporteur du procès. Il y avait, 
m outre, sept membres de divers au- 
tres tribunaux, dont deux corregedores 
docnnie, et le procureur de la couronne, 
faisant office de fiscal. 

Les prévenus comparurent le 12 dé- 
cembre^ ils furent soumis à la question, 
à rexception de la marquise de Tavora \ 
et plusieurs d'entre eux confessèrent le 
crime dont ils étaient accusés. Le duo 
d'Aveiro démentît ensuite ce qu’il avait 
d'abord avoué au milieu d'effroyables 
tourments : un avocat fut entendu ; 
pais la sentence de mort fut volée à 
l’unanimité et exécutée dès le jour sui- 
vant. 

Le code portugais n avait pas prevu 
un tel crime et se taisait sur ïa peine qui 
devait lui être appliquée; mais une loi de 
Philippe 0 ordonnait qu'elle fut cruelle! 
Km ne manqua à l'interprétation du 
texte , formule par cet esprit impitoya- 
ble, Le ta, à la pointe du jour, deux 
régiments de cavalerie et trois d'infan- 
terie vinrent se ranger sur la place , vis- 
à-vis la maison royale , qui avait appar- 
tenu au comte d'Aveiro. Un immense 
échafaud y avait été dressé. Le sang- 
froid de la marquise de Tavora ne se 
démentit pas un instant; à l’aube nais- 
sante, elle s'éiaiî fait habiller par ses 
femmes, avait ordonné qu'qu servît le 
déjeuner ; et , sur l’observation de son 
confesseur qu'il restait des soins plus 
importants a prendre, elle s'était con- 
tentée de répondre :/; rj aura temps pour 
tout. Elle pourvut à tout, en effet , avec 
une indicible tranquillité. On la vit arri- 
ver en chaise a porteurs au lieu du sup- 
plice; puis elle monta d*un pas ferme à 
récbafiud, faisant observer qu'elle n a- 
vait pas été soumise à la question. Cette 
femme hautaine avait encore des restes 
de beauté ; lorsqu’elle eut été attachée 
sur le fatal tabouret, que le glaive du 
bourreau eut abattu sa tête, qui retomba 
sur sa poitrine , il y €Ut une sensation 


profonde dans le peuple : on la voila 
d’un riche drap de soie. Ses fils et son 
gendre furent étranglés ensuite, puis 
frappés de la massue de fer ; mais cette 
terrible indulgence n'eut pas lieu à l'égard 
du marquis Je Tavora et du duc J'A- 
veiro , dont les membres furent brisés 
sur une croix que l'on désigne sous le 
nom d'Aspa. Le premier mourut sans 
proférer une parole, l'autre poussa des 
Imrlements affreux. Comme s'il devait 
rester quelq ue chose de la pompe étrange 
du moyen %e dans ce supplice, digne 
d'un autre temps, on apporta ensuite 
une statue de grauJeur naturelle : c'était 
celle du serviteur fugitif, qui, avec son 
beau-frère Alvarez Ferreira, avait tiré 
sur la chaise du roi. Cette effigie fut 
attachée vis-à-vis le misérable (jui allait 
expirer dans les flammes- Je lis dans la 
relation! d’un témoin oculaire ce pas- 
sage , d'une affreuse concision : « Alors 
on mit le feu a un bûcher qu'on avait 
dressé sur l'échafaud, lequel, étant en- 
duit de poix etde goudron, fut lui-méme 
bientét enllamme. Tous les corps qui 
y étaient exposés furent réduits en cen- 
dre. Ceux du duc J'Aveiro et du mar- 
quis de Tavora respiraient encore,,, 
Antoine Alvarez Ferreira, n'ayant reçu 
aucune blessure, parut plein Je vie pen- 
dant plus d’un quart d'heure au milieu 
des flammes. 

« Les cendres furent enfin ramassées et 
jetées dans la mer par le bourreau (*), 
r^ous n'ajouterons rien à un pareil récit,,. 

SUITE DE L’àD Ml NI STE AT 10 N DE 

POMBAL, — Il est impossible Je par- 
courir les nombreux fàctums qui furent 
répandus alors en France et en Espagne, 
sans reconnaître que ce fut la période la 
plus laborieuse etla plus difficile de cette 
vie remplie de projets gigantesques : 
rabaissement des grands était accom- 
pli : restait l'expulsion des jésuites; 
Pombal y travailla à la face de l'Europe. 
La junte souveraine, désignée sous le 
nom du tribunal ïnmnfidencia^ avait 

reconnu, par dix articles de son arrêt, la 
participation de plusieurs religieux de 
cet ordre au crime de haute Iraliison, 
Divers membres avaient été jetés en pri- 
son; leur nombre s'accrut, mais trois 

(*) iVoMwi'i'c iniériinante aw sigei de l'alkn- 
(al J elc.j 17&9; royt?; .Suite, page î. 
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d’entre eux étaient impliqués surtout 
dans raffairede 1758* Les pères Alexan- 
dre, Mattos et Malagrida, furent livrés 
au tribunal du saint office ; le dernielr 
y resta trois ans* Quel que soit le point 
de vue politique d'ou Ton examine au- 
jourd’liui ce procès, et lorsqu'on a lu 
surtout les oeuvres du père Gabriel Ma- 
lagrida, il est impossible de considérer 
l'auteur du Triple cordon d'Jmour 
comme tauteur d'hérésie* Ce vieillard, 
né en Italie, et qui avait souffert, dans 
Ï6 nouveau monde, toutes les misères 
do l'apostolat: , avait peut-être rapporté 
de ses rudes voyages l'ardeur üèv reuse 
qui ranimait:* Malagrida ne voulut faire 
aucune rétractation, et il ne sortit des 
cacholside l' inquisitiou, en 166 1 , que pour 
être brûlé durant un auio-dti-fé. ISous 
sommes parfaitement de Lavis d'un 
écrivain portugais , qui voit dans cette 
affreuse exécution un sujet de blâme 
étemel pour le ministre de Joseph. 

Ce fut après les événements que nous 
venons de signaler que le titre de comte 
d'Oeiras fut accordé à Carvalbo* ' 
et Le poste du ministre une fois à 
l'abri de toute vicissitude , grâce à tant 
de revirements , Pombal se montra 
véritablenient grand, en exigeant des 
Anglais une satisfaction pour avoir 
attaqué les navires de la France dans 
les mers de Portugal; et l’orgueilleuse 
Angleterre donna lasatîsiactîon deman- 
dée {*). Le nonce AceiajuoU avait osé 
manquer aux convenances en n'i Humi- 
liant point sou hôtel à l'occasion du 
mariage de la princesse héritière dona 
Maria; et le comte d'Oeiras le fit sortir 
immédiatement de Lisbonne* Enfin, a 
peu de distance de cet événement, le 
jntnistre donna le dernier coup à Pins- 
litut des jésuites, en anéantissant cette 
société dans le Portugal, et en faisant 
jeter sur les cotes d'Italie ceux de scs 
membres qui ne voulurent pas quitter 
la robe de l'ordre (1759)* 

{^) A la BQitfl U’üiï combat dorant lequel il 
avait eu à comba lire des forces inüiiiment so- 
pi*rieurcH a tut siennes* le bravade la Clue s cmt 
rtUiif^lé il Lttfîos î on de ses navires avait ele iii^ 
ceriflié par las Ani^laiSï ta üediftf table s’dait 
brûlé lui-mêims deux aulres idtimenls avaient 
atii pris et euimenés. i*üjiiljal, dans celte affaire, 
déploya une fermelé admirable* Vny* Rame 
pJruntjére et fTunçaise de léÿislalioiii septenx^ 
bre JS40* 


fl Ce fut alors que Carvalho , débar- 
rassé de ses soucis les plus inquiétants, 
tourna toute son attention vers les mé- 
lioratioiis administratives ï il réforma 
les études, rendit plusieurs ordonnances 
relatives au commerce , et restaura les 
arts; mais la guerre de 1762 vint le 
placer bientôt dans de nouvelles difÊ- 
cultéSi 

« Cette guerre naquit , on le sait, 
du fnineux pacte de famille. Les rois 
de France et d'Espagne, liés contre 
PAiigleterre, voulurent que le Portugal 
entrât dans celte alliance, le comte 
d'Oeiras refusa et promit de garder ta 
neutralité* L’Espagne nous déclara alors 
la guerre ; et ses troupes entrèrent dans 
la province de Tr as-os- Montes ; mais 
prévenu peut-être que le résultat ulté- 
rieur lui serait contraire , le eabiuel à 
Madrid retira mie seconde fois soa 
armée de notre territoire, après de, lé- 
gères escarjnoucbes , durant lesquellts 
les Portugais , commandés déjà m h 
comte de Lippe (*), remportèrent l aiiàii- 
tage* 

«I Latranquillilé publique une foisFÉ- 
tablie, le comte d'Oeiras songea sérjeii- 
sement à augmenter et à discipliner 
l'armée; il s'occupa à activer toutes les 
branches d'industrie, il en fit aataat 

(*) Comme le faU Icès-blen observer le 
rat Füy, les Po rinçais aypaüent encore Um 
O Qramcfitide, comme ifs appellent FoiQlàu 
0 ÿram marquez, n Le général üeSelkamntiuiitg- 
Lippe,conilcimmèdial de l’empire gtfrmadque, 
fui choisi pour reslaureî' lu milUaire jwFta- 
gais ; il venait de commander avec dlslinclwn* 
pendant Les campagnes d’Hanovre, t’artillene 
de l’armèt: du prince Ferdinand de âniuswlct. 
A peinu arrivé en PorlugaL h dul œtinri li 
déEenstj des frontièrua menacées ; son ariï^ 
se composait de neuf à dix mille Porlupi^ 
qui, ne te connaissanl pas, se défiaient de mSi ^ 
de cinq à six mille Anglais ou Irlatidais, etièiâ- 
sant de mauvaise gi'rtce. h y avait en fac« qui* 
ranlemille EspagiiolSf commandés par le cojdw 
d’Arandaj duilt les çlmfs avaient ponr la plu- 
part fait les campagnes ct’itabe, et aacons 
auxiliaire de douze, bataillons français auï or- 
dres du prince de B eau veau. Avec nue Id» 
disproportion de forces, üû ne pouvait pas de- 
mander de balttilles au comte de Lippe ; il a 
une campagne de marches eide püsitioostq 

sut tirer par lie du palriotisme des paysans, ainïi 

que desdifficullés incroyables qu’offre, surtoiiiâ 
les points , le pays compris enErele Ouemei k 
Taae* > Plus tard, le comte de Lippe loriM 
vinat-quatre régiments d'infanlerie* dou^ oe 
cavalerie cl quatre d’artillerie sur le pird 
troupes prussiennes* Pombat s’en servait, 
il u’eprouv ait pour îe comte nulle sycop<tt">®‘ ■ 
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pour le commerce, et achemina ainsi le 
pays jusqu'au plus haut degré de pros- 
périte\ Les actes les plus notables de 
cette période, ceux qui sont réellement 
aussi glorieux pour le rot que pour son 
ministre, doivent être rappelés ici; tels 
furent le rétablissement des études ci- 
bles et militaires, un grand nombre de 
lois favorables à i^agricuUure , Finstitu- 
doii de loi Mem cmimvia , celle du col- 
lège des nobles, les ordonnances relati- 
ves a la fabrication des lainages , des 
soieries, de la faïence, de la cbapelierie 
et de tant d'autres ; les réformes judi- 
ciaires; la création d’un subside, con- 
sacré aux lettres ; ia paix conclue avec 
la cour de Home, sous le pontificat de 
Clément XIV; Fabolition de Fesclavage; 
rétablissement des pêcheries dans FAl- 
garve; les lois sur le tabac , sur les ho- 
nitaux, sur les enfants exposés; la paix 
avec FÉtat de Maroc ; la réforme du 
gouvernement des Indes, ainsi que beau- 
coup d'autres améliorations dans I état 
coloniai: on peut y joindre encore l'éreo 
lion de la statue équestre. 

Ce temps vit encore néanmoins Lis- 
bonne témoin de quelques actes de 
cruauté émanés dn ministre , et que ses 
ennemis attribuèrent à une vengeance 
particulière: tel est, entre autres événo- 
jnents , le supplice d'un Ha lien, nommé 
jean-Baptiste Pelle, accusé de tentative 
d'assassinat sur sa personne, et qui 
remplit la ville d'horreur et de compas- 
sion. Après avoir subi d’horribles trai- 
tements , ce malheureux fut condamné 
à kre écartelé par quatre chevaux, et la 
sentence exécutée. Le corps demi- vivant 
de Pelle fut jeté sur uii bûcher pour y ter- 
luiuer son angoisse. 11 faut le dire, en 
toute vérité, on a quelque peine à croire 
qu’un fait pareil ait pu avoir Heu dans 
un temps si voisin du nôtre, 
tt Ce fut en Fannée 1770 que le comte 
d’Oeiras se vit décoré du titre de mar- 
quis de Ponibah A partir de cette époque, 
de l'avis même de ses adversaires, ce 
cœur de fer s'adoucit singulièrement, et 
durant les dernières années du règne de 
Joseph, le joug de terreur, sous lequel 
les Portugais marchaient comme acca- 
blés, était devenu moins pesant. Pomhal 
songea à abolir les distinctions absurdes 
de vieux et de nouveaux chréHetin; il fit 
encore des règlements pour favoriser 


l’industrie nationale : il mit obstacle h 
ce que les enfants pussent se marier 
sans le consentement paternel; et on le 
vit enfin prendre une foule d’autres me- 
sures profitables à la chose publique.» 

L’acte qui, durant celte dernière pé- 
riode, honore vraiment le marquis de 
P onibal , est la réforme deruniversilé de 
Coimbre, qui eut lieu en 1772. Pour 
parvenir à ce but, le ministre employa 
les plus hautes capacités du Portugal. Il 
appela également des professeurs deFé- 
Iranger; et les statuts de celte Académie 
célèbre forment peut-être le plus beau 
monument que le rè^ne de Joseph 1"^ 
ait légué à la postérité. Le temps que 
le marquis de Ponibai n'employait pas 
à Fadministration, il Foccupait, com- 
me Richelieu à la culture des lettres; 
mais, comme le ministre de Louis XIO, 
il participait secrètement à certains ou- 
vrages plutôt qu'il n’en était Funique 
auteur : il y en a un surtout ou il se 
cache, selon quelques bibliographes, sous 
le pseudonyme û*amador pair icio. Ce 
gros livre , écrit d'une maniéré assez dif- 
fuse, raconte les actes de prévoyance ^ue 
suscita le tremblement de terre : c'est 
que la catastrophe qu’il met en évidence 
est le fait capital du siècle. Sans avoir 
recours au volumineux recueil d'ordon- 
nances, nous dirons au moins les faits 
intéressants, et quant à ce qui regarde 
le passé, nous essaierons d’exposer au 
lecteur quelques circonstances peu con- 
nues. 

DES TBEMBLEMErîTS DE TEKBE EN 
PÛEXUGAL, ET EAETICULIÈREMENT KE 
CELUI QUI EUT LIEU EN 1755. — Le 
tremblement de terre qui détruisit Lis- 
bonne a eu un tel retentissement ; sa 
renommée est populaire , .que le sou- 
venir en revient a la pensée toutes les 
fois qu'il s'agit de signaler un fléau du 
même genre et de peindre la ruine d'uu 
pays. Ce serait une erreur de croire ce- 
pendant, comme beaucoup de gens îe 
supposent, que cette grande catastrophe 
ait été unique en Portugal , et qu'aucun 
accident de même nature ne Fait précédé, 
rïul pays en Europe, au contraire, n'a eu 
à souffrir pins fréquemment de ces 
bouleversements du sol. Un coup d'œil 
rétrospectif nous en donnera aisément 
la preuve. 

Au quatrième siècle, leternble trem- 
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lî le me lit de terre qui éteudit ses ravages 
Kur la Palestine, la Grèce et la Sicile, eut 
de fa tais effets sur ia Péninsule- ee ün 
croit que ce fut alors que se séparèrent 
du continent les rochers qu’on aper- 
çoit dans rOcéan non loin du cap de 
Saint-Vincent, et que fut engloutie la 
portion de terre qui unissait les Berlen- 
gas à îa cote de Péniche. Âmmien Mar- 
cellin et Paul Orose nous ont transmis 
r histoire de cette grande convulsion de 
la nature, » 

Il faut remonter ensuite jusqu'au 
treizième siècle pour rencontrer Tindi- 
cotioii précise d'une de ces catastrophes 
épouvantable. Une religimse lettrée ^ 
qui a consigné, d'une manière fidèle 
mais sommaire, les grands événements 
de cette période, ta norme de Santct-Cruz, 
se contente de dire que, le Tl février 
130S),à lapointcdujour, un tremblement 
de terre se manifesta tout à coup : c'était 
au temps du roi Diniz. Or il est pro- 
bable que, si révénement eût eu des ré- 
sultats bien funestes , le vieux chroni- 
queur par excellence, Fernand Lopes, en 
eût fait mention. Autant que nos souve- 
nirs puissent nous servir, il se tait com- 
plètement à ce sujet. Sous le règne du 
fils de don Dinïz, il y eut, en 1344, un 
grand tremblement de terre à Lisbonne, 
Comme des discussions orageuses s'é- 
talent élevées entre Affonso IV et Tévé- 
que de Porto, le pape prit occasion de 
ce bouleversement de la nature pour 
réconcilier Je pouvoir ecclésiastique avec 
ie pouvoir royal. Douze ans apres , en 
135ü, le terrible fléau se lit sentir de nou- 
veau, et la terre trembla, dit-on , durant 
plus d’im quart d'heure : grand nombre 
u'édi lices s'écroulèrent dans Lisbonne, et 
Ton vit s'entr' ouvrir, du haut eu bas, 
la cbapelfe de la cathédrale. 

Le quinzième siècle , si fertile en évé- 
nements de toute espèce, se passa sans 
tpr’on eût à subir rien de grave en ce 
genre, et il n'y a nul doute que, si quel- 
que catastrophe funeste eût marqué 
surtout les dernièresannéesdu règne de 
.loaoH J le chroniqueur diligent de celte 
époque ne nous en eût donné une des- 
cription minutieuse. Garcia dellesende 
se tait sur cette période. 

Il n'eu est pas de meme lorsqu’il s'a- 
git du règne de don Manoel. Durant 
î$ïl ^ il yavaiten quelques mouvements 


convulsifs de la terre, a îa suite desquels 
un grand nombre de maisons s'étaieot 
écroulées, et celte fois Garcia deResende, 
en nous peignant poétiquement le dé- 
sastre, remplace la statistique qui n’ensr 
tait pas alors. Il fait monter à deux cenls 
de nombre d'édifices détruits, ou ruioés. 
Il lui restait une terrible peinture à faire: 
c’était celle du tremblement de terre 
de 1531. La catastrophe eut lieu le 
7 janvier; mais Kesende se trouvait 
alors absent de la capitale. On voit par 
îa M i^ceila fiea que des abîmes s’entr’ou- 
v rirent à Alineirim , ou était fauteur, et 
U 'il y eut à la fois un déluge d’eau et 
e sable , qui menaça d'engloutir la ré^ 
sidence royale. Simon Gou lard, historien 
pour ainsi ïiire contemporain, raconte en 
ces termes les ravages que ce tremble* 
ment de terre exerça sur la grand edtéfj: 
R Quinze cents maisons, belles et spacieu- 
ses, furent renversées en la ville de Lis- 
bonne et presque tous les temples abat- 
tu s. Ce tremblement de terre dura Luit 
jours, donnant par intervalles des se- 
cousses sept ou huit fois par chaque jour : 
il se fit aussi des ouvertures de terre, 
d'où sortit un air contagieux qui enleva 
un fort grand nombre de personnesf *),* 
Garcia de Resende donne une du^ 
totale de deux mois- à cette succession 
de secousses qui s'étendît par tout le 
royaume; et il raconte que ses effets fu* 
rent surtout désastreux, parce que les 
premières cgnvulsions duÆol se firent sen- 
tir (Jurant la nuit (***). Selon l'observa- 
tion de fauteur de la Miscellaneüj les bh 
coques (paj^dieiras) ne tombaient point, 
mais les palais s'écroulaient de toute 
part ; et plus les édifices étaient solides 
en apparence , plus vite Us étaient ren* 
versés, La mer présenta un étrange 
spectacle, et sans que le vent se fîtsen* 
tir, les Dots s'élevaient à une hauteur 
extraordinaire : on vit des navires dont 
la quille plongeait jusqu'au fond de h 
mer, et qui, rejetés ensuite, s’en allaient 
comme perdus. 

Un poète chroniqueur nous a raconte 
les misères aiîreuses qui succédèrent 
au fléau; im poète comique va nous 
foire voir ce que peut, dans un grand 

^)Voy: iIMoîrcs pmdigieit$csde ce temps. 
Mttiîûs niti înprrcr«»ï, dit le clurO" 

ni qiU’ur portugais. 

Porq U c de noik acon keeu. 
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tlésastre* uneüme vraiment clialeureuse ; 
réüisode » pour être ignoré , n'en est pas 
inwiis original. „ Le lléau persévérait 
avec une continuité désolante , le bas 
clergé s'assembla et persuada au peuple 
que les preuves terribles de la colere 
divine trouvaient leur cause dans la 
présence des juifs et des nouveaux chré- 
tiens. Ces malheureux furent obligés 
Ü’abandonnet la ville et d'aller camper 
dans les champs. Comme les pères étaient 
réunis dans la sacristie du couvent de 
Sam-Francisco , et qu1ls annonçaient 
pDur le 25 février une seconde secousse 
diiranl laquelle la mer viendrait englou- 
tir la cité, un homme aimé de Joao HJ, 
une sorte de comédien improvisateur 
d'auto'Sj Gii Vieente enfin, se prit à prê- 
cher les moines. Après un mügnibqiie 
esorde, où il rappelait Finstabilité des 
choses de la terre, il ajouta que l'éter- 
' ndle Sagesse tenait ses secrets à jamais 
j voilés aux hommes ^ qu'il en était des 
I iretnblemenls de terre comme des 
autres fléaux, qu'on ne savait quand 
ils commençaient et malheureusement 
pnd ils devaient linir; que la science 
d’astrologie, qu'on invoquait en cette 
circonstance, pouvait être merveilleuse, 
mais que , jusqu'à ce Jour, ses arcanes 
avaient été cachés dans un abîme si 
profond , que, ni les sages de la Grèce , 
ni Moïse, ni le fameux Jean de Mon te- 
Regio n'en avaient pu tirer une once de 
bonne judiciaire. Puis il se résuma par 
ces paroles remplies d'une si haute cha- 
rîté : « Je conclus , vertueux pères ,'sauf 
« votre permission , qu'il n'y a guère 
■ de pruuence à dire ce qui a été dit 
^ publiquement, et que le service de Dieu 
« y trouve encore moins son compte; 

• car prêcher ce n'est pas maudire. Or 
B je vous dirai à propos des villes, voire 
n des cités du Portugal et principale- 
t ment de Lisbonne, que, s’il y a làbeau- 
Œ coup de péchés, il se fait aussi des au- 

I 1 mones, des pèlerinages sans ün , qu'on 
et y entend des messes, des oraisons, 
Il qu’on y volt des processions,- qu’on y 
1 pratique les jeûnes et la discipline, et 
d des œuvres pieuses sans nombre, pu- 
a bliqueS et secrètes; puis j'ajouterai que 
lï sll y a encore ici quelques iudivîaus 
>i qui soient étrangers à notre foi et que 

• chose pareille leur soit permise, nous 
1 devons penserque cela doit cadrer avec 


« notre zèle et que Dieu s'en mont reservî. 
i Ke semble-t-il pas d'ailleurs que ce 
« soit une vertu plus appropriée au.x 
* serviteurs de Dieu et à ses prédicateurs 
« de ranimer ces gens, de les confes- 
« ser, de les provoquer au bien enün , 
ft que de les scandaliser et les rendre 
« l'objet de la persécution , pour obéir 
« à rbpinion insensée du vulgaire? » 
Gil Vieente ajoute, avec une simplicité 
admirable, dans sa lettre au roi ; « Comme 
i 1 s ni'o nt to us 1 o ué et m 'o n t co ncédé q ue ce 
queje disais était juste, je vous récris.... 
A la première prédication (celle des moi- 
nes ), les nouveaux chrétiens avaient 
dîspani et s'en allaient mourant de ter- 
reur. J'ai fait cette diligence; et, sur-le- 
champ, dès le samedi suivant, les prédi- 
eateurs ont suivi mon désir (*). » Ces pa-» 
rôles, à mon gré, suffiraient pour faire 
de Gil Vieente un homme hors de li- 
gne, s'il ne l’était déjà par sa verve inta- 
rissable; mais retournons à notre sujet, 

A près le tremblement de terre de 1 53 1 , 
vint celui du 28 janvier 1551. On pré- 
tendit un peu plus tard que riiorrible 
catastrophe était accompagnée d'une 
pluie de sang, I.a science moderne ex- 
plique, comme chacun sait, ce phéno- 
mène ; mais elle peut bien laisser cer- 
tains doutes sur les récits des chroni- 
queurs; ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il pérît, en cette occasion, plus de 
deux mille individus, et que deux cents 
édifices furent encore renversés. 

Nous pensons , avec un écrivain qui 
nous a fourni plus d'un utile renseigne- 
ment sur cette matière , que l'on jieut 
comprendre dans ce récit un événe- 
ment qui eut lieu en 1597, quoiqu’il 
ne présente pas les caractères physiques 
des événements racontés plus haut. Le 
22 juillet de cette année, un phénomène 
terrible effraya Lisbonne, et faillit avoir 
les résultats les plus désastreux. La 
m on ta gn e Sai n te-Calh e ri n e formai t a lors 
un promontoire, qui dominait la mer et 
qui venait se joindre a celui das Chagas, 
Vers onze heures du soir, un homme, 
dont on a toujours ignoré le nom et 
que la tradition s'est plu naturellemeat 
à revêtir d’tm caractère merveilleux , se 

(^) Obras de Gil-Yiceriilel Nova edkâo, l. III, 
p. aSË. Caria que Gil-Plccnte maudott a et rey 
i>. Joüa Ilij cslando sua Allt'za cm Palmclla 
sobre o trenm' da ierra. 
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prit à pousser de graads cris et à pré- ^ 
venir ta population que ia moiiLagiie ^ 
allait s^abîtner; on Je crut heureuse- 
ment et Ton s'éloigna. On a toujours sup- 
posé que quelque it^ger mouvement de 
ta terre avait averti cet étranger qu'une 
catastrophe était imminente- Quoi (jifil 
en soit, sou avertissement ne fut pas inu- 
tile, et la population ne s’était pas plutôt 
mise en devoir de fuir, que rextrémité 
de la montagne se détacha en se parta- 
geant- Trois rues furent englouties, et 
cent dix édi lices se trouvèrent ensevelis 
sous cette prodigieuse masse de terre. 
Jamais depuis, dit-on, rien n’est apparu 
de ces ruines. 

Aucune catastrophe de ce genre ne 
vînt effrayer Lisbonne durant le dis- 
septième siècle, et c’est à peine si l’on 
peut signaler, dans celte longue série 
d’événements lamentables, les tremble- 
ments de terre répétés qui eurent lieu 
en 1 G99 ; ils n’amenèrent aucun accident 
digne de remarque; mais, vingt ans 
plus tard , il y eut dans le royaume des 
Algarves une terrible secousse, qid 
désola le pays et qui ruina en quelque 
sorte villa de Poriimâo: elle eut lieu le 6 
mars 1710 ^ et le 27 décembre 1722^ un 
nouveau tremblement de terre, plus 
étendu dans ses ravages, désola de nou- 
veau ces contrées- Portimâo y perdit 
ses derrnères ressources; Al bu fera, 
Loulé, Faro etTavira virent leurs prin- 
cipaux édifices renversés, sans qu’on eût 
à déplorer un trop grand nombre de 
victimes. Ici finit le catalogue déjà trop 
étendu des convulsions terrestres qui 
désolèrent le Portugal (*), depuis tes 
temps antiques jusqu’à la fatale catas- 
troplie de rannée 1755, 

L’auteur de cette notice a entendu, 
dans son enfance , le plus grand poète 
portugais qu’ait produit notre époque, 
raconter cet événement ; et certes toutes 
les expressions pittoresques que peut 
fournir la poésie, tous les mots éner- 
giques qu’inspirait un vivant souvenir, 
Francisco Manoel les faisait vibrer 
dans fàme de ses auditeurs. Homme 
privilégié, il y avait en lui toutes les 

(*) Djon-fleulement l<*s trf^mblement^ da liufpiî 
rulnônrîit villes durant celle période, 

lïinîsi li; 10 août il y put trois liorrîbles 
luccodîcs dans Littbunno, dont la tradilion a 
cûnsujTvé le Bo avenir - 


puissances de l’enthousiasme; mais il y 
avait aussi i’accent de la vérité, et 
tait là le secret des émotions qu’il fai- 
sait ressentir, Cest qu’en effet il fout 
avoir été témoin d’un pareil spectacle, 
pour en faire comprendre rhorreur; 
c’est que nui récit , quand bien même 
il emprunterait les ressources de l’art) 
ne vaut l’exposé siiîcère d’un témoin. 
Écoutons donc Fune des victimes de 
affreux bouleversement; c'est on Portu- 
gais qui se sert ici de notre langue, et 
la simplicité môme déjà narration esl un 
garant de sa vérité. 

Le i®*" de novembre, le mercure 
étant à 27 pouces 7 ligues et le thermo- 
mètre de M . de Béaumur à peu près au 
quatorzième degré au-dessus de la glace, 

Le temps calme et le ciel très-serein, vers 
neuf heures quarante- cinq minute du 
matin , la terre trembla , mais si laible- 
ment , que tout le monde s'imagina qut 
c’était quelque carrosse qui roulait avec 
vitesse. Ce premier tremblement dura 
deux minutes; après un intervalle de 
deux autres minutes la terre trembla de 
nouveau , mais avec tant de violeoee, . 
que ia plupart des maisons se fendlreat 
et commencèrent à s’écrouler. Ce seccud 
tremblement dura à peu près dix mÎM- 
tes, La poussière était alors si grande 
que le soleit eu était obscurci 11 y eut 
encore un intervalle de deux ou trois 
minutes, La poussière, qui était exlrê- 
mementépaisse, tomba, et rendit aujour 
assez de clarté pour que l’on pdt s’eiivi- ^ 
sager et se reconnaître. Après cela, il 
vint une secousse si horrinle, que les 
maisons qui avaient résisté jusqu'alors 
tombèrent avec fracas. Le ciel s’obscur- 
cit de nouveau, et la terre semblait vou- 
loir rentrer dans ïe chaos. Les pleurs et 
les cris des vivants, les gémissements i 
et les plaintes de ceux qui allaient luoti- 
rir, les secousses de la terre et Tobseu- I 
rité a ugm entaie n 1 1 ’horreu r, * . , àlai s enfin, 
après vingt minutes , tout se calma : on j 
ne pensa alors qu’à fuir et qu’à clierclier 
un asile dans la campagne; mais aotre 
malheur n’était pas encore à son com^ 
ble, A peine commençait-oa à respirer, 
que îe feu parut dans différents quar- 
tiers de la ville. Le vent, qui était vii> 
lent, Fexcitait et ne permettait a tieun® 
espérance. Personne ne pensoit à arrê- 
ter les progrès de la flamme. On né suu^ 
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geait qii'â sauver sa vîe j car les tremble- 
pentsde terre se succédai eut toujours, 
faibles à la vérité , jnais trop forts pour 
desgens environnés du trépas. 

(I Ôn aurait peut-être pu apporter quel- 
ques remède au feu, si la mer n"eût me- 
nacé de submerger la ville^, du moins le 
peuple effrayé se le persuada aisément, 
eu voyant les flots entrer avec fureur 
dans des lieux fort éloignés... 

([ Quelques personnes, croyant trouver 
sur les eaux une espèce de sûreté, s’y 
exposèrent; mais les vagues entraînant 
les vaisseaux , les barques et les bateaux 
contre la terre, les écrasaient les u ns con- 
tre les autres, et, les retira nt ensu ite avec 
violence, semblaient vouloir les en- 
gloutir avec le mal heureux qu’iis por- 
taient. 

et Pendant tous ces jours-ci l’effroi n’n 
point cessé; car les secousses continuent 
toujours. Vendredi 7 de novembre, à 
ciat] heures du matin, il y a eu un tremble- 
ment si violent, que nous avons cru que 
oos mallieurs allaient recommencer; 
mais il n’a point eu de suites fâcheuses. 
Son mouvement a été réglé ; il semblait 
que e’était un vaisseau qui roulait. Ce 
qui a causé de si grands dommages le 
jour du premier tremblement, c’est (que 
to us ses m ou vement s éta ien t con t ra i res 
les uns aux autres, et si opposés, que 
les murailles se séparaient avec la plus 
grande facilité. 

(I j’ai remarqué que les plus fortes se- 
cousses sont toujours à la naissance de 
l’aurore. On assure que la mer a surpassé 
de neuf pieds le plus grand débordement 
dont 011 se souvienne en Portugal..... Je 
vis, dimanche matin 2 de novembre, 
avec le plus grand étonnement, le Tage, 
qui a dans des endrioics plus de deux 
lieues de large, presque à sec du coté de 
b ville; de l’autre côté on voyait un 
faible ruisseau dont on découvrait le 
foiui. 

Presique tout le Portugal a éprouvé 
(îe fléau; le royaume des Algarves, San- 
tarem, Setubal , Porto, Alemquei'j Ma- 
fra... Obidos, Castanbeira, enlin toutes 
les villes à vingt lieues à la ronde , sont 
détruites. 

tt Je vous écris au milieu de la cam- 
pagne ; car il n’y a pas de maison babi- 
tatîle. Lisbonne est perdue 1... » 

]Sous avons cru devoir reproduire 


cette lettre en rabrégeant toutefois (*) , 
parce que son auteur, M. Pedegaclie 
(qu’il ne faut pas confondre probablement 
avec le poète du même nom ), avait fait 
diverses observations astronomiques, et 
était plus à même qu’un autrede constater 
la marche du terrible phénomène. Outre 
sa fortune ruîiice, il se plaint amèrement 
de la perte de ses observation^ scientifi- 
ques , et trace un tableau déplorable de 
la situation où îl était réduit. Depuis 
ïe souverain jusqu’au moine mendiant, 
en effet, tout le monde avait quelque 
chose a déplorer, heureux encore, lors- 
que ce n’était pas sur des proches quo 
les regretsdevaient tomber. Dans la seule 
ville de Lisbonne trente mille person- 
nes avaient péri, et, si fou s’en rapporte 
aux calculs qui furent faits plus tard {**), 
les pertes eu meubles précieux et en 
numéraire montèrent à la somme énorme 
de 2,284,000,000 fr. Tels furent enün les 
résultats de cette terrible catastrophe 
que, plus de vingt ans après, D union riez 
pouvait dire : «t Lisbonne, dont j’ai fail: 
ailleurs la description, est un amas ef- 
frayant de palais renversés, d’églises 
brûlées, de décombres pareils à ceux 
d’une fortilication que l’on a fait sauter 
en l’air; dans beaucoup d'endroits on 
marche au travers de remplacement 
des maisons, dans des rues pratiquées 
sur ces décombres que Ton a relevés des 
deux cotés pour former des passages : on 
vüitijà et la s’élever quelques jiialsons iso- 
lées et des ruines aussi bizarres et aussi 
horriblement belles que les restes des 
édifices des Romains et des Grecs (***). » 

(’*) Ella eal dulée du n novembre 1765. Voy, 
le Jûuntai étrangert décemlire 1 765 . 

Voyez lü Châh’kt, Ul,p, 130. 

i y eut d’tjbord quelque exagér-'tllon Ira 
calculs des premiers .juurâ, et les chlffreH sotvt 
reïiïés : fabbé Ma^alLmeiis^, témoin ocidairt-^ 
qui écrivait en non, penijU que Le nombre des 
mod& n’alU paf»au delà de JD iil2,uùu;d'un aulre 
cûté, dans les Réjkxiùm sur îe désastre de Lis- 
bonite, Z vol. în-i2, on fait monter le chiffre ju- 5 - 
u’à üu ou 8 o,ud(}! Le peUl-üts de Racine, 
e vingt et un ans. périt, connaeon sait, par suite 
du tremblement de terre de I7&5, inaîs ce fut à 
Cadix qu^il succomba. Fogez ^ouvrage dtéplus 
baui, t, lljp. 17 ; nou’5 renveyons à ce livre pour 
tous lesdélaUs relatifs à Hniluence de la catas- 
trophe. 

{*'*) YoyttÉtüi présent du édit, de 

Lausanne, 1775, p. J70. Nous ajouterons que la 
magniücence de ces ruines engagea bientôt un 
artiste intelEigent à les faira reproduire par le 
burin; Uexisle uu ouvrage iatUulé: TabUau^ 
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HOBT DE JOSEPH 1®" — DONA MA- 
nlA MONTE SUE LE TRONE, — DIS- 
GRACE DU MARQUIS DE l^OMBAL, — 
RÉViSJON DU PROCÈS CRIMINEL QUI 
A EU LIEU SOUS LE RÈGNE PRECE- 
DENT,— CONDAMNATION DE POMBAL, 
— Le roi Joseph avait été frappé dV 
poplexîe comme son père; mais son 
agonie ne fut pas si longue que celle de 
Joao et les effets immédiats de ia 
maladie plus déterminés. Bientôt la 
parole lui fit défaut, mais sa pensée fut 
lucide jusqu’au dernier jour, et il vou- 
lut avoir cûiimiunîcation des affaires, 
pour ainsi dire, jusqu'au moment suprê- 
me,-- L'homme qui avait allégé pour lui 
le poids de la couronne ne pouvait plus 
entrer en comm u nication directe avecson 
souverain : radministration des offnires 
en souffrit; les haine de cour, les antipa- 
thies particulières, les ambitions nouvel- 
les, tout se réunissait pour arrêter Toeu- 
vre politique si courageusement com- 
mencée. ïi semblait au moindre habitué 
du palais qu'elle pouvait être contîmiée 
sans effort; le trésor public renfer- 
mait alors plus de dix -huit millions de 
' cruzadesî.. Parvenu au dernier terme, 
Joseph r** n'avait manifesté qu'un désir 
ardent, c'était de voir sa lille aînée, 
dona Maria, unie à son propre petit- 
iils l'infant don Pedro, duc de Eeira : 
des dispenses avaient été déjà obtenues 
de la cour de Home : la reine, qui était 
revêtue du titre de régente, ne Tignorait 
pas ; le mariage fut célébré dans une 
chapelle du palais , en présence de tous 
les ministres des puissances étrangères. 
Bien peu de temps après cetle union 
désirée, le 23 févner 1777 , le roi expi- 
rait entre les bras du patriarche. 

Ce n'était pas un esprit tel que celui de 
Ponibal qui pouvait se méprendre sur 
sa position réelle; il se présentait devant 
ia régente, prenait ses ordres et partici- 
pait encore aux travaux de l’État ; mais 
il n’ignoralt pas qu'un long repos allait 
bientôt briser les ressorts de son acti- 
vité. Après le 13 mai , lorsque la jeune 
reine eut reçu solennellement la cou- 
ronne, il n'eu fut plus de même. Le mi- 
nistère fut tout à coup dïangé,el le mar- 
quis d'Angejn , devint présideiitdu trésor 
royal, 

des plus 7/elh$ ruines du trembtemeni d* terre 
de Lisbohne^ Iu-4“. 


Un des premiers soins de la reine fut 
d'ouvrir les prisons et d'en faire sortir 
les détenus politiques qui y étaient ren- 
fermés depuis si longtemps. Un spccia’ 
cle douloureux frappa alors les habilanu 
de Lisbonne , el la pi tié populaire s'émut 
vi vement, en contemplant cette hideuse 
m i sère d es cacb o ts . . , Les en ne m i s de Pom- 
bal avaient compté sur un tel speclade 
pour acbeverla réaction. Le grand mtnis* 
tre avait apprécié mieux que tout autre 
l’état réel de sa position f il avait fait 
accepter sa démissioR des postes nom- 
breux qu'il occupait, et il s'étaitretiréi 
Pombal : ce fut d'abord une retraite îio- 
norable plutôt qu'un exil, puisque son 
traitement lui fut continué. Les ciioscs 
ne tardèrent pas à changer de face ; un 
esprit P O I i t i q U e to ut d i ffé rent de celui 
qui animait ranci eu ministère commen- 
çait à exercer son action , et il l'exerçait 
avec une folle joîe, Lisbonne vit rqia- 
raître dans son sein les divers person- 
nages qui en avaient été tenus si long- 
temps éloignés. Seabra da Sylva était 
menu de son épouvantable exil d’.^n- 
gola, et aspirait à jouer de nouveau un 
rôle dans les affaires du pays; les in- 
fants, tenus longtemps éloignés de la cour, 
y reparaissaient au milieu des fêtesqu'es- 
ci tait leur présence. Un homme éminem- 
ment spirituel, don Joao de Bragance, 
ennemi personnel du ministre, étaiteréé 
duc de Lafqens ; les jésuites enlîn, sans ; 
être rappelés, voyaient des sommes con- 
sidérables expédiées à Rome pour indçiii' 
ni ser le sa i nt-si ége des dé penses q ue l'ai- ■ 

pulsion de la compagnie avait pu lai 
causer (*) ; plusieurs membres de la eou- 
grégation étaient même rentrés dans 
Lisbonne; il était impossible que de 
Pombal pût opposer autre chose qu'une 
froide résignation à des attaques si 
fréquentes et de nature si ai verse. ^ 
Une circonstance particulière hâta bien- j 
tôt le dénoûment- Lorsque les prisons 
avaient été ouvertes^ les divers person- 
nages impliqués dans la fatale affaire du \ 
duc d'Aveiro avaient refusé de profiler | 
de l'amnistie. Le marquis d'Alarna, 
sa femme , don Joao Gaspar, don 
Manoel et don f^uno de Tavora, ne cou- 
eenlaient à quitter leurs fers que dans 
le cas où ce grand procès serait revisé 
et où leur innocence serait pleinement 

{*)yoy. Jdmmisirathn dÿ Carvalh9f t. Ht 
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ïwûmiüe; ils rectimii tout d abord Tor- 
brede s'éloigner à vingt lieues de Lis- 
tonne, Plusieurs des personnages impli- 
gtiés dans l’affaire furent au préalable 
réintégrés dans leurs emplois ou revêtus 
denouvelles chevges ; puisaprèsbien des 
dcîssîtades, l’ordre de révision fut enlin 
obtenu le 10 octobre 1780 (*) , et dans la 
nuit du 8 avril 1781, après diverses con- 
testa lions qui firent durer la sentence 
jusqu'à quatre heures du malin, nous dit 
l'auttnir le mieux informé , des juges dé- 
clarèrent innocentes toutes les personnes 
tant mortes que vivantes qui avaient été 
tenuesdans les cachots. 

On a fait remarquer avec raison que 
quelques-uns des Juges, qui abolissaient 
celte sentence, l'avaient donnée eux- 
mêmes. Ce qu'il y a d'assuré, c'est que 
les persécutions contre l'ancien ministre 
itcomnieiicèrent plus vives et plus arden- 
tes a partir du jour où la réhabilitation 
fatordannée. Le marquis de Pombal se 
vit déclaré criminel; et, si ses ennemis 
ne purent obtenir que l'exécution de pei- 
Mssévères suivît une pareille décision, il 
faut attribuer une telle modération à ;la 
pure condescendance de la reine. En con- 
sidération de son âge avancé ,1e ministre 
coupable dut se trouver heureux de ne pas 
êlresoumts à une peine afUîctive. On lui 
ordonna seulement de résider à vingt 
lieues de la capitale ; mais le peuple , à 
sou tour, eut un jugement à réviser, et il 
k fit avec cette concision d’expresion 
gui fait passer ses décisions souveraines 
a la postérité. Lorsque le vieillard pa- 
raissait dans le lieu de son exil, les pay- 
sans ne l'appelaient pas autrement que le 
Grand Marquis (**}, 

' m Dans rétat oii la question , il est im- 
pa'isibtecle porter un jugenient délînltifsur cette 
affaire , de. Pavîs ncifime d'un auteur conlempo- 
ranvdéjâ cité : trop de pièces impurtaiiles restent 
à pub] 1er. 

Pombal mourut le & mai I7S2, à quatre 
VïngMrüis ans, dans la solitude où on l’avait re- 
légué. Lu petite chapelle du bou^ a longtemps 
renimiiéson cercueil, ctlebaronTaylora donné 
naguère une vue Intérieure de cet humble édüice. 
Les derniers renseignements qui nous sont pur- 
îcnus sur Villa de Pumbal , prouvent que cer- 
taliicâ haines poliLiques survivent aux. Juge- 
PienlsdesiiaiîoDs : les cendres du grand homme 
ûnl été dispersées, et abandonnées, dit-ou , aux 
animaux immondes; mais îl estvrai de dire qu'à 
Lhbonne, son médaillon a été replacé par or- 
dre de don Pedro au lieu éminent où U était Ja- 
dis. Au milieu de tous les renseignements con- 
liatlicbires qui ont été. publiés sur le Colhert 


Si Ton consulte la plupart des éeri- 
vaiïis portugais du dernier siècle, l'épo- 
que où cîona jilaria administra libre- 
ment rÉtat fut une époque de quasi- 
prospérité. Des conventions i mportantes, 
des ton dations utiles, attestent que tout 
le temps de cette pieuse reine ne fut 
pas dévolu à des œuvres de dévotion. 
En 1777 et 17 78, un nouvel arrangement, 
conclu par l'intervention de G, Freîre 
de Andrade et du marquis de Cevallos, 
établit la ligne de division qui devait 
séparer dans l'Amérique du Sud les co- 
lonies des deux nations- Grâce h un 
traité , Saînte-Catberine fut restituée 
an Portugal , et la colonie del Sacra- 
mento demeura aux Espagnols* En 1780, 
une alliauce commerciale fut établie 
entre Marie P*' et C atl ler i n e IL Dura nt I a 
même année et grâce à riufluence du duc 
de Lafoens, T Académie de Lisbonne fut 
fondée* Si le cours de t790 vît augmenter 
par la consécration d'édiliees assez inuti- 
les les dépenses qu'avait exigées la cons- 
truction d'un magnifique couvent, dès 
1773, le Mondego avait été canalisé. 
L'année 1794 vit naître un projet plus 
grand encore, et un décret (inconiplé- 
tement exécuté) décida Tou verturo d'une 
vaste route de Lisbonne a Coîmbre et 
plus fard de Coïnibre à Porto. 

Toutes ces améliorations intérieures et 
une foule d’autres que nous pourrions 
signaler émanaient d'une administration 
que sanctionnait la volonté de la reine : 
bien que son effigie figurât sur les mon- 
naies, le roi ne prenait aucune part au 
gouvernement et s'éloignait même vo- 
lontairement des a fl a ires i il se tenait par 
trop exclus] vement au rôle secondai re que 
lui assignait la constitution du royaume, 
pour acquérir la moindre valeur politique, 

portugais, nous recom mandons une notice fort 
curieuse insérée dans le 1. XI des Archwt^^ til- 
téraiTfs de l^Burope. On y trouve des dÉ?taiIs pré- 
cieuxsur ia vie intime de rhomme uxlraordlmire 
qui nousoGCupe, et une partie des merveilles ac- 
compUes pnr son génie s’explique par la prodl- 
ieuse faoulté qu’il apportait dans le travail : 
était infatisaule. « Occupé dés la pointe du 
Jour, il n’avait pas d’heure réglée pour ses re- 
pas : ordinairement il dînait fort tard et avec uii 
appétit excessif après le dîner îl allait se pro- 

mener en voiture avec un moine, son parent, 
qu’on disait êlré 'd’une ineptie peu commune. 
Cet homme faisait toute sa société, et celte pro- 
menade toute sa réeréalion. Il rentrait hienlot 
dans son cabinet, où il poussait le travail fort 
avant dans la mih a Voy* le recueil cité plus 
haut, t XI, p. IG7. 


SOG UUNÏVERS- 


PrMséroent àTépoque où nous som- 
mes parvenus, un voyageur pseudonyme, 
qui a acquis une certaine célébrité , tra- 
en quelques lignes, ce portrait ind' 
partial de doua Maria F : ^La reine, dit- 
il, est une femme vraiment digne d^es- 
time et de respect, mais elle n’a pas 
les qualités qui constituent mie grande 
reine. Personne n’est plus humain, plus 
charitable ni plus sensible qu’elle ; mais 
ces bonnes qualités sont gâtées par une 
dévotion excessive et mal entendue. Son 
confesseur, qui a sur elle un ascendant il- 
limité, lui fait employer à des actes de 
piété et de pénitence un temps qu’elle 
pourrait employer bien plus utilement 
au bonheur de ses peuples , sans nuire 
au salut de son âme. » 

I j’ûpi nion commune, en effet, attribua 
aux terreurs religieuses dont on envi- 
ronna cette âme, déjà blessée mortelle- 
ment par les nécessités impérieuses de 
la politique, une maladie fatale qui ne 
tarda pas à se déclarer. La reine, jeune 
encore, fut Irappée de démence et cessa 
complètement de participer aux affaires. 
Ce fut en vain que fon mit en usage 
toutes les ressources de la science , et 
que Ton appela même d’Angleterre le 
médecîn célébré auquel avait été con- 
fié le traitement de George III : ses 
efforts furent inutiles ; et cette femme 
infortunée ne devait désormais recou- 
vrer quelques lueurs de raison que pour 
rappeler aux jours de Texil tout ce qu’il 
y avait en elle de dignité. 

Dès Tannée 1786, don Pedro ÏIl avait 
succombé; il eût été d’ailleurs inca- 
pable de supporter le poids du gou- 
vernement. Ce fut son fils, le prince du 
Brésil, qui prit alors la direction des 
affaires : don Joào n’était pas destiné 
au trône, du moins par Tordre de sa 
naissance ; c’était son frère, don Tozé(*), 
qui devait succéder à Marie. Si Ton s’en 
rapporte à un écrivain ingénieux du 
dernier siècle, à lîecltford, qui eut plus 
d’une fois occasion d’entrer en échange 
d’idées avec cet liéritier présomptif du 
tronc, il y avait là une tntLlligence culti- 
vée et même un esprit iiovaleur : une 

(*) Cfl prince était né le ai août J76 î, et il 
mourut le 2| HPntémbre J7SS. Don Joîln, qui prit 
alore Ih titre de prince tlu Brésil , ruKJUlf le 
J 3 mai I7fi7 et se mena, le 26 avril J7S5, a cîona 
Cari ut a Jo£U/ubia , lilla de CliarlcÈ I V, roi d’Us- 
pagtie. 


mort précoce fit tomber les affaires entre 
les mains d’un prince qui, de son aveu 
à lui-même, n’était nullement préparé 
au rôle qu’il devait rempür. En Fan- 
née Ï795, cependant , Joao VI comprit 
qull fallait se résigner à porter, à la face 
de TEurope, ie fardeau pesant dont îl 
avait redouté le poids* Les qualités géné- 
reuses du cœur, en effet, ne devaient 
plus suffire, comme au temps des JoSo Y 
et des Joseph, pour lutter contre h 
redoutables événements que préparait 
la politique* Il y eut, sans doute, alors 
une résignation courageuse dans racle 
qui constitua la régence; îl fallut-un 
amour sincère du peuple et un profond 
sentiment de respect filial pour accep- 
ter la respoiîsahiUté qu’on pouvait élu* 
der encore. Le prince du Brésil prit 
ostensiblement les rênes deTadmims- 
tratîon , le S juin 1 709, sans toutefois 
consulter les cortès. Les événements qui 
se succédèrent alors sont connus de 
la plupart de nos lecteurs; nous b 
résumerons cependant et nous les fixe- 
rons par des dates* Avant de jeter 
un rapide coup d/oeil sur Tbistoire du 
Portugal durant les premières années 
du siècle, il faut nécessairement faire 
connaître T état physique du pays, b 
divisions politiques qu’il a adoptées, 
les ressources qu’il présente : ceci sera 
Tobjet de plusieurs pàragraphespoiirb- 
quels nous nous en sommes référé sou- 
vent aux documents les plus nouveaux, 
c’est-ü*dire à ceux qui nous ont été four- 
nis par un géographe dont les Portugais 
\'antent eux>meiTies l’exactitude, mais qui 
s’est singulièrement aidé, il i’avoue lui- 
même, des utiles travaux de Baibî et de 
Casado Gîraldez- 

DESGMPTEON GÉîîEnALE DU POE* 
TOU AL. — Dons son admiration queiquE 
peu enthousiaste, un vieil écrivain por- 
tugais s'écrie ; st si TEspagne estia télé 
de TEurope, le Portugal en est le dia- 
dème (*). » Macedo iTest pas le seul 
qui s’exprime ainsi. De tout temps b 
poètes ont payé une sorte de tribut 
d’admiration à cette terre privilégiée. 
Manotd se sentait ému jusqu’aux lar- 
mes, rien qu’en écoutant une elianson > 
populaire qui parle de son doux dimal, | 
et Byron ne trouve pas d’expressions 

f*) Macedo, Flores de Fspanha^ ejcceîUReies 
de Portugal, 
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ggscz vives pour peindre son paysage. 
.OCbrist, s'écrie Child-Harold , c’est 
un spectacle charmant de voir ce que 
[e ciel a fait pour celte délicieuse con- 
trée- Que de fruits odoriférants mûris- 
sent sur chaque arbre ! Que de fécon- 
dité se déploie sur ses collines.*,.. » Il 
nous serait aisé demultipficr les cita- 
lions; mais nous renvoyons aux grands 
peintres de îa nature, aux poètes privi- 
légiés. Ce que Thistoire exige surtout 
pour comprendre les faits, c'est un exa- 
nien géographique de la contrée, un 
tableau rapide mais exact des ciiange- 
nients de toute espèce que la politique 
a introduits dans )e pays. 

Le Portugal est situé entre les 36^ 
et les 42" t de latitude. En longitude, 
tt s’étend du 8" 46' au 11" 51'* Dans 
sa plus grande étendue j c’est-à-dire 
deMelgaço (dans la province de Mi nbo) 
jusque dans le voisinage de Faro , les 
géographes les plus récents lui accordent 
W milles* Sa largeur est de 129 milles, 
à partir des environs de Campo May or 
jusques à Cabo Roca, 

Les calculs offerts ici ne diffèrent 
as de ceux adoptés par Adrieu Bal- 
i. Kous dirons, avec ce géographe, 
que les conüus politiques du PorEugal 
sont formés au nord et à l’est par le 
rovaumt'. d’Espagne, et particulière- 
ment par les provinces de Galice, de 
Valladolid, de Zamora, de Salaman- 
que, d' Estrémadure et de Sévi de. Les 
eonlîEis naturels de ce royaume sont , 

; à‘ l'ouest et au sud, l'océan Atlanti- 
I que] au nord et à l’est , une partie du 
i fours de plusieurs lleuves , tels que le 
: aiiiilîo, le Douro, leTageet la Guadiana 
[ avec leur^ affluents , le Macas et i'A- 
queda du Douro , TEiga et le Sever du 
Tage i le Gevora et le Caya de la Gua- 
diaia. Adrien Baibi fait observer éga- 
lement que les autres « confins sont 
I purement de convention , et ont été éta- 
^ blis par des traités avec l’Espagne, à dlf- 
j féreutes époques* « 

I MONT AG NES BU POHTU G AL - — A Va H t 

de remp! ir ce paragraphe, nous voudrions^ 
pouvoir présenter quelques considéra- 
tions sur la géologie du pays- Mais , îl 
faut bien ravouer, nul travail spécial n’a 
été publié jusqu'à ce jour sur celte ma- 

P) Cbilc]-Earold,ch. trad, de M. Pau- 
lÎD Paris * 


tîère ; et cependant !e Portugal possède 
aujourd'hui plusieurs géologues émi- 
nents, parmi lesquels il faut compter le 
baron d’Eschwége, nue ses travaux sur le 
Brésil, ont placé au premier rang : un Mé- 
moire de l'Académie des sciences de Lis- 
bonne pourrai dans cette disette de docu- 
ments» fournir quelques renseignements 
précieux (*); et nous savons d'ailleurs que 
des travaux importants se préparent sur 
cette matière. Les montagnes de la ré- 
gion qui nous occupe sont une continua- 
tion des Cordillères du système hespé- 
rîque, par lequel est traversée la monar- 
chie espagnole. Selon Baibi et don José 
de Urcuïl U, les points cul mîn ants, en Por- 
tugal’, sont au nombre de trois : h Foîa^ 
qui s’élève dans l’Algarve, a 038 toises dp 
hauteur et fait partie du groupe méri- 
dional ; la Serra rla Esireila n en a pas 
moins de 1,077, et forme, dans la Reira, 
le groupe central; enfin, le Gaviara^ 
qui appartient au groupe septentrional, 
dons le Minho, paraît être le point le 
plus élevé : on lui donne 1,230 toises d’é- 
lévation; mais ce chiffre ne présente point 
une certitude absolue* 

i_ Les îles que présente la côte de 
Portugal sont d'une bien faible impor- 
tance; les plus remarquables portent le 
nom de Berlengas (autrefois Londobris) : 
c'est un groupe vis-à-vis Pénîclie, dans 
F Estramklure, Les Rcrlengùs, situées par 
les 39“ 2.y de lat., sont stériles cl se com- 
posent d'une île, avec un fort, et de six 
îlots. La pèche dons leurs environs est 
abondante et fructueuse. Il faut citer éga- 
lement le groupe de Faro, en face de la 
ville qui porte ce nom , ou pays d’Âlgarve, 
Les géographes de la Péninsule veulent 
que l’important archipel des Açores, qui 
ne présente pas moins de huit cents 
milles carrés, fasse également partie 
des îles que Fon doit annexer au Portu- 
gal ; mais il est bon de se rappeler que les 
Açores sont situées à huit cents milles 
environ des cotes, et qu'elles doivent être 
Fohjet d'une description particulière, 

lacs. — Le Portugal ne renferme pas 
de lacs proprement dits. Cependant on 
cite frécpiemment parmi les curiosités 
naturelles de la Péninsule, les deux 
Lagos situés au sommet le plus élevé 
de la Serra da Estrdia. Plus d’une tra- 

{*) Do FttJc(inôolysipp,onensietmonlis ermï- 
nüt t. L p. Sû- 
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dilîon merveilleuse roule , en effet, sur 
ces iieuic , et les phénomènes qu’ils pré- 
sentent ont été longuement énumérés 
par M. José Joaquim Lopes, qui a enri- 
chi de ses observations la géographie 
nouvelle dont nous nous sommes plus 
d'une fois aidé i les deux lacs sont si- 
tués à une faible distance Tun de l’autre, 
dans le voisinage do Villa de Ca* Celui 
qu'on désigne sous le nom de jMgo- 
Gra?id€ est le seul digne d'intérêt : il 
n'a cependant pas plus d'im demî-mille 
de circonférence ; il est situé dans la 
partie la plus éminente de la montagne; 
la forme qu’il affecte est ovale et ses 
eaux sont presque au niveau du terra in_* 
Mille traditions curieuses, des légendes 
sans fin roulent dans le pays sur le Lago- 
Grande et sur ses abîmes", que l’on pré- 
tend communiquer avec la mer ; nous 
renvoyons le lecteur aux voyageurs qui 
en ont parlé. 

FLEUVES. — Déjà, au temps de LStra- 
bon, le nombre des fleuves qu’on avait re- 
marqués dans la Lusitanie avait fait don- 
ner à cette région la dénomination de 
Terre-Heureuse, Un des géographes les 
plus estimés du Portugal , Casado Cxira- 
des£, compte treize fleuves ou rivières 
dignes d’une description particulière : 
Baptista de Castro donne une nomencla- 
ture bien autrement étendue. Ce sera la 
première que nous suivrons , en conser- 
vant Tordre adopté par le savant désigné 
plus haut. Nous nommerons, en premier 
lieu, le Rliiibo;ce fleuve, qui prend nais- 
sance non loin de la cité deLugo^dans le 
pays de Galice, court d'abord du nord 
au sud, puis de Test à Touest, et 
vient finir dans TOcéan entre Tuy et 
Villa de Camînba. Le Lima, qui porta 
jadis le nom tout mythologique de Le* 
lhes , a ses sources dans les ylsturîes, puis 
traverse TEntreDouro eMlnhoetsejette 
dans la mer à Vîana. Castro voit son éty- 
mologie dans ces nombreuses lagunes 
désignées jadis sous le nom de Lymnas 
iàUfe Lj/mum; mais, ce qu'il y a d’assuré, 
c'est qu’il joue en Portugal' le rôle tout 
poétique du Lignoii, si célèbre dans 
nos pastorales. 

Le Neîva est beaucoup moins connu. 
Il a ses sources dans les environs da 
lîarca , traverse la province de Minho de 
l'est à TouesC '''a se perdre dans la mer 
non loin de Viaiia. LeCavado vient de la 


Galice, selon Giraldez , et des Asturiei 
au dire de Castro ; il traverse la proïmee 
de Minho, près de Monte Alègre et vase 
j e ter d a n s T O céa 11 , en tre Fâo et Espo, 
sende. La province de Minlio donne nais* 
sauce àTAve, TAvus des anciens; il court 
de Test à Touest dans la Serra de Ca- 
brera, puis il sépare Tarchevéclié de 
Braga de Tévêclié de Porto; Il finit dans j 
la mer , entre Villa de Conde et Amrara, \ 
Le Douro (*) est sans contredit l'un de j 
fleuves les plus importants de cette ré- | 
gion. Ses sources sont en Espagne, dans ' 
la province de Soria ; il baigne d'abord k 
vieille Castille , T ancien royaume delion; 
et, aprè.s avoir arrosé Soria, Amk, 
Toro, Zamora, il entre en Portugal. 

Là il sépare Tras os Montes et lo IllinliQ 
du pays de Beira , passe par Sam Joâo 
da Pesqueira , Pezo da Regoa et arrive 
à Porto; il se jette dans f Océan, au- 
dessous de cette belle cité, Baibi à Ur- 
cullu donnent au Douro un cours da 130 
legoas. Ses affluents, en Portugal, sont 
le Sabor, le Tua, le Tamega, qui le 
grossissent par la rive droite, TAgueda 
et la Coa, qu'on voit entrer par la g,iü- 
elle. Comme le Tage , le Douro avait la 
réputation de rouler des paillettes d’or 
dans son cours, Argote de Molina af- 
firme qu’il existait de son temps 
orpailleurs occupés fructueusement à 
Tendroit où le Tua entre dans le fleuve, | 
ISous avons vu que le Tamega était un ' 
des affluents du Douro. C'est une ri- 
vière qui prend naissance dans J a Cia- 
liée et baigne l’En tre- Minho et le Tras 
os Montes, nord -sud. Le Yougasort 
des montagnes de la Bcîra, à nu en- 
droit que l'on appelle Nossa Senhorada 
Lapa; il ira verse la province qui lui donne 
naisse nce, et a p rès u n cou rs d e vi iigt-deuï 
lieues, se jette dans la mer, à A veiro. Le 
Mondego a un nom plein de douceur, que 
les poètes ont répété à Tenvi; mais rien 
n'est plus inconstant que son cours. Au- 
tant il coule paisiblement durant Télé, 
autant îl se montre impétueux durant la 
saison des neiges. Né dans la diaîne de I 
TEstrella, il baigne le pays de Beira, ! 
puis fertilise les vastes plaines de Coim* i 
bre, et se jette à la mer, après un cours | 

(*) Le nom du Douro se modifie fégùr^rïiwiE en ; 
espag nol : U s'a p pel le D u ero. Castro feit dériver 
ce nom de la denomîn.itiou des OuraçüS, qui 
habitaient Jadis les environs de Soria*’ 
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devm^t-troîs lieues : avant de se perdre 
dans l’Océail, il fornne les ports da Fi- 
gueirü et de lîuarcos. 

Le Toge est comme le Gange; il a 
une réputation presque mythologique, 
qui vient en aide, lorsqu'ille faut, aux 
poètes et aux romanciers. Cest ce qui 
fait, sans doute, qu^'a une époque de 
réaction littéraire, un de nos jdus spiri- 
tuels voyageurs jugea^ à propos de faire 
descendre de son trône de roseaux le 
tliei] deuve. On s’émut de par delà les 
iiibnts; et Tun des membres les plus sé- 
rieux de r Académie de Lisbonne ré- 
pondit h l'académicien français. Je n’af- 
lirmerai point que dans ce déliât le Tage 
h\\\t pas perdu quelques feuilles de 
SJ couiorme; il lui reste encore assez 
de grandeur et de majesté pour être un 
des plus beaux Heures de TEurope (*). 

Le Tage, en portugais TejO, prend 
jidissance, conmie on sait, sur les con- 
Ijns fie l 'Aragon; ce qifon ignore géné- 
ralement, c’est qu’il sort d’un morne 
flBvé de la chaîne d’Albarracin, et qu’il 
forme d’abord une source connue sous 
le nom de Garcia , d’où s’échappent, 
dans des directions différentes, quatre 
(laivesqui portent leurs eaux à des mers 
opposées. Il se dirige d’abord au nord- 
ouest jtisqu’ùCarascosadelTûjo, puis il 
continue à rouler ses eaux dans la direc- 
doii de l’ouest, jusqu’à ce qu’il entre dans 
la province deSoria, à rendroîtou elle 
confine avec celle de Guadalajara i il in- 
cline alors ou sud- ouest; et,sui vant pres- 
que toujours La même direction, il tra- 
verse cette dernière province, celle dont 
Madrid estla capitale, Tolède, l’Fstrcma- 
dure espagnole, puis une partie de l’Ls- 
tremadure portugaise, jusqu’à ce qu’il 
airive à sou embouchure. Il a accom- 
pli alors, selon les derniers géographes, 
un cours de 170 lieues. Nous ne dirons 
rien ici des nombreux affluents que le 
Tagc reçoit durant son cours sur le 
territoire espagnol : le Jarama, le Gua- 
(larnma, rAlbercbe, l’Alagon sont de ce 
nombre. L’Erjas, qui descend des flancs 
méridionaux et occidentaux de la mon- 
tagne da Gata, se réunit au Tage sous 
le pont d’Alcantara , et forme dès le 
fort de Salvaterra la frontière de TEspa- 
gne et du Portugal. Le Zezere, qu’a si 

(*) Voy. mémoire de M. Dan las Pereira en 
wpon^e. k M. k colonel Bury dû Saiot-Vineeul. 
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bien chanté Camoens, est le dernier af- 
fluent considérable que le Tage reçoive 
par sa rive droite; il descend des flancs 
méridionaux de la Serra da Estrclla, et 
dans un cours de plus de trente lieues 
du nord-est au sud-est, il semble former 
une vallée dont on peut considérer celle 
du Tage comme une prolongation jus- 
qu’à la mer. Le cours na vigable du Tage 
a été jadis plus considérable qu’il ne 
l’est maintenant. Un historien célèbre, 
Dernardo de Brito, aflïrme avoir vu 
des barques de moyenne dimension re- 
monter Jusqu’à Tolède. ALijourd’hui, le 
fleuve cesse de porter des embarcations 
au-dessus de Villa Velba, qui est à envi- 
ron neuf lieues d’ A brantès, et même les 
banfues n’arrivent pas jusque-là sans dif- 
ficulté. On a proposé à diverses reprises 
de grandes améliorations pour la cana- 
lisation du fleuve , et la communication 
du Tpge avec le Sado serait l’iinc de 
celles qui présenteraient le plus d’avan- 
tages. Uemboucliure du Tage, que Ton 
désigne aussi sous le nom de Barre de 
Lisbonne, peut avoir deux lieues de lar- 
ge; elle est défendue par deux tours, 
celle de Sam-J u Mao et celle de Sam-Lou- 
renço : les brisants la divisent en deux 
canaux propres à recevoir des bâtiments 
de toute dimension. L’un est connu des 
marins sous le nom de Ca?ial da terra^ 
c’est celui du nord; l’autre s'appelle 
va fiai c}.Ikaçova, et il a la réputation 
d’offrir plus de sdreté : quelques person- 
nes lui douneiitcinq cents brasses de large 
sur neuf de profondeur (*). 

A coté du Tage, il nous reste encore 
à signaler deux fleuves que nous avons 
nommés en décrivant son cours : le Sado, 
qui naît dans rAlem-TeJoet se jette dans 
rOcéan après un cours de vingt-quatre 
lieues; puis la Guadiana, dont les sources 
sont dans la Castille Neuve , et qui , 
apres avoir séparé le Portugal de l'Espa- 
gne, dans la direction du nord au sud, va 
se perdre dans la mer, apres un cours 
de cent cinquante lieues. 

EAUX MINÉRALES. — LüS SOtUCeS 

d’eaux minérales sont nombreuses en 
Portugal, et ron trouvera de précieux 
rensfeignements sur les A^ertus de quel- 

(*) Yov. pour CCS tL'taïls Ectiï’rnphiqucs le Pu- 
nor^i-ma^ 1. IIT, p. ICI; Parliclu est «iiflisûiniïiûut 
ék'iïdü pour ne rien Jnisser a tlcsirer sur ce 
point. 
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((ues-unes d’entre elles dans les Mémoi- 
res de TAcadémie des sciences de Lis- 
bmme. Nous citerons cependant les 
bains de Gereiî, dans la province de 
IMinliOj ceux de Caldellas, que l’on 
rencontre à environ mie lieue de Gui- 
jnar3cs,puis dans le pays de Beira, 
sam Pedro do vSul . et eidin Caldas da 
Reinha, près d’Obidos, à quatorze lieues 
au nord de Lisbonne. Ces dernières sont 
à la fois les plus célèbres et les plus fré- 
(ju entées du royaume. 

DIVISIONS ÂDXimiSTRATIVJES BU 
PORTUGAL, TELLES QU’ELLKS ONT ETE 

ADOPTÉES EN 1S35. — Lliabile f^éogra- 
phe dont nous invoquons fréquemineut 
Ta U tari té pour tout ce qui regarde cette 
portion de notre travail, AL Jozé de 
Urcüllu, est le prerjjfcr à faire remar- 
quer le peu de stabilité qui a régné, 
dans ces derniers temps, au sujet des 
divisions administratives du PortugaL 
En effet, les années 18*20, 1822 et 
1826, virent successivement adopter 
de nouvelles combinaisons , si bien que 
les indications qui nous étaient four- 
nies naguère par les savants Casado Gi- 
raldez et Baibi ne sauraient cire sui- 
vies explicitement aujourd'hui, bien 


que nos géograpbies ies reproduisenl 
encore sans explication. Le 26 juin 
1833, cependant, le ministre de Tinté- 
rieur présenta un projet de division 
pour tout le territoire. Un décret rcpl 
le sauclionna, et il fut oecidé que tei 
royaumes du Portugal et oes Alearves 
se rai e nt parla gés e n hui l pro v i n ces . Oa ns 
sVn tint par là, néanmoins ; et une non- 
velle loi du mois de juillet 1835 vint en- 
core modifier cet état de choses, qu’on 
annonçait comme defini tîL En vertu 
ce décret le pays se trouva former dîx-sept 
dist ricts administratifs. Au lieu des ti- 
tres de préfets et de sous- prtféts qu’on 
avait d'abord adoptés dans laliiérar* 
chie administrative, il fut décidé qu’il 
y aurait, a l’avenir, des gouvemeiits 
civils , ou magistrats adminîslratifi. 
Lt^s districts se subdivisent en conrel* 
bos , et ceux-ci se composent d’une ou de 
plusieurs paroisses {Jreque^^imY 
reproduisons ici ce tableau des divisions 
administratives, parce que c’est le tra- 
vail îe plus nouveau qu31 nous ait été 
possible de nous procurer ; il est em- 
prunté à la Géographie d’Urcullu et a 
tout le caractère officiel désirable. On 
a omis ici à dessein les Açores. 


Provinces. 

DJstrtcU 

Csni^eLhoij. 

Paro1ss&R. 

Eeui. 

P4>pu1aOoi 


/ Viana 

... 20 

273 

39 J 03 

152,003 

MinbO. ♦ , . * ■ ■ — 

. 1 üraRfl... 

. , , fiO 

598 

711 J 3f) 



t Porto.... 


321 

70,010 

209,1165 



142 

[,Uî7 

194,2a 

75’J,.03 i 



— 

— 


■ — ^ 


1 X'^iUa Keal, , - 

, . . . 35 

274 

40,954 

< 101,4^ 

Tra^ oa Montes-, 

Bcagança. . * . 

... 44 

430 

32,ir4 

11 4.501 




712 

73,003 

276,031 



, . . . 54 

ISL 

57,222 

214,010 


I Coïrnbre.. . * . 

... 72 

21H 

53,094 

227,000 

Bnim Alla 

' ■ ” 1 Lamego - . . . . 

. . , , 95 

312 

58,703 

2.34,nffi0 


( Guaroa.,,, .. 

- . . - 77 

381 

43,083 

105,101 



290 

1,092 

218,052 

84 1 p0t7 







Beira Bajxa 

... j 

... 2? 

H'2 

24,993 

91,444 

Caste lo branco, -- . 

.--î 





( Leiria * ■ 

33 

120 

29,002 

fll7,f4i 

Estmmadare * . . . - 


44 

Ï8U 

40,047 

174,480 


1 Lisbomie . . . . 

, . . , 42 

228 

102,907 

438,100 



m~ 

528 

178,9 lÔ 

720,730 


( Porta legrK, . . 

... 41 

104 

23,909 

82,410 

Alem-Tejo.... .. 



lia 

22,790 

77,593 


(Déjà 

, . . 32 

190 

27,083 

90,519 




32Ü 

73,085 

250,522 

Hoyanme des Algarv es , Faro - . 


04 

29,502 

105^00 


Tititd général. . . 

J 7 700 

4jgûi 

791*493 

3,0013054 
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UN MOT SUR LÏSBOINNE* — SI Voïl à 
eberché, dans ce livre, h restituer à lo vi lie 
du moyen âge soir véritable caractère; 
s'il a paru intéressant peur rhistoire 
de réédifier par lo pensee une cité que 
(j’effroyal)ies comirmtions bmileversè- 
rerj t de fo n d en co inb I e i I y a près d 'u n s i & 

, cle. il n'en saurait être de même ici de 
LUbomie telle que Tont faite Jes plans 
de Poinbal, et telle qu'elle s'offrc au 
Toyageiir. ta capitale du Portugal est 
mainti^nant une des plus bellt^s villes 
de l'Europe; mais c'est aussi Time des 
plus connues : nous serons bref^ et 
nous renverrons aux touristes sans 
nombre qui l'ont décrite, ceux qui vou- 
draient certains détails dont nous nous 
abstiendrons à dessein. 

Grâce à une inscrlpti on romaine , trou- 
vée à Lisbonne meme en 1749, on a au- 
jourd' h ni I a ce rt î tu de q u e cette c i té por- 
laîtle nom d*Ulyssi|)o, avant d’adopter 
celui de FelkUas Jultaj qui la dési- 
gnait sous le règne de Domitien ,, alors 
^ qu’on la voyait jouir des droits de mu- 
nicipe romain. Nous avons déjà fait 
voir combien son antique dénommation 
se modiQa; nous ne reviendrons pas 
sur ee point, et nous rappellerons seule- 
ment aux archéologues de la vieille 
i école , qui veulent trouver dans cette 
déiiomiiuation une preuve d’antiquité 
' anléhomérique, ce que disait avec tHint 
à sens le docte Cbîstophe Cellarius ( * ). 
Lisbonne, telle que font faite les 
j nouveaux plans, est une cité de près 
j de deux lieues de longueur, affectant 
une disposition à peu près demi cir- 
culaire, et ne pouvant plus revendi- 
quer le titre de ville aux sept Collines , 
comme elle le faisait jadis, par l'excel- 
lente raison qifelle compte déjà un 
plus grand nombre d’éminences dans 
son enceinte fort indéterminée (** ), 

On a peint nulle fois Taspect si pitto- 
resque de Lisbonne : nous nous garde- 

(q iVi/ÿÆ sutit de Ulysse condilorc ad- 
feruntttr. Voyez il ce sujet Ses inlérestiniUs arti- 
cles du Panorama. L*écrival,u judilcieux ffue 
DDU^eilons rappelle que l’on a fait venir Türiti’' 
I que (lénuminiilion citée plus tiaul, des mois 
' pliénîclens : Jlis-utiO * nui si^nilieraieiU : uue 
! jadt agréable aux regards. 

(**) l'arm I ot^s collines, la plus élevée est celle 
I qu’eu déilgne sous le nom de O Mon te do Cas^ 

j îeiio; elle a 317 pieds de Fruüce , selon im cal- 

I culs de Fraozini. 


rons bien d'ajouter h ces descriptions. 
Quelques mots, cependant, pleins de 
concision et de charme , édiappés à 
une plume toute poétique, en diront 
plus sur cette belle cité que la plupart 
des voyageurs. Après avoir décrit le 
magnilKiue panorama que pré.scnte cet 
amphithéâtre, l’auteur du recueil intitule 
Ju bord du Tage s'exprime ainsi : « Les 
constructions de Lisbonne ont une blan- 
cheur qui n'est altérée que bien rare- 
ment par la fumée* Ses palais, aux murs 
éclatants J réflètent, comme d’ardents 
miroirs, la splendeur de son beau ciel; 
ses terrasses, scs belvédères semblent 
suspendus entre des touffes de lauriers, 
de îniis gigantesques, d’autres arbres à 
la vive verdure; ses parcs sont embel- 
lis de pomars : c'est un nom qu'on 
donne aux plantations d’orangers et de 
citronniers, arbres charmants qu'on 
d tspose souvent ei I espaliers* Qu elqu^s pa- 
lais sont en pariîe revêtus, à rextérieur, 
de terre cuite blanche et bleue. » Tout 
en convenant que le goütré|irouve quel- 
quefois les ornements de ces azuiejos , 
ils plaisent, dit l’auteur, par leur nou- 
veauté. 

Cette capitale est divisée aujourd'hui 
en six dtstnets , qui portent les noms sui- 
vants : /((fàmay Moiirarlaj Rocio ^ Bair- 
ro-JUo\ Srmta^CafÂariiiü et Belem. 

Le dernier géograpiie dont les cal- 
culs puissent offrir quelque sécurité, 
tJreullu, contient, à propos decette gran- 
de cité, quelques ciûflVes que nous repro- 
duirons ici ; Lisbonne, dit-il, renferme 
351 rues principales, 215 petites mes 
traversières, SG chaussées, 1 19 impasses, 
12 grandes places, 48 placesd’une moin- 
dre étendue* On y compte 3-1 foutnines et 
plus de 2,000 révt rbères. 

Les tables qui accompagnent la loi 
du 8 octobre 1H3G font monter la po- 
pulation de cette capitale à 220,000 
âmes , calculées sur 46,520 feux, ftlais, 
après de nouvelles enquêtes plusdignes 
de coîiliance, et en suivant les mêmes 
bases, M. J* Urcutlu dit qu’on peut éva- 
luer la population totale à 265,000 âmes: 
il faut bietï le dire, cependant, ces cal- 
culs ne sont qu'approximatifs; ils ne 
se fondent, jusqu'en 1840, sur aucun re- 
censement officiel* Tout le monde n’ad- 
met point l’accroissement que nous 
signalons depuis 1S21 , époque à la* 
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quelle écrivait Balbi, Ün éerivaîn bien 
informé, dont nous avons le savant 
travail sous les yeux, M* César F a min, 
admet rom me probable le chiffre de 
21)0,000 âmes ; mais cet écrivain remar- 
que avec rnisou , « qu'il semble résulter 
des tableaux comparés des principaux 
oljjets (le la consommation de Lisbonne 
à diverses époques que la population est 
tout au plus stationnaire, » Selon la re- 
marque judicieuse du même pteur, elle 
n'a pu augmenter après des événements 
tels que l'émancipation du Brésil , la 
guerre civile , fémigration (jtii en a été 
la conséquence, leclioléra, morbus, le 
renversement des anciennes fortunes et 
d’autres cire on tance s encore qui ont dû 
avoir des causes identiques. 

En 1841, on comptait à Lisbonne en- 
viron 22,000 étrangers; savoir i 18,000 
Espagnols(*), 1 ,200 Français, 1 ,000 An- 
glais et 1,800 individus appartenant à 
diverses nations, tels que Brésiliens, 
Allemands, Italiens, etc* 

Lisbonne est située à peu de chose 
près sous le même degré de latitude que 
Mess i n e et q u e Vï I J a-d a-Praî a da V i ctor i a 
dans 111e de Tercère (**)* Cette popu- 
lation nombreuse, et qui s'accroîtra 
sans doute encore , trouve donc dans 
la douceur du climat et dans la cons- 
tance des saisons un dédominagenient 
à quelques journées de chaleur vraiment 
tropicales. La température moyenne de 
Lisbonne est évaluée , par FraiiKinî , à 
Ifï" â centigr* (presque 60^ de Fahren- 
heit ou 13« 5 de Réaumur ), Le vent du 
nord domine dans l'été et tourne fré- 
quemment au nord-ouest. L’hiver est 

(*) Personne n’ignore ejuu ce Un populalion ps- 
pfignolc SC compose jiresriuRciitiéri'inenUle Ga- 
IécVriis, Gaikÿos. Rien de plus arbitraire (fiie ce 
qui a élé dit jusqu’à ce jour bui: aoii chiffre réd, 
puisque les calcula v.'!; rient (le ân,nûO à 4UiOüO 
« ToalPfois il résulte fl’uti relevé, fait 
lêcEumiient avec heaucüup de soin , que leur 
onmbre est de 18 ,(Xiü à Lisbonne BculemenL n 
([;cs;ir Famin; ms. cUé*) Tons eeiiit qui ont lu 
ij's tlPseriptiüUB qu'on a données de celte capi- 
tale savent que les Callegos o’ont guère d'au- 
fres professions (|Uiî celles de porte m^s d’eau 
( fifjmidviros), commissiounniires cl colporteurs ; 
ils étaient jadis renommés pour leur probité 
sévère, a l^a longiie anardiie et la guerre civile 
qui ont dil^olé TKspagne paraissent avoir inJlué 
trér.- fâcheuse meut sur lesnururiset sac lecarac- 
lére de ces montagnards. Gràee à des gains 
etri{!leînent économisés , la seule ville de Lis- 
Jionne p tye aniuielLcmeiU a la Galice deux ndl- 
Jions de frïiîcs. » 

(’ M les 88’ 4:Vde lal A les Oü” 4ü' de long. 


en général si peu rigoureux , que Ym 
signale les années ou il a tombé de la 
neige : 1815, 1829, 1836 furent dans ce 
cas. Les saisons ont une Ikité que Ym 
ne connaît pas ici ; et , dès la seconde 
semaine de février , ou voit, en général, 
Qcurir les abricotiers, les péchcrâ et 
les cerisiers. i 

L'hygiène publique a fait des progrc-s 
incontestables à Lisbonne, quoiqu’elle 
laisse encore à désirer. On cite déjà 
une amélioration sensible dans le iicb 
toilage des rues et dans les précaütifjns 
que réclame la salubrité intérieure. Otle 
amélioration est surtout remîirnuable 
dans certains quartiers de la ville basse. 
Le pavage est mal entretenu ; et, selon 
les doeuinents que nous avons sous b 
yeux, les tentatives faites, il y a quatre 
ans, par uu Français, pour introduire 
dans cette capitale rusage de fasphalte, 
auraient été sans résultats. La déjicnse 
totale pour l’éclairage , le pavage et la 
nettoiement des rues , dit M. Foiiiin, est 
a n nu e ! I eni e nt de 750,000 f r . 

Les res sources que présente l’aÜiaen- 
tation à Lisbonne sont quelquefois assez 
restreintes, surtout en ce qui touchele 
peuple. La mer , cep end a n t , fou mît en 
abondance des poissons délicats, etpriii- 
cipalement des sardines, dont la popu- 
lation d'un rang inférieur fait sa nour- 
riture principale. Il y a, à ce proposj im 
fait notable qui a aé constaté demie' 
rement* k L’habitant de L-isboeae ne 
consomme qu'envirop 36 grammes de 
pain, tandis que les tableaux dressés 
dans la capitale de la France déaion- 
trentque le Parisien en consomme 48C). 
Quant à la viande , on calcule que l’b»- 
bitaiit de Lisbonne en consomme an- 
imellement 24 ou 26 kilogrammes : re 
chiffre dépasse 62 kilogrammes par tete 
pour le peuple parisien* » 
ïl se fait dans la capitale du Portugal 
une grande consommation de morue i la 
quantité qu'on en exporte annuellement 


(*} On fait dans le Fortupal an grand 

du maïs ; iî osL moindre à Lisbonne que 

jes campagnes. IXoüs donnons 

iioloH de .M. Famin , k Uabic.iu di* cer<jales«u> 

ont ék consommées dati^ la capikk üuraiu j hlu- 
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à LL^mime est de 80 i\ 00,000 fjiiîntaux , 
représentant une valeur d'environ deux 
jiiillioiis de francs. 

Bien que le vin forme la plus riche et 
1,1 pins féconde branche de l'industrie 
port niaise, il est pourtant passahle- 
ine!Ucher;ce qui tient à la fois au défaut 
de communications , au prix élevé de la 
H^ain-d'œuvre et a Tétât imparfait de Ta- 
gricukure* Le vîn ordinaire de Lisbonne 
se vend en ville de 40 à 50 centimes la 
bouteille. Le vîn de Porto et celui des 
Açores coOtent de 1 à 3 fr. Aussi , Tha- 
Intant de Paris boitdl dans une année 
j 12 5 1 13 litres de vin , tandis que celui 
de Lisbonne en boit à peine 45 litres, 
y\joutons, continue Técrivain qui nous 
fournit ces détails, que l’usage du thé est 
très ■'répand U ici, même parmi les classes 
pDMvres, Bien des domestiques, par exem- 
ple, stipulent avant d’entrer dans une 
maison qu'on leur donnera du thé au 
moins une fois par jour, 

îfAVIOATÏON ET COMMERCE DU 
POllT UE L1SB0^^^Î^E EN 1839, — Il y 3 
toujours en station , dans le port de Lis- 
bonne, environ 100 navires de com- 
merce, dont 30 portugais , 30 anglais et 
-10 (le diverses nations; la navigation 
de ce port, durant l’année 1839 , a offert 
pour résultat à rentrée 1892 navires, 
jaugeant ensemble 100,545 tonneaux. 
Sur ce chiffre, il y avait 31 0 navires an- 
glais, jaugeant 35,270 ton,; 273 portu- 
gais qui en présentaient 32,057 , et seu- 
lement 17 français, donnant un total de 
1 ,814 tonneaux’: 

Le commerce maritime, durant la 
meme année, a présenté les ebiftres sui- 
vants : 

Importations, . , . fr, 59,002,503 
. Exportations , , , , fr- 12, 707,083 


Total (lu mouvement 

géiiérûl. , , ■ fr, 71,830,186 

Les importations ont surpassé les ex- 
portations de 40,294,820 fr, , et c'est leur 
proportion habituelle, qui est h peu près, 



prend, sous le titre collectif de fahnea- 
tioiis (iiverses , les produits (ie Tindus- 
trie parisienne, les cristatix, la quin- 
caillerie de luxe, la parfumerie, e4c, , 
for m ant en sem b le f r . f , 4 2 3 , 4 (* ) * 

Les tissus de coton figurent, en seconde 
ligne, pour la somme de fr. 540,408, et les 
métaux ouvrés pour celle de fr-323,900. 

Les soieries, qui, en Tannée 1838, 
étaient portées sur le tableau pour 
910,000 fr,, ne figurent plus, en 1839, 
que pour 180,000 ; il faut donner néces- 
sairement Texplication de cette énorme 
différence. 

En premier iîeu, les importations de 
1837 avaient dépassé le terme moyen 
des années précédentes par la raison 
qu'il en avait été fait un grand approvi- 
sionnement avant la mise en vigueur du 
nouveau tarif. 

En second lieu, Texagération des 
droits de douane sur celte branche de 
nos importations a dd diminuer considé- 
rablement la quantité de soieries appor- 
tées par le commerce avoué, et augmen- 
ter, à peu près, dans la même proportion, 
celle des soieries introduites clandesti- 
nement. 

En effet , ie chiffre de 230,000 fr, , 
affecté aux soieries venues d’Angleterre, 
comprend certarnement une assez forte 
partie de tissus français; car, depuis 
le nouveau tarif et i’élévatiou des droits, 
le commerce parait tenir moins à Taug- 
nientation du fret, et il fait venir des 
soieries de France par la voie des paque- 
bots anglais , et en les faisant transiter 
à Londres : de celte manière, les objets 
de mode arrivent encore dans leur pri- 
meur, 

MOUES ET COSTUMES. — Les classcs 
aisées suivent les modes françaises et 
s’habillent avec des étoffes anglaises. 
Dans le peuple, les femmes ont nue ma- 
nière de se vêtir uniforme et simple- Ef- 
ies portent toutes la cape et le leiiço- 
XJne (lame touriste, douée d’un talent 

(') Il est bon de faire remarquer tfiTen Hîa 
noa importunons en Porliigal ne s'éievoivet pas 
au-delà du 7i3,u0ù liv, Noo.*i recevions, h la 
iiiême époque, pouii lîiajOOU Iiv. de denrcea 
diverses. Au temps où fui rédigé le \oyap,e 
(lu'on a 51 injustcmenl attribué au duc du Chà- 
lülel, cW-à-^diry vers 1787, aous avions im- 
pûrle en Portugal pour la somme do prés de 
^ ,iK]OjOiX} el reeu prés de lu,àOü,wo fr. de .sers 
marobandiaes, V*oy, ^‘’édiU t. T, p. 
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d'observation fort réel, vante les avanta- 
ges de ce manteau brun, qu i fut jadis porté 
par les femmes de la haute classe et 
ui conserve à Lisbonne l'avantage d'of- 
rir encore mie sorte de costume na- 
tional* « Quand on est aecoutumé à sa 
sombre nuance, dit mademoiselle P* de 
F*** en parlant de la on trouve 
que le manteau portugais a de la'grâce 
et de la dignité, que ses larges plis tom- 
bent avec noblesse, » 

« Toute personne qui porte la capa 
porte aussi le ienço] Tun ne va pas 
sans l'autre. Le lenco est un moudioir 
de linon Idanc très- clair et très-gommé, 
avec lequel les Portugaises savent se faire 
une charmante coiffure. Qu'on se repré- 
sente une abondante chevelure, le plus 
souvent d'un noir brillant comme une 
rivière de jais , quelquefois d'une miaii- 
ce plus claire, mais toujours (excepté 
chex les plus misérables ) soience et ra- 
menée art Este ment autour de la tête. 
Au-dessus de ces nombreuses tresses, 
lin peigne avec un bord élevé comme un 
diadèine, et sur cette espece de couronne 
un moudioir de claire mousseline d'une 
blandieur éclatante, posé légèrement 
d'une façon tout aérienne, ne cachant 
pas aux regards une seule boucle de 
cheveux et mettant cependant le front et 
les cheveux à rabn du soleil, comme la 
passe d'un chapeau, mais Infiniment plus 
léger, plus gracieux , plus coquet : les 
deux bouts de ce mouchoir sont réunis 
sous le menton et attachés par une épin- 
gle en or* Avec cette coiffure, presque 
toutes les femmes semblent jolies (*). w 
Dans les notes précieuses qu'il a réu- 
nies, récnvain que noos avons déjà cité 
fait observer que les Portugaises mettent 
une singulière coqueitciie en ce qui tou- 
che leur chaussu re^ a ussi, depuis quel ques 
années , le nombre des cordonniers pour 
femmes s'est-il si ctrangerneut répandu à 
Lisbonne, que non seulement les im- 
portations de réi ranger y sont devenues 
superflues, mais que la ville fournit as- 
sez de cordonnerie pour une partie du 
PortiïgaL Nous n'ajouterons plus qu'un 
mot à propos du costume, c’est que les 
ligures reproduites par Kinsey donne- 
ront sur les modes de Lisbonne et de la 
province tous les éclaircissements dé- 

(*) Siihouettes poHugahes, puljL rtan& la fii- 
forme en Ig43. 


sirables , sans en excepter ce qui regarée 
les anciens ordres religieux. 

COUP d'cetl oéneral SlUe lis peo- 
YïîVXES DU PORTUGAL.— DESCEIPTION 
BAPIBE DES VILLES PRIlXCi PALES. 

nous nous conformions à l'ordre da 
tableau administratif, ce serait par la 
province du ]\Iînbo qu'il faudrait com- 
mencer cet exposé général. Nous ferons 
comme l'auteur qui nous sert icE de 1 
guide, nous adopterons la circouseriptîon | 
admise par Tusage, et déc rirons d'abord 
rEstramadure, dont Lisbonne est la ça? 
pi taie. Cette province se trouve séparée 
de la Beira par deux fleuves, le Mondego 
et le Zezere ; c'est la plus occidentab* rie 
toutes celles dont se compose rcnsemble 
du royaume. On n'y souffre iii des cha- 
leurs excessives de rAlem-Tejo, ni des 
froids piquants que Ton ressent parfois 
dans le pays de Beira. Nous ne dirons 
rien ici du Tage, qui porte la fertilité 
dans cette province, mais nous rappel- 
lerons que le Zezere est navigable du- 
rant dix ou douze lieues jusq i’etn- 
büuchiire que l'ou remorque devonlSetti- 
val. L’Kstramadure est mie des provin- 
ces les plus fertile^ du Portugal ; on y 
récolte du froment, du maïs, de l'orge, 
de riiuile, de la dre et du miel renom- 
mé par sa pureté; les vins y sont excel- 
lents, et fou distingue parnii eux le /iw* 
celas et le Carcaveioa. Ce dernier, trop 
peu connu en France, conserve um 
célébrité locale qui îe rend l'égal ries 
crus les plus fameux. Casado Glraldez ^ 
fait remarquer (fu’il y a une telle a bon- | 

dance et une telle variété de poisstm 
dans ces parages, qu’on a pu en comp- 
ter jusqu'à cent espèces sur les niar- i 
elles (IC Lisbonne. Rjainlenant, s’il 
faut mentionner rapidement les villes 
principales de la province, nous rap- 
p ele ro ns To r r es - V ed ras , qu i reo feniie 
environ 7,000 habitants et qui a acquis 
parmi nous une funeste célébrité; Obt- 
dos, où sont encore des restes d'aque- 
duc; Caldas da Rainba, que ses bains j 
sulfureux, préconisés à juste titre, np 1 
mvn t d'ii ne popu la tion flottante ; Lei ria^ j 

qui se glorilie d'avoir été jadis la rcsi- * 
dence du roi laboureur, et qui montre < 
avec orgueil les ruines de Tautiqae [ 
chateau où Diniz jetait les fondements i 

d'une prospérité presque fabuleuse- ^ 
Luiria , dans sa fertile vallée , non loia 
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petit iîeüve qu'orï appelle le Lis , 
est un évéché peu important sans doute, 
puisque la ville ne renferme guère plus 
de 2,300 liabîtants, mais le souvenir du 
roi laboureur pare encoreces belles forets 
depimqirii planta pourTavenir. Marin- 
lia-Graiide, qui est à trois rniiles, puise 
dans rette forêts eréée au rnoyen âge, le 
bois nécessaire à sa verrerie ; Balai lia est 
une bourgade qui n*a pas onze cents 
habitants; niais son monastère, que nous 
décrirons plus tard, lui donne une célé- 
brité presque européenne, Pombal, trois 
fois plus peuplée, a des souvenirs encore 
bien récents, qui ne la rendent pas 
nioins fameuse. Alcobaça n'est remar- 
quable que par son antique abbaye ; 
m elle ne renferme pas plus de 1,353 
habitunts; mais ce sera toujours un lieu 
à pèlerin âge pour ceux qui entrepren- 
nent le voyage arlislique de la pèninsnle. 
Pcderneiraj avec ses pêcheries; Sam- 
Hlariinho , qui vit jadis des vaisseaux 
debaut boru construits dans son port 
aujourd’hui comblé; Vimeiro, célébré 
par une bataille qui amena la convention 
de Cintra; Thomar, Fautique résidence 
des templiers, et dont la curieuse église 
ïeiifenne, dit'On, des tableaux plus 
anciens que t eux meme de Fécole de 
Sienne; Ou rem, Porto de Mos, ont 
aussi leurs souvenirs. Nulle d'entre ces 
bourgades, cependant, ne peut se coin- 
arer, sous ee rapport, à Santarem, 
antique cité de 7,862 âmes, située sur 
la rive droite du Tage, et dont ou trou- 
vera la poétique légende dans t'jJgiologe 
poi'tugah. Santa rem est raneienne Accï- 
et conserve de curieux vestiges 
[le Ta reh i lecture mauresque au moyen 
âge ; le commerce qu'elle fait avec Lis- 
bonne est fort actif. Golegâo , Torres- 
Novas, Almeiriin, rancienne résidence 
des rois de Portugal , qirune erreur de 
dale fait fonder par Joâo F^ tandis 
que don Fernand y tient déjà sa cour , 
Salvaterra de Magos et Azambuja, 
pourraient être mentionnés parmi les 
localités tes plus importantes, si Setu- 
ki! ne se présentait pas avec ses 15,200 
babitants. Sétubal n'a point le titre 
de cite; c'est une simple villa, sur la 
rive droite du Sado , avec un port d’une 
entrée diflicile ; ses salines et ses fruits 
nmkiplient ses relations commerciales i 
c'est la place niaritime la plus active 


après Lisbonne et Porto. Cezunbra , 
avec ses 4,300 habitants et son fort an- 
tique; Aimaduj dont la population est un 
peu plus considérable et qui se trouve 
situé en face même de Lisbonne ( * ); 
Azéitào,ou Villa-Nogueîra , Palmella, 
dont la vue est magnilique, Âldea Gal- 
lega, la bourgade des marins, située à 
trois lieues de Lisbonne, puis Moita 
et Alcaçar do Sal, fameux par ses sali- 
nes, doivent clore cette liste après que 
nous aurons nommé Grandola, villa 
de 2,000 habitants {**}. 

PROVINCE DE l'alem-tejo. — Cette 
province est sé])arée de celle deBeira et 
de l'Estrémadure portugaise par leTage. 
Le Sevér , la Cala et fa Guadiana for; 
ment ses limites avec l'Estremaduf^ 
espagnole et l'Andalousie, M. Urcullu 
lui assigne quarante lieues de longueur, 
trente-huit à trente-neuf lieues dans sa 
largeur la plus considérable. 

L'Aîem-Tejo est appelé assez corn- 
m U n é in e n t le g re n i e r d u Po riu gai . Ij' A- 
rabida est, pour ainsi dire, son unique 
chaîne de montagnes, et des plaines 
occupent presque toute son étendue. 
Les céréales y viennent en abondance, 
et le géograplie que nous avons cité 
dit que ses excellents vins, que l'on 
conserve dans des pots vernissés, ne 
peuvent supporter la mer. Les laines 
de rAlem-Tejo sont mises au rang des 
meilleures que fournisse l'Europe, et 
l'industrie ue ses habitants procure 
au reste du Portugal des poteries esti- 
mées. 

Evora est la capitale de l'Aleni-Tejo; 
c'est le siège d’im archevêque, d'un gou- 
verneur civil et militaire; elle a été 
même souvent la résidence des rois. 
Bâtie au milieu d’une plaine fertile en 
grains, celte villejouit d’une réelleabon- 
dance. Sa popnlàtion a subi une légère 
augmentation. Eu 1822, Baibi la faisait 
monter à 9,052 habitants. Urcullu lui 

t*) On y a con&triilL un hépilal pour les ma- 
rins ao^;bd5. 

Kuus ifavons pas énuméré m les centres 
de popiilulion dési,!;nü5 &pécjfileiTjenl sous ta dé- 
nomiiialion d^vnvirQiin de Cinli‘a, (jni 

esta ÜJ milles , Belein, uui Tait partie delà capi* 
laie depuis le ré^ ni* de Joseph, Oeiras, Carcave- 
los.^ Caacaca, Colarvs, Qudu^, llelas, 

Beinlica, Luiniar, Loures, Sacavem sont dans 
CO cas; et nous parlerons de queUiues-unes de 
ces localités U propos de?? monuments. 
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m reconnaît 0,300. La foire qui se 
tient n la Saint-Jean, donne momenta- 
némenl à cette antique dté l’aspect d'une 
ville commerciale, Nul lieu, en Portugal, 
nepossèdepeiit-êtredesmonuments plus 
dignes d’intérêt. L’antiquaire par ex- 
cellence du Portugal, André deResende, 
le prouve dès le seizième siècle, et 
Foiiscca, eu publiant son Evora illus- 
trée J indique comhien d'iiommes émi- 
nents en tout genre sont sortis de cette 
ville pour honorer le pays. 

Estremoz , la villa célèbre par ses bel- 
les carrières de marbre , par ses alcara- 
zas. que les rois ne dédaignaient pas jadis 
de faire figurer. sur leur table â coté de 
la vaisselléd'argentO, ïîstremoz, dont il 
est si fréquemment parié dans ies chro- 
niques du moyen flge > est aujourd’hui 
une petite ville renfermant 6,377 habi- 
tants ; elle expédie encore ses poteries 
pour une foule de marchés do la Pénin- 
sule. Monte-!Mor-o-Novo, Redondo , 
Viana de Alem-Tejo. sont des centres de 
])opulation , de 2,700 à 1,300 âmes. 
Bcja , la ville épiscopale, a aussi son châ- 
teau bâti par le roi Diniz, et ses murail- 
les presque circulaires dressent encore 
orgueilleusement leurs quarante tours j 
un musée d’antiquités, formé par un pré- 
lat d'une haute érudition, indiquait tout 
ce que son territoire peut fournir de res- 
tes P réel e U X à r a rchéo I og ne ; m a is on s u p - 
pose que cette col lection a été transportée 
a Evora. Beja a aujourd’hui 5,284 habi- 
tants , et son territoire fournit abondam- 
ment aux nécessités de sa population, 
Tîous citerons ensuite Moura , à l’est de 
la Gïiadiana, qui renferme 3,G80 âmes; 
Serpa, qui fait un grand commerce avec 
l’Espagne; Alcoutim , Vidigueira , que 
le grand nom de Gnma a rendu célèbre , 
et enfin Cuba, bourgade de2,4fO âmes. 

Ourique a un nom fameux dans les 
fastes <îu Portugal , mais c’est une villa de 
2,400 âmes; elle est bâtie sur une émi- 
nence qui domine la plaine, où le fHs 
du comte souverain sut conquérir un 
roy a u m e, A 1 m o d o va r, Castro - Verd e , 
ont une population à peu près égale , 
tandis que Sines, la patrie de Gama, 
n'a que 1 ,650 liabitanls. Nous ne dirons 
rien de ViUa-Nova de nul Fontes, de 

t*) Ij’S amhasflûdeiirs véninwis le Tcmnirqiié- 
reni, éii moineau sei/iùmeaii^elp, ii U InMe de 
don Si'ba^hfiii- 


Santiago de Cacem, de Messejaiia ét 
d'Odemïra ; néanmoins nous consacre- 
rons quelques lignes à l’antique rési 
denee des ducs de Bragance- 

Villa-VîçQsa n'a que Je titre de villa; 
mais ses rues sont larges, droites et 
propres. Au centre , dit Ûrculfu, on re- 
marque une place fort régulière dent 
le palais des ducs de Bragance occupe 
deux côtés, La ville est défendue dans la 
direction de l’est par un antique château 
environné de murs, ayant cinq portes 
et un fossé profond. C'est à huit milles 
delà que se trouve située la Tapadû^ parc 
fermé avant dix milles de circonférence, 
i I fa 11 t a fout er q u’ i l y a d ans ce 1 ieu de plai- 
sance un palois, et que lachnissey est sin- 
gulièrement abondante. Vilïa-Viçosaest 
le chel-l i e u d e 1 ’oref re n o b I e de N ossa Sen- 
liora da Conceicao , institué par .loac VI 
en l'année 18i8, ejest-à-dire lorsijLi’il 
était encore au Brésil. Borba , Aller do 
Châo , Arrayolos , Portel , qui possède 
également un palais habité jadis par les 
ducs de Bragance, Souzel et Monforte, 
ne méritent qu’une mention rapide. 

El vas est une ville épiscopale, ayant 
un peu plus de 11,300 habitants; les 
beaux travaux de fortiQca lions qui y ont 
été élevés sous les ordres du comte de 
Lippe lui ont donné une grande célé- 
brité dans toute la Péninsule. On y remar- 
que plusieurs édifices et notaiiiiueMtuii 
a([ueduc , dont nous donnons une vue 
exacte et qui n'a pas moins de trois millés 
d e 1 0 n gueu r . B âti e s u r la f ron t îèr e de l’ 
pagne, Elvas est la place militaire la 
plus forte de tout le royaume ; et le com- 
merce qu’elle fait avecBadûjoz est consi- 
dérable, 

C a ni po- I\i a io r, q u i se t rou ve a trois 
heures et demie du chemin militaire de 
la ville espagnole et oui renferme 4,C4S 
habitants ; Monrâo, dont on remarque le 
cliâteau, sont à peu de distauce. 

Terena, Ouguela , petite ville perchée 
sur une montagne, et Barbaeena avec 
SU habitants, figureront pour mémoire 
dans cette nomenclature. 

Porta îegre est le siège d’un évéclie et 
compte environ 5,600 âmes de papiilO' 
tioD, On y remarque, ce qui est trop fare 
en Ifortugal, une fabrique de drnp qm 
emploie 50 métiers; Arroiiches est 
conjiuent de rAlegrele et du Caya; Cas- 
tel !o de Vide n'a que le titre de villa et 
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renferme cepeïidant presque antnnttrha- 
bitants que Pmtalegre. On y lue annuel- 
lenient tle 6 h 7,000 porcs, qui approvi^ 
sioiinent les marchés du royaume. Quel- 
ques archéologues ont voulu retrouver 
dansMarvao V//ermintus minor ées an- 
ciens : ce qu’il y a de certain, c’est qu'oii 
yTencontre grand nombre de médailles 
et d’inscriptions. Niza avec ses 2,100 ha- 
Üitanis, îlontalvao, qui montre avec or- 
gueil son beau parc, s’élèvent non loin des 
frontières d’Espagne; Cralo fut jadis célè- 
bre parce que c’était le siège du grand 
prieur de Malte : c’est ime bourgade qui a 
un peu plus de l ,200 habita nts Sertao, qu i 
revendique une bien haute antiquité, n’en 
aguère que 2,736. Mois les antiquaires de 
la province veulent que son fort ait été 
oonstruil par Serlorius. Aviz porte un de 
ces noms célèbres qu i feraieuteroireà une 
plus grande population, parce qu’on les a 
etilendus retentir durant tout le moyen 
Sge ; c’est une villa bâtie sur le llio- 
Avizetqui n’a pas 1,500 habitants, Uor- 
dre militaire qui y siégeait â partir de 
l’amiée 1211, se sépara de celui d’ Alcan- 
tara en 13Si (*). Les fortirico lions qu’on 
remarque dans ce lieu rappellent son qri* 
eiie guerrière, maïs la bourgade est bien 
foin de posséder au jourd’hui les quarante 
conimanderîes dont les revenus entrete- 
naient la splendeur de Tordre, 

Renavente, Corruebey Gabeço de 
Vide , sont des bourgs , ou , si on Taime 
miens , des villas , d’une population peu 
importante, aussi bien que Jeromenha, 
qot iTa que 430 habitants, mais dont 
les fortilications sont toutes modernes. 
C’est encore à la province d’Alem-Tejq 
qu’appartient Evora-Monte, où fut si- 
gcié,en 1834, le traité qui pacifia le 
Portugal. 

PsOYiîiGE DA. BEiRi* — Nous ne rap- 
pellerons pas ici les étymologies, plus ou 
ni oins hasardées de Castro, à propos du 


{*) Et non en iisi , comme dit BarbosEï, Bati- 
13 Ua de Castro , qui sif^nole cytU dale , marque 
Tannée leis commti l’époc|Ufi où la séparation 
commfinça à s^opércr : il est d’accord avec VT . Ur- 
cullii, puLqu’'li ajniitc qu’une bmlé d’FAigene IV 
MtîJia la séparation : on truuvera dans Castro 
unit couiic oiograpliie des Ërands maîtres. F oy* 
t. il. p. 20. Lt's insv^ines de ces hanld dignitaires 
consiiîtaienl dans legüiix e et la banniÈLc : celle ci 
portait d'un côté une idlîgîe de la Vierge et de 
hiutre la croix d%UiK, qnl esldesinople flan- 
ipiée de deux aigles. 


nom de celte province , nous ne certifie- 
rons pas même qu’elle nit été jadis la de- 
me U re d es lîeron ; i n a î s nous su i v r o n s 
la meilleure autorité en aflirmant que 
c’est la plus grande des sis provinces du 
ro yau me; e Ile n ’a pa s m ai ns (Te 1 5 1 ie u es 
dans sa plus grande longueur sur 46 de 
large : elle est, pour ainsi dire, au 
centre du royaume, elles vieux géogra- 
p lies , (1 a n s leu r aïicieo ne d é I i m i ta t io n , 
lui donnaie.it une forme à peu près 
carrée. Depuis que le Brésil a proclamé 
son indépendance, le prince héréditaire 
de Portugal prend le titre de Prince de 
Mira. 

Coïmbre est la capitale de celte pro- 
vince; c’est de toutes les villes du Por- 
tugal celle qui est environnée, aux yeux 
des étrangers, du plus grand nombre de 
troditions poétiques. Il suffit d’ouvrir le 
Foyage de Kinseijy ou mieux encore le 
beau livre de Landmann, pour com- 
prendre tout ce qu’il y a de charmant 
et de pittoresque dans la situation de 
Coïmbre, L’Athènes du Portugal s’élève 
en amphithéâtre, sur une éminence qui 
domine le Mondego. ISous sommes mal- 
heureusement contraint â reproduire 
ici quelques détails de pure statistique; 
nous parlerons autre part de quelques- 
ims de ses monuments. Goimbre est au- 
jourd’hui une ville de 13,400 habitants ; 
il y a quelques années Ealbi lui en don- 
nait 15,000, Cette différence peut s’ex- 
pliquer par la perturbation qiTont subie 
les éludes. Tout le monde sait que Tu- 
nîversité fondée par Diniz fut trans- 
férée â Goïmbre en 1308; elle éprouva 
bien des vicissitudes dont on peut lire les 
détalis dans un savant mémoire de Ta- 
cadémie d’histoire. Transportée à Lis- 
bonne , puis fixée définitivement h Coîm- 
bre, elle occupa de vastes bâtiments 
désignés sous le nom de Paços rectes 
dan escolas. Pombal fit sentir la, comme 
partout, l’impulsion énergique de sa 
volonté ; le système des éludes fut mo- 
difié; des bâtiments indispensables s'é- 
levèrent; onbâlit un observatoire (*), les 
hibliothèqups se multiplièrent; des col- 
lections d’objets d’histoire naturelle pu- 
rent servir aux déaionstrations de quel- 
ques savants professeurs : en un mot, 
tout en conservant sa prééminence re- 

{^) Voy, la tlçscripUon de cet cdltlce dans Iç 
puiiommu. 
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connue sur quelques poinU, l’univer- 
sité réorçonisée lit de louEibleâ elïorts 
pour initier ses nombreux disciples aux 
nouvelles exigences delà science. On ne 
saurait se le dissimuler, les deniiers 
troubles politiques ont été funestes 
à ce mouvement intellectuel qu’on ai- 
mait à constater en parlant de la ville 
de Coïmbre (*). Ceci est une question de 
clriflVe; et pour acquérir la certitude 
des fil its que nous avançons, it sufiil de 
jeter un coup d*œil sur les dernières 
statistiques portugaises. 

Après avoir parlé de Coimbre, nous 
désignerons à la plupart de nos lecteurs 
des noms bien peu connus en France 
en leur citant Miranda de Corvo, avec 
ses 3,344 habitanis; Buarcos, qui jouit 
de rexploitation d’une mine de char- 
bon de terre; Figueira, dont les vins 
conservent une haute réputation; 
Louzao, où se sont établies des pape- 
teries; Âncîao, Penela Monte- 
mor-o-Velho ; puis Tentugal , célèbre 
par une source qui rejette tous les 
objets qu’on dépose au fond de ses 
eaux. 

Nous ne dirons rien d’Arganil, et 
nous ne citerons Goes, dont le nom rap- 
pejie un grand historien du seizième 
siècle, que pour mentionner ses 3,150 
ïiabitanls, réduits on ne sait trop pour- 
quoi à 913 par Mibano. 

Aveiro a joui d’une haute réputation 
durant le quinzième et le seizième siè- 
cle ; on dit même que ses habitants pu- 
rent armer jusqu’à 60 liàtîments pour la 
pèche de Terre-Neuve; malheureuse- 
ment l'amoneellement des sables vint 
fermer son port magnifique; et l’on vit 
s’éleiudre graduellement celte haute 
pros|}érité, en même temps que le pays 
cessait d’être salubre et que la popufa- 

î*) En 1830, la bibliothèque de rrniiversUe 
renfermait 35 ,<X30 vokums ; ei-Me du eollége de 
Sam-Bi'iklo, itî.eeo il y en avail 4ï,(X)u au ixm- 
vent deSanta-rriiz; I4,ûün à Sonia Rita, el cn- 
liii 31 , 0 aü au fionvcnl Ua Graça. Ces dépdls cien- 
siilerobh’s de llvr^a ont été innllieureusement 
r^vis ù la ville des études. Don Jozé Uiculla 
dit £|q’ïIa ont été enlevés depuis l’extinction des 
couvents^ 

(’**) Cette petite ville offre une preuve des 
duingemenU rupidrs que peuvent suhîr ci-rl/ii- 
nes populaiions, ou môme des ciwufs qui 
peuvent se glisser dans les meilleurs Ccdciils. 
«aibi lui donne ii, 457 liabi lents, Mlnano, 2 , 7^81 
et Urcullu, d'après Jes documeiUs du piuverue- 

meiitj7l2l 


tioii s’amoindrissait. Après d’immenses 
travaux, une nouvelle barre fut ouverte 
en 1808, ie pays s'assainit; mais sa no- 
puiotion ne se releva pas , comme on 
l’espérnit; elle monte aujourd’hui a uii 
peu plus de 4,000 babitauts. Aveiro, 
situé sur une espèce de péninsule, avaat 
au no d de vastes marais qui s’étôuiieni 
jusqu’à 9 lieues parallèlement à la nier, 
Aveiro, l’antique port du moyen âge, a 
été quelquefois comparé à Venise, et le 
pays qui l’entoure s’est vu désigné sous 
le nom de la Hollaiide portugaise. Le 
géographe qui nous fournit ces délai b 
dit que six établissements spéciaux sont 
destinés a la pêebe de la sardine. Les 
terres environnantes sont prodigiey sè- 
ment fertiles et produisent des vins gé- 
néreux réservés, pour ia plupart, à 
FAinérique. 

Citer ïlhavo, c’est rappeler un éta- 
blissement de haute utilité publique, 
dont nul géographe , à fexceplioii d’Ür- 
cullti, n'a fait mention jusqu’à pré- 
sent. A la distance d’un quart de Itene 
d e cette vj Ua , q u i co m p te G, 3 1 0 liabi taals, 
on a établi la fabrique royale de verre 
et de porcelaine da f Uta- 4iegre (*}.Ce 
bel établissement, d’une rérente fou da^ 
tioii, employait naguère cent vingt- 
cinq personnes des deux sexes ; les ap- 
prentis destinés à fournir de nouveaux 
ouvriers à la manufacture suivent de« 
cours basés sur le système de renseigne- 
ment mutuel ; et fkude de la musique 
occupe, dit-on, une vaste part dans cette 
éducation populaire. La haute direction 
des deux fabriques est remise aux soins 
de M. Auguste Ferreira Pinto Basto, 
Les travaux des ouvriers sont dirigés par 
sou frère; maïs, il n’y a pas plus fie cinq 
ou six ans, c’éloit un Français qui sur- 
veillai! toute 1a partie artistique; 
M. Rousseau s’occupait exclusivement 
des procédés relatifs 0 la peinture et à la 
d oru re. La ta ili e du verre est arrivée dan s 
cette fabrique à un tel degré de perfec- 
tion, qu’on ne peut distinguer, dit-on j 
ses produits de ceux de la France et de 
l’Angleterre* 

Fèirp, avec ses 1,800 habitants; Ovar, 
qui n’a guère qu’une rue d’un quart 

Le* Tmiâdû tikmcnîar- cloiiüG une lilhflfifa- 
phicqui reproduit Paspedde lahiMque. Voy. 
t. li, p. ou. 
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de lieue et qui coiTipte l'0,000 iOmes; 
Oliveirn de Azenieis, sont désignés 
avant Vis€U. Cette ville épiscopale, cons^ 
iTijiicsiir une liatiteur, est une des plus 
ancûnnes du Portugal ; et Ton suppose 
' itiéme que les deux tours de sa cathé- 
drale sont de construction minaîie. 

I viieii , d après les nouveaux çüIcüIs, ne 
Tenfbrnie pas plus de 6J40 habitants : 

: aa mois de septembre a üeu anmielle- 
' jnent une foire qu’on dit la plus riche du 
! royaume : elle consiste principalement 
i fn objets dejoaiilerie^ d’orfèvrerie, en 
i draps et en bestiaux. 

Aucun souvenir bien important ne 
' îft rapporte à Castello de Penalva, à 
Banbû. à Vouzela de Lofoes, à San- 
Joàû d’ Areas; il n’en est pas de même 
de la cité, antique berceau de la mo- 
narchie, dont nous avons plus d’une 
; foi<î prononcé le nom au commencement 
' k ce livre, 

! Lame^ est une ville épiscopale , bâtie 
aux bords d’un petit fleuve, que l’on 
appelle le Balsamao; Il est à supposer 
quodes 1144 elle offrait une certaine 
ijnportance, puisque AffousoHcnriquez 
' ycoQvoq u a , d i t-o n , ces co r tes o bj et d ’ n n e 
si vive d iscussion . A u j ourd’bui sa popn * 
j latroii s’élève à 9,230 âmes. Tarouca 
est une villa de 1,G9Û habitunts; à deux 
f lieues de celte cité , Arouca en renferme 
2jôl5, et se glorifiait ,adis de posséder 
I un célèbre couvent de femmes qui , par 
I ses richesses, exerçait ime grande in- 
■ Huence sur le pays. iMondim , malgré le 
! petit nombre de ses bubîtaiits, recueille 
de la soie. Sani-Martinlio dos-Muuros 
s’élève sur la rîve gauche du Douro, 
ainsi que Taboaço. i\Iezamirio et Ame- 
las, à deux lieues de Porto, renfermaient 
auio'fots les vastes entrepôts de vins de 
I lîconqiagnîe du Douro. 

Piiihel porte le titre de cité épisco- 
pale; mais elle ne comptait , il y a quel- 
ues années, que t ,988 habitants. Almei- 
a est une îdace forte, située sur une 
piailla tellement élevée , que , du haut 
de son cliÛieau , on découvre les limites 
de douze évédiés. Traneozo est célèbre 
par ses antiques murailles : ses remparts 
affecteii tune f o r me p resq u e ci rcu I a i re , 
ayant ] 2,000 pas de circonférence; le 
bourg n’a guère plus de 1,200 âmes. 
Sam-Jüâo da Pesqueira est un peu plus 
pBaplé. Caste lo Rodrigo est mis au rang 


des places d’armes, bien qu’il ne compte 
que IGO bahitanls. 

Guarda s’élève sur le penchant delà 
Serra da Ustrella, près des sources du 
Moud ego, et possède une population 
de 3,894 âmes. Covilham, qui fit jadis 
partie de l’apanage du célèbre don 
Henrique, est aujourd’hui une ville ma- 
nufacturière où se fabriquent des drops 
et qui compte près de 7,000 âmes, Mau- 
téigas, caché parmi les anfraetuosités de 
fEstrcila, est dans le même cas. Gouvea 
est aussi une ville des montagnes; Cea 
et Fuiidâo recueillent des fruits re- 
nommés. 

C’est encore la chaîne si pittoresque 
de l’Estreila, qui laisse voir, sur un de 
ses flancs les plus élevés, la petite ville 
de Lin h are s, avec son château fort, 
Castello Eraneo montre à regret le sien ; 
il est ruiné. Castello Branco est cepen- 
dant une cité épiscopale d’environ 7,000 
habitants : elle a cela de particulier, que 
sa cathédrale se trouve située hors des 
murs, Alpedrinha , d’où 1rs yeux décou- 
vrent toute la basse Reîra, Sa bu gai 
avec sa hante tour, Monsanto aux âpres 
chemins, Sam-Vicente da Beira, Sor- 
télha, termineront ce paragraphe* lors- 
que nous aurons cité Bussaco, dont ïe 
nom rappelle une victoire contestée, à 
ceux qui connaissent l'Iiistoire de notre 
invasion. 

PRO VITÎCE D’ENTEE'DOÜRO*E-MÎ^’ HO, 
— Un simple coup d’œil sur la carte 
du Portugal suffira pour faire com- 
prendre l’origine de cette dénomina- 
tion. La riche province que nous signa- 
lons est située entre les deux fieuves 
dont elle porte les noms (*). C’est 
la plus petite province du royaume, mais 
c’est aussi la plus peuplée : elle doit son 
état florissant h sa situation géogra- 
phique. Défendue, vers l’est, des influen- 
ces d’un climat ardent , elle est rafraîchie 
dans les autres directions par les vents 
qui soufflent de la mer. Son système 

(*) Le ^linhD la sépare au nord de la Calice; 
auquel, lenuufo établit sa division avec J a 
la Serra Ua Calircira , le Rio Tainr^a et la Srrra 
do Marâo forment ses limites à r est , avec \û 
Tras- os- Montes ; à l'ouest elle est baignée par 
l’Océan. Toy. le Traité c&mpki de Cf/smo^Taphie 
de Casado Eiraldez, t, I, P- LX'Xce lient livre 

d'Ureullu ne donnant pas ces divisionH f^éogra- 
phiques, noos les reproduisons sans affirmer 
qu’elles n'ont pas sul?i quelques inodilications. 
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d'îrrîgaLion naturelle est admirable- 
Casado G ira Idez lui accorde 23, ÜOO sour- 
ces ou fontaines- Le dernier géographe, 
dont nous suivons le témoignage, ne 
diminue <|ue de bien peu ce calcul , 
puisqu'il en reconnait 25,000, C’estiii- 
‘Contestabjement à œtte douce tempéra- 
ture aussi bien qu’à cette abondance des 
eaux que l’Entre-DourO'e-Minho doit 
sa prodigieuse population. Le premier, 
Bafbî, avait frit remarquer que , si tout 
le Portugal était peuplé comme cette 
province, il ne renfermerait pas moins 
de 0,381,525 habitants. Bory de Saint- 
Vincent présenta plus tard une obser* 
vation analogue; et enfin Urcullu*, sou- 
mettant Topinion du géographe vénitien 
à de nouveaux calculs, confirme ce 
qu'il a dit et élève même le chiffre 
qu'il adopte (*) en le portant à près de 
dix millions d’âmes- 

Porto, la capitale de l'Enlre-Douro- 
e-Miiiliô, est sans contredit la seconde 
ville du royaume ; mais il s'en faut bien 
qu’à l’égal de certaines villes du Portu- 
gal , elle revendique une antiquité pres- 
que fabuleuse. C'est une ville toute chré- 
tienne , bâtie par les Suèves ; on la voit 
figurer parmi les évéchés de la Péninsule, 
dés le cinquième siècle : elle est située 
sur la rive droite du Doiiro, à une petite 
lieue de sou eniboucluire; elle s'élève 
comme un vaste amphithéâtre sur deux 
collines , qui prennent les noms da Sé 
et da Victoria. Les vallées qui s’étendent 
entre ces deux montagnes sont remplies 
par les maisons qui se prolongent jus- 
qu'à des faubourgs étendus. Sur la rive 
tjpposée du fleuve, se trouve J^'Wa-Nova- 
da Gaya j à laquelle se rattachent plu- 
sieurs curieuses traditions. 

L'auteur qui nous fournit en partie 
ees renseignemenls dit que la cité de 
Porto est bien différente de ce qu'elle 
était eu 178R, lorsqu'un ecclésiastique, 
RebeJlo da Costa, eu donna la descrip- 
tion pmplète On ne voit plus au- 
jonrd Imi que quelques restes de ses 


' ^ le cluiirc ne d 

populHLlion pn^suméep SîUisîidopU'f préci-sém 
de: lolu’s c«iic!uj?iyns , üii paiit s^îisssjrei', pür 
iDJünoire üi; M. ih Sylvcdrïi, a ne 

jipmslre 't’Ëfid , ijiic k Porlu^al pourrait no 
iir ljuU mllljüUM d’Iiafiilauls. 

, f. VIII, p. 

Voy Uicjillü, 1. 11, p. Di. Voj . êiiakm 
pour plus d(' ddaij^ le PiiHür/imm, L 111, p. 3 


anciennes murailles, qui pouvaient 
avoir 30,000 pas de circonférence sur 
une trentaine de pieds de hauteur. C?s 
vestiges de fortifications ne sont plus 
aujourd’hui d'aucune utilité pour la dé- 
fense de la ville, car elles soûl compri* 
ses dans T intérieur des nouvelles cons- 
tructions. 

La ville se partage en sept paroisses; 
et l’une d'elles, selon ia tradition, nnnoa- 
îeraît au sixième siècle. Sam MortinliQ 
de Cedofeita aurait été bâti, en 559, 
par Tfiéodomir, roi des Suèves; mais la 
saine critique rejette ces prétentions. 
Ce qu'on ne sait pas général emeEU, 
c'est que le rite mosarabe a éléeonsep^^ 
de tout temps dans cette petite égliie. 
On attribue au comte don Henriqje la 
réédilication de la cathédrale. Ladiîs- 
eriplion même sommaire des antiqyités 
ecclésiastiques delà ville nous ea taille- 
rait plus loin que nous ne le voudrions, 
car Porto remennait naguère quatorze 
couvents , dont le plus ancien rensontail 
à la première moitié du treizième siècle 
Parmi ces asiles religieux, on comptait 
cinq communautés de femmes seule- 
ment. La suppression des couvents a 
livré aux diverses branches de fadnii* 
nistration certains édifices qui, sans 
cela, tomberaient en mine; les uns 
sont occupés par des hôpitaux, d’autres 
par des bibliothèques ou des muséei; 
le collège da Graça sert d’asile m 
orphelins; Thospice des Capucius de la 
Corderie s'est vu disposé pour les entanli 
trouvés, dont le nombre s'élève annuel- 
lement au-dessus de 2,000, Il estjusté 
de dire, à ce propos, qu'il y a \m df 
villes dans la Péninsule où les édte 
de bienfaisance publique soient aussi 
multipliés. Lorsque rhôpital royal, main- 
tenant en construction, sera terminé, ce 
sera la plus magnifique construction que 
Ton connaisse en ce genre dans toutle 
royaume. 

Le dernier siège a été fatal à plusieurs 
édifices , qui en portaient naguère ciKore 
les traces, I.'église des Clercs, avec sa 
haute tour, la Casa da Melacâo, la 
chambre municipale, le théâtre, dont 
on vante ie bon goût, la grande caserne 
de Saint- O vide, où peuvent sc réu- 
nir 3,000 hommes , le palais épiscopa] 
qui se fait remarquer par uii aspect 
grandiose , et enfin Notre-Dame deU^ 












PORtÜGAl.. 


où Ton conserve le cœur de i’empe- 
W don Pedro, sont les plus remor- 
nuables, en y joignant quelques églises. 
Lus aiouterons qu il y a niaintenaïua 
i'nrio Line école polytechnique, une 
jcadéniie médico-chirurgicalc et une 

académie des beaux-arts. 

Si l’on pouvait évaluer en 8‘J le iiom- 
bte des maisons de Porto à 10,000, il 
faut observer que ce clùffre s est prodi- 
gieusement accru dans ces derniers 
tanins Grâce aux nouvelles construe- 
lioiL cette place, si commerçante, 
..(iiiiDte anjourd’hui plusieurs rues 
spacieuses et droites, qu’elle peut oppo- 
ser aux voies tortueuses de la Viei le- 
Cité, La rue das Flores ^ c|ui se toit 
remarquer par ses rielies magasins, 
date cependant du seizième siecle , puis- 
nu’elle fut construite par don Manoel. 
luiourd’liui un éclairage habilement 
iiiéiiaaé concourt singulièrement a la 
sûreté et à l’embellissement de la ville. 
Les derniers renseignements otnciels 
mi nous sont parvenus sur la , popula- 
tion de Porto , la font monter a 71,390 
habitants, en y joignant la population 
de Villa- Nova-da-Gaya; mais 1 auteur 
auquel nous nous referons atlirme 
(iuLi peut raisonnablement eleyer ce 
chiffre a 80,0;!0 âmes. La population de 
Porto est industrieuse et conimerçante : 
ses fabriques de chapeaux, de soieries , 
de cotonnades, de fayence; sa tameuse 
corderie, ses travaux délicats uorle- 
vrerie, le prouvent; le mouvement du 
haut commerce est encore mieux atteste 
narles institutions qui se sont tonclees 
ïeu à peu. La banque commeraale de 
Porlo 'Vd caisse ftliale de la baîiqite de 
Usbonne , les compagyües contre les ris- 
ques de la 7ner ou contre l incendie f 
Vmsociation mercanüle, instituée de- 
mis 1S45, et dont les excellents resul- 
lals sont incontestables, prouvent ce 
(lue nous avançons. Comme cela devait 
êire, le mouvement coiumercial de 
forte a été croissant depuis quelques an- 
nées (*). Malf;ré la direction tout indus- 
trielle que les habitants de Porto aiment 
àdouner à leurs travaux, la ville possédé 
ua musée ; il a été fondé le 26 mars 183 G 
par don Pedro, et comptait doja 400 
tableaux, il y a une dizaine d’amiees. 


Les amateurs de rarcliéologie du moyen 
■j!;e y trouvent aussi quelques objets 
précieux* La bibliothèque publique de 
Porto cite également comme son fonda- 
teur le duc de Bragance, et elle a été 
établie le U juillet 1833 : elle se compose, 
d*après le chiffre adopté parM* üi cullu, 
de 05,000 volumes; mais, depuis cette 
époque, le fonds des livres imprimés a 
dil s'accroître* On affirme que la biblio- 
thèque de Porto renferme des mantis- 
crits infiniment précieux. Un étranger, 
JVl. Jean Allen, a doté récemment la vibe 
d'un musée qui, sans etre absuliimeut 
spécial , répond à une foule de besoins ; 
non-seulement on y remarque quelques 
tableaux d'un haut prix , mais certaines 
brandies d'iustoire naturelle y sont ye- 
présentées par des collections habile- 
ment classées. Disons enfin , pour con- 
clure avec ce chapitre, qu’un seigneur 
portugais, M- le vicomte de Eeire, est 
dans Tusage d'ouvrir ses magnifiques jar- 
dins au public le dimanche de diaque 
semaine. Les principaux habitants de 
Porto ont ouvert un cercle qui , sous le 
titre d\4ssemblea Portnense^ se fait uu 
plaisir d'admettre les étrangers dans son 
sein, et se tient en communication avec 
le monde littéraire au moyen des revues 
et des journaux publiés dans les villes 
principales de l'Europe. Quelques-uns 
des environs de Porto sont remarqua- 
blement agréables; on vante entre au- 
tres, àremboucliurcdu DourOsSam-Joiio 
da Foz, bourgade de 3,050 âmes , extrê- 
mement fréqueolée dans la saison des 
bains* Le phare de Notre-Dame da Luz 
s’élève à peu de distance; puis vient 
Motozinbos etMendelo, village de 5üü 
âmes, où débarqua don Pedro en 1832* 
Ainsi que nous Favons dit, Villa-Nova- 
da-Gaya est située précisément sur la 
rive opposée à Porto ; cette bourgade , 
dont on évalue la popnlation a 6,390 ha- 
bitants, communique a la ville au moyen 
d'un pont de bateanx* C'est là oii se 
trouvent les vastes entrepôts célèbres 
par toute l'Europe. Urcuiiu évalue 
a 80,000 pipes le nombre de tonneaux 
renfermés dans les magasins de Villa- 
Nova-da-Gaya. Nous passerons sous si- 
lence plusieurs autres bourgs ou villages 
des environs; mais nous citerons néan- 
moins Sam-Pedro da Coü«,dont les mi- 
nes de diarbon de terre ont été ouvertes 


(*j Yoy. le Ft/Nemrtia, t. lïî, p. 2S3* 
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en ISO 2, et qui exporte annueliement 

8.000 chars de houille, 

Bragaa une grande célébrité liistori- 
que; son arclievéqne même a disputéà ce- 
lui de Tolède le droit de s’intituler pri- 
mat des Espagneji. C*esl aujourd’hui une 
ville qui porte sa popuJ-ition à environ 
1C,Ü77 âmes; elle s’élève dans U ne plaine, 
sur le petit JJeuve üesta, qui baigne ses 
faubourgs. La vide possède de grandes 
ressources pour son irrigation; car Ton 
y compte 70 fontaines. L’antique cathé- 
drale de Braga conserve , comme celle 
de Tolède, le rite mosarabe. La ville, 
du reste, présente une réelle industrie, 
et i’on y rencontre des manufactures de 
diverses espèces; U y a même, dit-on , 
dts orfèvres habiles. On trouve, à trois 
quarts de lieue de Eraga, une fort belle 
église, construite au dix-hnitième siècle, 
et où Ton se rend en pèlerinage; c'est 
le sanctuaire de Hom Jésus do Monte. 
PénalLl est renommé par sa Idire an- 
nuelle, Guimarâès fut jadis la capitale de 
la monarchie naissante, üon Affonso 
HenriqueK y résidait; et Ton y montre 
encore des édifices qui remontent h 
cetteépoque vénérable. Aujourd’hui c'est 
ime ville de 3,685 hahiiants. Guima” 
rues est renommé par ses tanneries : 

28.000 oui r s préparésen sortent annuelle- 
ment. Son commerce de toile de lin a 
été frappé d’une complète décadence, 
depuis le traité de 1810 avec l’Angle- 
terre. C’est à huit lieues au sud de 
celte ville que sont situées les eaux 
niiriérales, désignées sous le nom de 
Caidas de Eizelaj déjà célèbres du temps 
des Romains. Amarante, qui s’élève sur 
le Tamega, Caldas de Jerez ou Xeres, 
renommée par ses bains d’eaux chaudes 
miuérales, Viana, qui eut jadis un port 
plus fréquenté et qui ne compte pas 
moins de 0,800 habitants, sont autant 
de villes Jouissant d^mecertaine renom- 
mée, ainsi que Ponte de Lima, dont les 
poètes bucoliques du seizième siècle ont 
chanté si souvent le lleuve. 

Ponte de Earcadoitar*"^ter le souvenir 
du lecteur, grâce à un fait assez rare 
dans PEurope occidentale ; une femme 
uoimné Maria Lopes-da Cosia y vécut 
cent dix ans, et elle comptait cent vingt 
descendants, provenant des deux maria- 
ges qu’elle avait contractés. Tous les 
jours, dit on, quatre-vingts d’entre ses 


bér l tier s se p rés e ntai e nt d e v ant elle. Vi [h, 
rtova-da'Cerveîra, Moncao , Areode.Val! 
dc-Vez , Santa^îVIarta-dfo-Eû'Uro , ne se 
distinguent par rien de remarquable. 

Barcelos, renommé par sesdiasses 
eut jadis une cer tai ne célébrité histo’ 
rique; sa population aujourd’hui monte 
à 3,900 liabitants. On désigne encore je 
petit port ü’ Kspozende, Vilia-do-Conds 
situé vis-à-vis d’Azurara , et surtout Po- 
voa-{iaVarzim,quiestbâtiesurle bürdde 
la mer; elle compte 6,200 âmes, aiel- 
gaço a une réputation toute vulgaire;car 
elle lui est acquise par ses jambons 
Castro- La voreiro est considéré comme 
un des lieux où le froid se fait le plus 
sentir en Portugal ; Valença s’élève à 70 
lieues de risbonne , vis-à-vis la ville 
espagnole de Tm\ et est mise au rang 
des places fortes efu royaume: puis vient 
enliii Caminha avec ses salines, et b 
rapide nomendature des villes de l’En- 
tre-Douro-e-Minho est esquissée, 

PUOVIMCE DE TJl A s-os- EHONTES, Cette 
province conline au nord avec l’amien 
royaume de Galice , et son territoire est 
singulièrement monlueux, La Mm 
la plus étendue de la province porte k 
mm de Marao, Du haut de la serra 
de Monchique {*), dont i Vîévation est 
plus considérable que celle de Cintra, la 
vue se porte a une dis Cm ce prodigieuse. 
Ce sont ces montagnes environnant la 
province du Minho, comme les Alpes 
se prolongent a 1 egard de l'Italie, qui 
ont fait domier à la contrée le nom 
sous lequel on la désigne ; ainsi que Je 
fait observer iM. Bory de Saint-Vincent, 
le Douro forme plus de la moi dé de son 
pourlour. Le pays de T ras-os- .Uonles 
est abondant en vins, surtout dajis e 
voisinage du fleuve. Le cru de la fei- 
torla en produit annuellement Jusqu’à 

70,000 pipes. Les huiles ne sont pas 
moins renommées; et les montagnes 
sont couvertes de châtaigniers qui nour- 
rissent une partie des habitants. 

ALranda porte le titre d’évêché; mm 
qu’est-ce qu’une ville épiscopale de 
460 habitants? L’évéquea pris le parti, 
depuis longues années, d’aller résider 
à Bragance ; Mogadouro, ViniiosOt Via- 
baes^ ne dépassent guère celte faible 

(*) Ou ^fans^co , dit fauteur de la Mapn dt 
Por£uÿn{: on aurait donné in (wtte iiioiiîügiie le 
mm reproduit id, par anUplirase. 
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population; Moneorvo (*) est un peu pl us 
eonsîdérabîe , mais c’est une ville fort 
jjiide et fort mal Mtie , qui tire cepen- 
dant quelques avantages commerciaux 
de ses récoltes en soie; Frcixo-cPEspoda- 
Ciota, qui s’élève à une lieue du Douro, 
le fait remarquer par des vestiges cu- 
rieux d’architecture, en même temps 
u’une légende relative à Diniz explique 
psoii noin sinKidier : c’est une petite ville 
1 , 220 dmes. Mirandelto , qui compte une 
centaine d’habitants de plus , a, dit-on ^ 

I quelque analogie avec Coimbre; Mon- 
I te de- Rio -Livre est renommé par son 
i vin et par ses excellents produits agri- 
! coles. C’est Villa-Real , qui s’élève sur 
I JcRio-CorgOj h quatre lieues de Lamego, 
que Ton considère comme ïa villa la 
plus in fl us tri eu se et la plus conimer- 
I mtR de la province ; elle porte sa po- 
pulation à 4,080 habitants ; Pezo da-Re- 
goa, qui n’en a pas 2,000, est célèbre par 
fi foire qui se tient amiuellenient au 
mois de t'évrier dans ses murs , et où 
tant de Iran actions sur les vins ont 
Jm* Jadis on pouvait évaluer le chiffre 
de ses affaires h 10 ou 12 millions de 
cruzndes* Les négociants ont pris la cou- 
I tume, assez générale, de se rendre di- 
I reciemeiit à Porto. 

Bragaru^a est admirablement situé 
sur les bords du Rîo-Ferven'za , au 
milieu d’ime campagne fertile. Cest une 
dllede 3,315 fimés , qui conservele titre 
dedticlnn L’évéque de Miranda y fait 
sarésidenee; elR a quelques manufactures 
de velours et de soie. Plus d’une lé- 
geade , plus d’une tradition histori- 
que se rattache , du reste J à cette ville 
antique; les écrivains du seizième siècle 
Toubîent encore qu’elle eût été bâtie par 
le roi Brigus , et le Froissart des Por- 
tugais, Fernand Lopes,noûs apprend 
que ce fut dans ses murs qu’une union 
bien célèbre et bien malheureuse fut 
coatract ée , L ’é véq u e d a G u ard a y ni ar i a 
Inez à don Pedro* 

P) AtîUÜûQ. Bory de Sainl-Yîncent et Mi- 
désignent celte vide soiia le nam de Tof rc 
de Moneorvo, ce qui n^est plus iLiJmis sanü doute* 
Urcullu rc^^rde cette dénomlnulion côiume une 
slni^ularite. Le mùme géographe donne J,7SJ0 
habitants à la vllEe, lanclis que l’un des auteurs 
elles plus haut lui eu accorde L300 en ISÎC. 
fiaibi esl à peu prés d’accord ici avec le dernier 
privais! , et llxe la population de Moneorvo 
à habitants. 


Cbaves, bâti suc la rive droite du 
Tamega, montre encore avec orgueil son 
pont de dix-huit arches, dont la tradition 
fait remonter la construction jusqu’aux 
Romains* Montalegre est un des en- 
droits les plus froids du Portugal; il con- 
serve encore son château antique* 

eoyàume des alCtAHyes*— On a pu 
voir que le pays des Atgarves fut une ues 
dernières conquêtes des Portugais sur 
les Maures* Aussi, le nom qui désigne 
ce petit royaume est-il dérivé d'un mot 
purement arabe , et signilie-t-il simple- 
ment la coîitrée du couchant, la partie 
occidentale de la Péninsule. En donnant 
cette étymologie du reste, F* Joaode 
Souza a soin de faire remarquer que les 
Maures rappliquaient jadis h l’antique 
Turdétanie (*)* Aujourd’hui l’Algarve 
forme la sixième province du Portugal. 
Le pays compris sous ce nom est si- 
tué au sud de la province de l’Alem- 
Tejo. dont il est séparé par la serra de 
Monchique et le Rio Yasrao ; ses côtes, 
depuis Seixe jusqu’à Lagos et la Gua- 
diana , présentent une foule de petites 
îles sablonneuses. L’intérieur du paysest 
montueux. Les productions de l’Algarve 
sont variées ; on tire de ce territoire de 
rhuile, des amandes, des figues, de la 
cire, du miel, des folioles de palmier 
travaillées, d’excellentes caroubes, que 
l’on exporte, en général , pour la Catalo- 
gne et la Sardaigne , et que Ton a vu 
vemire jusqu’à mille réis le sac (**), Le 
kermès, si précieux pour la teinture, 
passe de là à Gibraltar, d’où on l’expédie 
pour r Angleterre et les Pays-Bas Le 
poisson salé que fournissent les côtes 
est abondant et fort estimé. La grosse 
chasse offre également des ressources. 

Faro est aujourd’hui la capitale de 
FAliiarve, C’est une ville épiscopale, 
située à l’embouchure du Val-Formoso; 
elle compte, d'après les derniers recen- 
sements, .7, 6S7 habitants, pour la plu- 
part matelots ou pécheurs : son com- 
merce d’exportation est considérable; 
elle est le siège d’un gouverneur civil et 
militaire; on y remarque im hôpital mi- 

[*) Cel orienlallsle avoue qu*îl n’a jamais pu 
découvTii’ üu Duarte Munez de Le&o et Bluleuit 
ont puisé l’ély mol ogie qu'ils adoptent. Selon euï, 
un mol qui signiüe terre plate, unie 

tt ferltle, 

Lg Piui&ramaf t. Vil, p. ÎÏO* 
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li taire et un parc crartrUcrie. Urcullu 
vante Taspect châniiant de la campai^ne 
environnante. Sylves conserve le tkre 
de cité; c>st tout ce qui lui reste d’un 
temps meiileur, de l’époque où elle 
pouvait s’enorgueillir en voyant son 
siège épiscopal occupé par Osorio, le 
Cicéron chrétien , comme Ton disait au 
seizième siècle : elle n’a plus que 2,tOO 
hahiianls et s’est vue dépouillée dès 1580 
de son évéché en faveur de la capitale. 
Lagos compte un millier d’habitants de 
plus, 

Tavira est la cité des traditions che- 
valeresques et à coup sûr rime des villes 
les pl us remarquables du Portugal. Située 
a l’embouchure du Rio Seca, elle a un 
port, qui donne asile à quelques bâti- 
ments de peu d’importance. Jadis, il 
a reçu, dit-on, des navires de haut 
boi'd et a fait un commerce considérable. 
C’était dans le port de Tavira qu’al- 
laient se réfugier les galères poriugaL 
ses envoyées en course contre les Bar- 
baresques. On vante l’aspect singulière- 
ment pittoresque de la ville de Tavira; 
on cite son beau pont de sept arches; et 
la tradition, enfin, veut qu’mi antique 
buste de pierre reproduise les traits du 
brave Taio Ferez Correa, qui enleva la 
cité aux Maures. Le trenihlement de 
terre de 1755 a été funeste aux vieux 
édifices de cette ville; et cependant 
raikique église de Santa-Maria , qu’on 
a été obligé de reconstruire , laisse voir 
des preuvesde son oncieime origine. C’est 
dans cette église qu’une pierre, portant 
sept croix rouges, rappelle la tradition 
des sept chasseurs et la dévotion du 
conquérant. Le gouvû7'neur des armes 
habite une fort belle résidence. La po- 

f ïulatioii entière s’élevait naguère à 8,640 
labitants. Loulé, quoique jrayant que 
le titre de villa , présente une population 
à peu près égale. Castro-Marim , qui se 
trouve située presque en face d’Aya* 
monte , en Espagne, fut jadis le siège 
de l’ordre du Glirist. Villa-Iteaî-deSanto- 
Antoniû, bâtie sur les plans les plus 
réguliers, a l’emboucliurede la G uadiana, 
ne compte encore que 1,720 habitants. 
Fondée en 1774, par ordre du marquis 
de Fomhal, elleolfre la preuve qu'il ne 
su fût pas d’ime volonté puissante pour 
édtficr une ville. Lagos fut jadis le lîeu 
aimé du grand infant; c’était a son 


marché qu’accouraient les populations 
qui venaient se fournir des denrées ap. 
portées d’Afrique et malheureusement 
aussi d’esclaves ; au jourd’hui , c'est une 
villa de 8.340 âmes, renommée par j 
l’exlréme fertilité de son territoire. Villa^ 
Kova-de-Portimao emprunte son nom 
au lleuve qui la baigne. Sagres s’enor 
gueillit d’avoir été bâtie en 141G par 
don Henrique : dans l’origine, elle 
prit le nom de Terça- Navale puis elle 
s’appela FUki-dü-Itifante. Ces deus 
dénominalioQs se sont éteintes; ü sem- 
ble qu’un si glorieux passé eût dil pré^ . 
server celte bourgade d’un coinpiél 
anéantissement : elle n’a plus que BO 
habitants. Il faut dire, cependant, qu'une 
pierre ino nu mentale a consacré, en lfi36, 
les grands souvenirs qui se ratta client 
à Sagres. Aîbufeîra, petit port de mer, 
ayant 2,670 iiabitants; Monclii(|ue, 
jolie villa , bâtie sur le penchant d une \ 
montagne, et enfin Al vor, port reiiotimié 
par ses salines, achèvent la nomenclature 
des lieux les plus remarquables du paya 
d’Algarve. Tfn savant distingue, le 
comte de Hoffman t^eg, a décrit, d’accord 
avec Link , ses productions naturelles, j 
Enfin, les sites les plus remarqmWcsde ' 
ce petit royaume sont reproduits dans 
le bel ouvrage de Laiidmann (*}, que 
l’on consulte trop peu, nous en avons b 
preuve, lorsqu’on s’occupe de ces con- 
trées. 

COUP n’a- IL son la STATlSTtgUEilO- 
N U MENTALE. ^ On cFoit géuèralenunl 
en France , et c'est une erreur qu’il im- 
porte de reclifler, q ue le Portugal, si uét 
en poètes et en musiciens, n’a pas produit 
mi seul peintre digne d’étre placé parmi 
les grands maîtres. Kotre intention était 
d'abord, à l’aide des travau.x imparfaits 
des Taborda des Cyrillo “Wolkmar 
Machado (***),des Guarienti mêiiie(’“’]i 
de tracer succinctement un tableau des 
phases d i verses de i’art dans celte portion , 
de la Péninsule. Sans parler moinlenaiit I 

(*) Aux personnes qui regarrleraienl ces iüdi- 
cat ons comme Insuflisanles nous sieuajçnona 
l’ouvra fie portugais inUtiilé î Cùrosraphm és 
Ilciiio (îo ^Igarve. 

(**) Ik'gra.'t da arte àa Piniîtm. 1815. 

(***) Coflcccüio de Mciïiorhjs i'*' 

das dos plu tores portntjHe^es. Lhtfwi, 

/ibccedorio Pittorko d'Orlafidi, auS' 
par , I vol. iii-4% edUtoû mî 
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de cÊ Graîi Vasco , en qui serA'îume, 
m yeux des Portugais, le génie arlis- 
tiflue du siècle d'Emmanuel , mais dont 
m entique exercé a transformé en quel- 
i Me sorte Texistence , et cela tout ré- 
! oea^ment , on verrait qu'^une nation qui 
a produit les Holland a, les Affonso San- 
chez Coelho, les Cam pelo ,les d eu x V i e i ra , 
et tant d'autres, ne peut pas être déslié- 
litée sans injustice crun de ses plus no- 
1 bk^s privilèges. Ce qui nous a détourné 
! de ce dessei n, nous Tavouerons franche- 
j nient, c’est le certitude que la lacune si- 
I snalée ici sera incessamment comblée. 

' i;anteur d'im livrée bien connu sur tart 
i Jliemagne , M . le comte Rae^ynsk i , 

qu’un long séjour en Portugal a mis à 
! même de traiter savamment celte ma- 
tière dîtlicile, va donner im ouvrage spé- 
! cinl sur la matière où de curieux pro- 
I blêmes seront abordés. Des dessins 
d’une exécution remplie de imesse et 
d’iiabileté viendront en aide a la dis- 
cussion, et nous ne doutons pas que, 
grâce à des documents si patiemment 
rassemblés, riiistoire artistique de celte 
partie de la Péninsule ne reçoive iin jour 
. tout nouveau. Ce qu il y a de positif, 
j c>st qu’un mouvement incontestable a 
lieu aujouvd'lïui en faveur de Tart, à Lis- 
bonne , e t q ue , mal gré Ti n su f fi sa nce d es 
j œuvres n i od erii es , o n p eu l to u t al tend r e 
' d’une fa vora bl e i m p ul sî o n . Des co neo u rs 
I sont ou V e rts , des e x p os it i o n s p ul)l i q u es 
j ont lieu ; on songe à quelques monu- 
( ments nationaux. Bien év idem nient le 
' sentiment délicat et profoiid d*un haut 
? personnage, qui ne s'en tient posa la 
i tbéorie , mais dont on admire les ou- 
I vrages , a réagi sur la nation , et a con- 
tribué au louable mouvement qui se 
manifeste. C’est ce sentiment qui a pré- 
: sitiè à certaines constructions architec- 

toniques dont on parle dès à présent ; 
(l’est lui qui a mis vsous la sauvegarde 
des lois la conservation des monu- 
' nients. Les édifices que recommandent 
leur grand caractère arcliitecturaU ou 
simplement de nobles souvenirs , sont 
répandus plus qu’on ne le croit géné- 
ralement en Portugal; ils sont surtout 
^ variés par le caractère qu’ils tiennent , 

I ou de leur extrême antiquité , ou des 
! invasions diverses que le pays a dû 
subir, ou même des catastroplies qu’il 
i leur a fallu essuyer; essayons d’en dire 

Livraism. (Poutügal,) 
i 


un mot, pour compléter celte notice(*j. 

STATUES PJIËSUMÉES ANTÉIUEUflEîi 
A LA DOMJIXATION CAKTnAOINOlSE. — 

INous ferons remarquer en passant quer 
vers Tan née 182D, SoiUhey vit, exposées 
à l’injure de l’air et précisément a ren- 
trée du jardin botanique, deux statues, 
qu’il faudrait faire remonter à la plus 
haute antiquité, si, comme le pense 
l’auteur du Journal dun inmlide, elles 
appartenaient à une époque antérieure 
à Fa conquête des Carthaginois : elles 
ont été trouvées près de Montealegre 
en 1785. I/mie est plus grande que 
l’autre; mais elles gardent la même 
attitude, et elles représentent un homme 
dont l’un des bras est pendant, tandis 
que l’antre tient un petit bouclier rond. 

Évidemment trop rudes pour apparte- 
nir à un âge fort avancé en civilisation , 
elles sont encore supérieures aux ten- 
tatives que peut faire une époque de 
barbarie. » Ainsi que Soiithey l’a fort 
bien dit, ces statues ouvrent un vaste 
champ aux conjectures; et il eût été la- 
lininient curieux de pouvoir leur com- 
parer cette fameuse statue équestre 
dont nous avons parlé à propos de la 
découverte des Açores. 

MONUMENTS nnuiDiQUËs. ^ ï’ju- 
sieurs de ces monuments dont rorigine 
n’est pas douteuse, ont été décrits par 
les voyageurs modernes. HaïUefort, qui 
vit rapidement le Portugal , mais qui 
cite avec exactitude, Hautefort examina 
plusieurs Crom/e/t entre PegÔes et Ven- 
das-Novas. Ils étaient rangés circu- 
lai renient au nombre de douze, et une 
treizième pierre s’élevait au milieu du 
cercle. Le R. Kînsey donne après lui 
la représentation d’un amas régulier de 
roches, qu'il désigne également sous le 
nom de Cromleh, et qui existe près 
d’Arrayolos. Ces monuments primitifs 
sont plus nombreux qu’on ne le croit 
généralement dans cette partie de la 
Péninsule, et ils sont désignés sous le 

f*) Le décret du Sâ octobre isiïG aiarque une 
ère nouvelle pour la culture des beaux- arts en, 
Portugal. Il a institué à Lisbonne une académie 
spéciale pour les arts du dessiin- mallieureus^ 
ment jüsciuk^ présent c’est Pancien couvent d» 
JSairi- Francisco qui a prélé son local aux expo- 
sitions, et Ton réclame de la mu ni licence tl« 
gouveriienient an édiüce plus commode et 
plus digne. On va même jusqa’àse plaindre de 
re que iTiumklilé de cci laines gaknes peut en- 
dommager queUiues peintures. 
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nom à'Jntas, Un savant portugais a 
mâme publié à ce sujet un mémoire 
dont Facndémie d’histoire a ordonné 
rimpresfiion, et nous renvoyons pour 
plus ample informé aux renseignements 
que peut fournir ce curieux travail trop 
ignoré (*) de nos érudits* 
li existe un antre genre de monu- 
ments parfaitement inconnus en France, 
mais que nous n’hésitons pas à ranger 
dans la même catégorie j on les re- 
marque surtout dans la partie nord du 
Portugal* Les Castros ou Crastos ré- 
pandus dans un grand nombre de loca- 
lités du pays de Tras-os-I\lontes , sont 
probablement comme [es Antas, d’ori- 
gine critique. Ils consistent dans des 
enceintes circulaires de pierres élevées 
ordinairenient au milieu d'une plaine, 
et ont été regardés par erreur comme 
des restes de châteaux bâtis par les 
chrétiens pour se défendre de l’invasion 
des Maures. Bon Tozé Verea y Aguilar, 
dans son histoire de Galice, imprimée 
à Ferreol en 1 83d, ne hiisse aucun doute 
à ce sujet* Les Mamoas ou Modorras 
peuvent être rangées dans la même 
classe : ce sont des élévations circu- 
laires de terre, des tuinuli, destinés a 
îridiquerles tombes de chefs appartenant 
à la race des Cekes. 

ÏIOIÏUMEINTS d’oRTGTNE BOitATNE.— 

il suffit de parenuri r les ou vrages d’ A pd ré 
de Resende, l’antiquaire par excellence 
du Portugal , et ceux de Gaspard Es- 
ta ço, pour se convaincre qu’un grand 
nombre de monuments romains, et sur- 
tout d’inscriptions curieuses dues a la 
dojuination romaine, ont singulière- 
ment occupé les esprits, depuis l’époque 
de la renaissanee* Foi ia e Souza , Seve- 
rim de Paria et tant d’au très renferment 
des documents précieux h ce sujet. L’un 
nous raconte comment fut découvert 
au seizième siècle le tombeau du célèbre 
Viriate; l’autre, retenu à Evora par ses 
fonctions ecclésiastiques, avait réuni un 
grand nombre d’antiquités romaines 
qui furent dispersées après sa mort* 
Evora, l’antique Liberalltas Jvilai eu 
effet, est la terre par excellence des vieux 
édiüces. C’est à tort cependant que 

(*) Voy* le Mémoire de Martirn de Mendonça 
de Pi ne ; il est JatlIuJé i iii&curm sobre oi tti tares 
rades que se ucham ewi Porluqul chüMudus 

Anîus, 1743 . 


Murphy a cru reconnaître dans le cé- 
lèbre aqueduc dont nous offrons la re* 
présentation exacte , une construction 
entièrement romaine (*)* Î1 est bien 
reconnu aujourd'hui que ce beau mo- 
nument, désigné dans te pays sous le 
mmd'aquedüclo daprata^ a été nUW 
complètement sous le règne de JoàoKL 
A celte époque, les constructions fon^ 
dées par Sertorius u’offraîent plus que 
quelques vestiges* 

A près qu 6 Gésa reut acco rdé les d rolla 
de municipe à Evora, plusieurs tem* 
pies furent édifiés; celui dont noui 
reproduisons raspect daterait de cette 
époque, et l’on suppose tm’îl a été décfîé 
à Diane* C’est un fort oeau spécimen f 
d’architecture antique, et les colonnes 
élégantes qui Je soutiennent appartiçn* i 
nent à Tordre corinthien. Son plsit 
offrait un parallélogramme oblong de 
trente'deux pieds de large. Ce bel édifice 
est masqué par un grand nombre de ma- 
sures, et Ton trouvera à son sujet, dans 
le Panorama (**), des rensèîgnemenls 
architectoniques que leur exactitude doit 
faire préférer à ceu x de Murphy. CW à 
douze toises environ de ce temple qu'&st 
située la ton r quadrilatère connue sous le 
nom de tour de Sertorius. Pour complu ' 
ter la série de constructions inonumfn- 
tales que Ton peut attribuer aux anciens 
dominateurs du monde, U fautnécessab 
r e ru en t r a p pele r i et lesresiesd’airi|)lii- 
thèâtre Trouvés h Lisbonne et les bains 
de Cintra : ou les désigne dans le pays 
néanmoins sous le uorn de citerne des 
Maures; le savant auteur de 
pUfûresqne en donne b descriplioo, 
mais il n’en fait pas connaître l’ori^ne, 
Murphy s’exprime d’une manière mu 
vague a ce sujet, sans insister néanmoins 
sur un caractère oriental qiTil nous est 
impossible de reconnaître. La salle en- 
tière, que Ton suppose avoir servi à 
desbaîns du temps des Maures, n’a pas 
moins de cinquante pieds de long sur dix- 
sept de large* « Les murs sont construits 
de pierres de taille, et décorés decha- 

(*) Voy. F'ôÿaae en Porlitgal dans lex années 
nSBet 170 3 ^ traq. par Lal limant, t. il, 

L’auleur cionneaîosi les dimensionsdEmiÜCÊH 
LtîspiJcs ont iieiif pieds de large sur qgalirael 
demi d’épaisseur; Teulre-deux des arches cslde 
treiîtc pieda aix pouces, ce qui éfîaie la 
et TépaUseur de chaque archejoicli’JS ensemme^» 

(’*) Voy. vol. III, fiecoode série, p- 4ü7. 
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de trois pilastres qui se ter- 
minent en arc et supportent la voûte. 
L'eau destinée pour les bains a quatre 
pieds de profond eu et, ce qu'il y a de 
singulier, c'est que Thiver comme l'été 
jamais elle n’augmeute ni ne diminue, 
guüjqu’eNe ne paraisse venir d'aucune 
source. » Celte demièrecirconstance quel- 
que peu merveilleuse semble, du reste, 
ne pas avoir été adoptée par les derniers 
écrivains qui ont parlé du monument, 

, et l'auteur de Cintra pittoreuiue si- 
gnale deux anfractuosités par lesquelles 
I pénètrent les eaux. Murphy insiste sur 
! la légende populaire qui place sous ces 
ruints un roi maure environné de ri- 
chesses et reposant dans un tombeau 
de bronze. Ce qu'il y a de positif, c'est 
qu’en parlant des ruines de la région 
occidentale de la montagne, il se de- 
mande, ci vec toutes les réslriclions du 
i doute, si elles n'oul pas été élevées par les 
R&m.iins. Il ne faut pas être initié bien 
aYantdans les mystères de l'archéologie, 
j/our reconnaître dans les bains, dont 
TOUS avons reproduit une vue, le carac- 
1ère propre à rardiitecture romane. La 
Tille de Vizeu renferme plusieurs ruines 
romaines d'un liaut intérêt, parmi les- 
cuelles on si;^nale la caverne de Yiriate 
I dont il n’existe plus qu’im léger vestige. 

C.iîHinRALE DE BRAGA*— 'YIZEU.— 

Toutes les personnes, quel que peu fami- 
liarisées avi'c les antiquités de la Pénin- 
sule, jrignorenl pas que cette cathédrale 
dispute à celte de Tolède son titre d'A- 
fe prima Haie des Es pagnes ; la tra- 
i dilbn veut q^^Bracchara Augusîa^xi 
i été la première cité où rapdtre saint 
Jaeq ues Zé béd ée p rêeh a I ' Éva n g i le dans 
cëtte colonie romaine. Braga possédait 
i [fi collège des arcbiflamines, d'où sor- 
' laîent les prêtres gentils qui se répan- 
daieiit diins la Péninsule; cette même 
tradition nous a conservé le nom des 
aeuf disciples de saint Jacques, qui se 
' fioavertirent immédiatement au chris- 
tianisme, et qui secondèrent l'apôtre 
<lans ses travaux Ç*)- On sent donc ai- 
sément tout ce qui s'attache de vénéra- 

H tîoea reproduisons îd ces noms dans Tor- 
p arioplé par le savant P, Fr Francisco de 
wnlo-A|«osunlio rie Macedo : Torqualtis , TJie* 
îiplioims, St cundus, Indalecius, Cecilius, Eu- 
pnrasiüs^ Bt'sicbius, Theodorus, Athaoasius. 
Vld. DkUrita ûe adt’eniu mneii JacoH in 
Hftpaniam, 


tion à la vieille cathédrale de Braga. 
Cette église est une des plus considéra- 
bles parmi cdîes qu'on voit encore en 
Portugal ; maisnous avouerons qu'aucun 
document positif, venu du moins à notre 
connaissance, ne nous indique d'une ma- 
nière pos i li ve (] u e 1 es 1 1 e d eg ré d'a n ti q u i té 
des constructions existant aujourd’hui. 

La catliédraie de Braga est un vaste 
édifice à trois nefs; dans celle du milieu 
on remarque un magnifique rétahie 
en pierre, qui fut fait, dit-on, par des 
artistes du çays de Biscaye, que fit ve- 
nir Tarclievéque don Diogo Je Souza, 
et qui, en se Üxant a Braga , laissèrent 
leur nom à Tuaedes rues de la ville. 

Dès le sixième siècie, Vizeu avait un 
évêque suffragant de celui de Braga; 
mais il paraît qu'il avait lixé son siège 
à Sam Miguel de Fektl extra muros, où 
une tradition mensongère devait bientôt 
placer la tombe du dernier roi desGoths. 
La caibédrale de Vizeu, qu’on montre 
aujourd’hui avec res|>ecl, fut fondée, 
dit-on , par le comte D. Henri que et par 
son épouse Thareja: les curieuses pein- 
tures de cette église, altri huées à Gran 
Vasco , sont aujourd'hui l'objet d'une 
inléressanie discussion. 

CATHÉDRALE DE COJHBRE (SAM- 
CHRiSTOVAfci). — On peut connaître ai- 
sément toutes les traditions religieuses 
ui se rattaclient à l'antique monument 
ont nous reproduisons ici une vueexac- 
le , en co ns u I ta n 1 1 ' A g iolog io lus itan n. 
Aussi renvoyons-nous le lecteur curieux 
de ces sortes de discussions au savant 
ouvrage de Cardoso, Quant à l'impor- 
tance de rédifice sous le rapport de l’art, 
elle ne saurait être douteuse , puisque 
c'est peut-être la seule construction 
religieuse de quelque importance qui 
remonte en Portugal au temps des 
Goths. Ainsi t|ue le fait très -bien obser- 
ver un écrivain national, ses muraîlleSj 
vues extérieurement, ressemhlpiit à celles 
d'un vieux chôteau, ete'est|iroI)ablement 
d'ailleurs tout ce qui reste des pre- 
miers temps; il paraît même certain 
qu’u n écri va in m od ern e s' es t co m p îé- 
tement trompé, eu attribuant aux Gotbs 
les travaux, architectoniques delà porte 
latérale du temple. Il sufüt de les voir, 
pour reconnaître immédiatement qu'ils 
appartiennenî; au treizième ou bien 
meme au quatorzième siècle. 
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L'intérieur de celte vénérable église 
a subi des modili cations rriine époque 
bieiiautremcut réœnle» M* W* H- Har- 
risson ditqueson revêtement de tuiles 
émaillées (azulejos) ^ qu'il croit ,fabn- 
q U ces en Flandre^ faitim curieux effet (*); 
nous préférerions ï pour notre part, 
les vieilles murailles, telles que put 
les contempler dans leur majesté Témir 
Eu Juni , lorsqu'il entra à Coîmbre , en 
J 136 , à la tête des 300,000 musul- 
mans que lui doimeiit peut-être un peu 
libéralement les ebroiirques* 
l'église de CEDOFEiTA, — Après 
réglise métropolitaine de Rraga, le 
petit temple de Cedofeita est, sans corn 
tredit, le monument reltgleux le plus 
ancien dn Portugah mais il ne faut 
nullement croire^ comme rafllrme le 
P. Rebelle , que ce vieil édifice n'ait 
subi aucune altération notable depuis 
donxe cents ans* L'église de Cedofeita 
est aujourd'hui une des paroisses de 
Porto ; et si Ton ne peut pas dire qu'elle 
se distinguo par aucun caractère de 
grandeur ou dDriginalité , il y a peu de 
monuments en Portugal qui offrent 
autant de souvenirs curieux que ce- 
luûci. Selon les uns, sa première origine 
remonterait au roi gotb Reeiaire , qui 
régnait en Galice et qui avait adopté le 
catholicisme , après avoir été élevé dans 
rerreur d'Arius. D'après les documents 
fournis par le P, llebellq, Cedofeita 
aurait été fondée par le roi suève Théo- 
demir , en 556^ et aurait succédé à une 
église plus ancienne. Dans la première 
hj polbese , son nom viendrait de la ra- 
pidité avec laquelle s'effectua sa cons- 
truction ; Réciaire , craignant pour la 
santé d'une fdle bien-aimée , envoya , 
dit-on , chercher en France une pré- 
cieuse relique de saint Martin de Tours, 
et y au moment où partirent ses messa- 
gers, iitcommencer l'édifice. Or, les reli- 
ques désirées ne furent pas plutôt ar- 
rivées en Portugal, que l'église nouvelle 
se trouva être terminée : on l'appela, 
m conséquence, CUûJaefa onCedofeitu 
(la bientôt faite). C'est en effet un 
édifice de pen d'importance et qui ne 
coûta pas de grands frais d'architecture 

(+) Tka tourM îii Portugal üluatmted frorti 
p/tintingif brj jamca London, isaa; 
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ù son fondateur; elle se recommande 
surtout par ses souvenirs. 

■ Bien que sa première origine soit uo 
peu moins ancienne, î a eatli éd raie de 
Porto remonte , dit*on , également au 
sixième siècle; mais la constructioii ac* i 
tu el I e est due au co mie d o n H en rique et â 
sa femme don a Thareja, qui la réédiliè* I 
rent complètement. On sait que le comte 
s'empara de la ville en t092, et quil 
résida dans cette ville mauresque à 
plusieurs reprises. La reine avait fait 
construire un palais dons le voisinage, 
et cette résidence souveraine coinraniii' 
quait avec la cathédrale; un escalier 
d ésigné encore aujourd'hui sous le nom 
d'escada da Rain/ia j atteste la tradi» 
tion rappelée ici. 

LE CHATEAU DA FEÏEA. — Uya,| 
quelque distance d’une petite ville de 
dix-huit cents fmies qu'on désigae sous 
le nom de villa da Fehva ^ un antique 
château dont on attribue la coiistruelion 
tour Q tour aux Romains, aux Gothset 
aux Maures. Au milieu de ces opiaiotis 
si divergentes, ce qu’il y a de plus posi- 
tif, c'est l'extrême antiquité de l’édifice, j 
Selon récri vain portugais qui nous sert * 
de guide , ce monument, qui a l’aspect 
d'un temple mauresque, est en réalité 
uu alcaçar; c'est ce qu’on reconnaît 
parfaitement , diLon , en observant b - 
structure des murailles, toutes bâties en ; 
granit; mi-dessus de la voûte de catte ! 
construction se trouve une plate-forme, j 
de la superficie de laque! ic s’élèvent | 
quatre tours ; ces tours , outre leur plan- i 
cher,’ qui est parallèle à la plate-forme, 
en avaient reçu un plus élevé et fort rap- 
proché du donjon , d'où l'on pouvait dé- 
couvrir la mer , depuis le sut! de Mira 
Gaya jusqu’à l'embouchure du Douro. 
Les donjons des quatre tours sont de 
forme pvramidale; les angles, au lieud^ 
pyramides de pierre, offrent d'auires | 
petits donjons de granit massifs ; les uns I 
et les autres sont terminés par des es- 
pèces de tulipes sculptées également dans 
le granit, et a ont l'aspect est fort étrange. | 
La plate-forme, du reste, est taîlléeen dos | 
d'âne , de manière à ce que les pluies 
ne puissent pas y séjourner; les eaus 
jadis étaient recueillies, à leur estre- 
mité, par des rigoles qui alimentaient 
par des conduits une grande citerne 
construite dans l'intérieur de rédJfio&- 
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][y a en outre un parapet saillant à la 
üorlie extérieure, dans la direction du 
levant et du nord , aveu deux ouvertures 
circul a i res pro près à 1 a ncer des co m bu s- 
I et d'autres objets capables d’in- 
! fluiéter l’ennemi oui aurait voulu s'em- 
\ parer des portes de i 'a Ica car. 

^Une sorte d'oratoire garni de deux 
petites colonnes golhuiues , une espèce 
5e trône auquel on monte par des degrés 
de granit, sont autant d'objets dont on 
u’a pli encore bien spécifier le caractère ; 
mats un des ouvrages les pl us singuliers 
de ce monument, est un puits carré , au- 
quel ou attribue une extrême proion- 
3eur. U est revetu intérieurement de 
pierres de taille, et fou y descend par 
ua escalier en colimaçon ménagé dans 
une des parties latérales ; cet escaïier 
est garni de grandes fenêtres aux extré- 
mités aiguës. On pense qu'il aboutissait 
! à une route souterraine , ou bien même 
à un aqueduc caclié. Certaines portions 
du cliâteau de Feira présentent encore 
I «ne solidité remarquable, et il suftirait 
I de quelques réparations habilement nie- 
' nagées pour le faire durer des siècles. 

M. Kinsey parle avec quelque détail 
d'uiie éfîlise située non loin de Nossa 
Senkora^daLapa, au nord-ouest de Porto, 

I et qui a tous les caractères de f archi- 
: lecture mauresque; on la désigne même 

sous le nom de comme la clia- 

pelte de Cedofeita; les arceaux , les cha- 
piteaux , d’uu Style original, qu’oii y 
reiiicirque , sont d'un réel intérêt et ne 
laissent pas de doute sur leur origine 
sarrasine. Ce curieux monument n'a ce- 
j pendant pas été fondé primitivement par 
1 les musulmans; il est du nombre des 
' églises que Jes Gotbs, dit-on, avaient 
' édiQées, et que les conquérants appro- 
. prièrent à leur culle;imeinscription que 
I roii peut lire dans son étendue, en con- 
sultant Rebello da Costa et le voyageur 
anglais, atteste qu'elle fut fondée, en 550, 
par Tl léod o m ir e , roi des S u ê v es . 

CHAPELLE DES ÏEMPLIEIIS DE POM- 
' BAL. — VESTIGES d'aUGHITECTURE 

! SAEHABÏNE. — Le nom dc Pombal a un 
tel retentissement politique , qu'il sem- 
ble étrange, au premier abord, de le 
voir lié à des souvenirs légués par le 
moyen âge. Cette bourgade, qui a im- 
posé son nom au grand ministre, est ce- 
pendant fertile en tmdi lions de ce genre ; 


lorsqu'il passa par villa de Pombal, il y a 
quelques années , M. le baron Taylor 
examina les vestiges de ruines qu'on y 
remarque encore, et, sans assigner une 
date précise à ces monuments, il a fuit 
comprendre, avec le tact quNe caracté- 
rise, cequ’îlya decurieux pouri'arcbéo- 
loguedaiis l'alliance de deux styles bien 
différents que rappelle la petite église des 
Templiers. « Ces chapiteaux, ces vodtes 
romanes, dit-il, domieut h ce monu- 
ment une assez liante aiitiqui lé, et il est 
curieux d'y voir aussi la trace du séjour 
des Maures, qui ont taillé et transformé 
l'arc plein cintre de la porte en forme 
orientale, du genre de celles que l'on 
retrouve à Ourfa et h Konialn Celte 
chapelle a été tour h tour église et inos- 
quée, moins splendide et moins célèbre 
sans doute que- Sainte-Sophie de Cons- 
tantinople, tout en subissant cepen- 
dant les mêmes changements. ^ 

Pombal renferme un autre monument 
du même genre, et qui a dû recevoir une 
modiücation analogue à celle que nous 
venons de sigualer :,ce sont les ruines 
du château que l'on voyait encore, il y 
a une vingtaine d'années, h l'entrée de 
la ville, et dont M. Taylor a donné 
également une exacte représentation.^ 

Les ruines que nous décrivons ont été 
la demeure du diatelain de Pombal, 
d'un Maure, qui en prit possession pur 
les droits de la guerre, puis des che- 
valiers du temple. Tour à tour aux mu- 
sulmans et aux ehréiiens, son donjon a 
servi de harem et de cellule; ses apparte- 
ments ont vu reposer un Arabe au 
milieu de ses odalisques , et le chevalier 
|>orlugais qui vouait sa vie n f amour 
d'une seule femme [*) ♦ » 

CHATEAU d'alcobaça. — Il faut 
mettre encore au nombre des construc- 
tions sarrasines dont il reste des ves- 
tiges en Portugal , les ruines qu'on voit 
sur line colline , non loiiid'Alcobaça, et 
dont M. Taylor a conservé une vue si 
pittoresque. Ne pouvant reproduire la 
gravure qu’il en a donnée, nous emprun- 
terons au moins au voyageur sa desurq>- 
tion. Le château d'Alcobaça, comme la 
forteresse de Grenade, est le produit des 
arts des Arabes au dixième siècle ; il 

{ +) J . Tiiylor, / oijfige piUoresq m Espa^ n 
citPorhtÿiti al surfa edU' d\JfriqnG. Pari$, 
(ÎUIc fi!&, JS2C; I voJh iu-r. 
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est situé sur le plateau d’une petite 
nionta^^ne qui domine la ville, et sur 
scs créneaux Ton découvre tout le pian 
du vaste monastère d’Alcobaça, Comme 
partout eu liurope où Ton rencontre 
des ruines, cedes'd frappent vivement 
rima^ï nation des paysans. Assis sur le 
bord delà rotjte et pendant que je des- 
sinais» nue vieiEiô femme me r.icontait 
que Tancien chef arabe, seigneur qui 
obligeait les liabit.ants de la contrée à 
lui livrer diaque année un tribut de 
douze jeunes filles , revient chaque nuit 
faire son saàùaé pour obtenir encore 
quelques vierges; efle ajouta ; « C'est 
presque sans dafjger maintenant, par- 
ce que les frères du couvent ne le per- 
mettraient pas; cependant, malheur à 
la jeune femme qui visite lalcazar, 
elle en sort rêveuse et mélancolique ; 
quelquefois, heureuseiuenl c’est assez 
rare » elle manque d’en mourir, » 

Cette tradition du iHhut des jeunes 
biles, pour le dire eu passant, se râttaclie 
dans la Fcninsule à un grand nombre de 
Joofliités. En Espagne, elle a fourni an 
Romtmeero générai une de ses plus bel- 
les ro i na n ces h éroî \ \ u es ; e n Po rluga I , el le 
a donné lieu à un chant qu’on a voulu 
faire remonter au douzième siccJe, mais 
auquel il faut assigner une date certai- 
nement plus réceuteC). 11 est cunVux, 
du reste, de voir ici les vieux monu- 
inents d’accord avec le souvenir histo- 
rique; c’est ce qui prouve l’indispen- 
sahle nécessité de recueillir, jïendaat 
qu’il en est temps encore, les traditions 
populaires qui vont bientdt s’évanouir. 

JEBUnTAffE DE îf, s. nu SECOUHS. 
— La petite église qui porte ce nom, 
et qui est sittjce à un quart de lieue au 
sud do Trôcifül , à environ six lieues et 
demie nord-ouesE de Lisbonne , est du 
petit nombre des monumeuts qui ra- 
pellent la lutte des Portugais contre 
les Maures; le pont du Sang qui tra- 
verse le Rio Sisajidro, atteste, en elfet, 
qu’une grande bataille se livra dans ces 
parages. Nous laisserons de coté les au- 
tres tra/l(tions , pour dire que si le toit 
ogival de réglise indique une recons- 
truction , les columiettes qui le sou- 
tiennent appartiemirnt à rardiiteclure 
sarrasine. On voit a peu de distance de 

I P) NojigtiHralii^ieiredo 
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cette cunense église, le Peuêdôtkthe^ 
sôuro, fa roche du trésor; elle smàat 
tester la durée d^une tradition merveil- 
leuse qui veut que tous les lieux habités 
jadis parles Arabes soient riches de leur^ 
dépou i lies, enfouies au moment de la 
fuite. Rien de si commun , nous ravoDa 
dit, que ces trésors gardés à l’instiga- 
tion des Maures par l’esprit des ténè- 
bres. Telle fut ici jadis l’activité desra- 
cherches, que l’autoriié se vit contrainte 
d’agir et d’arrêter dans leurs perquisi- 
tions ruineuses ceux qui espéraient 
s’enridiir par ces fouilles tardives, 
CASTELLO DE cham. — Il faut éga- 
lement, faire remonter au berceau de la 
monarrhie cet antique château de Chani, 
qui s’élève à dix beues de Porto dans 
une agreste solitude et qui fut hmkr 
de la famille des Pinto, Resende,damts 
premier livre de ses Antiquités, le dra- 
gue sous le nom de Monte de ftluro; ii 
a été construit sur les bords d’un rujs* 
seau que l’on appelle Rio de 
et tel est l’aspect sauvage du pays qui 
renvironne qu’il semble plutôt lait pour 
servir de repaire à des bêtes saiivaiîes 
que de retraite à l'homme, « Édiliéau 
milieu de la colline, sur la rive droite 
du Bestança, dit M. Joaquim de Santa- 
Clara Souza-Pinto, il a pour base tine 
roche ettorme, pour ainsi dire, un carré 
parfait. Ou lui donne environ vingt 
paîuies de long sur chaque fatreet il con- 
serve sept créneaux aux deux cotés du 
couchant, » Cet antique manoir, qui pré- 
sente tous les caractères de la période 
romane, asubidéjàplusd’une altération. 
Il est fait mention avec éloge de doa 
Mrndo de Gondar, sourbedebi famille 
des Pinto, dans le nobiliaire du eonilo 
de Barcellos; ce Meudo venait des As- 
turies et avait accompagné le comte don 
Henrique en ^Portugal, 

MOîXlJMKWTS CONTlMPOBAriXS DU 
rONUATEUB DElJt MOff AKCHIE. — mv 
DÏTIOK QUI s'y E apporte, — ÈOLISS 
UE iVOSSA SEKHOEA D’aLMACAVA. — 
L’ancienne église de La m ego, où la trà* 
dïtion plaçait l’acte ie |dus imposatit 
de la mouarebie naissante, est emorede^ 
boutselon les uns; selon d autres, ieiiio- 
ïiument religieux qui réunit dans son 
sein les trois ordres du royaume (*b a été 

permelÇra-t-on, à propos dfi (Æ vénépi- 
ble édilioe, de rfippeler uue grande Iracfilîoii lili- 
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renverse, et il ue faut pas Je coufoudrâ 
avec’ réglise qui existe maintenant. 
Voici ce que dit, toudiant cet édifice, 
Jorge Cardoso : * C'est un bruit avéré 
que réglise de Notre-Dame d'Almacava 
était une mosquée^ elle fut purifiée im- 
médiatement selon la louable coutume 
de cet le époque et devint l'antique ea^ 
tlîédrale. La moderne lise, selon ce q ue 
lions afiirme Rny de Pina , dans sa chro- 
nique du comte don Henrique, fut édi- 
fiée et consacrée par dun Bernard , évé- 
que de Tolède. » 

Bien ne serait plus curieux, du reste, 
pour rhislo ire de Tari que les études sé- 
rieuses et suivies sur le petit nombre 
d’édidces qui appartiennent au berceau 
de b inouarchier tels sont, par exemple, 
ces vestiges du palâis de don Henrique, 

! que Ton voit encore a Guimaraens, et 
‘ où naquit le premier roi. 
î jrONASTÈRED'ALCORAÇi.” DetOUS 
i les nioauments du Portugal il n’y en a 
pas, avec Batalha, qui jouisse d'une re- 
nommée plus populaire que celui-ei. 
Archéologues, touristes , voyageurs 
préoœupes des poétiques légendes, tout 
b monde en parle, mais tout le monde 
ne donne pas des détails précis sur son 
! érenion et ne reproduit pas des dates 
certaines. Nous écarterons cette fois la 
' question d'art pour ne nous occuper que 
! de certains faits qu'il est nécessaire 
(te rappeler. On a déjà vu dans la pre^ 
mière partie de cette notice à quelle cir- 
i constance fut due la construction de ce 
vaste monastère. Il s'élève dans une 
vallée étroite, mais d'un aspect char- 
1 mant, où coulent deux petites rivières : 
\'Æ6a et la Baça, dont les deux noms 
I réunis imposent à la villa construite à 
I peu de distance la dénomination qui 
I la désigne. Cet ancien couvent est a dix- 
huit lieues portugaises au nord de Lis- 

lorîdUR ? Per sonne n’a suivi avec plus d'intérôl 
qaerauteuT de cette notice, la diicusslon cn- 
Imue «ul bVsI élevée snrtuul en Portugal au 
sujet des cortès de Umegoj nul ne professe 
plus d’ésUroe que lui pour les ccnvaina ciiü- 
I aenls oui ont uiu leur exiiteinco ; mais U I avoue 
: â^nclienienl ici, il alirttiue à la IradUion plus 

de valeur qu’on ne lui en accorde dans ces der- 
niers temps, li croît avec raulorilé cidinise par 
le savant et conscîcncieui Sclieffcr , c que les 
docuïiienU ejut nous sont parvenus à ce sujet ne 
contiennent licn en eux-mémes qui puisse faire 
douter de leur au lhentiei lé. i Voy. pour /opinion 
contraire k $avaniessai deM* Coelho daRoena. 
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honue. La première pierre de f édifice 
fut posée le 2 février 1148; son pre- 
mier abbé fut Ranulplie, qui avait été 
envoyé m Portugal par saint Bernard. 
L'église, néanmoins, ne fut achevée et 
le couvent ne commença à être habita- 
ble qu'en 1222. « Le monastère d’ Al- 
cobaça, dit un écrivain portugais, ne peut 
être offert comme type d'architecture 
des temps anciens , aiiisi que cela a lieu à 
l’égard de Balallia, mais il est remarqua- 
ble par sa vaste étendue.... Le temple, 
construit entièrement de belles pierres 
détaillé, est d'im aspect grandiose; il est 
dédié à Notre-Dame de l'Assomption, et 
se compose de trois nefs d’une bouteur 
égale. Il enestdamémeduCruzeiro et de 
la grande chapelle; les autres chapelles 
quî ont été construites derrière ceifes-d, 
sont plus basses. Les dalles du parvis 
sont de la même nature que les inaté- 
riaux qui ont servi à élever les murailles. 
La voûte est laite d'une espèce de pierre 
légère ( qu'on désigne dans le pays sous 
le nom de Tufo), L'église dans toute sa 
longueur a quatre cent soixante-dix-neuf 
palmes. (*) « 

Bien peu d'églises offraient jadis 
autant de magtiihcences que celle-ci; 
la suppression des ordres monasticiues 
a nécessairement porté un coup funeste 
à tout le monument : il n'en est pas un 
seul peut-être qui mérite au même degré 
d'éveiller la sollicitude du gouverne- 
ment. — Comment laisser tomber en 
ruine l'asile vénérable de toutes les 
grandes iradiüoïis de ia monarcliie? 
Non-seulement c'est là que repose don 
Fr. Pedro Affonso, le frère du premier 
roi de Portugal, mais on y voit encore 
les tombes d'Affonso H, d'Affonso II!, 
et de leurs épouses dona Urraca et 
dona B ri les. Personne n'ignore que 
c'est à A Icobaça qu’on peut visiter deux 
autres tombeaux , objets continuels des 
plus poétiques souvenirs. Inezde Castro 
et don Pedro ne reposent pas côte à côte 
sous la même voûte; celle qui ne fut 
reine qu'après sa mort, comme dit le 
poète castillan , fut déposée dans son 
cercueil, de telle sorte qu'au Jour de 
la résurrection, et en se levant au bruit 
de la trompette sacrée, le premier regard 

(’») Yoy. le Panorama, t IV, p. U4. On trou- 
vera dans cet article ks divurscs mpsurcs de 
rédifice et une vue de sa façade txlérieute. 
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des detnt époux pût être an regard d'é- 
temel nmoïir (*)» 

Le portail du temple est malheureu- 
sement bien inférieur par le style de 
son architecture à la vaste nef qu'ani- 
ment tant de grands souvenirs. Elle est 
înlinirnent postérieure à la fondation 
primitive^ et elle n'offre dans sa vaste 
étendue qu'un style j^othique défiguré. 
Pour donner une idée complète de ce 
curieux monastère » des volumes ne se- 
raient pas de trop : nous dirons seule- 
ment qu'il y a einq cloîtres, et qu'à une 
certaine époque le couvent a renfermé 
jusqu'à muf cents religieux. Il est bon 
de rappeler que ces mornes , de Tordre 
de Saiut-Eernard, furent ïes premiers 
qui, le 11 janvier t2G9, ouvrirent des 
cours publics d'études en Portugal. Les 
abbés d'Alcobaça étaient des espèces 
de [îoteutats, pourvus de revenus énor- 
mes, et iT ayant pas moins de treize ou 
quatorze villas, avec leurs dépendances, 
sons leur pouvoir immédiat. 

SANTA-CÏUIZ DE COlMBHli. — SES 
CLOiTiiES. — Il faut compter égalemeut 
au nombre des monuments célèbres de 
cette période, Taucieu couvent de San- 
ta-Cruz de Coïmbre, qui a tant souffert 
des dévastations de 1834. II remonte 
à Torigine de la monarchie et fut fmidé 
par D. Tello , qui , ayant admiré à Jé- 
rusalem l'iüstitul des chanomes du 
Sain t-Sép u 1 cre, vou I ut co n st i t u er u n éta- 
blissement pareil dans son pays, tt afin , 
dit u n ècr i v ai n p ortu ga i s , d'y cl a b 1 i r 
une sorte de pépinière, d'où sorti raient 
les prédicateurs de la foi dont le royaume 
manquait essentiellement. » Le prélat 
eboîsit, pour fonder ce pieux monu- 
ment, qu'on pourrait à la rigueur con- 
sidérer comme l'origine désétablisse- 
ments unjversitairesen Portugal, un fau- 
bourg de Coïmbre, désigné sous ie nom 
des Bains de la Reine, Banhos da Bain- 
ha^ où il y avait déjà une église sous 
Tinvocation de Santa*€ru:^y ou de la 
Sainte-Croix. Ce fut Jà qu’il vînt s'éta- 
blir avec ses comiïagnons le 24 février 
11 32. Il adopta la règle de Saint-Au- 
gustin. On lait observer avec raison 

(*) Oji pèiit lîrfl dans le récent voyage du 
LStImowsky uni; déficriptioii fort dé- 
laïUeeci lorl intcres.'ïfjiifi; de ct's doux lombeaux. 
Ce livre, tfcrd en üllemand, a été traduit en i>or' 
tugaja fiés tsi ». ^ 


qu'une des gloires |mncipales de B, 
Tello fut d'avoir été le maître de D. Théo- 
tonio, premier prieur de Saiila-Cruï de 
Coïiubre. Affonso Henriquez avait pris 
en une affection singulière les religieux 
chanoines, il porta leur nombre à 
soixante-douze. Mais ce fut surtout b 
magnifique D, Manoel qui augmenta 
les édifices religieux qu'on admire encore 
aujourd'hui. Les somplueux mausolées 
ui remplacèrent les tombes modestes 
'Affonso Henriquez et de D. Sandiel" 
furent élevés par ordre de ce monarque, 
lorsqu'il eut Tintent ion de fonder l’église 
splendide qui devait remplacer la clia- 
peile édifiée par D. Tello. D. Manod 
ïie négligea rien de ce qui pouvait aug* 
menter sa richesse , et il fit même ve- 
nir des pays étrangers certains objets 
d'art que ne pouvait offrir alors le Por- 
tugal; telles furent ces stalles ea kîs 
sculptées que lui fournit l'Allemagne. 
Santa-Criiz de Coïmbre est malheureuse- 
ment construite avec la pierre d'.4«caÀ, 
qui se délite facilement sous Tinlluence 
de Talniosphère extérieure , comme b 
1er re dont est construite Tune des plus 
elles églises de Rouen. 

Les cloîtres deSanla-Cruz ne sont pas 
bi partie la moins intéressante de cet 
édifice religieux ; dans celui qui vient 
immédiatement après Téglise, on 
marque, entre autres ornements, ua 
vaste bassin de marbre. Après le [jarloir 
se présente- le cloître principal ; il est 
carré, soutenu par des pilastres et orné de 
quatre cb a pelles. C'est dans les bâti- 
men t s d u cb a p i t re q u’ a été éle vée la tombe 
de D, Théotonio ; elle est due à Tliomé 
Velbo , fameux architecte de ce temps. 
Le cloître désigné sous le nomofajl/ffflÿû 
est célèbre par unecirconstanceassezcu- 
rieuse : lorsque Joào III fît coniimier les 
travaux de son prédécesseur, en f527, il 
dessina sur sa manche royale le plan de 
cette portion de TédiJice dont on admise 
le caractère particulier. Depuis dix ans 
en viron , Tadmiiiistration s'est emparée 
de ces vastes bâtiments : le temple sert 
d’église oaroissiale, et la muoicipalilé 
de Coïmj>r.e tient ses séances dans les 
salles de la bibliothèque ; il en est ainsi 
du reste de T édifice. Le beau parc da 
monastère a été vendu déjà deux fois. 
Après avoir souffertd'irréparables dom- 
mages, il est tombé enfin entre les rnaias 
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d'un négociant honorable, qui comprend 
jes grands souvenirs historiques se rut'* 
tadiant à son existence. 

Coïmbre renfernie encore un monu- 
ment Tun grand intérêt : c'est le couvent 
de Sonia-Clara i celui qui portait jadis 
ce mm et qui avait pour fondatrice la 
^eine Isabelle, est depuis longtemps 
enseveli sous les sables. Santa -Clara , 
dont Taspect est si remarquable, a été 
taii au temps de Manoel, 
quint: A DAS LAGMMA.',S ET FON- 

xaiineoesamûues. — Il faut mettre né- 
cessairement ce jardinau nombredesplus 

nobles monuments que nous ait laissés le 
(novenâge; il dit encore les plus tou- 
chants souvenirs ; il rappelle la plus poé- 
linue tradition; mais, sll faut en croire 
ua voyageur moderne, rien n’a été fait 
\mA ce jour pour le préserver d’une 
ruine irréparable, ^ Le jardin des Lar- 
gues, dit Kinsey, servait de résidence aux 
ancêtres de dona Inez ; mais leurs des- 
cendants se sont fort peu m ês en peine de 
préserver des rudes atteintes du temps 
ce précieux reste d’antiquité; et, si ce 
fi’eùl été raltachementdes étudiants de 
CoTrnbre, ou, pour mieux dire, leur 
respect pour le culte du lîbu , la fontaine 
des Amours elle-même etlt disparu avec, 
ks cyprès ombreux dont elle est envb 
ronnée. Les cyprès du Portugal sont 
magniliques, et a distance ils peuvent 
être comparés aux cèdres du Liban, Ces 
bcflUK arbres , une table de pierre placée 
à l’origine de la source et sur laquelle 
on a g r a V é 1 a s ta nce de s J.jU si ade s _ q u i 
fjiît allusion au nom de la fontaine , 
voila tout ce qui rappelle au voyageur 
îelrépas d’inezetson amour, w Ce petit 
monument a été placé là par les ordres 
k général Trant; et il est problable que 
k nouvel acquéreur de la Quinta aas 
Lagrimars, qu’on dit plein de respect 
pour les vieilles traditions, l’aura con- 
servé, L’eau de la fontaine des Amours 
coule sur un quarts blanc tacheté de 
rouge. Le peuple croit y reconnaître les 
marques sanglantes attestant encore le 
supplice d’Inez, Un vieil écrivain, qm 
recueillit avec im soin religieux toutes 
les traditions poétiques conservées en- 
core de son temps , F aria e Souza, pré- 
tend que les ilôts échappés de la fon- 
taine des Amours servirent plus d^tine 
fois de messager aux deux amants. 


Les lettres que don Pedro voulait faire 
parvenir à son amante étaient confiées 
par le prince au ruisseau rapide, qui les 
lui portait bientôt. Il faut que celte 
tradition , ignorée de M, Kinsey et de 
plusieurs autres voyageurs, ait eu cours 
dans le seizième et le dix-septième siè- 
cle; car c’est uniquement à l’aide de son 
souvenir qu’on peut expliquer une des 
stances bien connues desLusiades (*), 

LES MJtNES BU CHATEAU DE LJH- 
Ei A, — Ces ruines si précieuses aux yeux 
des vrais Portugais, par le grand nom 
qu’elles rappeRent; ces vestiges prpjue 
détruits d’une résidence rovale , sélèvent 
sur une éminence, dans la plaine, au nord; 
ouest de la cité. C’est là que le roi 
laboureur avait établi sa demeure ; des 
tours de son château U jouissait de la vue 
la plus imposante; et sans doute qu’aprèa 
s’être occupé pasleur (liligeal du bien 
des peuples , comme dit si bien la chroni- 
que, sans doute qu’il charmait ses loisirs 
par de curieuses investigations, dont le 
souvenir n’est pas complètement éteint. 
Murphy nous dit, dansson journal manus- 
crit , que les portes ainsi que les fenê- 
tres du château de Diniz avaient été arra- 
chées a d’antiques ruines voisines de 
Batalba, et que ces ruines étaient dési- 
gnées sous le nom de Poîipo , ou mieux 
encore de Calipo. Au treizième siècle, 
les mines de la période romaine de- 
vaient s’élever de toutes parts en Portu- 
gal, et les vestiges de l’art antique qu’el les 
r en fer m aie nt ne f uren t eer ta i n e m en t 
pas dédaignés par l’habile monarfjue. Un 
objet bien fragile que nous a légué ce 
siècle, et que nous avons sous les yeux, 
le prouverait au besoin. Le scel royal du 
roi laboureur, tel qu’on le conserve aux 
archives du royaume en France, est 
non-seulement d’une admirable exécu- 
tion, mais il se fait remarquer encore 
par une circonstance particulière. Des 
pierres gravées ornent les deux faces, et 
sont une preuve du goût intelligent qui 
présidait durant cet âge à divers objets 
d’art. On sait, du reste, quelle impor- 
tance certains princes mettaient à celte 
époque dans la confection de leurs 
sceaux; h la tête du mouvement inlellec- 

(*) Un voyageur à(iii cité, le prince Licli- 
ky, nous Eipprend qu'un des plus beaux 
arbres de la fonlaine des Amours a éle renverse 
par un ouragan. 
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tuel de son siècle , Dîniz n’a pas négligé 
cette branche secondaire ac Part, et 
une fragile empreinte nous dit peut-être 
mieux aujourd’liui que de grands monu- 
ments , ce qu’il y eut de délicatesse et de 
grâce dans roriïememation de ce temps* 
A tmis lieues de Leiria , s’élève la 
jolie wlle de Porto de Moz, avec scs 
poétiques traditions* Les ruines de ses 
environs sont célèbres encore méri- 
teraient d’être visibles par un arcliébio- 
gue exercé* Un petit monufnent plein 
d'éléganœ orne sa place principaie , 
et nous Pavons offert au lecteur » non 
comme un vestige des vieux âges, niais 
comme un spécimen de ces jolies croix 
de pierre que l’on rencontre si fréquem- 
ment en Portugais 

LE COUVENT DU CHBIST DE TFIOM AR* 

— Celte réunion d’édifices 1 aujourd’hui 
abamlonaéSi appartient à différents âges 
et rappelle les plus grands événements 
qui aient illustré la monarchie* Cepen- 
dant, comme l’église a été reconstruite 
pardon jVlanoeJ, il faudrait peut-être ran- 
ger tou t le monij ment pa rm i les construc- 
tions de la renaissance; Thomar fut con- 
sacré par le roi üinizaiîx templiers, nous 
n’hésitons pas à rappeler ici ses restes 
vénérables* Cette vaste habitation , dit 
un écrivain portugais , se composait de 
trois parties bien distinctes: le couvent 
proprement dit avec son église, ses 
cloîtres, ses dortoirs et toutes les divi- 
sions qui appartiennent à une joaisoii 
régulière; le ciiâteau avec son enceinte 
et ses boulevards ; et en troisième lieu , 
la Quinta ou le parc muré du couvent : 
on pourrait y joindre encore le fameux 
aqueduc commencé par Philippe il, 
en 1595, et fini par Philippe III , eu N>ï3. 
IVous nous occuperons ici principalement 
de réglise et des autres depentlances du 
couvent. * Deux portions fort distinctes 
se font remarquer dans ce temple, dit 
encore l’écrivain cité précédeuimentî 
la grande chapelle est visiblement plus 
ancieune que tout le reste, et onia con- 
sidère généralement comme faisant 
partie de l’œuvre prim.live, fondée par 
Gualdim Paez; il en est de même du 
rétable Intérieur, que l’on désigne sous 
le nom de c/iarolù , ou de la niche aux 
saints; de même également des petites 
Chanel les qui reutoureut.** Une vague 
tradition, eu effet, a, pour ainsi dire, 


consacré i’opïnion qui attribue cette 
merveilleuse antiquité au premier grand 
maître des templiers, à Thomar* Lacba- 
rola est une espèce de reliquaire de 
bois placé autour de la grande cba- 
peüe*.* ; son élégante etQne structure, 
ses bas -reliefs, ses peintures , les parties 
dorées , forment une espèce de châsse 
oeuvre d’un goût admirable et à là 
fois d’une original itf qui remplit le 
cœur de vénération. Nous n’avons \m 
d’autre raison pour rejeter rorîgine 
qu’on lui d o n ne , s i no n la p er&ctiûo 
et la délicatesse du travail , peu d’ac- 
cord, il faut en convenir, avec ce que 
produ isait le milieu du d ouzième siècig.» 
Tout eu insistant sur i’idée qu’un leJ 
ouvrage a bien pu être exécuié dans 
Türient par 1rs ordres dcGuaidim Paee, 
ï’auleur portugais convient que les 
autres ornements de la grande diapelle 
sont d’une trop grande perfection pour 
qu’on les puisseailribuerà la période on 
vivait le grand maître* Extérieurement 
cette grande cha|ielle est octogofle et 
prend à rextrémiié la forme d’une for- 
teresse garnie de ses créneaux* Le monas- 
tère de Thomar, du reste, qui renferme 
des vestiges d’art mûiiiment précieux, a 
été reconstruit en par lie durant le quin^ 
zième siècle. 

SANTA-MAEîA-OO-OirvAL. — Apm 
la descri ption du magnifique couvent 
de Tiiomar , il faut nécessairement dire 
quelques mots de l’église de Santa-.Ua- 
ria-do Olival ; ce sera néanmoins plu* 
tôt en raison de ses grands souvenirs, 
que pour sou architecture , qu’il en Fera 
fait mention ici; i) ne reste plus, en d- 
fet, des constructions primitives de ce 
vénérable sanctuaire, que la façade tcur- 
née vers le couchant* L’édifice sVlèvesur 
une colline, que baigne la rive droite du 
Rio Nabâo, non loin de Leni p lacera en l où 
s’éJ e va jadis 1 ’aul iq ne v i I le d e Nabanda^ 
dont il ue subsiste aucun vestige vrai' 
ment historique* L’église de Sn ma- Ma- 
ri a-do-Oli val , aujourd’hui a bandons ée, 
fut elle- même entourée jadis de noin- 
breuses constructions ; elle est toujours 
chère aux Portugais; car c’est ïaquo 
repose encore Guaidim Tûîea, le grand 
niaUre des templiers* 

LA CAXIIÉDEALE DE LISBONNE (i 
SEa>ELlSnaA)*“FAÇADEATTEiBUEEi 

l’éeoqüe de do)n feekando*— M ai- 
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gré le zèle éclairé dont il fait preuve, 
toutes les fois qu'il s’agit de décrire les 
graûds monuments du Portugal , John 
Minphy garde un silence absolu sur l'an* 

I tique càtiïéd raie de Lisboime; peut-être 
I îoulaildl lui consacrer une monogra- 
phie particulière, comme il fa fait à fé- 
gard de Baialha; peut-être aussi a-t-il 
trouvé que le noble éddice avait subi 
trop d’altérations pour le rendre robjet 
d’une description spéciale. Grâce à des 
documents certains, fournis atijourd'lmi 
I par les Portugais eux*mêmes, nous 
' allons combler une lacune dans la sta- 
tistique monu mentale de la Péninsule, 
Avant qrfelle tombât au pouvoir 
des Sarrasins, et dès Fépoque de la 
douii nation des Goths, Lisbonne était 
le siège d'un évêché, La liste deséyé- 
gues qui f occupèrent est demeurée in- 
certiiine. On sait néanmoins qifun 
prélat anglais, que les écrivains du 
moyen âge désignent sous le nom de 
don Gdberlo , dirigea le premier ce siè- 
ge important; il élait venu à la suite des 
élrangers qui coulribuèrent 5 ta récu- 
pération de Lisbonne, et VJgiohgîù 
Luniîano renferme sur lui des documents 
récieux. Un des auteurs qui ont écrit, 
ans ces derniers temps, sur fanlique 
cathédrale, M. le chanoine Viliela, 
nous dit que le chapitre de la Sé fut 
établi en 1150, et que don Gilberto or- 
» donna qu'on y fit usage, durant les oifi- 
m, du bréviaire de Salisbury. Il paraît, 
en même temps , que la cathédrale dc- 
, vint, dès ce temps, un foyer d’études 
monastiques, bien avant f institution 
de Funiversité de Cohubre. L’église de 
Lbbonne était au moyen âge suffi a* 
pnte de la cathédrale de Braga ; et il en 
fut ainsi jusqu’à fépoque où Joam 
fonda une dynastie nouvelle. Alors seu- 
lement, elle reçut le titre d’égitse mé- 
! tropotilaine, et la bulle de Boni face IX, 
gui f élève à cette dignité, est datée du 
i 13 de novembre 1 303 , 

Si nous nous occupoi^s maintenant du 
caractère architectonique de ce vénéra- 
ble monument, nous verrons qu il reste 
bien peu de chose de ses œuvres pri- 
mitives, Les construetions datant pro- 
prement de fépoque ^otlnqne ont dis- 
paru certainement h la suite de catas- 
trophes diverses ; et l’on a la certitude 
que, dès le milieu du quatorzîèmesiècle. 


en I3d4, un effroyable tremblement de 
terre lui avait fait subir de tels domma- 
ges, rjue la grande chapelle dut être 
réédilîee compiétement par Afl'onso ÏV, 
Le bouleversement de 1755 eut des 
conséquences encore plus funestes; 
et l’incendie surtout, qui en fut le ré- 
sultat, causa un dommage irréparable 
à f un des édifices les plus intéressants 
de fEurope : il détruisit la coupole 
qui existait au-dessus de la nef princi- 
pale, La violence du feu anéantit la toi- 
ture du coté qui regarde le Tage ; et le 
majestueux clocher, qui s’élevait au- 
dessus de fédüice, ne put résister. Le 
trésor, si riclie, de la cathédrale périt 
également à la suite de cet événement 
désastreux. 

On suppose que la façade principale, 
telle qu’elle est actuellement, a reçu 
ses principaux changements eu temps 
de dun Fermnido; la tour de i liorlogOH 
au sud, a été même rééd(lîée,il y a moms 
d’un siède , lors des reconstructions or- 
données SOUS fadmînistratîon de Pom* 
bal. Grâce à un ancien dessin que nous 
a conservé Lavanha, on voit que les 
tours étaient composées de corps de 
bâtisse superposés, terminés par des 
clochetons élancés. Il paraît qu’à fépo- 
que où le monument dut recevoii les 
indispensables réparations qu’avait né- 
cessitées le tremlilement dft terre, l’ar- 
chiiet'te eut f ordre de faire tous ses ef- 
forts pour conserver dans leur intégri- 
té les restes du vieil édilice; mais que, 
conformément à fesprit de fépoque, il 
se mit peu en peine d’çphéîr. Il s'occupa 
fort peu de la consolidation du tem- 
ple, et fit tous ses efforts pour Imî don- 
ner un aspect d’élégance menson- 
gère, qui coiitrasle avec son caractère 
réel; il employa, dans ses réparations, 
un stuc peu solide , probablement avec 
finlention de cacher aux yeux les ef- 
froyables tissures causées par le trem- 
blement de terre ; rien de îout cela ifest 
durable sans doute; et l'écrivain por- 
tugais, auquel nous empruntons la plu- 
part de ces détails, avoue qu’en 1834 il 
rut effrayé par le craquement qui se 
manifesta taudis qu’il était dans fé- 
glise, vers la partie supérieure do 
chœur (*), 

t’) Yoy* le PüR&mvta, 
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Le vaisseau à riiitérieur présentait ja* 
dis U n camctère bien autrement imposant 
par son étendue que celui qu’il offre au- 
jourd'liuL Avant Fépoque où ie roi Jo- 
seph donna des ordres pour sa recoiis* 
truclion, c’est-à-dire en 1707, telle était 
sa djinension qu*on ne pouvait rien lui 
opposer de plusgraudioseà Lisbonne. On 
découvre encore aujourdjiui des frag- 
ments de colonnes, appartenant au 
temple primitif, dans la sacristie où les 
chanoines viennent se revêtir de leurs 
ornements sacerdotaux : grâce à certains 
vestiges, il est donc possible d^^pprécier 
son immensité. 

Les grands souvenirs historiques 
ne manquent point à cette cathédrale; 
ou y voit les sépultures du vainqueur 
tro Saiado, et de dona B ri tes, son 
épouse ; niaîs ce ne sont plus les vieil- 
les tombes, telles qu’elles furent édi- 
Qées au quatorzième siècle , qu’on peut 
visiter: le tremblement de terre de 1755 
les avait détruites , tout en laissant in- 
tacts les cercueils dans lesquels repo- 
saient ces vénérables ossements. Dona 
Maria F ordonna, en 1779, qu’on les 
transportât dans renceinte de la cha- 
p elle de Nosisa -Senh o ra-da- Toc fia; et 
deux ans plus tard, en 1781, cette prin- 
cesse fit élever de magnifiques mau- 
solées pour les contenir : malheureu- 
se! lient ces monuments du dix-huitième 
siècle ne reproduisirent en aucune ma- 
nière r aspect des tombes contempo- 
raines. 

C’est encore dans la cathédrale de 
Lisbonne que sont conservées les reli- 
ques de saiut Vincent, le patron de la 
ville et du royaume des Algarves; c’est 
également dans ce temple qu’on montre 
les fonts baptismaux où fut présenté 
saint Antoine, né dans cette capitale et 
improprement appelé saint Antoine de 
Padûue. JjC trésor a, du reste, beaucoup 
sourièri de l’invasion des Français, 

Il y eut un moment où cette église mé- 
tropolitaine fut tout à coup déchue de 
.son rang, ce fut au temps où .loao V 
établit une division en Lhbomie 07 *len^ 
talc et Lkbonne occidentale, A cette 
époque, le siège épiscopal forma éga- 
lement deux diocèses; et, en I7d0, le 
litre de catliédrale fut aboli par une 
huile de Benoit XïV : la reçut alors 
le litre de Bauifquû de Sainte- Marie- 


Majeure : en vertu de cet acte les deux 
diocèses se virent ré.unis sous une seule 
juridiction, celle du palriarche. Il y a 
peu d’années , et tout en conservam à 
r archevêque de Lisbonne le titre de 
patriarche, on a rendu à l’antique 
église îe rang qu’elle avait depuis tant 
de siècles. 

P COUVENT i>E batalha. — On a 
déjà vu au coinmencement de cette notice 
dans quelles circonstances ce magmfi. 
que monastère fut édifié; c’est ea quelque 
sorte le pnncîpal évènement de l’Iiis- 
toire moderne au Portugal, rendu sensi- 
ble à tous les regards ; c’est le symbole 
imposant qui dit toutes les grandeurs 
de la maison d’Aviz : mon intention ne 
saurait être d’entrer dans aucun tlètail 
a ce sujet : J^uiz de Souza , Murphy, 
don Fr, Francisco de Sam Luiz,eteu 
dernier lieu M, le comte Raczynski, 
ont épuisé la matière. .Te rappellerai 
seulement , d’après le savant qui rectifie 
plusieurs erreurs de ses devanciers, que 
les premiers maîtres de l’œuvre se uojn- 
niaient mestre Affonso Dûminguesjiiies- 
tre Ûuguet ou Huet, mestre Martim 
Vasquez , mestre Fernào de Mvora et 
mestre fllaiheus Fer n a odes, en gardant 
Fordre dans lequel ilssesuccédércat.Lfis 
quatre premiers eurent la gloi redediriger 
les œuvres primitives, le second présida 
à la construction de la chapelle inatW 
vée , commencée sous le règne d'Em- 
manuel, et sa tombe, qui existe dans 
l’église , fixe sa mort à T année 1515. 
Les magnifiques verrières du couvent 
de Batalha datent , pour la plupart, du 
quinzième siècle ; les artistes éminents 
auxquels on doit les plus remarquables 
sont mestre Guilherme , mestre Joâoel 
mestre Antonio Taca père. 

Nous répéterons ici, pour ceux qui 
n’ont pas à leur disposition le graad ou- 
vrage cité plus haut, que 1e monastère 
fut commencé en 1386 ou 1387. Les tra- 
vaux marchèrent avec rapidité; mais il 
n’est pas juste de dire, comme on Ta fait, 
que deux années suffirent pour son acli^ 
veinent. Peut-être, dès le mois d'avril 
1388, fut-il remis aux moines domiai- 
cains; peut-être le service religieux corn- 
I n e U ça-t-i 1 à l’cp oq u e d ésign é par L uiz de 
Souza : il est certain que don Duartey 
fit exécuter de grands trav aux. Selon 
toute probalité, il restait encore beau- 
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çûïip a faire vers la fm du rjualorzième 
siècle* 

Grâce à robiigeance d'un homme ha- 
lii!e> nous avons pu reproduire icî cer- 
taines parties du monument, certains 
détails architectoniques qu’on ne trouve 
pas dans plusieurs des livres jjubiiés sur 
ce magnifique monastère ; et Ton appré- 
ciera sans doute dans la façade Wm des 
spécimens les plus remarquables de Tar- 
, cîiitecture de cette période {*). Nous 
I nous interdi rons, néanmoins, les descri p- 

I tiens oiseuses , et nous nous contente- 
rons de signaler rapidement les parties 
les plus notables tie l’ édifice sous ïe rap- 
port historique* 

La chapelle du fondateur, dont nous 
offrons une vue, est à droite en entrant 
parla porte principale de Téglise; c’est 
une salle carrée qui, selon F. Luiz de 
Souza, n’a pas moins de quatre- vingt-dix 
pnlines de chaque côté : la tombe de 
Joain V et de dona Felippa qu'ou voit 
I au milieu de cette magnifique enceinte 
est entièrement de marbre blanc : on 
distingue au milieu des feuillages qui 
ornent la frise supérieure de cette sé- 
pulture, la devise au monarque : U me’ 
plet , et sur Fautre moitié : powr bien. 
Grâce à F ornementation du mausolée, 

• on a également la preuve que le rnestre 
d’Aviz appartenait à Fordre de la Jar- 
retière* Les effigies monumentales des 
lieux époux reposent sur cette tombe* 

' Bien d’autres sépultures vraiment hjs- 
toriques ornent encore l’église : au coté 
' sud de la chapelle on voit s’ouvrir, 
dans le massif de la muraille, quatre cer- 
cueils de pierre où reposent les q^uatre 
fils de Joaiii don Pedro (d’AÜarro- 
i beîra) , don Henrique, don .Toam, et enfin 
f don Fernando, surnommé le Saînt-ln- 
fant 1 les huit autres sépultures qu’on 
remarque dans cette chapelle ne renfer- 
ment, à ce que Fonsuppose, aucun per- 
sonnage de race rovale, 

1 II faut compter parmi les merveilles 
de Batailla la salle du chapitre dont on 
I ne peut s’empêcher d’admirer Far- 
chitecture singulièrement hardie^ on 

(*) n En faitd^élêannCÆ, il n^est certain empn] 
point en Europe de frontispice gofiiique qui 
piii$.sp iHre comparé h celui dcBatalna; le por- 
tai], qui a, vîu"t-liuît pieds de large sur cm* 
qimnte-sppt rie1iaat,est accompagne d une çen- 

lainEî de tsgurcs en grand rHief* w Voy* Muc- 
pLvj Portugal , t* 1, p* 60. 


trouvera le récit des traditions qui se 
rattachent à sa construction dans les 
Mémowes de r Académie. Au milieu de 
cette salle imposante sont placés trois 
tombeaux : celui d'Affonso V, suniomiiié 
l’Africain , puis la sépulture de doua 
Isabel, son épouse, et celle du fils in- 
fortuné de Joam II , qui mourut, à 
seize ans à peine, de cette chute fatale 
dont nous avons raconté les diverses 
circonstances. C’est aussi dans Fmi des 
angles de la salle qu’on voit le buste de 
Math eu s Fernandez, considéré comme 
l’un des derniers architectes de ce noble 
édifice* 

Disons un mot de celte magnifique 
Càapede mcompiéte dont nous offrons 
une vue intérieure; elle porte le nom qui 
la désigne , parce qu’elle ne fut jamais 
achevée. 

Dans le corridor qui descend du cou- 
vent pour conduire à la chapelle de Santa 
Barbara, dit un écrivain portugais qui 
nous sert ici de guide, on trouve derrière 
celle-ci une petite porte ; puis en sortant 
O n e n r e ncon tre i m méd i ate men tune a u- 
tre un peu plus grande : la croix de For- 
dre du Christ, uiii est sculptée à son som- 
met , et les spberes qui servent de devise 
parlante à don Manoel, indiquent une ar- 
chitecture d’un autre âge. Cette porte 
donne entrée sur une enceinte décou- 
verte, qui se trouve derrière la chapelle 
de l’église; nous nous abstiendrons ici 
de toute description; il suffira de dire 
que rien n’esl [)lus original , plus élé- 
gant , que cette chapelle délaissée , 
destinée, affirment quelques historiens, 
à servir de lieu de sépulture au roi don 
Manoel : ce roi abandonna, dit-on, le 
merveilleux édifice, si bien commencé , 
vers 1509 , c’est-à-dire au temps où Fou 
commença un autre monument , égale- 
ment plein de hardiesse et d’originalité, 
rappelant les immenses décou vertes qiFou 
venait d’accomplir. Partout, dans la 
chapelle incomplète, ou lisait ces mots 
mystérieux i Tànyaséeei^ On avait par- 
couru la terre, on avait cherché en effet!** 
Les régions de l'Orient envoyaient déjà 
leurs richesses à Lisbonne, et Eelem 
avec ses magnificences commença bien- 
tôt à s’élever. 

PALAis-noï.VL DE cïWTHA* — Au mi- 
lieu de ces montagnes magnifiques célé- 
brées par Byroü, le monmneiit, que vont 
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chercher les souvenirs , est le noble édi- 
fice <]ui porte le nom de Paço-Reai : ce 
palniis , que vantent tour à tour les voya- 
geurs et les nationaux, est une des mer- 
veilles de ces contrées. Nous sommes heu- 
reux (le pouvoir emprunter ici quelques 
détails à la plume élégante qui nous a 
don né Cintra piHi>re^qu€, Le premier ob- 
jet dont sont frappés les regards , lors- 
qu'on a doublé la descente de Sam-Pedro 
pour entrer dans Cmirn, c’est le palais; il 
a été bâti par le fondateur de la maison 
d’AvïZ .ou plutôtilaéléréédîlié par lui et 
augmenté perses successeurs, et Certaines 
dispositions intérieures unies ati caractère 
prononcé d'architecture arabe, qu’on re- 
marque dans Taspect des fenêtres, ie 
nom de Méca conservé encore à Tim 
des enclos , toutes ces raisons réunies à 
d’autres motifs, me conlirmenl dans IV 
pînionque, précédemment à Tépoque où 
don Joam fit élever ce palais, il existait 
là certaines constructions du temps des 
Maures; nrrégularité même de la cons- 
truction actuelle démontre que divers in- 
dividus coutribuèrent o son édification, 
fl II est bien possible que ce monument 
fût le petit Aihambra des rois maures de 
Lisbonne : ce qu’il y a de certain, c’est 
que la sensualité des Orientaux avait dd 
bientôt reconnaître le charme qu’il y au- 
rait à posséder une habitation dans un 
pays où la nature cunvie les hommes à 
tous les genres de jouissances. 

« Un voyageur instruit qui, outre ses 
pérégriiiatfons dans l’Orient, avait visité 
Grenad e et les pa tais enchantés de T Alham- 
bra , m’a affirmé qu’il trouvait dans Cin- 
tra (sans toutefois que l’analogie fût par- 
faite) un Je ne sais quoi, une certaine 
inspiration qui lui rappelait cet édilice 
célèbre. Dans toutes nos maisons royales, 
les sal les (c’est la coutume) portent les mê- 
mes dénominations; il y a la salle des Ar- 
chers, celles de la Torche , du Baldaquin ; 
dans ce palais , de même que cela arrive 
pour rhahitation du dernier roi maure 
d’Espagne, les salles sont désignées par 
des traditions particulières. De mêuie 
que les yeux crédules vont chercher là-, 
nas, sur le pavé de marbre des Aben- 
cerages, le sang de cette tribu malheu- 
reuse, assassinée par ordre du roi Boab- 
dil, de même les carreaux usés d’une 
pièce offrent un funeste souvenir, et li- 
vrent aux siècles futurs la mémoir# 


d’im crime également atroce. De même 

u’on voit là-bas la salle des Ambassa- 

eurs et de la Justice, de même on mon- 
tre ici le lieu où eut lien f Audience des 
tristes souvenirs,... la dernière qui fut 
donnée (*). La salle des Deux-Sœurs, le 
Cabinet de toilette, le Jardin de Linda^ 
raxa , où les dames maures se rendaieot 
au sortir du bain pour respirer la fraîcheur 
de Fair et le parfum des fleurs, tout cela 
se voit reproduit ici dans le lieu consacré 
aux bains et au milieu de ces plantations 
d’orangers , pour l’entretien (lesquels on 
payait encore, en 1G40 , deux esclaves. 

fl A travers les profanati ons d’une archi- 
tecture moderne et mesquine qui dépare 
cette délicieuse retraite, on voit surgir 
à chaque pas l’élégance , la grâce, la poé- 
sie et la délicatesse de Paucien art orien- 
tal ; tantôt dans les piliers de ces fenêtres, 
qui rappellent de sveltes troncs d’arbres, 
tantôt dans ces fontaines perpétuelles, 
qui existent en telle abondance dans h 
parais , qu’on n’en compte pas moins de 
dix-sept. » 

Nous vaudrions poursuivre ces curieux 
rapprochements; mais l’espace nous les 
înterdit. Nous nous contenterons de rap- 
peler que le palais de Cintra offre depuis 
plusiPiirs siècles une salle monumentale 
analogue à celle qu’on a récemment fon- 
dée à Versailles : c’est cel le qui est destinée 
à perpétuer le souvenir de l’antique gloire 
portugaise ; elle fut fondée par ordre de 
don Manoel , et présente les blasons de 
soixante-quatorze familles. On l’appelle 
tourà tour la sal ledes ou des Cerftf 
parce que les blasons des iamilles privi- 
légiées sont suspendus au cou de piusietirs 
têtes de cerfs peintes comme ornenieti' 
ta t ion monumentale. 

Nous n’aba ndonnerons pas Cintra, sans 
rappeler le goût sévère et le sentiment 
artistique qui président en ce momeat 
aux réparatiojis du château da Pena : le 
roi D. Fernantlo n’a rien négligé de ce 
qui pouvait conserver ce monument en 
pays, et sous cette haute direction, le 
haro U d’Eschwe^e applique à l’archéo- 
logie du moyen âge les facultés éminen- 
tes qui ont répandu sa réputation dans 
une autre branche du savoir (**). 

(’) M, le baron Taylor a reproduU niiÈ Viy de 
celle salle ou don Sébastien pril cofiga de w 
cüiir, m I&7S. 

Itüus ne qulltemns pas celte région pieuia 
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Li TOtm DE BELEM.— Le chroniqueur 
par excellence de la fin du quinzième siè* 
cfe, Garcia de Resende, qui étOïl un peu 
fefactotuîM de Joain lï et qui nous raeonle^ 
arèé tant dé naïveté les mi Ile petits services 
f qu'il rendait à ce prince, si fougueux et si 
i impatient, Resende, te poete, le page de 
ràritoiré, comme on disait afors\ fut 
aussi un habile architecte : ce fut lui qui 
donna le plan de latourdeBelem. Ce roi, 
à la sasarité duquel rien iréchappnit, D. 
Joam, avai l compris q uHI failai t construire 
une tour sur la rive droite du [’age un peu 
lu-deîîsons de Lisbonne, pour que son 
feii piU se croiser avec celui de la Toï're^ 
fWAr£,qtié. le fondateur de la maison d'A- 
Tîï avait érigée; i! s'adressa à riiommeha- 
liileqni ne lê laissait jamais dans rembar- 
ras, et sous son successeur, I a tou r de Sani 
Viænte de Belem s’éleva. Le premier ca- 
pitaine qui en eut le commandement fut 
un certain Gaspar; ce fut le 25 de septem- 
bre 152t qu’il fut Jiommé par le roi don 
ManoeL 

Ce curieux monument est retracé dans 

Œ tons les Voyages en Portugaf; 

lonyme du Châtelet, Kinsev^ les 
ReVpsak es anglais, en ont donné des fi- 
ÈUres plus ou moins exactes. Nul n’a mis 
autant de soin dans sa description ar- 
chitectonique que le baron Taylor. 

cûuVE?fT DEBELE&i.— Betem, comme 
]'a très'bien dit un jeune savant brési- 
, lien, Belem est l’expression architectu- 
latedu Portugal agité , progressant, co- 
Joiiisateur, comme Botalha représente 
, le Portugal indépeodant, sons un régime 
stable et trantjuiile. Une tradition va- 
gue, ajoute M. Va m bagou, avait fait 
adopter Popinion, que le principal archi- 
IMe de i’ceuvre était un Italien qui s’ap- 
pelait Poiassi ; nous Pavions d i t autre part 
aver la plus granderéser ve, parce que nous 
De trouvioiîs aucun vestige de ce nom; 
nous nous voyions meme sans aucun re- 
cours pour examiner sur quelles bases 
( repfjsojt la tradition ; gardant à peine le 
droit de proclamer comme maître de 
l’œuvre, Joaode Castilho(*), surPexis- 

d? grands souvenirs sans réparer une erreur , 
due a une tnlVIe de généalufîie fautive. La 
deuxiéuiie note de la 244 doit se rappurler eu 
parlie à un D. Alvaro dtî üaislru et non a Ü. 
Joîiü. On voit néanmoins dans BardosaMacbado 
qui] IhI femme du erand liumnie lui sur vécut. 

{*) C'éluil lé savant arcbUeclceu UUe de don 
Hapceb Voy. Barüûsa Machudo* 


tenee duquel nous n’avions aucun doute, 
dorénavant celui-ci doit céder la palme à 
son CO 1 1 abora t e u r , q u i d éfi n iti ve m en t n ous 
semble îtalien,cx>m me le voulait la tradi- 
tion; et Phonnenr d’avoir été le premier 
architeete de Belem doit être transféré à 
Boitaco, artiste comui par le souvenir 
de ce qu'il a fait dans les œuvres du cou- 
vent de Balalba , durant les années , 

1512, 1514 et 1519. 

Le couvent de Belem commença à s'é- 
lever le 21 avril de l'année 1500 , sur 
Pemplacement occupé jadis par la petite 
chapelle de Rasteîlo ; des fonds consi- 
dérables, provenant souvent du com- 
merce de ITnde, furent affectés à sa cons- 
truction , puisqu’en Ponnée 1511 on voit 
cinquante quintaux d’épices remis à P ins- 
pecteur <les travaux Lourenço Fernandez, 
pour subvenir aux dépenses, et que des 
donations du même genre continuèrent à 
avoi r lieu dans le meme but. Ce mon u ment 
eut nccpssaireineiit plusieurs architectes; 
et Pon compte meme, parmi eux, seîou la 
tradition, une femme célèbre : tout fut 
ramené, néanmoins, à im caractère essen- 
tiellement original, et qui distingue, dit 
un habile archéologue, le style du règne 
de don Manoel , style qui se reproduit 
dans plusieurs monuments de la même 
période. 

La façade du monastère, tournée au 
sud, est taile de celte pierre calcaire dure, 
qui est si abondante aux environs de 
Lisbonne : elle acquiert, avec le temps, 
ce beau ton doré , tirant sur le rouge , 
que les voyageurs vantent avec raison ; 
celte façade méridionale peut naturelle- 
ment sé diviser en cinq parties distinc- 
tes, dont on trouvera les divisions dans 
les ouvrages spéciaux qui ont été écrits 
sur Belem, 

L’intérieur de Péglise du monastère, 
qui offre un caractère essentiellement ori- 
ginal, a été si fréquemment reproduit par 
le dessin et par la peinture dans ces der- 
niers temps, que nous en dirons quelques 
mots seulement. Selon un écrivain por- 
tugais, qui insiste sur l’exactitude des me- 
sures prises par lui, le corps de l’église a 
neuf brasses de largeur, et sa longueur 
n'arrive pas à*trente-cînq brasses ; il ré- 
sulte de là qu’elle est un peu plus petite 
que celle de Batolha et fort ioférieurè par 
Pétendue à Alcobajça, 

Le monastère de Belem renferme la 
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sépullurerde plusieurs monarques et de 
plusieurs personnages illustres^ on y voit 
encore la tombe de j\Iauoel , dont les 
cendres furent apportées au monastère 
en 155 U cellede Joao 111, de don Sébas- 
tien , de doua Càtharina, Les^ rcstesr du 
cardinal-roi sont placés à coté de ceux 
des. infants don Luîîî et don Carlos : 
l’infortuné Affonso VI est placé pour 
ainsi dire à part , comme il est demeuré 
durant sa triste vie^ 

A en juger par les détails que nous avons 
sous les yeux , les curiosités artistiques 
du couvent de Bélem sont ÎTinomb râbles ; 
elles n’ont malheureusement pas toutes 
été respectées durant les cbangejnenLs 
qu’ont amenés les derniers événements ; 
quelques-uns de ces précieux objets sont 
d’un art a s se/, délicat pour que M, le 
baron Taylor, durant son v^oyage, en ait 
fait mouler d’admirables fragments; tel 
est, entre autres, le pupitre qui se trouve 
au côté de l’évangile, et dont le bon 
creux a été rapporté eu France, 

Nous ne dirons plus qu’un mot à pro- 
pos de ce grand monument, c’est qu une 
pensée philanthropique , en changeant 
sa destination , donne la certitude qu’il 
sera conservé. Par un décret du 29 dé-- 
cembre, 1833, T an ci en monastère a été 
affecté aux besoins de la Casa Pia , c’est- 
à-dire qu’il seét d’asile maintenant aux 
orphelins abandonnés. En recevant, à 
celte époque, la mission d’approprier le 
local aux besoins de rinstitution, l’admi- 
nistrateur, M. A, Maria Coucciro, sut 
bien mériter des amis des arts , puisqu’il 
parvint à concilier les nouvelles exigen- 
ces avec le respect du aux nobles restes 
d’un autre âge. La direction des travaux 
appartient aujourd’hui à une commission 
administrative (*), 

ANCIEN OALAIS UES EÛIS , RENVERSÉ 
PAR LE TBKMBLEîlïENT DE TEK UE DE 

1755, — Si l’on avait la prétention d’é- 
crire une histoire de l’arcinlecture por- 
tugaise, il faudrait reconstruire, par la 
pensée, presque autant de monuments 
détruits par une cutastrophe fatale qu’il 
y en a debout aujourd’hui. Quelques- 
uns de ces monuments ne peuvent pas 

môme être offerts à nos souvenirs ; d’au - 

# 

Boiem «St en quoique sorte ont: école des 
iirU «t lïuH i ors Cümmo celle de ChAlons^on y 
coinptiî enviroü cinq cent trente élèves des doux 
sexes. 


très revivent par la gravure et par les 
souvenirs des voyageurs. De ce nombre 
est l’ancien Palais ; il nous a semblé cu- 
rieux pour le lecteur de connaître ce vaste 
édifice, où se passèrent tant d’événe- 
ments importants et dont plusieurs au- 
teurs, tels qu’ Alvarez de Colmenar, nou^ 
ont laissé des représentations fidèles. 
L’auteur d’un livre publié en 1730jC’est- 
à-dire vingt-cinq ans avant la destruciioi] 
d e ce tte ré s id en c e r oy a I e , s’ex pr i me en eea 
termes a son sujet : o Le palais du roi est 
au mîlieii de la ville, au bord du Tage, sur 
uue place appelée o Terreiro dopaco. Sa 
principale face règne sui’ toute la I urgent 
de celte place, et se termine parmi ma* 
gnifique pavillon devant lequel les vais- 
seaux se mettent à l’anére, et d'où le roi a 
le plaisir de voir tous ceux qui eatrenl m 
sortent du port , et même de découvrir 
sur la mer aussi avant que la vue peut 
s’étendre. Le logement de ce paluis est 
considérable. Les appartements en sont 
fort grands et fort richement meublés; 
il s’étend d’un côté le long delà rivière 
et de l’autre sur les rues voisines;etil 
renferme une cour, environnée d uu bâ- 
timent carré qui est soutenu pardesporli* 
ues, sous îesq uels quantité de marchanda 
ébitent tout ce que le commerce peut 
fournir de plus rare en marchatidîsps. » 
MAFR A. — C’est à cinq lieues portugai- 
ses de Lisbonne qu’est située VÜIa de Ma- 
fra, qui a imposé son nom au vaste ciliQce 
surnommé i’Escurîal du Portugal. La 
petite ville dont nous parlons s’éleva 
sur un vaste plateau , à six cent quatre- 
vingt et un pieds au dessus du niveau 
de la mer. C’est à l’est qu’a été bâti le 
monuinent objet de toutes les sollici- 
tudes de Joào V. La façade principale , 
qui se développe au couchant, présente 
trois vastes corps de logis, et au centre 
se dresse le fronton du temple qu’on dé* 
signe sous le nom de Basilique de Mafra; 
on voit se continuer au sud la partie du 

palais qui était spécialement consacrée à 
la résidence de la reine. Au nord s’étcad 
l’ancienne demeure du roi. Cliacuue de 
ces ailes se termine à l’angle extrême de 
l’édifice par un magnifique pavillon ; chîi- 
cun de ces pavillonss’élève accent palim^ 
au-dessus du niveau des terrossementSf 
et peut avoir en carré la huitième par- 
tie de rétendue de la façade. La pierr« 
dont ils sont construits est adadrable. 
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ment tràvni liée; leur Ri se est en talus et 
enriroiinéede fossés profonds* 

Nous renvoyons pour les détails ar- 
chitectoniques et surtout pour IMndi- 
cation exacte des mesures , à Ja savante 
description donnée jadis dans les Mé- 
moires de r Académie des sciences par le 
chanoine Joaquim d'Assumpçîio Veiho; 
et nous ncsus coulenterons de rapj>eler 
que le projet primitif de Tédifice ne pré' 
sentait point des dimensions aussi vastes 
I que celles dont les regards sont frappés 
I aujourd'hui* Joao V avait d'abord stm- 
plement rinteniîon d'élever a Mafra un 
couvent, dédié à la Vierge et a saint An- 
toine de Lisbonne* Ce monument reli- 
gieux, destiné, selon les premiers plans, 
n recevoir treize moines seulement , 
puis quarante, dut en admettreenlîn trois 
cents* En conséquence, les plans de Tar- 
cbitecte allemand Ludovîcî furent adop- 
tés (*)* Pour donner unejuste idée des tra- 
vaux qui furent alors entrepris , ît suf- 
fira de rappeler qu*on employa cinq mille 
ouvriers à niveler le terrain et à faire 
sauter un énorme rocher qui gênait dans 
la construction. La dépense de ces pre- 
mières dispositions excédait soixante-dix 
mille cruzades par mois* 

Ce fut le 17 novembre 1717 qu'on 
posa la première pierre, et JoSo V dé- 
pensa uniquement pour cette solen- 
nité 200,000 cruzades ; treize années en- 
tières furent employées à Tédilication 
de io basilique, et 20 à 25,000 ouvriers 
y travaillèrent journeilement* Il paraît 
certain qu'en I7’3Û , les nécessités de la 
construction s'étalent tellement accrues 
u'on ne comptait pas moiiisde45,000 în- 
ividus inscrits sur les matricules de 
l'œuvre* Parmi ces travailleurs on avait 
incorporé 7,000 soldats* Après d'immen- 
ses travaux , la basilique fut enfin cou 
sacrée le 22 octobre 1730. Les fêtes uiii 
accompagnèrent cette solennité ne du- 
rèrent pas moins d'une semaine , et le 
jour même delà consécration ou donna à 
i manger à 9,000 personnes, Tet le fut, du 

(*] Son liîs Joâo P^^dro J.udovlci , qui avait 
étudié a roïinbfe,lui succéda. Uiirtos BapUsLa 
Garvüt Milanais, Uxé depuis son extrême en- 
lance à Lis bon ne, et son tils, furent les pre- 
maîtres de Poeuvre j uii Uaiien, nommé 
Justi , se Vil diargé de loul ce qui regard ait la 
Statuaire. Les travaux du génie sont dus h un 
Parlugais d'un mérile reconnu, dont le nom 
esUiûiioraldemenldlc encore, et qui s'appelait 
Cuitoüio Yieira* 

2(j“ Livraison, (Portugil*) 


reste, la prodigieuse magnificence de 
Ta m e 11 b I em e n t et d es o r n em e n t s rel igi e u x 
réunis dans le royal monastère, que la 
tradition raconte à ce propos un fait 
qu'il faudrait peut-être taxer d'exagé- 
ration , si des restes magnifiques ne 
prouvaient sa réalité* Le 22 octobre J 730, 
lorsque don ,To5o V eut fait étaîer, suHe 
parvis du temple, celte quantité prodi- 
gieuse d'étoffes de soie brodées de pier- 
reries, dont on devait faire bientôt 
usage, il dit aux courtisans r « Admirez- 
les et sachez une chose, c'est que tout 
ce que vous voyez devant vous m'a plus 
eoilté que la vaste machine de pierres qui 
nous environne* » 

Nous ne prétendons pas entrer ici 
dans de bien longs détails sur les autres 
magnificences intérieures de l'édifice* 
C'est tout au plus même si nous répéte- 
rons avec les touristes q ue te palais entier 
de Mafra renferme SS6 salles de toute 
grandeur et *^ 1,000 portes et fenêtres. 
Nous ne saurions cependant passer sous 
silence l'intérieur de la magnifique cou- 
pole* « Ce qui frappe, dit le conscien- 
cieux ou vrage portugais qui nous a fourni 
ces renseignements , c'est la variété, 
la profusion même des marbres de toute 
couleur qui ornent ce temple; ce sont 
les magniliqucs mosaïques , les bnîs pré- 
cieux de toute espèce, qui coneoureut 
à son orneinenî;. Depuis la porte J us qu'au 
maître-autel* la basilique n'a pas moins 
de 283 palmes de longueur sur 57 pal- 
mes et demi de large* Mais, en comptant 
l'espace des chapelles collatérales , ou 
trouve 142 palmes. On remarque onze 
chapelles avec leurs autels ornés de pein- 
tures. Le tableau qui s'élèveau dessusdu 
maître-au tel appariieni à l'école roma ine, 
et représente les patrons titulaires de l'é- 
difice, la sainte Vierge et saint Antoine, 
L'église renferme deux orgues magnifi- 
ques, garnies de hronzes^dorês j mais la 
merveille par excellence, la partie du 
monument dont la splendeur est passée 
en proverbe, c'est le dôme. Nous nous 
conlenterons de rappeler ici qu'il est 
couroimé par une seule pierre de 44 
palmes de circuit sur 1 3 (ïalmes de haut, 
et qu'il fut transporté pour ainsi dire 
miraculeusement à rendroit qu'il oc- 
cupe, grâce h l'esprît inventif de Cus- 
lodio Vieira. Par suite des calculs de cet 
habile ingénieur, il ne fallut pas plus de 
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deux heures , en employant la force de 
cent soixante hommes, pour opérer ce 
prodige. 

RÉFLEXIÔÎÏS SUH LA GRAWJA RE AL 
de M 4FHA. ~ DÉCADENCE DE l’ÉDÏ- 
FTCE. ™ LA T AP AD A. — ÏOUt C6 qui a 
été dit jusqu’à ce jour sur ce vaste 
monument, oà vinrent s’engloutir les 
richesses du Brésil , est si incomplet 
ou meme si peu exact , que nous som- 
mes heureux de pouvoir offrir à nos 
îccteurs les considérations pleines 
de sagacité et d’un vrai sentiment ar- 
tistique, que nous offre im jeune écri- 
vain portugais souvent cité dans celte 
notice* 

£t Don Joao V a eu son Louvre comme 
Louis XIV, dit M* A, Hcrculano ; 
mais un Louvre en harmonie avec le 
caractère plutôt béat et hypocrite 
que religieux qu’il faut reconnaître au 
paj^s à celle époque, Mafra est resté 
incertain dans son aspect entre le mo- 
nastère et le palais* La pourpre laisse 
voir la pièce d’une grossière étoffe, la 
bure alterne avec la pourpre, et le 
sceptre royal repose sur le cordon monas- 
tique , en meme temps que la sandale du 
frauciscnin ose fouler les degrés du 
trône* Ceux qui savent combien furent 
corrompues les coutumes des Portugais 
au commencement du siècle passé, et 
combien de splendeur et d’ostentation 
étala le culte divin, ceux qui ont présent 
à la pensée l'éclat delà cour à cette épo- 
ue, et en quelles faibles mains cepen- 
ant se trouvait le gouvernail de l’Etat, 
ceux-là n'ont pas besoin de voir Mafra ; 
Mafra est rimage de tout cela- > 

« Quellequcsoit la destination que son 
fondateur prétende lui donner, un grand 
édidee est sous beaucoup de rapports 
un livre d 1ns Loire* Ceux qui cherche nt 
en îuî un type unique, d’où ils puissent 
inférer du progrès ou de la décadence 
des arts à l’épofjue de sa construction , 
ceux-là lisent à, peine un chapitre du 
livre* CluUraux, temples, palais, triple 
genre de monuments qui renferment en 
eux toute l’architecture de l’Europe mo- 
derne, chronique immense, où l’iiistoire 
selitniieux que dans les écrits des liislo- 
riensl.*. Les architectes ne se doutaient 

Î ias à coup sûr qu’un temps viendrait où 
es hommes sauraient déchiffrer sur la 
masse des pierres accumulées la vie des 


sociétés qui les réunirent ; ils s’aban- 
donnaient simplement à la fantaisie de 
leurs inspirations, toujours déterminées 
par la façon de vivre , de croire, de sen- 
tir de la genéraîi on qui s’écoulait. Comme 
les historiens , ils ne savaient point, en 
leur livre de pierre , l’art de mentir o la 
postérité; c’est [lar ce motif que Tar- 
chilectuire est sincère, 

ft Mafra est un monument riche, mais 
sans poésie et par cela même sans véri- 
tablé grandeur ; c’est le monument d’une 
nation qui doit périr après quelqua 
banqueta la Lucullus; je dirais presque 
que c’est le boudoir d’une Laïs ou d*une 
Pbrynée, édifié dans le sanctuaire h 
temple chrétien.** Nui non plus ne le 
contestera ; bagatelle , hochet d’un roi 
libéral, opulent et magnifique, c’est 
plus ou moins ce que fut le Portugal 
dans la première moitié du dix-huitième 
siècle* Pour la merveilleuse inutilité 
de don Joào V , on a dépensé pendaTit 
nombre d’années les millions que pro- 
diguait l’Amérique; les efforts renoü- 
velés de cinquante mille hommes s? 
sont épuisés a dégrossir, puis a polir 
ces pierres vouées maintenant a ! oubli, 
et servant tout au plus à occuper lâ 
curiosité de ceux qui passent durant 
quelques heures* C^est une vérité répé- 
tée cent fois, qu’avec le prix qu’a coûté 
Mafra le Portugnl se serait couvert des 
meilleures routes de l’Europe; iraiSi 
pour être triviale , cette vérité n’en est 
pas moins douloureuse.*.* 

Ce palais monastique , né à Tabn 
d’un manteau depourpre , et d’un ospKt 
si riant dans sa jeunesse, ce palais, 
liabiUié aux pompes depuis tant 
nées, est là eomme un illustre mendiant 
assis aujourd’hui à part , dans une sorte 
de solitude. La vie robuste des siècles 
que lui avait prophétisée son fondateur, 
va se convertissant eu une déerépitudê 
anticipée; c’est inutilement qifavec ^ 
grande voix de bronze , il demande 
qu’on l’abrite contre Pinjure des sai- 
sons , l’eau du ciel filtrant à travers ses 
membres, les disjoint lentement ; le 
soleil brûle son front et fait prospérer 
les mousses qui hérissent sa rugueuse 
surface. Le vent se glisse à travers ces 
fenêtres ii^ai fermées et s’en va hra- 
mant dans les solitudes iiitérieuresj 
il apporte lu poussière dont il sca 
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chargé dans la montagne, et la disperse 



polie des murailles de marhre. Au 
milieu des bruits du monde, personne 
n’écoute gémir le géant de pierre, per- 
sonne ne se soucie de tirer du trésor de 
rÉtat la plus petite somme pour luî , 
et pourquoi donc ? Parce que sa misère 
ne parle ni à l’esprit ni an coeur. Où sont 
ses glorieux souvenirs ? fl u’en a pas ; 
quelle est son utilité? nul ne peut dire 
P quoi sert cet immense nionceau de 
pierres. « 

Après avoir tracé ces lignes éloquen- 
tes, l’ingénieux écrivain donne des détails 
sur une précieuse institution, dont le 
voyageur ne rencontrait point de traces 
il y a a peine cinq ans. Dans le voisinage 
de l’inutile monument, dans l’enclos 
même de ce qu’on appelait la Tapada 
de Ma fra ^ ia reine, unie d’intention 
au prince qui partage le trône avec 
elle, a fait tonder une terme modèle; 
et c’est riutendanl des haras royaux, 
M. A. Severïno Alves, qui a été chargé 
de cet établissement agricole, dont on at- 
tend avec juste raison les meiUeurs ré- 
sultats pour raecroissemeiit de l’agri- 
culture nationale. Des concessions de 
terrain sont faîtes aux habitants de la 
bourgade voisine; des instruments ara- 
toires d'une construction commode sont 
empruntés à T Angleterre ; des semis de 
bois, habilement répandus, se sont ef- 
fectués, et s’opposeront un jour à la vio- 
lence lies vents. Tout en Un contribuera 
; bientôt à la réalisation d’une pensée fé- 
I conde et qui rappelle les saints désirs de 
cette reine Isabelle, qu’on appelait, au 
treizième siècle, la mère des laboureurs. 

AQUEDUC d’elvas. — Lcs voya- 
eurs s’accordent dans leur témoignage, 
ès qu’il s’agit des constructions hy- 
drauliques que l’on ad mire dans ce pays; 
le Portugal est eu quelque sorte la terre 
classique de ces monuments, et l’aque- 
duc d'Elvas est certainement l’un des 
plus beaux que l’on connaisse dans toute 
l’étendue de la Péninsule. — La ville, 
qu’il doit appro visionner d’eau , étant 
i située sur une éminence isolée des au- 
I très colliiips et manquant de sources, 
H fallut entreprendre cette vaste cons- 
truction, qui a plus de trois milles d’élen- 
due, et qui se compose do plusieurs 


ord res d’ares superposés (*). La prise d’eau 
est dans un endroit que l’on désigne 
sous le nom d\4yjioreira^ et qui est 
situé à une demi îegoa au couchant 
de la cité. On a subvenu aux dépenses 
que nécessitait cet aqueduc par un 
impôt dont on frappa la viande et le 
vin consmumes par les habitants, qui le 
désignèrent bientôt sous le nom de Real 
f/Vj/ «a, dénomination qui s’étendit plus 
tard, dît un écrivain portugais, airx 
impôts de même nature que le gouver- 
nenient établit dans le royaume pour 
f on d er d i ve rs éd i fi ces (* *) , 

e’aqukduc das agoas livres. — 
M. d’Ha uteforl, dans son coup d’œil 
sur Lisbonne, dit, à propos de ce grand 
monument, qu’il ne. Dt qu’entré voii% 

Cet aqueduc rivalise avec tout ce que 
les Romains ont construit dans ce 
genre, Murphy confirme en d’autres 
termes lin pareil téiuoighage, et cepen- 
dant ces voyageurs donnent à peine quel- 
ques renseignements sur l’origine de 
l'édilice et sur sa construction; nous 
allons essayer de combler cette lacune. 

Dès le seizième siècle on fit quel- 
ques tentatives pour approvisionner Lis- 
bonne d’eau salubre; il y a mèuie plu- 
sieurs écrivains qui prétendeni recu- 
ler CPS premiers essais jusqu’au temps 
de don iManoeL Ceci est, au moins, 
probiématitjue; mais les premières dis- 
positions serieuses remontent à 158S; 
le Portugal commençait alors une pé- 
riode funeste de son existence politique, 
et ces premiers projets avortèrent. Ç’était 
à don Joaü V, qui avait réellement i’ins- 
tîüct des choses magmlïques, qu’on al- 
lait devoir ce monument de haute utilité. 

Ce qu’il y a de plus extraordinaire, 
sans doute, c’est que celte construction 
coiossale ne coûta pas plus de vingt 
ans de travail. Ce fut l’ingénieur mili- 
taire Manuel de Maia qui fut chargé 

nLapémann (Georgo), Hislbrical .mUitfiyy 
(ind fibst^rveilion!^ on Pt^tuÿnL 

i8ïS;2vûl, grand îii-f". Cpl auteur 
iufiiste ü^ur carücléréremürquübledij momi- 
meut iioui uQuü don non s id une vue : il (lii, 
cuire il litres dnises, que la disposition irrêgu- 
liére alTeotée par rédUiee sV^xpliqùu par la nê- 
Cèssilé ou sVal vu riirdiitéote d^évilcr la pniïi- 
sauce du veut. L’eau d^Elva» est lünocuniée par 
sa Ijoiilé. 

C***) fl faut mettre au nombre dpslipauK aque^ 
duo^ celui de Villâ do Coude que décrit Co^d- 
guan. 
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de son érection ; et telles furent la pré- 
cision de ses calculs et la solidité des 
matériaux qu’il employa, que la terri- 
ble catastrophe de 1755 laissa les 
arches immohïîesi ce fut à peine si 
quelques-uns des ventilateurs des tours 
souffrirent un léger dommage; les pi- 
Hevs ne s’affaissèrent point , les pans de 
murailles résistèrent. L’atpiedüc da$ 
Agaas Hures commence à trois lieues 
environ de la ville, au ruisseau de Ca- 
renquef et U mesure, dans toute son 
étendue, cent vingt-sept arceaux de 
pierre excellente, La hauteur inlérîeure 
du conduit est de treize pieds; lorsque 
l’élévation des lieux qu’il parcourt Texige, 
il suit la ligne tracée cachée par les 
travaux souterrains. D’espaeeen espace, 
des tours carrées, munies de fenêtres sur 
chaque face, et garnies de barreaux de 
fer grillés , servent à maintenir la ven- 
tilation. Mais où Tceuvre prend son ca- 
ractère le plus grandiose, c’est il l’en- 
droit où le pont aqueduc traverse la 
rivière d’Alcantara. De cette hauteur im- 
posante , la vue dont on jouit est admi- 
rable, et le monument lui -même pré- 
sente le caractère le plus majestueux. 
Qu’on se représente trente- cinq arches 
immenses unissant deux éminences op- * 
posées et franchissant une anfractuosité 
profonde ayant quatre cents toises d’é- 
tendue; c’est par là que les eaux arri- 
TCiit dans la partie de Lisbonne dési- 
gnée sous le nom de Cidade-Nova- L’a- 
queduc pénètre dans la ville par la partie 
nord-ouest, où il prend le nom da$ Amo' 
reiras ou des mûriers, en raison d’une 
plantation de ce genre qui avait été 
faite jadis pour alimenter une magna- 
nerie fondée par i’Élat. 

Dans cet endroit, c’est-à-dire au cou- 
chant, sur une rue qui sert d’entrée à 
Lisbonne , est un monument semblable 
à un arc de triomphe , appartenant par 
son architecture à l’ordre dorique. Une 
j inscription latine, fixée dans la frise , dit 
en s tyle lapidaire les princi pa I es c i rco n s- 
tances qui accompagnèrent ia construc- 
tion de Taquedue ; elle porte la date de 
i738. Une autre inscription rappelle 
que cet ouvrage d’utilité publique fut 
entrepris à l’aide d’nn impôt particulier 
prélevé sur tout le rov^meet dont nous 
avons déjà indiqué rorigine. 

Au sortir de la promenade das Aino- 


reiras, vers le sud, il existe un vaste elia* 
teau d’eau , qui affecte exté Heure ni eut 
Faspect d’une grande tour quadrangu- 
laire ; il est bâti en pierres de taille d'une 
admirable qualité, et a été achevé eu 
1834. Ce grand réservoir est d'une 
haute utilité pour Lisbonne; et le peu- 
ple le désigne aujourd’hui sous le nom 
de Mai d*Agua do ilato , ou des Jm<h 
reiras. 

PALAIS - BÛYAL DAS NECESSIÛA' 

DES. “ Le nom de ce royal château est 
un.de ceux qui frappent le plus souvent 
n os O reî i les e n Fra n ce , 1 o rs q u’ i I s'agi t d es 
affaires politiques du Portugal ; il désigné 
la résidence habituelle de la reine dena 
Maria; et l’on sera curieux, sans uul 
doute, dé connaître l’origine d’une déno- 
mination sur loquelle il n’est pasrared'en* 
tendre faire certaines questions. Nous 
offrirons ici la réponse telle qu’elle nous 
est fournie par des écrivains portugais : 
ft En 1599, à l’époque où le terrible fléau 
de la peste désolait Lisbonne, de telle 
sorte qu’on voyait mourir journellement 
soixante-dix personnes et plus, ceux des 
habitants qui possédaient quelques res- 
sources, fuyaient dans Fmtérieur des 
provinces, espérant y trouver un air plus 
salubre. Parmi ces individus , il y en eut 
d eux , m a ri e t fé m me , demeu ran t sur 
la paroisse dos Anjos , qui vinrent cher- 
cher un refuge à Erîceira. Durant tout 
le temps qu’ils habitèrent cette bourgade 
du bord de la mer, ils allaient faire leitrs 
dévotions à un ermitage, pauvre et suli- 
taire, du bord de l a mer, où l’on vénérait 
une belle image de la Vierge. Lorsque le 
fléau eut cessé dans la capitale, les deux 
époux retournèrent à leur ancienne rési- 
dence; mais ne pouvant pas se séparer de 
cet te image, ils se décidèrent à l’emporter 
avec eux secrètement. Ils effectuèreul leur 
dessein ; et , grâce aux aumônes des lîdè- 
les , ils parvinrent à faire construire une 
petite église dans Femplaceinent d’Al- 
cantara, formant alors un faubourg. 
Anna de Gouvea de Vasconceltos ni 
la concession du terrain, et une con- 
frérie de marins concourut pour les dé- 
pensés : cette association s’était formée 
en l’honneur de la Vierge, invoquée sous 
le titre das Necessidades^ parce qifaii 
jnilieu des tribulations et des inalaoies 
attachées à leur genre de vie , les mate- 
lots recouraient pieusement à l’interces* 
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mn et ati patronage de l’image sainte, 
pedro de Casiilho , qui appartenait au 
eonseil royal, acheta IMiabi talion d'Anna 
deGouvea, puis renouvela et augmenta 
ies constructions du temple dérmitive- 
ment achevé en 1650, 

A partir de cette époque, l'église de 
Nossa ' Senhora-das-ïïecessidadès , qui 
avait eu un commencement si humble, 
devint Tobjet d'une sollicitude particu- 
lière de la part des souverains. Isabelle 
de Savoie 5 la femme de T in fortuné Af* 
fonso VI, y venait faire ses dévotions; 
puis Joào V, à la suite d'une dangereuse 
maladie, fit construire nomseulement la 
riebe église que l'on voit aujourd'hui , 
mais encore le palais qui lui est contigu 
et qui sert de résidence royale- Le [)alais 
dasNecessidades, qui, de Ta veu des Por- 
tugais, est plutôt une riche maison de 
plaisance qu un château royal, est remar* 
uable surtout par Fagrémenl de ses jar- 
ius et par l'abondance de ses eaux. On y 
distingue, dit-on, plusieurs statues de 
jaspe, d'un beau travail, dues à Giustl, 
ui fut appelé dTtalie pour fonder l'école 
eMafra ; la dia pelle royale renferme éga- 
lement une bel le statue de saint Paul, œu- 
vre de Jozé d’Almeida, qui occupe un 
rang distingué parmi les statuaires por- 
tugais. Le palais das Necessidades ren- 
ferme un plus grand nombre d'objets d'art 
d'une haute valeur j qu'on ne le croît gé- 
néralement en France ; il faut mentiouuer 
surtout sa riche bibliothÈque ou l'on re- 
marque des éditions anciennes vraiment 
précieuses, ainsi qu'un grand nombre de 
manuscrits encore inédits, dont pourra 
faire son profit Fin s toi re nationale. ïïous 
ajouterons à tous ces renseignements que 
ce fut dans cette résidence royale qu'eu- 
rent lieu les premières cortès extraordi- 
U aires après l’année 1820. 

STATUE ÉQUESTHE liE DON JOSEFH. 
— TEAVAUX n' AET EXECUTES PAE JOA- 
QUIM MACHA DO ET BAETHOLOMEU DA 

COSTA. — L'homme dont on invoque 
ordinairement le témoignage , lorsqu'il 
s'agit de quelque monument important 
en Portugal , F architecte anglais Mur- 
phy, a rendu pleine justice à l'œuvre de 
Machado, en ta proclamant ^ l'œuvre 
d’un grand maître; îï peut-être, cepen- 
dant, a*tûl mis quelque rigueur dans 
son jugement a l'égard des Portugais , 
en afiirmaut que le nom de crt artiste 


était , pour ainsi dire , resté dans l'oublL 
j>armi ses compatriotes; peut-être a-Lorr 
exagéré un peu le mérite du fondeur' 
aux dépens de celui du statuaire ; mai^ 
il n'est pas juste de dire que Macliada 
soit resté parfaitement dans l'oubli. En 
tous cas, la génération présente s'ef- 
force de réparer les torts du passé, et 
nous allons faire en sorte, grâce a d'ex- 
cellents documents fournis par lesï 
compatriotes de I^lachado lui-même » 
de rétablir les faits ignorés de l'art istei 
anglais. 

" Lorsque l’on comment;^ la réédî fi ca- 
tion de Lisbonne, après la funeste eatas-* 
troplie de 1755, on conçut immédiate- 
ment le dessein d'élever un monument 
a U ce titre d e I a pi a ce d u Co m m erce, co n s- 
triiite sur remplacement de l'antique 
Terreiro do Paço,. . Eugenio dos Santos 
deCarvalUo, capitaine ingénieur, avait 
été chargé non-seulement des répara- 
tions de la cité , mais c'était d'après ses 
plans qu'on avait bâti les édifices qui 
environnent aujourd'hui la place dix 
Commerce. A sa mort, ïï laissa un pro- 
jet de statue équestre devant servir d’or- 
nement à la place ; mais , sur son es.^ 
quisse , la partie convexe et postérieuro 
du piédestal, où l'on voit aujourd'hui 
le bas-reiief, demeurait nue et sans or- 
nement. Lorsqu'on voulut mettre à 
exécution le monument, un artiste, né 
à Malte, mais gui avait étudié en 
Italie, fut chargé de présenter un mo- 
dèle d'après les dessins en question, 
et le capitaine Reynoido Mauuel dos 
Santos, qui avait succédé dans la chargo 
d’architecte au capitaine Eugenio, fit 
concourir, dans le même but, .îoaquinx 
Mac 11 ado , qui était occupé alors à l'é* 
cole de sculpture de la basilique de Ma- 
fra* 

« Celui -cî fit un petit modèle eu cire, 
sur les copies de ces mêmes dessins qui 
lui avaient été fournis d'après im ordre 
exprès ; son projet fut présenté au roi 
en concurrence avec celui du Maltais. Le 
modèle de Joaquini Machado obtint la 
préférence royale. » Nous n' in si s ferons 
pas, borné comme nous le sommes par 
Fespoce, surune foule de détails curieux 
ex posés dans la notice que nous venons de 
consiiller ; nous rappellerons seulement 
qu* on ne laissa point à Machado la li • 
berlé d'inventer les allégories des grou- 
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P es principaux, ni même celle d -altérer 
les accessoires de la statue équestre. H 
dut se contenter de corriger les fautes de 
dessin; ce fui à peine si oulaîssa à Tessor 
de sa libre fantaisie la composition du 
bas-relief, pour lequel Eugeniodos San- 
tos n’avail transmis aucun projet. T/ar- 
tîste a consigné, du reste, lui-même ces 
faits, intéressants pour fliistoirede l'art, 
dîins un ouvrage spécial ; ils sont cotibr- 
més d'ailleurs par un contemporain. 
Antonio Stopani , qui affirme positive- 
ment que bien que le statuaire fdt en 
état d'améliorer rinveulion du projet 
primitif, jamais on ne voulut consentir à 
ce qu'il le fit. 

Le grand modèle une fois exécuté , 
il fallait trouver un homme capable de 
le couler en bronze, La chose dut paraître 
impossible au premier abord, car îe 
Portugal ne possédait aucun monument 
de ce genre ; un Heulenant-colonel, 
chargé de la direction de l'arsenal , 
Barlhûlomeudü Costa, osa s'en charger , 
et il réussit* « Le lii octobre 1774, le 
Portugal vit fondre pouria première fuis 
une statué colossale d'un seul jet (*) », 
Murphy fait observer avec raison qu'à 
l'époque où ce travail fut entrepris, il 
ji’y avait qu'un seul exemple d'une sta- 
tue équestre d'une dimension pareille 
vernie dans cet état de perfection; encore 
est-il incertain si la statue deJoseidi I*’’ 
n'est pas plus grande que celle dont il 
voulait parler, et qui représentait Louis 
X l V sur 1 a P I ace V eu do me . 

Ce que le voyageur anglais ignorait, 
ou ce qu'il ne dit pas, c'est que le travail 
de la ciselure, qui eut lieu dans la fosse 
même, u 'exigea pas moins de six moîs de 
labeur assidu. Quatre-vîngt-trois artistes 
furent employés à cette opération , 
qui fut compiétement terminée le Î3 
mai 177 j. Le transport de cette masse 
énorme fut confié a l'architecte des mo- 
numents publics ^ Raynaido Manuel dos 
Sautos, qui s'acquitta de sa mission avec 

(*) K Elle avait vinfît quatre pieds haut et 
fut fondue d*une seule pièce par Bal[ha?,ard 
'îtell^îr, Ÿoy, de MurpfujfUiïà, fraiïç., 

1. Il, p. ai. JNous ièroud remanpu^c eo passant, 
'd’après une autorité de Murphy, qti\m 

employa üfiS qtiioUiux el dntil de broiixe pour 
, fûiitlrè la slaltïe colossale île don Joseph ; après 
qu’on eut rdirè tes curidoits du mêlai, on oaL 
‘ culc quHl en restait 5uO seulement : l’ai'niaUire 
‘^■dc fer înléneure, admirahlement disposée par 
BaflboJüineu da Costa, puiait kju quintaux. 


lotit le succès désirable. Uu officier 
chargé de la police du port, Joao dos 
San tos , dirigea rappareil au moyen du- 
quel la figure fut enfin placée sur sou 
piédestal L'érection définitive de la 
statue eut lieu sans aucun aecideot 
îp 20 mai 1775, en présence d’une foule 
innombrable. La place du Commerce 
était tendue des plus riches étoffes , et 
ce fut au milieu de vives acclamations 
qu'on vit enfin placé sur sa base ce 
CO I os se d e bronze, au q u eî un goût sé ' ère 
peut bien reprocher quelques défauts, 
mais qui n'en reste pas moins une œuvre 
éminente, dont Lisbonne s'enorgueillit. 
î^ousTerons remarquer en passant qu'une 
circonstance particulière caractérise cette 
statue équestre ; au premier aspect oa 
ne sait trop pourquoi la plinthe paraît 
^ mon tueuse ï et l'on est tenté de voir | 
une allégorie dans ees ronces entreinâ- , 
lées de reptiles que le cavalier foule m ; 
pieds; ma i s , o ut r e que la 1 1 u sio n ne put 
déplaire ni au souverain ni à son ministre, | 
l’artiste profita de celte disposition pour ■ ; 
couvrir, grâce aux replis sinueux des 
serpents et aux feuillages parmi lesquels 
ils se glissent, la bxi rrede fer qui sort du 
pied gauche du cheval, et sert de point 
d'appui principal : on saitqu'assez or- | 
dîna ire ment, cet appui maleucoutreux 
d é P a re l es m o n u ment s d u même ge nre . 

Les réco m pen s es qu e cette œu vre d’a rt ^ 

valut à ses auteurs furent réparties j 
d’une manière fort inégale i loaquim | 
Btacbado fut créé chevalier , il est vrai, i 
mais il languit toute sa vie dans un état 
voisin de l'indigence, tandis que Bar- 
tholorneu da Costa fut élevé par la 
suite au rang de lieutenant général, m 
ne trouvera étrange à coup sûr qu'un tel 
grade soit devenu la récompense de cet | 
officier, dont le mérite était îneontes- 
table ; on a seulement quelque raison 
d’être surpris que l'auteur reel du ino- 
nument irait pas été rétribué avec plus 
dejustice. L'auteur delà grande Descrm* 
tiondü Portugal, Landmann, a prétendu 
que Pombal n'avait fait ériger ce monu- 
ment (( lie pour avoir l'occasion d'y faire 
graver son médaillon . Le grand niiuistre 

nejnuit pas longtemps, dans tous les cas, 

de ce faible dédommagement à tant de 
travaux. On sait que celte ef^î?^^e tut ar- 
rachée dans les dernières années du dix- 
Imitième siècle : on lui donna asile dans 
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J’arsenal , et don Pedro la fît placer de 
nouveau au lieu qu’elïe n'eût pas dû 
quitter. 

LA TOtm DES CLEECS A PORTO- — 

par mi les édilices religieux d'un aspect 
vraiment original qu'on remarque en 
Portugal , et dont la célébrité ne s'étend 
guère au delà du pays, N faut compter 
I la Torre do^ Ckrigoi^ , Ce m oli u me n t , q uî 
I sert de point de mire aux navigateurs 
dont rintention est de pénétrer par la 
barre difUcile du Douro , est d'tine cons- 
truction fort moderne ; il fut commencé 
en 1732 et terminé en 1763; c’est la tour 
la plus haute que Ton connaisse dans 
le royaume et rune des constructions 
les plus remarquables de la ville de 
Porto : elle a été bâtie par un architecte 
italien nommé Nicolo MazonK La tour 
des Clercs est bien Pexpression du siè- 
cle où elle fut édifiée i dressée au som- 
met d'une me fort élevée , qu'on dési- 
gne sous le nom de r^atividade, son 
emplacement , habilement choisi , aug- 
mente encore Teffet qu’elle produit sur 
le voyageur. On affirme que ses cloches 
pèsent les unes cenL les autres jusques a 
deux cents a7'vobas. L'église a laquelle 
elle sert de principal ornement, fut con- 
sacrée au culte eu 1779 , comme le cons* 
tate une inscription latine placée à la 
porte collatérale du nord : cette meme 
inscription atteste que fœiivre entière fut 
faîte aux dépens du clergé ; circonstance 
qui explique la dénomination imposée a 
la tour. C'est encore une confrérie dans 
: laquelle figurent quelques riches sécu- 

I liers appartenant a la province, qui en- 
I tretient l'église de INotre-Dame de PAs- 
j somption et son curieux monument, 

I TUÉ AXEE DE SAN CARLOS. — A 
I partir de l'année 1502, où Gil Vicenle 
! venait représenter ses Autos et mieux 
I 3neore ses pastorales dans la propre 
f Ghainbre de la reine, jusqu'en 1 793 , épo- 
I que à laquelle s'éleva ce bel édifice, il y 
I aurait de curieuses choses à dire sur le 
j matériel du théâtre en Portugal et sur 
j les bâ lin lents consacrés aux représenta- 
I fions dramatiques, Cervantes, avec sa 
j verve inimitable, nous a donné en quel- 
ques mots ridée la plus originale de ce 
! qu'était le théâtre de la Péninsule au temps 

! de Juan del Enzîna et même de Torres 
ïïaliarro. Il 3 ' eut peu de différence dans 
les représentations populaires des deux 
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pays. Cependant, nous avons la certitude 
que les vastes salles des universités, ou les 
salons niagniliques des châteaux royaux, 
servirent primitivement à la représenta- 
tion dramatiquedes pièces érudites d' An- 
tonio Ferreir.i et de Sa" de Miranda. La 
lillesavantede don Manoe!,qui accueillait 
dans son intimité Sigœaet Pau la Vicente, 
n'ignorait pas que celte dernière était 
l’actrice la plus liabile de son temps, et 
elle dut plus cfunK fois mettre en évi- 
denceson talent dans les pièces originales 
du père. Le fils de don AJanoel , ce no- 
ble don Luiic, qu'on avait surnommé les 
délices du Portugal, s'occupait de poésie 
dramatique, puisqu’on lui aitrlbue Don 
Luizde los l'itreos ^ et il put faire re- 
présenter ses pièces dans un palais dont 
tous ses contemporains nous rappellent 
le faste et nous vantent la magnificence 
Mais là dut s’arrêter le goût des repré- 
sentations dramatiques; c'est du moins 
ce que des recherches particulières nous 
foui supposer. Le cardinabroi lit bien 
ouer à Coïmbre quelques pièces érudites, 
ors q U 'i 1 n'é ta i t en co re q ue p ri n ce r oy a I , 
et qu'il avait présentes à Fesprit les le- 
çons du savant Klenardl; mais les fonc- 
tions épineuses de grand inquisiteur et 
tjlus tard l'embarras croissant des affaires 
finirent nécessaireineni par l’éloiguer de 
ce genre de divertissement. Quant à don 
Sébastien , en supposant que rimpulsion 
donnée en Europe au théâtre l'eût em- 
porté sur son mysticisme habituel, la 
grande cDlaslrophe de 157S arrêta in- 
tailliblenient toute représentation de 
ce genre. A l’avénement de la maison de 
Bragance , on eut sur le Irûne un prince 
essenlidlement artiste; mais don Joao IV 
s’occupait bien plus de la grande musique 
religieuse que delà musique dramatique; 
et rien ne nous indiijue encore un théâtre 
permanent à Lisbonne durant cette pé- 
riode. Ce n'est guère qu’au dix-huitième 
siècle qu'on vît s'élever dans la capitale 
du Portugal des salles spéclaies, consa- 
crées aux représentations dramatiques. 
Les pièces composées par l'infortuné An- 
tonio Jozé exigeaient de toute nécessité 
une certaine pompe théâtrale, et toute la 
science du machiniste ifétalt pas de trop, 
lorsqu'on représentait, vers 1 7 iO,aa théâ- 
tre du Bairo-Jilo^ un de ces opéras dont 
le titre seul atteste la mise en scène com- 
pliquée. 
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’ On nous pardonnera, nous respérons 
fJu monis, rétendue de ce préambule; 
rnaîs rabsence presque absolue de do* 
cuments sur ce point exigeait peut-être 
un chapitre à part, ISous en venons au 
principal théâtre de Lisbonne* Lorsque^ 
sous le règne de don Josepli, on vit ar- 
river dans la capitale du Portugal cette 
fameuse Zamperini, dont la voix mélo- 
dieuse fut célébrée par tous les poètes 
du temps et dont les charrues jetèrent, 
dit-on, le trouble parmi certains digni- 
taires du clergé (* ), elle alla s’établir 
avec sa troupe au théâtre de la rue 
€ios Condes: ceci avait lieu de 1770 
à 1774, et rien n’était approprié dans 
cette petite salle aux exigences de l’o- 
péra. On huit par sentir la nécessité d’un 
théâtre plus vaste, et une compagnie 
s’étant formée , grâce à la réunion de 
plusieurs riches ra pi la listes, le théâtre 
de Siim-Carlos s’éleva dans le court es- 
pacede six mois {**). Jozéda CostaeSyl- 
x^a, architecte habile, qui était allé 
étudier en Italie, en avait dessiné le 
plan : il est évident qu’il y eut chez 
lui quelque rénunisceuce d’un grand 
monument du même genre qu’il avait 
admiré jadis. Ce qu’il v a de certain, 
c’est que les travaux fqrent conduits 
avec une rare intelligence par Santo- 
Antonio da CriizSobral, et que le nou- 
veau théâtre put être ouvert, le 29 avril 
1 793 , à roccasioii d’une solennité de la 
cour, 

M* d’HaiJtefort Tend justice au talent 
dont José da Costa e Sylva a fait preuve 
en cette occasion : « Tous les corridors, 
dit-il, sont vodlés aijisi que les escaliers 
qui conduisent aux loges; les issues sont 
tellement bien distribuées, qu’eu un 
inslanl la salle peut être vide. La scène 
est d’ime jirofondeur immense : ou y a 
TU manœuvrer quatre-vingts chevaux à 
la fois. » Le goût des représentations 
dramatiques a fait de singuliers progrès 
à fisbüime, et fon met au rang des 
poètes qui donuent le plus d’espérances 
M. LcaL 

(*) Vciyp^ sur CRltc^ctirinuse périotie du théâ- 
tre par tu gais aiir noh' CLt-ndutî i|u*oiJ doit au 
üavaol el spirilucl Lecussan Verdier, U avait 
connu la cunlalrlCË', et J la oomigné bvs 

souvenirs avec une rmilki; pleine de bonhomie 
et de charme dam ie peijl commentaire qu’il 
* ^ Joint an poGme dw 

Voy* à ce sujet Jes noies <Iont Leçussau 
Verdier u enriciii le joli pofime déjà oUé, 


Li; PALAIS mcendic 

ayant détruit le vieux palais que Jo- 
seph r" avait fait construire et dont 
on voit encore quelques vestiges dans 
renceiiite de celui-ci. Maria V alla ha- 
biter le château de Quekiz, que son on- 
cie et à la fois son époux avait fait 
élever* Ce fut Joào VI, déjà régent, 
lïi posa la première pierre du palais 
’Ajuda au nom de sa mère. Les pre- 
miers architectes furent José da 
Costa , les deux Fabri et Manuel Gac- 
tano : le dernier porte îc nom d’Anton io 
Francisco da Rosa, L’édifice est encore 
aujourd’hui fort incompîet, surtout si 
l’on 3 présents à fesprit les premiers 
plans qui furent adoptés. La portion 
achevée peut être opposée à la plupart 
des grands palais qu’on remarque dans 
les autres capitales de l’Europe* Quatre 
vastes pans de murs en marbre , dispo- 
sés sur un plan quadrangulaire et 
terminés à leurs angles par de magni- 
fiques pavillons, devaient le compléter. 
Il n’y a que la partie orientale r regar- 
dant Lisbonne , qui soit construite. Le 
vestibule occidental est à peine com- 
mencé ; on peut en voir une représenta- 
tion exacte dans la revue si habüeiHent 
rédigée dont nous nous sommes servi 
tant de fois. Le Pamra77ia, 

ÉGLISE d’estrella*^ — S elon iiu écri- 
vain, qui a sur ce sujet des connaissances 
spéciales. î’égiise d'Estreila, qui fut com- 
mencée à Lisbonne en 1779, et pour l’é- 
rection de laquelle on suivît les pinns 
de Saint-Pierre de Romei est l’édifice re- 
IfE^ieux de la capitale qui offre dans sou 
ensemble l’aspect le plus satisfaisant It 
fut achevé en dix ans par dona Maria P- 

cokclusion. 

Pour peu que l’on soit initié dans 
riiistoire des premières années du siè- 
cles on a présent au souvenir ce faineus 
traité de Fontainebleau qui fut signe 
Je 27 octobre 1807, et dont l’une des 
clauses secrètes amenait la division 
du Portugal en trois parties, avec la 
création d’une principauté souverame 
dans les Algarvcs pour le prince de la 
Paix* ÏJès le 26 octobre 1806, cepeDdaiit, 
don Joüo avait fermé ses ports aux An- 
glais; et, le 8 novembre 1807 , il nirttml 
le séquestre sur les biens de crux d^s 
sujets de rempire britamnque qui éiaieiit 
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restés en PorlugaL Ces concessions n' em- 
pêchèrent point que, le II novembre 
de !o m^ine année, un article ^lu Moni- 
iettr ne dcdarât que la maison de Bra- 
gaace avait cessé de régner. Dès lors 
[invasion du Portugal était résolue; et, 
cependant, le 17 novembre Farnbassade 
anglaise ayant quitté Lisbonne, le blo- 
cus du T âge conunençait sous les ordres 
de Famiral sir SidncySmitIn 
Lorsque par une de ces marches pro- 
digieuses que Fou peut bien comparer 
aux plus éclatantes victoires, les Fran- 
çais eurent franchi les montagnes déso- 
lées de la basse üeira, ils tirent quelque 
chose de plus extraordinaire encore. 
Malgré les batteries qui ganiissaient le 
Zmre, Favant-gorde de la première co- 
lotme de l*armée de la Gironde était, dès 
le 29 novembre, à Sacavem ; et le 30 Ju- 
nob à la tête de L600 grenadiers, reste 
de quatre bataillons, entrait dans Lis- 
Jjoane. 

Tro i s j 0 U rs a U pa ra va nt , le r é ge n t a va i t 
pris une grande résolution politique. Un 
décret avait paru qui annonçait Tinten- 
lion où était ce prince d’abandonner 
FEurope et de se retirer dans ses posses- 
sions du Brésil. Le même décret nom- 
maii une regeiice (*), et engageait les po- 
pulïitiansà traiter les Français en amis. 
Le 27, les relations interrompues entre le 
Portugal et r Angleterre étaient renou- 
velées : don Joào s’embarquait (**). 

Un de ces mots qui éineuvent les 
1 peuples et qui grandissent le malheur 
i îivait été prononcé durant ce départ, 

I comme si à celte heure solennelle Fesprit 
affaibli de dona Maria edt senti se réveil- 
ler tous les glorieux souvenirs du passé ; 

Celte régence se composait des cinq hauts 
füocUoiuniïres dont les noms suivent î le mar- 
qwîs {fAbrantès, le lieutenant général F ran- 
cliicc lia Cunha le principal Oai^tro* 

(le Mi'llu Breyner H, euUtn lieutenant 
j général D. Frauciseo Xavier de Nmonha. Les 
□eux secrélaîrj^s étaienl : le comte de Sam- Payo, 
tau PP Léé dans Pocéasion par D. miguel Peveura 
Furjaz} çl Joâo Aiilonio SaÙer de M' cdunca. 

t**) La reine, le tûgeü!, rinfatil don Pedro et 
le prince d*KspaRns% neveu de don Jtiao, s em- 
barquérciU sur le vaissetiu h Prince-Uoiffif^ de 

3 uatre-vlnpts canons. La princesse, seS filles et 
011 Miguel nmiUérenl un nuire MUment. On 
évalue a i&vûou individus le nombre de ceux 
qui ciiiigrércnt alori pour le Bré^sii, sur les 
navi res de TËI a L ; l'escad re se com posai L en tou t 
î dfs huil vaisseciux, de trois frégiUes et de trois 
j brit ks. Ou ne la perdit de v ue (|ue le 30 ou 
] IDalin. 


elle x^oulut quitter le pays en reine : — 
« Pas si vite, dit-elle a ceux qui Femme* 
naient, on croirait que nous fuyons. 

Un enfant, car don Pedro avait neuf 
ans à peine, demanda si Ton ne combat- 
tait point. Une longue guerre, en effet, 
une de ces guerres fertiles en épisodes 
de tous genres dont Fhisloisc ne perd 
jamais le souvenir, se préparait, malgré 
Loppa rente tranquillité de Lisbonne (*). 
Les récits qui furent faits alors allèrent 
plus tard répondre au jeune prince dans 
les paisi blés retraitesde Sam-Cbri sto vam. 

Ici, il faudrait de longs détails politi- 
ques, où nous ne laissons tomber tout 
au plus que quelques dates. Fidèle au 
plan qu’il a suivi, Napoléon frappe le 
Portugal d’un impôt de 40,000.000 de 
cruzades ou de 100,000,000 de francs ; et 
le 1*^ février 1803 une proclamation 
de Junot annonce la déehéauce de la 
famille régnante, en abolissant la régence 
nommée par don Joào. FJ le déclare en 
outre qu’a Favenir les actes administra- 
tifs seront rendus au nom de Napoléon. 

Don Joao, parvenu à Rio le S mars 
1S08, répond a ces actes, en se pronon- 
çant ouvertement contre la France, et 
en annulant le traité de Badajoz de 1801 
et celui de neutralité, qui avait été con- 
clu en 130-1. Le 13 juin de la même an- 
née, Porto opère son soulèvement contre 
Farmée d’invasion. 

Le 19 juin 1808, une junte suprême se 
forme dans la ville populeuse que nous 
venons de signaler. Les Anglais pénètrent 
en Portugal. A partir de cette époque 
une lutte terrible et facile a prévoir 
s’engage. Le soulèvement de Beja ; Fatta- 
quede cette ville par les Français; le sac 
d’Ëvora par nos troupes ; le combat de 
Roliça, où sir Arthur VVelesley remporte 
un avantage décidé, sont autant d’évéïiC- 
iiients importants qui précèdent la ba- 
taille de Vimeiro. 

Durant cette journée, qui a lieu le 21 
août 1808 C**)ï les Français, au nombre de 

(*) SpIoii le lieulcnaùt génèml Thïébauft, lû 
tol^il de Tarmée d'OccupiiUon su moiitîüt a 
28 .&RU liommes. LUnvnBÎon s^éltiit onéréu avec 
24 ,i 33 hommes simiemeiit; 4,4û3 furent plus 
larti reçus de France. , , , 

f"*j Poij, sur celle aclion décisive : general 
Fny, lom. IV» p. 321; Général Thîchniiilt i 
üait de l'e^pédifiofi (la Portu^at , Paris iâi7 , 
p. 1Ü&. roy, éplemeiit l'excellénl Prccu tJii Meu- 
te nà ni- cobnel du génie AUguyid, 1 vqt, iivj#'"? 
p. 
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12,000^ selon lesunsj de 14,000, selon ., 
d’autres, ont affaire à des forces que 
les Anglais eux-mêmes font monter à 
2S,000 hommes. La veille, sir Arthur 
Welesley remet îe commandement à sir 
Harry Eurard. Le duc d’Abrantès dirige 
Pattaque à huit heures dn matin ; mais, 
après avoir accompli des prodiges de va- 
leur, notre armée est contrainte de se re- 
pliei* sur Torres Vêtiras \ elle évalue 
ses pertes â près de t,8ÛO hommes et 13 
pièces de ramih. Grâce à niabiieté dn 
général Keilennami , une suspension d’ar- 
mes est établie le 22 août; et, le 30, on 
signe la célèbre convention de CiJitra, 
Par suite de ce traité d’év acuation, 25,747 
hommes, reste de notre armée, sont em- 
barqués avec armes et bagages h bord 
de la flotte anglaise. Les convois char- 
gés de nos troupes ont à subird’aif reuses 
tempêtes^ mais ils débarquent enfin soit 
a la Rochelle, soilàQuiberotR et, comme 
le fait remarquer un général habile , 
cette armée, qui a conservé ses armes, 
ses munitions , ses bagages , rentre tout 
entière dans la Péninsule, un mois après 
son débarquement. 

Deux autres invasions des troupes 
françaises signalent cette période ora- 
geuse de rhistoire dti Portugal. Ces 
e^péditîons célèbres ont été rappelées 
avec détail dans les volumes de cette 
collection destinés à faire eomidître nos 
rapports avec les nations étrangères. 
Nous écarterons encore ici la partie poli- 
tique pour ne signaler qne des faits. En 
1809, le maréchal Beresford prend le 
co m mand e m e n t de Ta r m ée p o rtuga î se ; 
et, le 7 mars de la même année le maré- 
chal Soult entre dans Porto. Les forces 
qui ont été mises à la disposition du duc 
de üalmalie pour celte expédition ne 
s’élèvent qu’à 25,500 hommes ; et nous 
regrettons de ne pouvoir rappeler les 
belles dispositions qui furent prises dans 
cette circonstance par le maréchal pour 
accomplir les ordres de Napoléon. Di- 
sons, cependant, que celte fois les diver- 
ses opérations sont essentiellement liées 
avec ce qui se passe en Espagne, et que 
malheureusement !c duc de Bcllune 
prend sur lui de ne point diriger une 
division sur le Portugal , comme cela 
lui avait été ordonné. Dès le 22 avril, en 
effet, le général Welesley avait débar- 
qué à Lisbonne avec do nombreux ren- 


forts : bientôt il peut disposer de 26,000 
hommes d’infanterie cl de 2 ,400 hommes 
de cavalerie; il marche couirelemarécbal , 
Soult, passe le Douro. et, le lû mai, 
franchit la Vouga. Forcée d’évacuer 
Porto, Tarmée française opère sa retraite 
sur ta route d’ A marante. Après une 
marche dont nul ne peut contester les 
savan tes d ispositions, cette brave année, 
encore forte de 10,700 hommes, arrive le 
17 à Moiitalègre, et le 20 à Oreiise; Tea- 
nemi u’a pu lui enlever que 5Ü0 liummes. 
M, Bignon fait dépendre l’issue fuiséste 
(le celte campagne de Tes prit de riva- 
lité et d’indépendance qui emp échoit 
les maréchaux de s’appuyer activement 
entre eux, comme ils l’eussent fait sous 
la main immédiate de Napoléon. « 

C’est à la fin de mars 1810 que le ma* 
réchal M asséna prend à Salamanque le 
commandement d’une armée de 70,000 
hommes, destinée à envahir une troi- 
sième fois le Portugal. Mais Welhegîoo 
a fait à l’avance ses dispositions; il a 
adopté un système dans lequel îl persiste. 
Ce système^ fait observer un de nos plus 
habiles officiers du génie, consistait (laps 
îes lignes de Xorres Vedras et dans diffé- 
rentes mesures ordonnées aux habitants, 
pour faire un désert du pays entre le 
Mondego et les lignes. Les" historiens 
font monter à 80,000 hommes le total 
de farinée anglo-portugaise ; mais il faut 
se rappeler en les consultant que la ré- 
gencedisposait encore de 1 5,000 lioiumes 
de troupes réglées et de 46,000 liu mines de 
milice organisée. Il est juste de dire éga- 
lement que ces troupes , désignées sous 
le nom à'ordena 7 iça.s, ifavaient qu’un 
nombre limité de fusils à leur aispa- 
sition et s’armaient tour à lourde piques 
et de faux. L’armée effective, qui comp- 
tait 28,000 Anglais , était divisée en 
deux corps; 45,000 hommes inarrhaietil 
sous les ordres de lord Wellington; le 
général Ilill en commandait 15,000) 
et se maintenait dans Portalègre. 

La campagne s’ouvre en juin par le 
siège de Ciudad-Rodrigo , qui se rend 
après 2G jours de tranchée (*). L’aimée 

P) Le lOjuillet isîU.M. Moutdro, enoipp^laat 
celte circonslancc, fait observer qtieMaüsena, 
jimot, Key, Merinet cl LoUon tissistéreiil a ç® 
siéfte avec pbis Ue srï,000 liummes. U y a svi" 
dçmnjenl exaîiêrnIUjiï diiiis ce chiffre^ maigre 
rimparlifllitêde niistoriencitéid. Housne 
TOiiÈj nous empêober de Êlgnalet celte teiiuaiKi 
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française a pénétré de nouveau en Por- 
Wgal; elJe metle siège devant Âlmeida, 
commandée par le brigadier et cette 
: ville capitule Je àSaodt. L'explosion rj'un 
1 magasin à poudre hâte ia reddition de la 
[ place, Cesl vers cette époque (ju'un dé- 
cret de don Joâo, en date du 54 mai, ac^ 
croît le nombre des membres de la ré- 
gence et leur adjoint Charles Stuart , 
ministre plénipotentlaî re de la cour d'An* 
gp terre à Lisbonne, Tan dis que le prince 
d'Essliog fait ses d i spo s iti ans pou rentrer 
en Portugal, Wellington poursuit son 
plan .Dévastés e s p aces , sy s t éma t î q ue- 
peiit ruinés, diminuent les chances de 
succès pourrarmée d’invasion, qu'il faut 
pourvoir de vivres* Enlin, le 57, a lieu 
laeélèbre journée de B ussaeo : cetteba- 
taille, dans laquelle nous perdons 1,800 
hommes et r armée anglo- portugaise 
1,300. donne lieu plus tard à de vives con- 
testa tiû us. Les deux armées s'attribuent 
touràtourrbonoeurde la victoire. Selon 
un habile of licier, ce qui peut motiver 
dette divergence d'opinmn, * c'est que le 
centre de la droite de remiemi fut re- 
gardé momentanément comme forcé \ 
pais ce succès n'eut pas de suites, » 

Dès le S octobre, lord Wellington 
sVsl retiré derrière les lignes formidables 
I deTorres Ved ras - Massena n'apprend leur 
i existence que le 9 octobre : c'est là que 
I doiv ent ëc l lou er tous les efforts d'une ar- 
' mée réduite a moins de 50,000 hommes* 
Vers le milieu de novembre , le général en 
chef opère une retraitedont nos ennemis 
admirent encore l’habileté. 

/ Le 31 octobre, on avait publié à Lis- 
bonne le traité d'amitié et d'alliance entre 
le P ri nce régen i de Fo rt uga l e 1 1 e ro i d' A n- 
: gleterre* Le comte de Linbares, d'une 
part, et lord Straogford^de l'autrCjOnt at- 
‘ taché leu r n O m à ce tt e p i èce d i p I o ni atique 
bien connue; et les Portugais l'ont ad mi- 
râble ment caractérisée en rappelant o mi- 
, serimo ti utado (*). 

] Cependant , après l'arrivée du général 
Foy, porteur d'ordres qui ne peuvent plus 
être i ntégra le i nen t exécu tés , le gé né ra I 
en chef prend le parti de se retirer dé la pO’ 
I sitîou qu'il occupe aSaïUareni; cet évé- 
I neinent a lieu le 5 mars 18 1 L Comme 

des Écrivains de ta Péninsule à ausoaeiUrr nos 
forces , duraïUJes diverses acUons' üù rarinée 
Itancuise doit 

n'U porte tu date de Hio de Janeiro, lO le- 
vrfor isio* 


le fait observer le colonel Augoyat, l'em- 
pereur approuvait le projet du prince de 
se retirer derrière le Mondego et d’y at- 
tendre le moment favorable pour y com- 
biner une nouvelle attaque* La ligne des 
opérations prend ïa villedeCoTmbre pour 
but; et le gros de l’armée se dirige sur 
cette cité, parLeiria, Pombal,Rcdin!ia et 
Condeîxa. Le commandement de l’arrière 
garde a ctécoiilîé au duc d'Elchingen ; 
il livre, le 12, le combat deRedinba. Pen- 
dant ce temps les Français s'avancent 
jusqu'au faubourg de Coïinbre, sur là rive 
gauche du Mondego : ils trouvent le pont 
coupé et une artillerie redoutable ; ce 
point est vigoureusément défendu par 
le colonel Trant; et, bien que quelques 
cavaliers osent franchir le iMondego, H 
devient bientôt indispensable de changer 
la ligne de retraite ; mais il faut sacrifier 
des bagages et abandonner même des pri- 
sonniers* Le 15, tous les corps arrivent 
sur la Ceira* Fuis, le 2i mars, l'armée 
entière parvient à Celorico* C'est là qu'im 
fatal dissentiment sur ïa marche defini- 
tive qu’on doit adopter, éclate entre 
les deux hommes eminents sur les- 
quels nos troupes ont les yeux fixés et 
qu'elles honorent également, bien que 
leurs pouvoirs soient inégaux* Le prince 
d'PIsling enlève au maréchal Mey le com- 
mandement du sixième corps; puis far* 
inéese retire, au bout de huit mois de 
marche et de fatigues, derrière la Coa. 
Après le combat de Sahugal, qui a lieu le 
3 avril, l’armée entière rentre en Es- 
pagne et prend ses cantonnements dans 
les environs de Salamanque. 

Quelques écrivains de la Péninsule^ 
et entre autres M* Monteiro, considèrent 
comme une quatrième invasion du Por- 
tugal l'entrée dans la Beira d’une di- 
vision appartenant au corps du maré- 
chal Mariiiont : elle eut lieu le 12 avril 
1812* Guardà, Celorîco, Setuval tombè- 
rent sucçessivempnt au pouvoir de ce 
chef, puis furent abànaontiés* Celte 
expédition se confond^ pour ainsi dire, 
avec la précédente; elle fut d’ailleurs de 
peu de durée, et s’effectua en quelques 
jours, puisque, le 23, nos troupes re- 
passèrent le Tamêga, se dirigeant sur 
Tonnes* L’instorieu que nous venons de 
citer fait monter à plus de cent mille 
âmes le nombre d’individus appartenant 
à la notion portugaise qui succombèrent 
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durant cette guerre désastreuse. A [jar- 
tir du 25 juillet ISlSjiisqu'au 2 août de 
la môme année, une série d'engagements 
a iieu entre Tarmee iuso-anglaïse, com- 
mandée par lord Wellington, et les trou* 
pes françaises qui ont à leur léte le ma- 
réclial Sdult. Zübéri, Roncevaux , Valle 
de Sanz et Liazzoa sont les lirux princi- 
paux où se noue cette lutte terrible. Le 
maréchal tient bloqué deux fois son 
rivai à Saint -Sebastien et à Pampelune , 
mais celui-ci parvient à déjouer des plans 
habilement conçus, et contraint iVniée 
française à se défendre dans les Pyré- 
nées, Celte admirable portion de la cam- 
pagne devra être désormais Tobjet d’un 
travail étendu et sérieux; et nos riv aux 
eux-méines ont été contraints de ren- 
dre une justice éclatante à l’habileté 
des mesures stratégiques développées 
par le général français durant cette pé- 
riode diflieile. Les' journées de Lezaca 
(J 3 août 1813), rpssaut de Saint-Sébas- 
tien, la bataille qui fut livréeau passa- 
ge de ia Bidassoa, celle qui eut lieu 
près de l’ermitage de Sarre, marquè- 
rent les 31 août, les 7 elles 8 octobre. A 
partirdu3tdu même mois, après la red- 
dition de Pampetuiie, uni capitula faute 
d'approvisionnement , les a fia ires pren- 
nent un caractère plus décisif , et , à la 
suite de la journée du 10 novembre, où 
nous perdons 51 pièces d’arlilleries et 
1,400 prisonniers, viennent les journées 
deiSive,deVillii-Franca ctdeTAdour.Le 
1 4 février, le général Hill passe le Gave 
à Oloron. Bienlât Bayonueest bloquée; 
et, après la bataille d*Ort)iez, livrée le 27 
février 1814, deux divisions de Tarmée 
portugaise entrent, à Bordeaux, le 12 
mars, conduites par lord Béresford. Qui 
ne connaît la bataille de Toulouse et le 
courage prodigieux dont nos troupes 
Jïrenl preuve *! Durant cette journée, 
dont les conséquences sont présentes à 
Tesprit de tous, leeoriïS des Portugais 
était de 20,000 hommes. C*est bien a 
propos de celte journée qu’il faut ré- 
péter le mot d’un de nos bisloriens : 

Dans le vaste recueil des fastes mili- 
taires des nations les plus belliqueuses 
il y a beaucoup de glorieuses défaites. « 

(')La bataille de Toulouse eut lieu le ro ûvrM 
IflM. Les îirm^es combinées y perdirent 4,O&0 
hommes; les A,ii|;]aiiâ 2,i24, les EspatjnuiS) J, 028, 
pl les eorlugah W7, 


La nouvelle des grands événemetils 
qui viennent d’avoir lieu en Eiirap? p:r- 
vient au Brésil, avec le traité de pak gé- 
nérale, signé le 30 mai ISIL Joâo VI en- 
voie ses deux p I éni p o te n liai res à Vienne; 
et il fait choix, pour le représenter au 
congrès , du comte de Palmella, du con- 
seiller Antonio de Saldanha da Gama et 
(le don Joaquim Lobo da Sylveira. Ces 
diplomates ont à traiter de la reddition 
d’Olivença et de la grande question k 
Fesclavage. Malgré les réclamations dn 
comte de Palmèlla et du mmistre es- 
pagnol, r aboli lion de la traite est adop- 
tée ; et, le 20 janvier, le Portugal con- 
vient d’abandonner tout commerce 
d’esclaves, au nord de la ligne. En 1815, 
il est stipulé que les puissances alliées, 
emploieront leurs bons offices pour faire 
restituer au Porto ga Ma ville d’Ollvetiça; 
mais Labrador, le ministre de Ferdinand 
VII, s’oppose de tous ses efforts à 
cette concession, Kous ajouterons que 
durant ce même congrès le Portugal 
n’est point compris dans rindemiiiléde 
700 millions que la France paye aux sou- 
verains alliés. 

Le 16 décembre 1815, îe jouranniïer' 
saîre de la naissance de la reine mère, 
une loi, promulguée à Rio de Janeiro, 
élève le Brésil à la dignité de royaume. 
Bientôt Beresford est déclaré maréchal 
général, in dé pendant du gouvernement 
de Lisbonne; et, en cette qualité , il se 
trouve investi du commandement su- 
prême des troupes portugaises. Le 20 
mars 1816, la reine doua :^laria P ayant 
succombé, le régent prend inimédmlÇ' 
mont le titre de roî. Cest Fannée sui- 
vante, le 5 novembre 1817, que l’infant 
dom I?edro reçoit 1 ’ardiî duchesse 
poldine, qu’il avait épousée le 13 mai 
par procuration. Eu iSlSalieudansRu) 
l’accla malion de J oao V I , selon l’antiqiiè 
cérémonial usité depuis l’a voue ment de 

la maison de Bragance. Une autre solen- 
nité est célébrée, famiée suivante, dans 
ia capitale du Brésil. L’infante doua Ma- 
ria, Ülle de dom Pedro, est baptisée le S 
mai 1819, sous le titre de princesse da 
Beira* . ^ 

Nous ne reviendrons pas ici sur ies 
événements politittues qui précédèrent 
la séparation définitive du Portugal et du 
Brésil : le récit sommaire en a éie m 
lorsque nous avons essayé de retracer 


PORTUGAL* 


413 


dans un volume spéeiaî les révolutions 
(jiii marquèrent, dans le nouveau momie, 
les derniers années cl u règne de J oâo VL 
Pendant que le Brésil préparait tous les 
élémentsde son indépendance, le 20 aotlt 
: IS20 une révol ulion éclatait dans Porto, 
i qui proclamait de nouveaux principes 
I constitutionnels. Le 9 septembre 1820, 
les gouverneurs convoquent les cortès 
extraordinaires. Après plus d’un siècle 
de silence, l’antique représentation por- 
tugaise trouvait im généreux défen^eu^ 
dans la personne de Manoel Fernandez 
Thomaz; et cet énergique magistrat 
ne craignait pas d’exposer à ses compa- 
triotes le tableau nu et terrible des maux 
causés par Tincurie ; il appelait le peuple 
à sa régénération par ie travail, et le 
conviait h toutes les espérances par le 
souvenir de ce qu’il avait fait (*)* 

Le 26 j an V ier 1 8 2 1 , 1 e c 0 n grès n^tio n al 
souverain avait été ouvert à Lisbonne. 
Après avoir procédé h la nomination 
d’une régence pour exercer en l’absence 
du roi , les cortès constituantes avaient 
éîé élaidies. Le 2t juillet 1821 , Joao VI 
débarque à Lisbonne. Après îe 13 mal 
1S22, et sous l’impression que doit cau- 
ser la nouvelle de l’indépendance du Bré- 
sil, il jure une nouvelle constitution : 
bientôt cette constîtu tion el le-méme est 
annulée C”)* « JoSoYI, dit un témoin 
oculaire, rentre dans Lisbonne, après en 
i âre sorti, par Villa *Franca, Les cortès 
I sont d i s so u le s : celte demi ère ré vol u tio n 
' est due à un mouvement militaire , qui 
a pour chef don Miguel (***). » 

HUhistoire moderne doit regarder comme 
an des documenls les plus signUicoUfs de cette 
époque^ Pécrlt intitulé. ; tiefatürio aobre o estado 
! ( aJftiinislrtiçùü do Reino durante o tempo da 
' mita prffvisional do governo supremo^ [t fut 
! lu durant les sessions des cortès exlraordSoai- 
i les, du .'î au 6 février 1K’2K — Ft^rnandez Tho- 
: maz, né en 1771 , â Villa-da Pigueira da-Foz^ 
Mondego, est mort te id novembre ih 2'2, pau^ 
Tfeet noble en ses derniers moments, comme 
' Jean de.Qjstro. 

I (**) s Juin 18^3. 

f***) Plusieurs ouvrages portugais, dont les 
' titres sont à peine connus en France, pour- 
ront g litief ceux qui voudraient aborder sé- 
rieusement celle partie de Hiistolre moderne. 
Nous les reproduisons ici comme compltiment 
de noire traviùl : kisioria de Pfrrtiigai dêsde o 
JteiKrtffodji jf wAora cfoflrt Maria i aiéacottveuçûo 
d’Evora \fonie^ corn ifîît rasiriîio dos ocoHieei- 
mefitos mais nofaveîs que tem tido togoT deÿde 
erîifio (lté fiossûs d/tïs. PorJ^ M. de Sauza :Von- 
kiro, Lislïoa, i«38> i vol, — Revis ta Ais- 
toriea de Fortiigai désde a mr^rie de ^<m Jodo 


A ssez de plumes éloquentes ont retracé 
les troublen de toute espèce et les pas- 
sions funestes que fait naître l’appari- 
tion de ce personnage fameux sur l’ho- 
rizon politique. S’il ne nous reste pas 
suffisamment d’espace pour enregistrer 
les actes sanglants qui désolent le pays, 
à plus forte raison n’en avons-nous pas 
assez pour développer ici la marche 
inique que vont suivre les affaires durant 

YI aie ofallcameîf to do imperador don Pedro, 
Cüirabra, iS4ü, I voUn-8*. — Trutodo e terne n- 
tar de Geographia pur don José de Urcuttu^ 
Porto, isaa : ou y trouve un récit forl exact 
du siège de Forlo, — Memorius com o tituto de 
anmics panf a Aisivria du tampo que rhtrou a 
^surpaçdo de don Miguel por Jo/é biheralû 
Frdrede Ciirvedio; Lislxia, ia;ji — ïS^3, 4 vol, 
in-8‘*,-Ce£t Seins cxjùtredit Touvrage le plus im- 

f ïortimt qui ait paru sur celte période. U faut 
e faire précéder d’uu livre du même auteur 
in II tu lé : Etisaio politico sobre asea usas que pre- 
par&oausttrpacüodo lujante don Miguel, l n-S" ; 
la seconde éditluu est de 1842. — ÎMi’aios e 
biograpkias de personagens iltustres de Por- 
tugoL Liâboa, 1^42, in^fôl. On y trouve la Juo- 
griiphiede Fernnndex Thomas, sumummédana 
ces derniers temps Je pal ri arche, de J a liberlé 
porlugaise : elle est due é M, Francisco Freire 
de Carvalho, le savant éditeur de Camoéns. -■ 
Ralmundo Jozé da Cunlia Mallos, Memorhi. dq 
Campunha do Senhor don Pedro. lUo, etc- 
livre rempli de fails. — Parmi les ouvrages, écriis 
en r ra n ça i s q ul on t pa ru d ans ces d ern le rs tem ps . 
OD peut consulter resstdsurriiistolrerJe Porlugal 
pa MISE. C^naumell de Slella et Aug. deSanteul, 
Paris, 1839, 2 vol, în-8*. Quelques recueils de pii:- 
ces oldcielles seront (Pun grand secours , en ce 
qui touche rannée I83u, r^o ns signalerons prin- 
cipalement une brochure précieuse dans sa con- 
cision el înlîlulêe ; De la Question portugaise^ 
par M. Hyde du Neuville (Comte de Bemposlal ; 
paris, 1830; ln-8^" de 87 p. La lettre de W, Wal- 
lon à sir James Mackînlosh renferme également 
un grand uombre de pièces aulhenUquus; mais 
sous ce rapport, il faut mellre en première ligné 
les Èciah'i.issüments historiques relatifs eaa? 
affaires de Portugal par le marquîs de Rezeiuie ; 
Paris, IS32, ( vol. 111-8“. Lu livre du colonel Hodjes 
sera préukux pour écrire une partie de celle 
curieuse histnire; il est intitulé ; Aarnifiue oj 
the expédition of Portugal, inxw^^. nudortheor- 
ders of Aïs impérial Majestg don Pedra dahe oj 
Bragunça^ Londres, 1833, 2 vol, m-8®, L*année 
1837 a vu paraître n Rio de Janeiro la traduc- 
tio[i du livre bien connu de John Arndtage, sous 
le tilre iVfUstoriu do Bmzii désde a chegada 
da famlHa de Bragauça a te a abdieaiüo do 
intperador />. Pedro. 1 vol. in-8., lig. — Jour- 
nal d'un officier français au service de don ^^\- 
Buel ; Paris, 1834, i hroch, in-s“ de 138 p. Cet 
opuscule, sêrleusemenl écrit, renferme d"ait- 
lours des pièces jusUlVcatlves. — Les brochures 
publiées parLoper, Roclia, William Young, 
Laveï Badcok Owen, qui a donné à la 

sienne le litre de Civil tour tn Portugat and 
ihestege of 0/ïorfo,coijUenuent toutesdesdélaüs 
plus ou moins curieux, Voy, i^alement les re- 
mar(mable.s arlicles de MM. de Lasleyrie el %.ar 
Vier Durrieu. ( Me vue des deux mondes). 
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eette période. Exilée pour s’être refusée 
obstinément à suivre les nouvelles lois du 
royaume ^ réponse de Joao VI , Car Iota 
,Toaquima,setarmeim parti, qui va gros- 
sissant et qui doit bientôt livrer le pays 
h toutes les horreurs de la guerre civile, 
Etïrayéàbon droit du caractère me- 
naçant que présentent les événements , 
le ÎS juin 1823, Joâo VI nomme une 
junte pour aviser au modèle plus con- 
venable de constituer la nation (*)i lors- 
qu'ont lieu les célèbres événements du 
mois de mai , sous Tin fluence persé- 
vérante de don Miguel. La terreur règne 
dans Lisbonne, les"^ arrestations se succè- 
dent: des hommes éminents, tels que le 
duc de Villa-Flor et le marquis de Pal- 
naella, sont Jetés en prison. Dans Timpos- 
sibiJîté où il est de meure un frein à 
cet état de choses déplorable , et, crai- 
gnant d’ailleurs la réalisation d’un plus 
grand attentat, Joâo VI se réfugie à bord 
du IVindso7'* Cdxfle^ ï>ans cette circons- 
tance , notre ambassadeur, M, Hyde de 
Pïeuville, développe le plan de conduite 
le plus sage et i’action la plus énergi- 
que, La faction mignéUste voit ses pro- 
jets renversés; et le 13 moi 1824, un an 
n’est pas écoulé que don M iguel reçoit l’or- 
dre de quitter le Tage pour voyager, Leù 
'uin suivant, après un sérieux examen de 
’avis émis par la junte, Joâo VI déclare 
que la eonstitulion propre à la jiation 
est celle deLamego, et, en conséquence, 
convoque les cortès.Uu des faits politi- 
ques les plus remarquables de cette épo- 
ue est la reconnaissance de llndépeu- 
ance du Brésil : elle a lieu en novem- 
bre 1825 ; mais on remarque, avec juste 
raison, que le roî, en celte circonstance, 
ne soumet point l’acte qu’il vient d’ac- 
complir a rassemblée des corlès. Le 25 
août de lu même année, on était déjà 
convenu des in dem mités que le Brésil 
devait payer au Portugal; et l’un deS 
plus grands actes de cette période est 
désormais acquis àThisloire, 

Affaiblie par tant de coups succes- 
sifs, la santé du roi était déjà depuis 
longteuips chancelante, lorsque, le 10 mai 
1 820, JoSo VI fui enlevé su bitement. Kous 
ne pouvons nous rendre ici l’organv des 
récits divers qui furent plus ou moins 

A partir du 2 Juin tsaa, époque à Inquelle 
fut &u5^p^*tidu l€ congnts nnlionai , jUbQU’au JQ 
uinrs issaj Jo&o ^1 recouvra iepouvoirali^ia. 


accrédités, alors ; et nous devons imite! 
la réseiVe d’un écrivain portugais, qu’on 
ne saurait accuser de vains ménagements 
dans i’expresstoa de son opiniim;iiS[ 
riiistorien doit mentionner de tek bruits, 
dit- il, il ne peut les donner comme dignes 
de foi que lorsque des preu ves irréfraga- 
bles les on! fait en i rer dansle domi^ine do 
la vérité. » Ce qu’il y a de plus positif, 
c’est que dès le G mars 182C Joao VI 
avait nommé la régence qui êevail pour- 
voir à l’admimstration du royaume, et 
gouverner ce que celui à 

gui apparietiaU h. couronne eût fait 
connaître sa volonté, 

tlonformément à la charte, rinfante 
Isabelle- Mariefut déclarée régente ; etea 
fut alors qu’on nomma un mmm 
ministère , à fa tête duquel se trouvait 
le général Saldanba, connu parsespriir 
cipes libéraux et pe lit-fil s du marquis 
d e Po 11 i bal , L’ h i sto i re d es fl u etuati o usée 
cette période forme déjà un gros vo- 
ïumedans Fliistoirede notre temps; et la 
rébellion de l’Alem-Tejo et deTrasos- 
Monles fournit de curieux épisodes. 
Four nous , qui nous conléiuons de 
constater ici les faits et d'en dresser je 
sommai re, nous rappel lero ns qu’aussitat 
que la mort de son père lui avait été no- 
tifiée à Rio de Janeiro, don Pedroavaît 
alidiqué la cnuroime du Portugal en fa* 
veur de sa ûlle aînée dona Maria Ce fol 
alors qu’il donna au royaume lacimrte 
qui porte sou uom : mais, si l’on en croit 
un îiistorien dont nous n’avons nulle 
raison de contester ta bonne foi, don 
Pedro avait été laissé dansunecomplêle 
ignorance de l’état où se trouvaient les 
partis; et le 3Juitiet 1827 parut un 
décret qui conférait la régence à son 
frère. Il est vrai de dire qu’avant de pro- 
duire cet acte , il avait positivement rap* 
pelé l’infant à Rio de .Faneîro, A^erlià 
teni|)s, don Miguel s'était bien garàéda 
s’embarq uer à bord du vaisseau qui était 
venu se mettre à sa disposition dans le 
port de Brest. Ce fut le 22 février 182S 
que don i\l iguel , portant le litre d’infanti 
rentra à I J sh on ne, On ditq'»’au sortirdela 
catbéiîraleoùil était allé prétersermeut, 
des cris de f^irndoti Miguel j roi absotUf 
l’accueilîirent. Dès lors la régente sedénut 
noblement du pouvoir (*J, et un nouveau 

(*) Lc23juto 1S28. Lacliî par lequel don 
l’empare d,e Ici ccuiroiiue est consomme * 
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ministère fut constiüié. Les eortès ne 
cessèrei]t pas d'abord d'être ouvertes, 
et clinque chambre continua ses travaux . 
Undécrct vint les dissoudre qainzejours 
avant la On de la session. Le 15 avnMS28 
eut lieu le mou vement po pulai re qui, sous 
letitred'acciumatioii, portaitdon Miguel 
au trône. La nJ le de Porto pourra tou- 
jours se glorifier d'avoir opposé en cette 
occasion une noble résistance aux volon- 
tés (fuii prince dont le premier acte poli- 
tique était une infraction à des serments 
solennels* Une révolution en faveur de 
la reine éclate dans cette ville , dès le 16 
mai 1828* Une junte est formée ; mais 
au bout de peu de temps elle se divise 
fji deux fractions , celle de Porto et 
«lie de Goimbre, La résistance à don 
Miguel manque d'ensemble aussi bien 
^ue d'énergie, et biejilut les troupes 
constitutionnelles sont rontrai rites de 
SB retirer et de se réfugier en Galice , 
quoique le brave général Saldanha 
soit présent à cette lutte* Lorsqu'il a 
quitté le royaume, entraîné par des 
raisons qu'il a exposées lui- même, 
Joaquîmde Souza Pi^arro et Bernardo 
deSaNogueïra prenuent le commande- 
ment, dans les circonstances les plus dif- 
ficiles.LeUjuiltet 1^28, ces troupes com- 
mencent à entrer sur le territoire esjja-' 
po\ : le général Pizarro les conduit ; 
maîSj c'est eu vain qu’il réclame riiospi- 
I lalité; il se voit soumis, avec ses troupes, 
i DUS traitements les plus rigoureux* 
i Une nombre use émigration s'organise, 
lajunte provisoi re ellennême avait quitté 
le pays. Les restes dispersés dé l'armée 
constitutionnelle s'embarquent à la Co- 
rogiie pour TAugleterre, Pendant que 
Cfs événements ont lieu, un soulève- 
I ment s’opère dans les Algarves , il est 
j comprimé dès le 7 juin 1828* C'est alors 
[ surtout qu'on voit se multiplier des 
actes de violence et de cruauté, trop 
pombreux pour les enregistrer ici. Dans 
I les circonst.mœs difficiles où se trouve 
I l’émigration, le vicoiite d'itabayana met 
à In üispositimi du marquis de Palmella 
' des fonds dont il peut disposer, et qui 
' forment bientôt runiquc ressource de 

j 

mat suivant, après îa convocation des troîa 
: îlals du royauiniî* acte qui parait sous la rubri- 
que royale. Tous les ministres èlraiigers classent 
leurs relations diploraallques ayte la cour de 
iidWQoe* 


tant d'hommes jetés par les événements 
politiques loin de leur pays* 

Tandis que ces faits iTune si haute 
gravité se passent en Europe, don Pe- 
dro prépare à Rio de Janeiro un acte 
solennel qui va compliquer les événe- 
ments* Dès le 3 mars il a formellement 
abdiqué la couronne de Portugal en fa- 
yeurde sa fille; et la jeune rdrie a pris le 
titre de cîona Maria IL Le 5 juillet 1828 
elle part de Rio de Janeiro, pour aller 
en Au trie he termi ner son éd ucation dans 
le palais de sou aïeul. Mois le 3 septem' 
bre de la même année, lorsqu’elle est 
arrivée o Gibraltar, le marquis deBar- 
bocena FMisberto Caldeira Brant prend 
la judicieuse résolution de la conduire 
en Angleterre; l'état politique du pays 
explique suffisamment à l’Europe ce 
changement de dispositions* 

Le 24 Septembre dona Maria arrive à 
Falmouth ; et trois jours après elle est 
reçue dans cette ville avec la pompe 
due aux têtes eourounées. Sur sa roule, 
de ce port à Londres, les mêmes hon- 
neurs la suivent; à Exeter elle reçoit 
ofriciellement une députation de l'émi- 
gration portugaise. Parvenue le 6 octo- 
bre à Londres, c'est seulement le 22 dé- 
cembre qu'a lieu sa réception solennelle. 
Malgré cet acte important et au mé- 
pris de la convention secrète du traité 
de 1807, l'Angleterre garJe la neutra- 
lité; Wellington et Aberdeen sont alors 
à la tête du ministère* 

Cepenflont, mie expédition composée 
d'émigrés s'est mise en mer dans l'inten- 
tion de grossir le porti constitutionnel qui 
s'est formé aux Açores* Les navires mar- 
cliandsqui la transportent sortent de IMy- 
nioutli le 6 janvier 1820; et, arrivés le 
It du tnêine mois dans les eaux de. l'iîe 
deTerceîre, ces hom mes dévouçs sont re- 
poussés par les Anglais, qui leur tuent 
même un soldat, sans la moindre intii na- 
tion préalable* Lecomte de Saldanha, qui 
dirige Texpédilion, proteste au nom de 
son pays* 

Alors cette portion de l’émigration 
portugaise vient chercher un refuge è 
Brest ; et le général qui la commande 
arrive dans ce port à la fin de Janvier* 
Le comte Hyde de Neuville occupait le 
ministère de la marine. Les Portugais 
sont reçus avec une franche hospitalité* 
La jeune reine avait continué jusqu'à 
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ce moment à résider en Angleterre; don 
PedrOi justement sensibleà l’acte qui vient 
(l'avoir lieu, la rappelle au [irès demi* Les 
exécutions sanglantes du 6 mars iS29 
ont un douloureux retentissement dans 
le reste de fliurope* 

Le gén é r a I I) i oc I ee i an o Ca brei ra ay a n t 
quitté Terceîre, un jeune officier d'ime 
bravoure toute dieValeresque, le comte 
de Villa-Fldr, est nommé par la reine 
comme capitaine général; il accepte le 
poste périlleux qui lui est eonlié, et ar- 
rive àTerccire,àlafin dejuin 1829, con- 
duisant quelques troupes aguerries. 

Dès le 15 de ce mois, l'empereur du 
Brésil avait nom me un conseil de régence, 
présidé par le marquis de Palmella,^ et 
destiné à faire prévaloir les droits de do- 
ua Maria. Le conseil se décide à partir 
pour les Açores , le seul endroit où il lui 
soit possibfe d^exercer son action; il n'y 
peut parvenir que le 3 mars 1830. Déjà , 
a cette époque, le comte de Villa-Flor 
avait obtenu un éclatant avantage sur Tex- 
pédition que don Miguel avait envoyée 
conlre le parti constiiutionne! et que le 
jeune général avait eue a corn battre , peu 
de temps après son arrivée , le il août 

1829. , , r. 

Vers la même époque le désir de don Pe^ 
dro s’était effectué. La reine avaitquitté 
l’Angleterre; elle s’était embarquée à 
Portliinouth , conduite par lé marquis de 
Earbacena* U ne seconde mère choisie par 
don Pedro allaitla ramener au Brésil : la 
digne fille d’Eugène Beaubarnais, Tmipé- 
rairie Claire-Amé ie , arriva d Ostende; 
et les deux princess^"s pa rti rent le 30 pour 
Rio de .laneiro ; elles connaissaient déjà 
l’éclàtant fait d’armes delVrceire* Le 16 
oetobre, elles purent transmettre celte 
nouvelle à don Pedro* 

JHous passons sur les temps difficiles 
de Pémîgration. Nous omettons à des- 
sein les luttes pénibles et secrètes qui se 
multiplient en France, en Angleterre et 
en Belgiq le. En Portugal Tannée 1830 
s'ouvre par un événement d’un hauteim- 
por tance : la reine Charlotte suceombe 
le 7 janvier; le 3 jnars le conseil de ré- 
gence s’embarque pour Terceire; mais il 
ne secompose plus que de driix membres ; 
il rend néanmoins plusieurs décrets im- 
portants* 

Don Miguel venait de contracter un 
e I n P runt de 50 m i 1 1 i o ns, I orsq u e les J o u r- 


rtées de 1830 changent T aspect politi- 
que de l’Europe. Les événements qui ont 
heu au B résil vont exercer une inlluence 
croissante sur les affaires du Portugal, 
Le 2 novembre de cette année, le roi 
Guillaume IV déclare, à l’ouverture du 
parlement, « que s’il n’a pu jusqu’à eemo* 
ment envoyer des ambassadeurs à fa 
cour de Lisbonne , ramnistie générale 
que vient de proclamer le gouvernement 
portugais lui permettra d’établir le re- 
no u vel l [U ne n t d es a n cî e im es re lations. ■ 
Ce fait n’a point besoin de commentai- 
re.*, avec la chute du mmistère Welling- 
ton u lie autre politique prédomine. 

Pendant ce temps le général Saldanha 
continue à Londres et à Paris de uomel- 
les tentatives pour faire iriom[ihpr sa 
cause, et le général Pizarro se rend à 
Bayonne, afin d’y organiser le noyau 
d'une armée portugaise. Grâce surtout 
aux efforts du comte de Saldanlia, qui 
SC rend Tinter prèle de leur déDément, 
près de cinq cents émigrés sont admis 
dans les dépôts français* La Fayette lûte 
ce succès, et le noble cœur du jeucè due 
d’Orléans y prend un intérâ plein de 
cbaleuri C'est à la fin de celte année qti'a 
lieu Tempruut Maberly. 

Le 6 février et le 16 mars 1831 avâkpl 
été marqués à Lisbonne pardesangkti' 
tes exécutions , lorsqu’un nouvel événe- 
ment vient forcer la France 5 intervenir 
dans les actes du gonvernement porlii* 
gais. Un vieillard desoixaiite quinzeaTiSi 
M. Sauvinet, un autre Français, M.Bon- 
h 0 m me, co n tr e I eq uel o n ri ’a élevé j tisqu’a* 
lors aucun grief, sont arrêtés pour des 
tifs dénués lie tout fondement, mais basés 
sur des accusations différentes, U ne coin- 
mission extraordinaire, siégeant à 
bonne, les condamne à subir lespeincsi^^ 
plus cruelles ou les plus avili ssantest*); 


(♦} La sentnnce qui aUeî^^nail M- 
Saiiviiitil était équivakniü à la p/inf de ii«f ► 
puisqu’elle cüiul ain «ail oevidUard a 

tluQ ûerpéUieileen Afrique: il étail accuser i 

mis le feu a des fusées dans la maliiHipdu sr 
"vrier, et suri oui de s’ùlre caché au 
SON arrestalion* Malgré les const;ml« U 
rafteu&és représeiUationsdii coiisui. 
cernent Lniuuii gui condamnait un de 
palri (îles avait ^exécuté dans ta malinEeuiiJ^ 
îii ars. et M . flü 1 1 1 1 cjmme* q ue ti’a v a len l pu W 
tant dV fforts, avait été igiiûEnînieuseiueiilDug 
dans les rues de Lisbonne. Ce supplice ^ 
élé i ntl ieé pou r eau se de saeri 3 ége , ’ 

prouva il l’Innocence de Taecuse. ^ 
sous les veux la sentence que la 
ûvaU prononcée î et si nous ne pouvuusia rfP 
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ils réclament la protection de leur gou- 
vernement. Notre consul général déve- 
loppe alors autant d'habileté que d'éner- 
gie;]! exige rannuîationde deux senten- 
j pf3 qui envoient un vieillard à la mort 
ht qui flétrissent un autre Français ; 
n'üvant pu obtenir satisfaction, Cas- 
: 5as proteste et n’hésite pas à se retirer; 
i plusieurs de nos compatriotes s’éloignent 
avecltii : îl quittait Lisbonne le Î9 avrils 
iur le brick CE7ulymîon\ et le IC mai 
1 une escadre, commandée par M .le contre- 
amiral Roussin, arrivait dans les eaux 
duTage et ne donnait que quarante-huit 
kuresau gouvernement de don Miguel 
pour qu'il eût à répondre aux réclama- 
lions présentées d'une manière si expli- 
rite par M. Cassas. Satisfaction n'ayant 
point été donnée, les hostilités commeti- 
ceat le 23 ; dans l'espace de quelques 
] ^urs la^ Cotte de don Miguel est au 
' pouvoir de l'amiral. 

Pendant que ces événements ont lieu, 

Il régence de Terceire ne reste pas oisi- 
Te; elle prend la résolution de s'emparer 
Je quelques îles voisines; et le 21 avril 
fflIedePico tombe en son pouvoir; Payai 
tchappe à cette rapide conquête, mais 
SainuGeorges , dès le 9 mai , partage le 
iort de Pico. 

Parvenus à cette époque, les faits s'ac- 
cumulent, et le récit se complique. Don 
Pedro, sous le titre de duc de Bragance, 
revieaten Europe et réside momentané- 
. iiiwt en Angleterre. Au mois de juin 
I dona Maria H, qui a quitté ie Bré- 
sil, arrive dons la ville de Brest, après 
îotre-vingt-quinze jours de traversée. 
ùiie période est encore marquée par 
fade vigoureux du contre-amiral Rous- 
hiii, qui, le 11 juillet 1831, force le 
jport de Lisbonne et contraint don 
^liguel à se mettre à la discrétion du 
vainqueur. 

Depuis cette époque jusqu'en 1832, 

, te comb i nais ons s ü r lesq u el les r e p o se 
I l'avenir politique du Portugal , se lient 
' ft s’enchaînent. Don Pedro vient a Paris 
Jurant quelques jours, en juillet 1831 , 

I puis il ramène , au mois d'août, îa jeune 

! jalre eu rûîsqn de son élendue, nous la signa- 
liûs àrtiistoire comme un de ces actes tic dé- 
oaice qui peigoent loutc uue époque. M. Cas- 
uidemanda avec énergie, Qon-seulemen.1 la mi’ 
liberté de M. Bannomme , mais un acte spé 
éiEée réhabilitation, une indçDinité pccanlau-e 
fr-, et la destitution des juges. 
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reine a Londres; le î, elle reçoit oflïcieL 
lement les Portugais qui s'empressent 
autour d’elle, et l’on remarque sur le 
^'isage de don Pedro, qui se lient à ses 
colés, ] expression d'une satisfaction 
profonde; il a compris que la destinée 
de sa fille est, comme dit le pooté, un 
gage de cette loyauté. 

Le séjour que faîteette fois le duc de 
Bragance en Angleterre est de courte du- 
ree r dès le 16 août il part pourParis avec 
1 impératrice et la jeune reine. Dona Ma- 
ria est {accueillie magnifiquement, et 
Je palais de Me u don est désigné pour lui 
servir de résidence. C'est là q u'on apprend 
les succès obtenusparle comte de Villa- 
Flor à nie de Sam-Miguel. 

C'était, en eftet,de la persévérance cou- 
rageuse qui renouvelait tant d’efforts 
sur ce point , qu’on devait attendre les 
résultats qui sont présents au souvenir 
de tous. Don Pedro fa compris, et il fait 
tous ses préparatifs pour rejoindre les bra- 
ves qui combattent aux Açores; grâce 
aux généreux efforts de quelques hommes 
dévoués , parmi lesquels il est juste d'ins- 
crire le nom deM. G. Maïo, une expédi- 
tion militaire peut être organisée. Le 10 
février 1832 , don Pedro part de Belle- 
Isle-en-mer pour se rendre aux Açores 
et se diriger de \h sur Porto. La deuxième 
division, commandée par le général Dio- 
clecianoCabreira, ne put quitter la France 
que dix-neuf jours après la première. 

Dès le 22 février 1832, don Pedro 
arrive a Sam-Miguel ; ü fait un court sé- 
jour dans celte île; et le 3 mars il est à 
Terceire , où la régence lui remet l'auto- 
rité, et gù îl forme un nouveau ministère; 
M. de Palmelia et M. Mouzinho Sylvei- 
ra en font partie; ce dernier s'associe 
à quelques actes de fermeté et à plu- 
sieurs réformes indispensables; le due 
de Bragance se déclare, en outre, généra- 
lissime des forces de ferre et de mer; 
puis îl remet le commandement en chef 
de Par mée au comte de Villa-Flôr, tan« 
dis que la (lotte doit agir sous les ordres 
du vice-amiral Surtorius, officier anglais 
qui a passé au service de îa reine. 

C'est le 27 juin que les trois divisions 
quittent définiti veinent Sam-Miguel (*); le 

(*) L^expédition de don Pédro se ooïïipoaait 
ainsi qu'il suH : deux frégates, une corvette, 
deux bricks, quatre goëlcUKs tesew/ms), ejua- 
ranle liMimenU de transport, canfenant trois 
bute ries d'ailillerlo du campagne et 3,300, 
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7 jtiillet rexpédîtioa atteint les cdtes de 
Portugal; et le s, vers deux heures et de- 
mie T toutes les embareations de guerre 
prennent position devant la plage qu*on 
désigne sous le nom de Mendêlo , entre 
Yilla do Conde et Porto* 

L’armée libératrice se signale par des 
avantages immédiots; lestroupesmigué- 
îistes postées à Laça se voient bientôt 
contraintes à se replier sur Porto; elles 
passent, en conséquence, le Douro ; mais 
deux bataillons de chasseurs, formant 
f avant-garde de^forces de la reine, mar- 
chent sur la seconde vil le d u royaume, ou 
les aceln mations populaires se font en- 
tendre sur tous les points. A midi, don 
Pedro, suivi du reste des troupes, fait 
son entrée* 

Nous ne pouvons parler ici avec détail 
de la balai Ile dç Ponte-Ferreira, livrée à 
trois lieues de Porto ; elle eut lieu le 23 
juillet 1832: le parti de don Miguel y per- 
dit cinq cents hommes ; mais Tabsencede 
cavalerie s’opposa à ce qifon en obtînt 
tous les avantages qu’on pouvait en tirer* 
A SoutO’RedoDdo, uéoumoins, la perte 
de l’armée de la reine est presque aussi 
considérable, puisqu’elle s’élève à quatre 
cents hommes. C’est apres cette jour- 
née qu’un général français , blessé ja- 
dis à la bal aille de Vimeiro, est appelé 
par don Pedro pour prendre îc com- 
mandement, et débarque dans la ville as- 
siégée. M, le baron ue Soliguac arrive 
le l*'‘janvîer 1833; dès lors une série d’o- 
pérations s’engage, qu’il nous est impos- 
sible de signaler* En nombre de circons- 
tances, don Pedro donne des preuves 
d’une bravoure éclatante; son activité 
n’a point de bornes; souvent même on 
le voit prendre part aux travaux des for- 
tifîcatïôns. L’ensemble des opérations 
générales souffre néaumoins bientôt 
d’une certaine désunion. Nous dirons 
seulement ici que le baron de Solignac, 
n’ayant pu faire prévaloir ses pians, croit 
devoir donner sa démission au bout de 
six mois; il est blessé au moment où il 
s’embarque pour la France ; il est juste 

sur lesquels on ne popvaît cnnsldéiier 
comme comballi^la effectifs que 7, *100 ticimmcs 
environ. Dans ninumératicm de ces forces il 
faut comprcndL'e I utUciers et iS'6 musiciens. 
IJarméc de duii répandue par toute i*é* 

tendue du roj amno^ se composait de 7 P^&î£& 
honim€£ cl de 3,79 1 chevaux. Le général mi- 
KUelhte qui commaudaît dans Porto élaEl alurü 
le vicomte de Santa-?i!aita* 


de rappeler qu’à l’affaire du 4 mars 1833 
ce général recueille sa part d’une gkiri 
incontestée avec Saldanha et Terres. Le 
comte deSaldanha, qui, malf^réuiiegrave 
malndie, s’était décidé a veniT à Porto 
dès le 20 Janvier 1833, prend le corn- 
mamicment , de concert avec le comte de 
V il la - F I ô r, créé b i e ii to i d uc de Tercei ra . 
Durant ce long siège de onxe mois , où ! 
tqu.s les genres de on valions furentsubis, 
où le choléra-morbus vint mêler sou deuil 
permanent à tons les hasards des com- 
bats, latiitude de la ville de Porto ne 
fléchit pas un moment; et Tou p€ut 
comparer la lutte persévérante qu’elle 
eut à supporter à celle des autres sièges 
mémorables de la Péninsule. Dans Tes- 
p a ce de moins d’un an, en effet, on lance 
contre celte cité et contre le couvent de 
Serra à Sam-forio-de-Füz de quatorze à 
quinze mille bombes ou grenades; trois 
mille six ceiU douze individus périssait 
seulement du choléra; et l’inceadiew 
plusieurs points fait d’effroyables ra- 
vages. 

Pendant cette période, le marquis de 
Palme! la est chargé du gouvcrnenienld' 
vil ; et, sous le nom de Carlos Pom,]> 
mirai Napier prend le eommandfnietil 
des forces maritînies* Entre plusieuri 
actes du même genre, il est juste de rap- ; 
peler le don de ÎO, 000 liv. sterling fait 
par le comte de Farrobo pour les besoins 
du gouvernement. De grandes nécessi- 
tés, eu effet, se feront encore sentir; 
mais le mémorable combat naval livré 
par l’amiral Napier le 5 juillet 1833, à 
là hauteur du cap Saint-Vincent, M . 
bientôt pressentir l’issue de la luîte; la 
flotte de don Miguel y est compléieinent 
délruîte, II ne faut plus ensuite que peu 
de semaines pour que PEurope voie Jti 
fin de ce drame politique; la journée | 
sanglante d’AlmostÊr (*), où commun- 
daitie maréchal Saldanha, avait prépuré j 
les voies à nu grand changement politi- 
que, lorsque le statut royal du lüovril 
1834, émané de la reine régenîe d’B; 
pagne, dut faire perdre tout espoir à i 
don Miguel, en reconnaissant les droîls 
de la jeune reine ; cet acte iinporiant 
ayant été accepté par la France et par 
l’Angleterre , la question politique se j 

(+) Elle eut lifiU le \& février IS34; on croit 
quü l’tirmée ffé Uon Miguel y perdit efluc® 
Luoo bonHnr.^;* 
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troui^a décidée* Au duc de Terceira 
était réservée la gloire d’en finir avec la 
question miliTaire; le 8 mai, il entra à 
Caïmbre, et le même jour Napierse pré- 
sentait devant Villa de Figueira de Foz. 
Dès le J 6 du même mois le duc parve- 
nait, avec sa division, dans un lieu nommé 
Jsseiceirai et sa brusque attaque met- 
tait à la débandade les troupes mîgué- 
Jistes, tandis que Napier formait la gar- 
nisüii (î'Ourem à se rendre : le 18 , les 
forces renfermées dans Santarem qult- 
taîent cette position; et Ton peut dire 
que la cause de don Pedro était gagnée* 
l’armée passa alors le Tage , et ses deux 
divisions, commandées par le duc deTer- 
ceira et par le maréchal Saidanba, forcè- 
rent i’ennémi h implorer rarmistice; il 
leur fut refusé ; mais le 26 , le général 
Gaedes étant venu déclarer que les restes 
de l’armée s’en remettaient à la généro- 
si lé du vainqueur, lesdeuxmarécnauxsi- 
aèrent à Evora les conditions qui ren- 
aient la tranquillité au pays, et qui 
donnaient un trône paisible à dona Ma- 
ria : ces nouvelles importantes parvin- 
rent à Lisbonne le 27 mai 1834 {*), 

Trois actes d’une haute gra vité signalé- 
, rent encore le miiustère choisi de nou- 
j T«au par don Pedro r Tun convoquait les 
I cortès potir le 15 août ; le second étei- 
■ gaaiiious les privilèges de la eoinpagnie 
fesvins du Douro;et, enfin, le troisième 
I supprimait les corporations religieuses, 
sous quelque dénomination qu’elles eus- 
, sent été éiabiies et dans quelques parties 
’ du royaume qu'on les eût fondées- 
L’ordonnance que nous signalons sup- 

M Par ud& convention parliculière, datée 
, dïvora maï iS3*, don Miguel s’engagea êo^ 
i lenrïelEement à ne se jamais mêler dés affaires 
^liUques du royaume, On lui accorda une 
peosioii de 00 contos de ruis; et il s’embarqua 
«SInca le i‘^Juîn 1831* Mais hîeulôt il adressa 
f aux souverains de TEiirope une protcslalion 
I en ferme. Une table, qui paraît être d’une cjcac- 
' lilQile încori tes table, fait monter k n,6‘2U iiidi- 
ïHlu5 le nombre do ceux qui périrent dans 
celte guerre. 


prima d’un seul coup 402 couvents 
dTioimnes et de femmes , donnant asile 
a une r»opu lation monastique de six mille 
individus. 

Pendant que ces luttes se multi- 
pliaient dans la métropole, des événe- 
ments, restés ignorés parmi nous, mais 
qui n’en sont pas moins d’une haute ini- 
portîlnœ, ont dû contrister profondé- 
ment rame de la jeune reine, que nous 
savons si bien accessible à tous les sen- 
timents de justice et de pitié* En 1831, 
les p/uies ayant manque complètement 
dans les îles du cap Vert, une horrible 
famine se déclara Tannée suivante; et 
Ton élève à 30,500 individus le nombre 
de ceux qui périrent* 

A la meme époque, eettè noble cité de 
Goa , où se sont passés les faits les plus 
héroïques de cette histoire, avait aussi 
ses agitations ; mais Lisbonne pouvait- 
elle s’occuper de ces dissensions inté- 
rieures ? Aujourd’liuî le ministère a fc- 
pris sasollicitude. Depuis 1841 la capi- 
tale des Indes a été declafée port franc. 

La restauration dont nous avons es- 
quissé les faits principaux , et dont les 
divers incidents avaient excité ù un sî 
haut degré Tintérêt de TEurope, devait 
être encore marquée par un de ces évé- 
nements que leur caractère imprévu rend 
plus douloureux r don Pedro mourut 
ie 24 septembre 1834. 

Cette iuiie ardente qui avait puisé de 
nouvelles forces dans son amour de père, 
cette noble intelligenee qui avait lutté 
dans les deux mondes pour une grande 
idée politique, s’éteignait prématuré- 
ment! Avant de mourir, don Pedro a re- 
placé T effigie de Potnbal au fieu qu’elle 
occupaitJadU. Il faudrait faire graver, au 
bas de la statue de bronze, ees belles pa- 
roles d’Osorio, qu’un siècle de gloire 
avait surnommé le Cicéron chrétien : 

« Les grands résultats ne s’obtîebUent 
que par les grandes prévoyances* w 


FIN* 
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G<1a et ÊA situation en iS42, 


Lé nom de G4a retentit aujourd'hui fii ra- 
rement en Europe ^ c*e^t une cîrcoustanoe ii 
inattendue que celle qui peut mettre HiLsto- 
rien en rapport arec l'antique métropole 
desîndea, quenûuA n'^hcAitOn^ pns n lui con*' 
sacrer quelques lignes . ne fftt-ce que pour 
utilher des documents Ignorés du plus grau d 
nombre. Depuis Alhnqocrque jjusqu’.'iu ricc- 
roi D* Mauocl de Portugal e Castro, qui 
abandonna le gouvernement eu i@3o, ou a 
cal<mlé qu'il y eut à G^ta iine succession de 
cent gouverneurs ; nous les avons fait con- 
naître pour la plupart, eu exceptant de la 
liste quelques noms iusignibauts qui appa- 
raissent d'ailleurs dans des circonstances si 
peu importantes, qu*un bien petit nombre de 
faits pourraient être ajoutés à la date de leur 
installation. Tous ces personnages furent re- 
vêtus, selon leur dignité, de titres divers; 
les uns portèrent ceux de vice-rois , de capi- 
taines géucraux, les autres furent considérés 
comme gouverriÉurs et inïènmuire-^. 

Au ï 4 janvier i835, on vit paraître , avec le 
titre de des Éi^its de V hide^ le conseil* 

1er Beruardû Perex da Sylva, né à Gûa même. 
Au bout de dîx-buit jours d'exerciccrt et dans 
la nuit du i 4 février suivant, il fut déposé, 
et Fou réiustaUa comme gouverneur général 
rcx-vice-roi ï>. Manuel de Portugal : celui-ci 
ne conserva Fûdmiuistratîon des affaires que 
trois jours ; le maréebal Joaqiiioi - Manoel 
üorrea da Gama fut obligé de diriger la eo- 
Ionie , jusqu^à ce que Fon c6t installé un 
gouvernement pr{>visoïrti , c'est-à-dire jus- 
c^u'aii ir mars, graves dissensions eurent 
lieu alors, car Panlcur qui nous fournit ces 
rlétaUs parle de scène tragique, de mouve- 
ments tiimiiltuenx et des souvenirs doulou- 
reux que ceïte triste période a laissés dans le 
pays, 

Peudant cc temps, la cour de Lisbonne 
expédiait, vers les possessions de Fïnde, un 
nouvel administrateur. Le baron de Sabroso 
arriva de Porlngol le 17 novembre 1837 , mais 
j| portait un titre tout cODStitutionncl, car il se 
présenta avec relui de ^mlV€mel^r générrt/ en. 
eùnstil^ On ne peut guère parler dos change- 
ments qu'il jiitrodui.sit dans l'administration, 
puisqu'il mourut le r4 octobre i838. Depuis 


quinze jotirs* il avaît‘ remis la direnîioD ées 
affaires au conseil lorsqu'il succomba. L'ar- 
clievéque, qui était président de cette asscnt* 
Liée, étant mort en 18 3 g, an gotivcrneur 
par Intérim fut choisi dans son seîu jusqu'à 
ce qu'un nouveau gouverneur général jirlE 
possession du pouvoir. Ce fut le baron ût 
Candnl qui présida alors à FadtuinisErfitjn]], 
Com me son prédécesseur, il fut enlève rapi- 
dement par la maladie, et mourut le rSafril 
1840. La direction retomba entre les inaîiis 
du conseil , puis un gouverneur par iuEcrim 
fut elioisb M. Lope?; de Lima se vit bieaEât 
obligé de SC retirer à Bombay, pnr suite 
émeute populaire. Avant de s'éloigner, it dé* 
posa sa démission dans le sein de l'assemblée 
admini.strative. On voit par ce peu de umts 
que les temps les plus orageux, mais en même 
temps les plus glorieux du xti® siècle, e’ûut 
pas présenté une telle succession de goqvtr^ 
ucîirs, IL est peut-être juste d'observer tpe 
rélémout démocratique a été intreduit dnos 
le conseil r et que deux de scs menthres snat 
choisis par le peuple. Le dernier capitaÎDegè 
D éni.l des [ n de s p or L u gai ses, de □ t le nom coiis 
soit connu, est le eomte das An tas, qui occupé 
le rang de lieutenant général dans l'armép, 
Le.s forces que l'on cutrcticnt à Géa sent, dn 
rc.ste, plus considérables qu'on uc le creit|jé' 
uéralcmcüE, Dans nu opuscule fort cuncut 
publié an Brésil,. le député élu aux rortèsdr 
Lisbonne, M. Perex da Sylva, demandait 
pourquoi, lorsqu'on pouvait être secouru par 
un allié aussi puissant que l'Angleterre^ rblat 
de Géa cntrclenait près de 4-jOOO homiBCS, 
taudis qtio Diti, par cicmple, n'en eoinpit 
pas [>lns de 80. 

L'État de Gôa sc divise aujourd'liui c“ 
ûoriffuetes aaciennes et crninuétes neavellts 
f ntelfteis e nopffs conqui/ct^sy Sotis le aûifi 
dj'niieicnnes conquêtes , on désigne h Cü* 
marra de Oêa proprement dite, les provierf) 
de Salcetle et de Bardez. La Comarca dcGéa 
se compose de ra îles, cl se dtvbc en 3 S bour- 
gades (pui/oaeîJej ) î Pangijn est aiijourd’hii 
la capitale. Celle de Saicctte se divise m 
64 boTirgades, la eapilale est désignée 
le nom de Mtti^ao. BardcK comprend iQ 
bourgades dont Mapuca est le eücf-licn, 
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; nouvellei l'AiKjutftés compronnoiit jû 

I lïffiviuLCS (*) et uue juridietmn ; olJea «ont 
I illïîsées en aSi Aldéea, Oa romptaît, il y i 
deuï ou trois ans , dana Ir district de Gûa , 
3 iÎKf 47 liabitauts de Tnu et de fau tre aexe (**)î 
il y en avait à SalccUc, et 89,760 à 

Bardci. Les tiouycllcs conquêtes presèn talent 
i iiu total de 9 f/i 4 ^ M. Santa Auna n 

! Citsta dit que le commerce est si limité k 
(iéa. qiie s'il en était de cette ville comme 
(les autres pays où la principale richeaso 
I [irovieut des douanes , l’État mirait déjà 
suci-onibé sons le poids de 1 ^ 878 , 00 ^ xara- 
I Cas de dépenses auuuelles ; les rentes terri- 
luriales font face à cette dépense. Quant aux 
jüami factures^ elles sont également limitées; 

; ou fait quelques ouvrages d'or et d'argent | 

I ou iraTaille nu peu le fer et les autres n]é> 
taui; on tisse le coton, le lin, le eUanvre; 
oü emploie U bourre de cocos» Les produc^ 
Eiuus consistent principalement en rix^ cocus, 
Et sel : il y eu a de moins importantes, telles 
que le poivre, ïe café, le coton, le lin , le 
cliaiivrc , le palmier arec , et le manguier, 
qui fournit les fruits peut-être les meilleurs 
I ijgç Ton recueille aux fndes. 

Le clergé, jadis st puissant dans ces con- 
trées, a vil diminner singuLicrement son in- 
Hacuce; elle est néanmoins encore fort réelle, 
puisque l’on compte, outre la cathédrale, 
lOi églises paroissiales desservies par 654 

Fcnda , ca pila le Queula. ^ Canacana , capb 
Utg! Gqnjicrina i DirhotiLii , capîlalü Gas^ahe ^ Sa- 
liry, capitale Sauqnelîiii J Eenicm » capitale Cas- 
tilie ; puis vienneet Iss cinq divisions conmies 
! VHis Is nom de Zanilïautjm ■ savoir : Aslra^ar, ca- 
i jiilale Riv^na ; Ually , capilmlo Bally ; Etiiborliaxeiu, 
apltalc San^qem ; Clnindraraddy, es pi laie Aiuù^ 
ai} Cagpra I rapiial? Cacora» La juridiction est 
i [lîji|^nér sous la iimn de €aùo de jHama* (Voy» 1» 
Gio^r^phie de Sanfn jdtiNa e CitstVt. imprK ù Maeau, 

ra 1843) 

En i@43i lie pilla tion eiili ère dos États da 

riade s^êlevait à Labilajits, ciloyona por- 

iQgais proprouisnldils. DatuAu ou couiptait 3a,i3o, 
Diu. tS,g33 , et îütacao 5,o63# Oii ne oomptu pas loi 
If s Cbitmis cl Jos autres êl rangers (celle papuli-> 

I tiüii flûitaîitç jMîui aller à ie,oQo àiues), Timur 
î pniit renreniiér Soo,ddo babitanu» 
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prêtres, L'archevèquc de OAa est toiijinîrs 
primnt dos régions orientales; il tolère les 
antres cultes. Les brahmanistes ont «ne pa-ü 
gode à l-angim, et les musulmans conserfcnt 
des mosquées dan^ l'etendtie des autres pro- 
vinresK Tous moyens d^instructlon ne sont 
pas refusés à Hûtic portugaise, A partir do 
184 fl une école normale d'enseignement mn- 
ttiel a été fondée à Paugim; précédemment. 
Je eolicgc de Loiitulîm avait une certaine 
renommée, el l'école mathématique et mili- 
tairo promet de porter des fruits. Piingirn , 
qui s'élève sur le Rio*MüudoTi , continue îi 
porter le titre de capitale. Outre les édifices 
indispeusaldos au clief-licu d'un gouvcriiC'> 
ment , on y trouve une bihliothèqno publi- 
que, U n e i in primcrio n ati ou ni e , nu t |jé 4 tre 
et jusqu'à un LAtel des mouuaiesH L'autiquo 
cité d’Albijqiierquc est généralement dési- 
gnée sous le nom de £ifd. Eu ï84a , Goa ia 
Dovèe ét.ait ahaudouuéc en raison d'uue épi- 
démie c|ui y sévissait violemment, Pangiui (*) 
est devenu la résideucc du vice-roi , depuis 
1 époque où le comte d'Égu gouverna les 
Indes portugaises, c'esbà-dire depuis 1758. 
Cette petite ville , qui s'élève à trois milles 
environ à 1 ouest de Gûa , sc distingue par 
son aspect d’élégance et de propreté \ elle 
jieut renfermer à peu près une population 
de y,ooû drues , eu faisant entrer dans ce 
calcul, et pour les deux liera an mojus, les 
brabmanistes el les inaliométans. Le palais 
du vice- roi ne so distingue guère ]>ar son 
aspect des autres habitations , mais FintériBur 
offre le confort des temps modernes» Nous 
renvoyons , pour riiistoire des derniurs évé- 
nements, au remarquable ouvrage de M» Eou- 
t.iuier. 

(') « lis appellent Pangy û« Fan|im k iioiiveaix 
Gck , dit la l\ Coll lu eau do Kicgueii m parlant 
d «5 voyaçeurd qui uni visité récemment le pays 
fil Gdü lui- meme , l'ancîeu Gda. Mais ctJi tlêuDiuj- 
11a taon 3 soiiE iîieoiiuues aux liabikuis , et ^ont deve- 
nues la SDurco do grandes tnêpç-i.Rci . h ^ Ivn j>a riant 
de ruitiea , cen écrirgios ssenblent oublier qu*^uiiR " 
populaliou il'iin deml-inillion d'Ames , scir laquelle 
on doit L-Dtnpier 3 00, 000 cLràticns , lia bile encore 
ic 9 icFriialrfiA flimroonants, cl reeomuiît la domi- 
nât ion potlugaise. 



I 






TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES HÏATIÈÏIES CONTEPHJES 

DANS LE PORTUGAL. 


AVÏS. — Ltft <3enx lettres n et h qui accoitipagocnt les cbiffres de rcBvoî> dans le cours de 
cette lahle, désignent (a) la première colonne, et (h) la sceoüdc colonne de dia!ïiie page 




A 

JhdaUahj fiîs de Muley Maliomed, em- 
pereur du ÎVÎaroc, ^67 a, ^67 b. 

Jheîi-H&msd JoHsiouf , roi d^i Gre- 
nade ,33aiih- 

Jboid^Hii^san, roi de Maroc, 3r b— 
3o a, 

yàluaucl^ûs (Alvaro d% 3^3 a, 

^//rafîtès (le duc d*), 4it> 8* 

^bj'sstniej il 5 a— ho8. 
j^üof'cs (découver le des îles), 67 a— 
63 a*ï la statue des Açores, 63 a, 367 b, 
yicii^iha (Nuno d')» Yoy» Inde, 
j 4 dafitsofi (M, Joli II), cité }i. ^178 a. 
j 4 JJhnio(B.), duc de Bragaiïce, fils na- 
turel de Joam P*", 55 a , 83 b, 35 b, 
Jffonso (D. F, Pedro) , (le moine) , frère 
de Hcm'iquezï% 9 b, ii b, b. 

J/fonso II (D.), roi de Portugal; précis 
de sou reguc, i3 h — i5 a, 39 1 b. 

Ajfomo ///(Tinfant D.), frero de D. 
Snnehe Capdhy roi de Portugal, 16 a; 
iiistfliie de sou règne ^ i6 b— igJuYoy. 
aussi 391 b- 

Affonso IV (D,), surnommé ù Bravo , 
fils et successeur du roi D. Diuiî! ; histoire 
de son règne, 3i a — 36 b. 

Affoiiso r (Û.), deuxième enfant de 
Joam P", 53 b, 57 b; histoire de son 
règne; 83 a — g5 a, 

Affùtiso (D,), frère du roi D. Dinix ^ 
b^ 

Affonso (fi U faut D-) , fils du roi Joam IT , 
lit b^iii a, I2Ï b, liS b; récit de sa 
mort 1 1 réma 1 1 1 rcc , i a 4 a — i a 6 1>, 

Affonso F/ (D.) , fils et successeur du 
roi de Portugal Joüo lY 5 histoire de sou 


règne, 33a b— 336Î>, 33g a, b,.34Q a, 
340 b, 34r 

Affonso Cerveira^ navigateur porttigaiîj 
cite p. 70 h. 

Affonso do Pdf va , explorateur porlu- 
gais; récit de son expédition par terre 
pour découvrir les ludes, a-^iai ân 

Affonso Gonçalvsz Bald^yû , compà- 
giion de Gil F^unez, 73 ï' » 7^ h* 

Affonso Sanohes (B,), fils naturel de 
D. Dîniz et de doua Aidonço. Bodrigiui 
Teihit, îS b, 09 a, 29 b, 3 1 b. 

Afrique. Tentatives de décoiiverles rawn* 
tées par Gome^ Ea niiez de Azurara (V.D. 
Ifcnrique). Première expédition de 15. Sé- 
bastien dans ce pays, ^i65 a, b; sreonde 
expédition. Événements qui la détentii- 
nent,— Batnîlle d^AncAcsR, 266 b, b. 
“Coup d'oîil sur rAfnque portugaise au 
dix-septième siècle, 33 1 b— 33z aegû- 

ciatious pour rentrer dans la possession de 
Tanger. — Abandon de ccUe placé par les 
Anglais, 34 1 h — 34a h, 

Agoas livres (aqueduc das), 4o3 
404 L, 

Agosfinhû da Crnz (Frey) , poole céno- 
bile portugais, agi a. 

Aiiü (Pierre d% cité p, i 34 b, 

Ajnda (palais d^}, b. 

AUjc (duc d") , 29g a , agg b. 

Albert le Grande cité p. j 33 b. 

Albocasscm^ roi des Maures, 10 a. 

Albuquerque (Francisco et Affûnso d"). 
Voy, Inde, 

Albuqiicrqtte (Mathias d'), gouverneur 
des Indes , 3io a, 3aS a, 3sg a, h. 

Alhuqîterque (J^'ernao J“), gou ver neuf 
des Indes, 3ii b. 
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Jlcacar do Sai (siège d’), r4 |>; sa 
prise [inr Affonso Tj 90 b- Voy, aussi b, 
Jlcacar-Keifir (ba taille d").Yoy, Afrique. 
jikohaca (le cùiiveïil (V)i histoire de sa 
fottciation par Affonso Ifenrique^ j 9 i3 
a, []; ville du même nom, 3^5 a, 

Akùhoca (château tP) , 3S9 b — 3go ; 
i üjûuaslère du même nom , Sgi a-“Hya a, 
î jikm-TeJo (province de 1’) , 6 a j sa des- 

criplton , 375 b — 377 a. 

Jîfj^andi'ê 111 (le pape)^ 11 b, 

Jlfoiisitis (les)t monnaie porUigaiseï gît b. 

(royaume des J, conquis ])oi' 
D, Affonso III, tSa*— ïg b; sa’ descrip- 
|jen ,333 b— 384 b, 

Æ-den-Tafuf^ ^67 a. 
jilhihai’oîîa (bataille d'), 5o b — 5a b. 
Amado (André Alvarez d*) , explora- 
[iHir porlugaîs , 33r a, 

Almftda (ville d‘), 875 b. 

Abnelda ( Fraucîsco d^ ) , premier vice 
roi des Iodes 9a a, b, Toy, aussi Inde, 
Almdda (d% 175* 

Jlmclda (Miguel d’) , conspirateur por- 
lugalâj 3a r a, 

Atmcida (capitulation d'), 4rr a, 
Almeinm (ville d’), 37^ a 
Aipedrinha (le cardinal d'), rSo a , 
dû b, t 32 b. 

Alphonse Vif roi de Castille, i a, b, 
î a , 3 b , 4 a . 

Alohoiue Vîîf roi de Léon r ^ a , 5 b, 
AUares (Francisco) (voy. Iiidc)| a55 b. 
Ahctrsz (D. )j frère du duc de Bra- 
gaticc, i 3 i b, 

I ^W“fï(D.J| capitaine portugais, aît b 
I a. 

Akaro (D,)j secoud fils de Joâo de 
Castro, a36 b j 237 a, a38 b , 240 b, 

Aivuf o de Bi'nga , compagnon de Diogo 
Diiis, i53 a , i53 b. 

Ahorù de Luna (le connétable) ^ 84 a. 
Ahara Lapez , chroniqueur portugais , 

I fjtê p. S3 b, 

I Aharo -vetz iTAÎmada (D.), comte à'A- 
I tranches , ami du régent D, Pedro ; son 
histoire, 85 b — 90 a, 

Aîmro Gonçotvez (Fhuissicr major), 

I mciirlncr d’Iiiez ,35a, 36 a , 3g b , 40 a, 

! 40 b, 4x fu 

Akaro Goiïcalvez Perdu a (le che^ialier 
i D.), prieur do Crato, 3% a. 

I Aivarù Pirez (,B.) , frère d’Inez, 34 b, 
Amdxlai (balai de d')j 337 b- 
j Ammiçri MarccHirii cité p. 3 60 a. 

Andeiro (le comte), seigneur du pays 


de Calice , ambassadeur de D. Fernando à 
Londres, 46 a, 47 b. 

Amfrada ( Frcyre d’ ) , cité p. 22g Ii , 
a.3c b, 23a b, a34 b, aio b, 237 a, 23g b, 
240 a, 240 b. 

Afidrdossy (le général), cité p. 196 b. 
Ango^ h navigateur normand i 260 b — 
2G2 b. 

Anna d* Arfet et de Màchim (bisloii'e d’'), 
64 b— 65 b, 

Anna Victoria {àona\ tille de PhîlippcV 
et d'Isabelle Farnèse, femme de Joseph I*% 
35i a. 

Anrriqite (le eomle), gendre d’Alphon- 
se TI , r a , i) , 2 h, 3a, 3 b, 4 387 b , 

388 b. 

Antâo Gonçaivez j marin portugais , 
77 b, 78 a* 

Antiiloii J cité p, 383 a. 

Antonio (D,), prieur do Crato , 2g 5 a, 
2p5 b) 296 h, 297 b, 298 a, 298 b, 299 □, 
agg b, 3oo a, 3oo b, 3oi b, 3o2 a, 3o2 b. 

Antonio Galvam , cité p, 04 b — 65 a 
79 b, 

Aqiiino Oatmaraens s Fr citas ( Jozé 
Joachim d'), cité p, 248 a, 

Araduca (l’ancienne), 2 b, 

Argensoia (d'), cité p. r8g b, 

Argoté de Moîkia^ cité p, 368 b, 
Artntdu'Q (f), 22 b, 

Arnold d*Aerschot , 9 b* 

Atraydos (le comte d’} , administrateur 
de la justice sous Affonso Y, 85 a, 87a , 
^r*f7fï , vilJo d’Afrique , pi ise par Af- 
fouso T, go b, 

Assnnjpçâo Vdhù ( le chanoine Joa-' 
quim d'), cité p. 401 a, 

AtaUie (Lui Z de), gouverneur des Indes , 
344 b, Toy, Taide, 

A un (dona Lcoiior Fmcstinc d') , se- 
conde femme du marquis de Pombal, 352 a, 
Ave (f) (l’Avus), 368 b, 

Aveiro (le duc d’), 272 a; récit do la 
conspiration dont il fut le chef sous Tad- 
niiuîsiraüûn du marquis de Pombal^ 355 n 
—557 b. 

(ville d’)^ 878 a, b, 

Avezac (M. d’) , cité ic8. 

Aviz (ordre miblaire d’), appelé d’a- 
Jiord da Ordem Nom , fondé par Affonso 
Heurîquez ; la Villa dAviz, i4 a- 
Aifizj 377 a. 

Ajahif cité p. 4^ b. 

Ayo , nom des gouverneurs de villes m 
Porliigiil, 5 a, 

Ayrcs de Saldanha ^ goiiverneur des In- 
des, 3 10 b,— 3ix a. 
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de S* Mîgu€!l (ordre militaire da). 
Voir la letire D. 

A&É^edo (Simaci Rodriguez de), jésuite 
portugais, ii3 b, 

Azetfedo (Hyeronimo), gouvemeur des 
ïudes, 3ii b. 

Azurara {Gômez Kamtez de ) , éerivain 
]inrtugais du quinzième siècle, cité p, 5^ a, 
üî a, b) 68 b, 69 a, 70 a — 7,3 a, 76 aj 
77 a, Si b, 8a a* 

B 

liahdoitr (te sidtan), 227 a* 

Jîol 6 i (le géographe), cité ]\ 2 a, 3rs a, 
367 Hj 3G7 b, 368 b, 370 a, 376 b, 378 a, 
383 a. 

/^a/ideiros de Soifil-Paidf 348 b* 
Ba/'ùarie (guerre eu) , sous Joam II , 
lï/, a, b* 

Jlwlder do Hova^Cj cité p^ 3ia a, 355 a, 
Pori/o^a (Joseph), érudit portugais, cité 
p. 3 b, 18 b. 

JJetéûsa Miichado, cité p* 255 a, b, 
253 b, 2 ü 5 b, U, 294 a, 3o2 a, 3i5 b, 
3i4 a, 324 b, $25 a, 877 a, 399 a. 

Jlarèudas ( lus) , mon lia ie portugaise , 
100 a. 

arrêta (Anton ïo Moïiiz), vice-roi des 
Indes, 247 a* 

Parreto de Rescftde , cité p. i35 b, 
ï35 b — 13? a, 104 a , i54 b , ib5 a , 
173 b, 188 b, 23 q b, ail b, a5n a* 

li arrêta (Francisco), vice-roi des Jiidcs , 
245 h, 246 a, a83 a, 283 b, a85 a. 
lîarrcto (Pedro), cité p. 3ïO b, 3xi a.^ 
Riimiio lïûitm (Pedro), 287 b. 

JJarros (Joao de) , célèbre écrivain por- 
lugnis, cité jï, 70 a , 70 h , 119 a, lao a , 
127a, b , 1 35 b , 1 38 a , 149a, ï 5 i a , 
159 a, 1 61 a, 17 1 a, 193 b, aa4 a, 242 a, 
b, 254 b, a8o b. 

Jîardtû/ümcfi da Costa f fondeur poi tu* 
gais, 406 a, 406 b. 

/larl/io/otneu Dias , gcntilliomme poilu- 
gais de ia inaisoti du roi Joam II, qui dé- 
couvrit le cap de bon ne-Espé rance, 114 b, 
— I tS Sf 187 a, 1 38 a. 

/Jardiûiomeu Perestrello ^ geutllliomme 
de riijfaul D. Joam, G2 It, Ë9 b, 70 a. 
Ratalita (bourgade de), 875 a. 
îkitaUia (cou veut de), 3gÛ b — 897 J>, 
iieatrlz de Castro (épisode de), sous 
Jûimi 55 b,— 50 a» 

Reükfai'df ci lé p, 356 a* 

Hiduùm (iVlai'tiii), run des inventeurs de 
l'ui^tiolabe, i38 a, b. 


Bûhetfias fies) , espèce de bleas privilé' 
giés, 26 b. 

Beira (province da), 2 a; sa dCMiip- 
tiou, 377 a— 379 ]>^ 

Heja (ville épi sec pale de), 376 a. 

Belem (tour de), 399; couvent du mÉaie 
nom, 399 a — u- 

Bülîtue (le duc de), 410 0, 

Beltran (D. Hugo), elievaïier franr^ti, 
32 b. 

Bemohl, roi éthiopien, converti au clim- 
tianisme à la cour de Joam II, 122 a. 
Beresford (le mai'éclial géim-al) , 412 k 
Berietî^as (groupe des des), aul refais 
Londobrit^ 367 b« 

Jtermudez (le patriarche Joâo), cité 
p» 209 b. 

Bernardlm Ribeïro , poète portugais , 
cite p, 197 b, 

IJernardo da CntZf cité p* 267 b, 268 à, 
28a b, 270 a, 271 b, 273 a, 274 a, 274 h, 
Ber/tçrdo de SdNô^iiciraf général [Jor- 
tugais, 4i5 a* 

Besteiros (les), 5i a. 

BtbBot/tèqiie ray aie (première) en Portii’ 
gai, fondée par Alïotiso Y, ïoi b — 102 k 
Bitiieaiif cité p, 383 b. 
lîoitaca^ architecte de Belem, 

Bojador (le C, de), 71a — 74 a* 
Bonhomme (M-); sa condamualion ini- 
que sous B. Miguel, 4^6. 

Bonne- Espérance (découverte du cap de), 
114—118 Ü. 

Bory de Saint-J^ incenî (M* Je colonel) f 
cité ]i. 369 a , 383 a. 

(ïe), 229 b— 23 o a, 

Boieïho Pereimi capitaine poriugah, 
227 a. 

Bo%vd'tsh, cilé p* 62 a, 64 b, 

Braga (église et ville de), 2 b—3a, 
382 a, 387 a, b. 

Jîragança (ville de), 383 a* 

Jîragance {B. Couslautluo de), 51s du 
duc Jaime, vice-roi des Indes, 246 it 
27g a, 285 a, 285 h. 

Bragance (D* Joàü de), duc de Lafoetu» 
364 b. 

Branca (l^infantc doua), preuiièi'C e»' 
faut de Joaiii F'’’, 53 b, 

Brandàiir savant portugais, cité p, 4 
12 b, 14 b — 1 5 a, 23 h, 26 b. 

Brésii ( recon naissance de riiiJépeii- 
dance dti), 414 a. 

Brissot , professeur de raîiiversîté 
Paris, 278 b, 

Bn'tes (doua) , fille illégiliuie 
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le Sa\:anl, deux^ième femme de D, Af- 
loDiiO îITt 19 à. Y. aussi ^91 
lintQf savuul porlugaisi 43 b| 45 b* 
fiyito (Lui?, deb 

JJrîto (Frey Luijt de) ^ évci:[ue do Méliu-^ 
pûiir^ goiivemcur des luJes^ b. 

Briijsas (les) OU soi'cièreSi 106 b 
107 a, b, 

Bnchanant cité p, a53 b. 

ÜHfdlti (îVlatJvice ) évêque français de 
Cojiiibtef anUpapC} 3 a, 

Bîissaco (journée de), 4 ^ i a» 

H J ton (lord), cité p, 3Ê7 a, 397 b* 

€ 

CaèraL Yoy. Pedro Alvai'ez. 

Caôreira (la général DJodedano)« 4tG a, 
4r7 b, 

Cadaval (le duc de ) , héritier de Tin- 
llueoce du comte de Caslelmelbor, 336 b , 
540 a, 340 b, 

Cadoriifga ( Aulouio de Oliveyra), écri- 
i vain portugais, citép, 33 1 b« 

! €a tiiié ( M . le corn uiaudau t ) , cité p . 2 7 1 
a , b, 

Caîatrava (ordre militaire de) , 1 1 b^ 
CalcadUha (le licencié de), évêque de 
Yiseu , i36 a. 

Ctiidai da Rainha ( ville de), 374 b. 
Caücui (ville de ) ^ voy. lude» et 346 b, 

' 6W/jFfe /// (le pape), 90 h, 

CalvorioSy luemiaie portugaise, 347 b, 

’ Camara (le péi’e) (Liiiz Gouçalvez da), 
fi'ère de Alartiiii , couseiller du roi D» Sé- 
bastien , 264 b. 

; Cnmaro ( Marti m Gonçalvei da), con- 
seiller du roi D. Sébastien , 2Û4 b, 

(Ruy GoiiçuLe^ de)î sou lus- 
loirc avec Camoens, 289 b— 290 a. 
Camhref ville indiemié; sa prise, a32,a^ 
CctTîi'mha (Pedro de Andrade), puéle 
portugais , 291: b, 

Üamoetis (Lui^ de) , cité p. 3 a, 7a, 
j 32 a , 8C b, ïog a , b, ï 32 a , 149 b,. i 65 b, 

i 2.45 b, 263 a ^ histoire de sa vie, 277 h— 

293 b, 

Canaries (des), 63 b— 69 b, 

' Candido Xaifier ( M,) , cité p. 264 b* 

! Captifs (rhépital des), 27 a. 

Caracena (le marquis de), successeur 
de D. Juan d'Autriche, 333 b* 

' Cardûso (Jorge), cité p, 10 b, 52 b, 
66 b, 76 a, 216 bj 227 b , 255 a, 253 b, 
3S7 h. 

Cai toîa loaquima , femme de Jo3o YI , 
4i3 b — 4t4 a, 4i<> a» 


Carré , voyageur iraii^is , cité p. 345 a. 
Carratho {m, A. N. de), pi'ofesscur de 
philosophie, cité p, 23o h, 

Carvadio^ Voy, Pombab 
Cûr\toeiro (Estevan), général portugais^ 
32 a. 

Casado Giraîdcz (M-)j cité p» i5 Ii, 
62 a , 360 a , 37tï a , 374 b, 377 a ^ 379 h, 
300 a. 

Casai ( Prey Autonio do ) , religiei]}t por^ 
tu gais, 240 b. 

Cassas (M,); sa conduite cncrgiqtic cil ce 
p. 416. 

Castardieda, Voy* Lopex* 

Castilho (Joâo de ), architecte en titre 
de D* Manoël , ^99 a, 

Castro (J* Ik de) écrivain portugais, 
cité |i* 20 a, 175 a , 353 a* 

Castro ( Femaudo de), frère dînez, 

34 l>. 

6'fijî/ro (Joâo de), vicc-roi des ludes* 
Yoj. Inde* 

Castro (Martim , Affonso de) , gouvcr« 
neur des Indes, 3ir a* 

Castro- y'erds (village de), 6 a* 

Castros ou Crasios (les). Y, le mot 
DrnîiBqnes^ 

Catherine (la reine), femme de Joào II f, 
régente de Portugal, 264 a* 

Caradü (le), 368 a. 

Cedofeita (Téglise de), 388 a, b, 
CeîlarUts (Cliristoplie), 37 ï a. 

Cervantes, cité p* 4^7 a* 

Ceuta (prise de), ville d'Afrique, 57 a — 
68 a ; conséquences de cette victoire, 58 a, 
h; sa reddition sous D. Dnarte, 60 u. 

Cevadeîro fndr (le), directeur de Pappro 
visiomiemeut de l’orge pour les écuries 
royales, 22 a. 

Ceyiati, 191 b— 192 b. 

Cezimhra (ville de), SyS b* 

Cham (r.üsteUo de), 3go h^ 

Chancellario (le) , premier magistrat de 
la cour, 22 a, 

Chaves (ville de), 333 b* 

Chimène, femme d’Alphonse YI, 3 b* 
Chine, Y, Inde et Macao* 

Christ (l’ordre militaire du), 27 a, 28 a* 
Christophe ou Chrîstoval Colomh ; son 
arrivée à la cour de Lisbonne, 97 a, 127 a 
— 128 a* 

Chrhtovam (D.) , fi U de D. Antonio , 
prieur de Crato, cité p* 3o2 a, 3o2 b* 

Cid (le), I a. 

Cintra (bains de), 386 b-*307 a* 

Cintra (palais royal de), 897 a, 

Cindad- Rodrigo (siège de), 410 b. 
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Cîalr£-Jm£te (l^jmpQraîrîciî)i Hila d n»- 
gène Bcraiiliâriiaïaf 4ië a. 

Ciaifyal (mona*5l.ère fi^niiçais de), 9 h> 
ClèJê (la), cité p. l>, a44 a. 

Clémetit F (le pape) , aj b. 

C/ercs (la tour des) à Porto, 40'; a. 
C/cri^os dût i'cj k 3 a. 

Coeiho da liocka (M.), cité p. 391 a. 

ÇQfai' (le renégat), a, a33 b, 
^35 a, a35 a. 

Coîtnhrü (capitale de la province de 
Bcira), 2 a; son imiverslté , 2 J a; réforme 
de celle-ci par Poinbal , 359 b ; desorip^ 
lion sommaire, 377 h — 873 a, 

Coïmki'e (catbodrale de), (Sau-Clmsto- 
vam) ,387 b™-388 a. 

Coimefiâr (Alvarez de), cilép* 400 1>, 
Coîondo (ville de). Y. Inde. 

Cotîcslho (le) O 11 ia cummime, 2t a. 
Cônes ta^io Frmicht , Jiislorien pseudo- 
nyme, cité p. 1x71 a, 274 a, 198 a. 
Consclkciro (du litre de), a 2 b. 
Constauça , lUlc dé D. Diniz, et femme 
de Fernamiü IV, roi de Castille, 28 b, 
Comînnça (doua) , fille de D, Joâo Ma- 
nuel, duc de Peuafid, < l femme de rinfanî 
D. Pedro, 33 b, 34 a. 

Conti (Wteolas) J favori de Affonso TI, 
333 h~334 b. 

Copeiro mér (le) ou grand érbauson, aa a» 
Corde jr O (Padre Aolooio), cité p. 62 a, 

04 a* 

Cor le Féal (Gaspard)* Inde. 

6'orj'c Real (Miguel), ficro de Gaspard , 
157 b-- 1.^5 a. 

Corfe. Rûal {fïieroMjmo), poëtc portu- 
gais, 290 b* 

Cortès. Yoj. Portugal. 

Cosiignm , cité p. 4o3 b. 

Cottmemi de Clogtten (le P,), cité p. 201 
* a, 2,'|8 b, 249 a, æ 5 o a, 252 a, ?.53 l>* 
Condül mér (le) , inspecte iir général des 
baras) 97, a, b* 

Coutinho (JoSo), vicaire de Diu, 236 b, 
287 a* 

Cûuttîdio (D, Francisco) , comte de Ke- 
doiidij, vicc-roi des Indes, 246 a, h, 285 b, 
Couthdio (Mignel Rndrigtaez), aS5 a* 
Contifiho (Ântonio de Souza), gouver- 
nent' des îndcR, 3i2 a, 33i a, 344 a* 
Coîttlnho (Joào) , coin lu de Rcdorido , 
goyvcnteiir des Indes, 3u b* 

ÜQutos.^e^^ désignai ion propre â In ecS’- 
sion ou à Péiablisseineut des biens-fonds, 
avec leui'S droits et privilcges, 25 b — 26 a* 
Coutfents(pe\i\ de Lisbonne au xvi« siècle), 
2 î 5, 217, 


Cûtftlheîro da rainha e dn infante (le), 
22 b. ' ' 

Croto (bourgade de), 377 a. 

Crnsadps (les), momiaie poilngaise, 
loi a, 347 b. 

Cunkti ( D, Luiz da) , diplomate portu- 
gais , 349 1>^ _ 

Castodîo Fieba, ingénieur civil portu- 
gais, cité p. 401 a, 401 b— 4oa a, 

Cnvelier, Ironvère du quatorzième stè* 
de , cité p. 43 b. 

Cj rîfloïFoUniiorMochado , citép. 884 b* 

D 

Dn Jza de S. Mignd (ordre milîtairé 
de), fondé par Affonso Hem iquez 1 1 h. 

Dnmiâo de Coes^ auteur portugais, cité 
pH 68 a, J 68 a. 

Dan tas Pereira (M»), cité p, 36 q a. 

DeMoti, niédecin français, cité p. 253 h.' 

Bcfui-doulles (les), monnaies povtngaiseî, 
37 b. 

Bemi-tournoh (les), momiaies porltigal- 
ses, 37 b, 

BesoteuXf baron de Cormatm ^ cité 
p. 355 a, 

Diiiheiro ^Ifonsim (le), monnaie porta- 
gaise, 99 b* 

Bffïiz (D*), roi de Portugal, ar lij liis* 
toire de son régne ,23 a ““ 3o b, — Yair 
aussi 394 a* 

Bfféz (l^infant D.), issu d’Inez de Lasirq 
et do D. Pedro, 44 l> — 45 a, 47 a, 45 b. 

BinU Fernandez y écuyer di*Affcmso 3^ 
Yoy. Tert (découverte du cap)* 

Biago (D.), duc ‘ de Yiseu; récit de sa 
mort, dont le roi Joam II lin- même fut 
railleur t ses conmlices, ii3 a — lU a» 

Dîago Beriiardejj jioële portugais, agi a, 
292 a* 

Diogo Botelko Pereiraj béros pertugab, 
259 a, b* 

BhgQ da liarùay missionnaire portu- 
gais, 2 o 5 b* 

Dhgfj da Sj ira y premier inquisiteur gé- 
néral, 21 a a, 

Dhgo de d/iaya Couti/ihOj mlrépîde 
soldat portugais, a36 a. 

Biùgo de CoitJoy cité p. aot a, aSfi b. 

Dhgo DiaSi frère fie BarUiolomcti, 137 a, 
iS.3a, i53 b* 

Biogo Lopez de Siqtteira , vice-roi dci 
Indes, 200 a, b, 

Diago Lopez Pneheco^ seigneur de Fer- 
reira, meurtrier d’Iuez, 35 8^,36 a, 3g b, 
40 a, 40 b, 41 a. 
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T)lôgo OrftZj éveque fie Ceura, i!ï(ï a, 

[>ht ou Dion (ville de); Yoy. Inde, et 
3i6 h, 

Da Cnymo (i%lise)> 5ci h, 

Bûbms cmzadüif monnaie porlugaîse, 

Dobt as de D . Pedro ^ mon naie porlogai se, 

99 

Bohros mourheas^ monnaie des Mani es 
d'Espagne ayant en cours en Portugal, 99 a. 

Pobras Tülidtas^ monnaie des Manies 
d’&pagiie ayant en eonrs en Poi îngal, 99 a, 
Domifigos Jardo (D,), prélat poi ttigais, 
iGÇIi docteur en droit canon à Paris, 24 a, 
b, a. 

Borm Caceres e Foria (L.), cité p. 34o b. 
Doubks (les), monnaies poi lugaises, 37 b, 
Bouro (le) et ses aflliienlSj 3tj8 b. 
Bragommr (le), 62 a. 

Droz son buste de Comoetis, 

^igî b, 

Dnùdif^itcs (monuments), 385 b — 386 a. 
Buftrie (D,),fils et successeur de Joam T"; 
histoire de son règne, 39 a — fu b. 

Dmt ie (riiifant Ü-), frère de JoSo lY, 
3i3 I) — 829 a. 

Ditarîe Biirhsa , voyageur portugais , 
^9^ >1- 

Dnarie de /îimcida^ surnommé O De- 
etpado^ U Manchot sa conduite coura- 
geuse à la bataille de Touro, gf b — 92 a* 
Diiarte de Mmezes^ gonvemenr d^Àlca* 
car, 90 b, 198 a, aoo b, 229 b, 2^18 a. 

^ bimrte dè Resendc, voyageur portugais, 
cité p. 206 b. 

Duaï'te Qalvâü, Toy, Inde, 

Bnarte Nimcz de Lcâo , Idslorien por- 
tugais, cité p. 4 b, 6 a, B b — 8 a, 17 a, h, 
î4a, 34 a — 4a a, 92 a, 98 a, io3 h, 
agi ï), 3B3 b, 

Ditorie Pacheeo Perdra. V. Inde. 
Dubeux (M.), cité p. 172 b. 

Dnjardaj (M™® H.), citée p* 3n b^ 

Dn Lmider (M,), cité p, 184 m 
iîw/ce (doua), femme de D* Sauclie 1% 
12 b. 

Bnmouriez^ cité p* 363 b» 

Dnt'vllie et d^Orkgny, eilés p. 204 b. 
Dus$kuxj cité p, 174 b* 


Ebrard {kymme d% évéqne fiançais de 
Coïmbre, natif de Cabois, inslilutenr du 
roi B. Dinîz, 23 b, a5 a. 

Edrisi^ cité p> io b, 3o b, 73 b, 74 
21S bt 


Egaz Mofifz, gopvernenr de Onimaraeas 
sons Atïnnsf) ifcnriquez 5 a; son tom- 
beau, 5 b* 

E/habeih ou /.fw5r/(rinluntc), fille du roi 
I>* Pedro dAragon , et femme de D. Diniz^ 
24 b, 29 a, 29 b, 3o a, 3o b. Yoy. Savoie, 
Ehas (victoire d'), i5 a. 

E/ÿas (ville épiscopale d’), 37G h, 

Eliras (aqnedtic d’), 4o3 a, b. 

Eaimamici (don) de Portugal , fils dn 
comte de Yimioso^ 279 a. Yoy. Manoeî. 

Entre- Donrû-e-3fîfîki> (province d'), 2 a, 

2 b; sa description, 879 b — 382 b. 

Eria Çoncahez de Carvalfmlj mère du 
célèbre Kuno Alvarez Percira, 41^ ti, b. 
Escansàù (I') ou éch<nisoii, 22 b, 
Esehwége (le baron d’), géologue aîle- 
mand , 367 b. 

Escrivpo da puridade , ou secrétaire in- 
time (de roffice d’), 22 b* 

Esmoler mâr (l’ )j on grand aumânier^ 
22 a. 

Espûdlms (les), monnaie portugaise, lot 
a, b. 

EsidteraSt monnaie portugaise, 347 ï>- 
Estramadarû ( province de I') ; sa des- 
ciiptîou, 374 b — 375 b. 

Estrella (église d’), 4*^® 

Estremoz (ta villa d"), 376 a* 

Eî>ora (ville d')^ capitale de rAlcm-Tejo, 
3^5 b ■ — 376 a, 

Ei*ora (aqueduc et temple d')^ 3 SG a, b, 
Plvora-Montef 877 a* 

Erchâo (f), chef du service de table, 
22 b, 

F 

Fabri (les deux), archîtedes, 408 b, 
Falcaeïro mor (lo) , ou grand fancoopier, 
22 a. 

Eamin (M, César), 372 a, 372 b. 

Farm (Jofio de), savant portugais, 190 a. 
Farta (tomm), historien portugais, cité 
p, 97 b, 99 Uj 1 5 f a, 347 a, 347 b, S86 :k 
Fariü-ySouza i cité p. 4 0, 7 a, 5 1 b, 
52 a, 94 a, 279 b) 280 a, 285 li, 2S7 a, 
288 0^ 290 a, 386 a, 398 a» 

Faro (groupe des îles de), 367 a. 

Faro^ CHapitalc actuelle de TAlgarvc , 
383 b — 384 a. 

Fdra (rtiétcau de), 388 b — 38g a< 
Fehiceiras (tes), ou Magiciennes, ro6 b. 
Fclipa Muni Z Peresircila ^ fille de Bar- 
Ibolomcii Pt rcstrello, et femme de Clu is- 
tophe Colomb* 70 a, 

Ferdmand M, 3” duc de lira gante, iii b 
— 1 T2 a. 



428 


TABLE ALPHABETIQUE 


Fvnûhta^ liistonen du Bckkliao^ cité 

|i. h. 

Fûr/iam Lopez â* Azeÿûd ^ , ambassadeur 
de I uifaiit D. Hcnriquc» 78 a* 

Fcrnam Roiz Packûùûj 16 b ^ 

Füi'nùiid (D.) , gendre du roi de Portu- 
gal s roi de Léon en 1178^ 1 1 b- — 12 a» 
Fer-ti ümi Cor tès ^ a a, y b* 

Fernand de Tolède (D,), agy bp 
Fernand Ruiz de Casirù (D-), frère d’I- 
uejc de Castro, 33 b. 

Fcrnandû (ü.), frère de D* Affooso lïj 
14 a, b. 

Fernandû (D*), roi de Portugal, fiU de 
doua CousLauea et de D» Pedro, 34 aï bis- 
loire de son règire, 43 b — 46 b, 
Fernando II (Dp), roî actuel de Por- 
bigal, protège les arts, 385 a, 398, 
Fernando ( U- ) , surnommé le prince 
Constant , 7* enfant de Joam I®r, 54 b — 
55 a, 5g b, üo ü ; récit dramatique du der- 
nier épisode de sa vie, 60 a — 6r a, 
Fernando (D,), fils de Joâo de Castro, 
a34 a, b, 235 b, a37 b, 

Fernando de Castro (D.), commandant 
(les irotipes de fiafaiU D, Heurique, üg a, 
Og l>P 

Ferreira (Jorge), poète dramatique por* 
lugnis, ugi b. 

Fiiippa (doua), femme de Joam 
53 b, 56 bp 

Flaconri^ cité p* a58 a, 

Fiüirao (la charte du monastère de)* 1 a, 
3 b. 

Fût a (la), point culraîuaut de f Algarve, 
367 b. 

Fûnralneèiean (traité de), 408 b, 
Fonianier cité p, 170 b, 171 b. 
Fûmes f nom donné aux chartes inuuici- 
pales eu Portugal ai a, 

Fof (le général), cité p, 343 a, 4^ t a» 
Francisco de Luiz (D, F.), cité p. i3o 
a, 3g6 b. 

Francisco Manoel^ cité p. 65 b, 36a a, bp 
Franzinli cité p^ 371 a, 37a* 

Frdre de Carmdio (Liberato), cité 4x3, 
Freire de Carvalho (Ft ancisco), cité 4(3, 
Frejr Antonio Brandâo ^ historien por- 
tugais, cité p. a b. 

Frey Joüo Aimrez^ abbé commendataire 
de Paçû de Souza, cité p. 6x a, 

Frobervdlc (M. de), cité p* a58 a, 
Fruteh'o (le), a a b, 

Fitas Roupinho (D*), béros portugais, 

9 i>; 

Ftirîado de Mendoça (Audré), gouver- 
neur des Indes, 3xr b. 


Q 

Gaetano do A matai (M.), cité p* aa h. 
Gaetnno (l‘architecle Idamiel), ciliÉ 
p. 4oS b. 

Caitiim Pars (D*), premiei' grand maïtfB 
du Temple ,27 a. 

Galvào (Antonio) , cité p, 54 b, 1^7 b, 
ig3 b, ao7 b — ao8 a. 

Gama (Estevam da), 228 a, a3û a. 
Gama (D. Francisco da), gouveraeur det 
Indes, 3ro a, 3ii b, 

Garna. Voy. Tosco, 

Carçâo Stocller (Fr, B, de), cité p, i35b. 
Garcia do Orta^ savant portugais, 287 a, 
Carda de Rroronha, vice-roi des Jades, 
ao3 a, aa7 b* 

^crrci^T de Resende ^ cité p, g5a, [i, 
ur a, laa b, 124 a, x3ob, r3r a,i7îaj 
Ï97 b, ig3 a, lyg b, 33a a , 36o h, Sgga, 
Garcia de Sa , alcaïde de Porto , vice- 
roi des Tmlcs , 245 a. 

Garcia Mendez ( Je grand porte^teEi* 
dai\l) , 9 a. 

Gaspard (Frey), cité p, aSî b, 
Gaspard da Incarnacdo (le chaCQiuG), 
gouverneur du Portugal , 35a a, 

Gaspard de Léon Perdra (D,)# premier 
archevêque de la métropole des Indes, 
203 bp 

Gaspard Fs taeo f cite p. 386 a* 
GatttMerf cité p, ao5 a, 

Gadara (Je), point culminant du Miiàa, 
367 bp 

Gcnetf origine de ce mot appliqué a cer* 
tains chevaux , 124 b. 

Gentil (le) , monnaie portugaise, loca. 
Gil (Dp) , évéque de Guarda, qui célébra 
le mariage secret dTiiez et de D. Pedro, 
3g 3; 

GU (Fp Dp) , moine domitiicaiu 
gais du treizième siècle , 16 L 

Gil Æannezj écuyer de riiifaut D. Hen* 
rîque, navigateur portugais qui doubla le 
premier le cap Bojador, 72 a — 73 a, 
76 b, 

Gil FicentCj poète dramatique partugais, 
Ï22 b— 123 a, 280 b, 36 1 a, b, 407 a. 
Cin^a (Anna), reine de Maiamba, 33 1 b* 
Giraldo Giraldcz^ surnommé Sa/iS-Psarf 
guerrier portugais, 9 a , b. 

Girard de Hald, amiral hollandais, 33ià. 
Giustij siaiuaire italien, dlé p. 4^5 a. 
Gda (ville de); Voy. Inde, et 283 a, b, 
286 a , 346 âj 4igb; sa situation eu 1B42, 
420 a— 421 b* 

Godefroy (Deuis) , cité p, 3 a, SaG a* 
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59 b, 6r fl , 57 6â b , rtg n j C<) b , 70 a ^ 
70 ht 71 a, 7^ b, 7a fl, 7î b, 74 a, 74 b^ 
75 fl, 75 b, 76 h, 77 b ^ 7»ï a, 8 î b, 85b, 


Gonçaiez de M^cedo ^ 5i b, 

Oonçatez de Saridovalf 5i b. 

Goncah Perrim, firchevêcjiie de Braga , 

34 b, 48 

Gencûiû T^ciho* Cahml f commandeur 
I d^4[müürol. Voy. Açores. 

Gonçallo Fmsqnez de Ooes ^ serre la ire 
I dâ Piiridade , sous D. Pedro ^ ïc fils d’Af- 
fgnso IV, 38 a. 

Goncahe de Cùrdoifc , a^O a, 

Gotîcalves (le P, Jacome) , bralimanc , 
j illé p, ï55 , a, 

Gonçctivez de dttaïdet gouTeme[ir du 
jeyiic roi Affonsq V, 83 a, 

G&itzafo Me/idez dit /â Lutteur, guerrier 
[igrLiigais, 9 a, 

Gordo (Joaebim Jozé) , dté p, i86 b. 
Goulard (Simon), bUlorîerr français, 
i Iradiicieur d^Osorio, cité p. 175 b, 176 a, 
i b, 177 a, b, 178 fl. 

Grtm Fasco (k peinirc), cité p. 387 b. 
Graves (les), monnaie portugaise, roo ti. 
Grégoire AV, pape résidant à Avignon, 
au temps du roi JD. Fernando , 4^ b, 
i Grouçfij (Nicolas de), cité p. i45 b, 
Guadiaua (la) , 369 b* 

Gtiùidim Pues , premier grand maître 
des Templiers, 894 a , 394 b. Voy. Galdim, 
Guarda mor (la), capitaine des gai'des, 
n b, 

Guarkati , cité p. 384 b* 

Guesciifi (cbroniqne en vers de du), cité 
i p. 36 b. 

Cuido de Moutfort (le cardinal), 45 b. 
Gtdd'tume IF, roi d^A. 11 gle terre, 4iti b. 
Gftimarueiis , capitale de i 'ancien Por^ 

; tiigai, 1 a, b; son siège sous Affoiiso Heu-* 
riqtte/. 0 a. 

Guimarâes (ville de), 38a a. 

Guzman (dona Lniza tYanrisca de), 
hrnne de Jefto IV, 817 a , 3r8 b, 3^4 a, 
b, 3 !i 5 fl, 33o a, 334 fl, 335 b. 

11 

Parrisson (M. W. H.), cité p. 388 a, 
Ilaute/ort (M. d’), cité p. 385 b , 40S fl, 
Peitor da Syiveirat ao3 a, b. 

I Henri de Transtamare , 44 4^ b. 

I Hertriijne (D.) (!ç comte). Y. Anrriqnc. 
Ilenrique (D.) , fils aîné d^Affotiso Hen- 
Tiquez I*^', i a b. 

Henriqué Ilerirlquez ^ dit Tapôtre de Co- 
luoriu , jésuite, a54 b. 

Henrique îe Hdfard , 44 a* 

Henrique (D,) oiï don barrique, cin- 
quième enfant de Joam F'", 54 b, 67 a, 07 b, 


90 a, pï a, i34 b. 

Ilenr/qm (le cardinal D.) , roi de Por- 
tugal ; bistoire de son règne, 393 b — 
297 b. 

Ilmriquéz (D. Affonso), fils de Aur- 
ritjue ou Henriqoe, roi de Portugal; bU-* 
toire de son règne, 4 a — 12 a. V. rnis-si 
392 b. 

Ilereîdano (M.), cité p. 19 I> — 21 b, 
148 a, 223 a, 269 a, 270 a, 40a a — 4o3a. 

Hidal-Khun II , compétiteur do Mcalc; 
voy- Inde, 243 a, 243 J>, 245 b, 247 a, 
247 b. 

Eojfmauseg^e. comIe de), cité p. 384 b, 

Hoinem dm rej (dti litre de) , a 3 a, 

Hunras (les). V. Coutos^ 

Houtman (Corneille), 3ro a. 

Hûutman (Frédéric), frère de Corneille, 
3n a. 

Hyde de NeimUe (M.), 414 a, 4i5 b. 

Hyeronimo pranchi , cité p. 297 11 , 
^99 a, ^99 b, 

1 

Ilrn Batuiar cité p. t5a 

Igitador (Fb b. 

lîhavo (la ciié manufaclurière 378 !j, 

Inde (F). Idées qiFon avait sur ceUiï cen- 
trée au temps dé Ü. Manoel ; influence de 
D. Pedro d’AlfiTiTobeira, ï 33 a — i35flï pré- 
paratifs dkxpéditioii, t 35 a; première cx- 
p édit ion maritime dea Portugais dans celte 
contrée. — Ftiscu da Gama, x35 fl — 130 h; 
le départ. — ^La baie de Saio te- Hélène. — Le 
Cap, Quiloa, Monbaça, i3fi b— 198 b; dé- 
barquement des Portugais fl Calicot. Dé- 
votion des Européens dans un temple hin- 
dou, 147 b — ï5o h; la ville Je C^ilicul. — 
Le Samori, i5o b — i5r b; séjour à Cali- 
cut.— Mésinlclligeiice entre les Portugais et 
Faulorilé, i5i b — 154 b; seconde expédi- 
tion aux Indes orientales, i54 b — 1670; 
e.xpédition de Joam da iVorn.— Déconvcrtc 
de l’île de la Conception et de Saiule-Hé* 
Icne, ï 57 a, b; Carte Beal et ses décou- 
vertes, J 57 b— 158 a ; influence de la se- 
conde et de la troisième expédition des 
Portugais aux Indes, i53 a, bj deuxieme 
expédition A^Faseoda Gama* — Incendie 
d’on bâtiment appartenant au Soudan d’E- 
gypte, ï53b — 162 a; expcdiiions qui par- 
tent de Lisbonne en i5o3. — - Francisco el 
jéffouso Alùnqnerque , Daarte Pacheco 
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Perctraf ï6a I>; expéditîoîi de Ficentc 
Sodré^ 165 b — 163 a; vklolres do Duût'tc 
Paafteco Perdra ^ iG3 a, i65 b ; Jfmddaf 
prcmiei' vice-roî dc-i Indes, — Expéditiou 
dirigée eoulre Socotora, — Trisiam da 
Cufîka Ét Affùaso d* Albuquevfiue^ — Des- 
iruetiou de U ilolte imisuliDuiie devant 
Onu U Z., — Le roi rocou naît J a suiderai iielé 
du I^ortügali 16S a — -174 îiî Franctseo 
lie Aùnddaf ses victoires, son adminislra^ 
liüii, 173 a— ^ 75 \it expédition d^Almeida 
contre les Uottes coin binées du souda 11 d^É- 
g^’jîle Gi do roi de Canibaya, 175 b — 178 a j 
AJJbftso d'AHntif{ierqne nommé gouvernenv 
des Indes, 178 a, h; son arrivée aux In- 
des; son entrevue avec Abmdda t ii i’c- 
clame rautorlté, 178b — 181 a; prise de 
Goa , i8r a— 182 a; piojels de conquête, 
premières expédiions vers Malacea, 182 b 
— 187 a; secüîide expédition d'A/buqacr- 
que contre ürmuz, 187 a — ►iSg a; deroo- 
vertes des Pertugais dans J es mers de 
Tlnde, 189 a, b; coTuiiierce avec les lies 
Mol n (pies, 192 b— -193 b; deriiiers événe- 
ments de l’adminîslratîon û'Alùuqitcrqiw.-^ 
Sa moj1, 19 3 — 194 b ; Lapa Sobres cCAi- 
ùerg^aria , ti'oisième gouveuieiii- des Indes , 
195 b; iniluence des trois conquérants.^ 
Étal des Indes vers 3.^18 , iç )5 b — ^97 a ; 
noms iles vice-ï'ois qui suceédent à Aihii-- 
quûrque^ Pi incipanx événemeiils arrivés du- 
rant kur administration*— ^5^13 Gama 
est i>evttu de cette dignilc, — fia mort, 200 a 
— ' 202 II ; premier siège de Diu , ao 3 b ; 
section de rislliiue de Panama ^ proposée 
dès le seizième siècle , 207 b— 20H a ; l’A- 
byssink mieux connue de l'Knrope* — Am- 
bassade au pays do Pmte Jean.— 

Alvares cl Baarte Go Ado, 208 b — 210 a; 
situation morale des Indes avant J arrivée de 
/* âe Castra f 228 a— 229 a; Jùàà de Cas- 
tro, treizième gouverneur des Indes, 229 a 
■ — 280 a; exploration de U mer Rouge par 
Jodo de Castro, 2 3o a, b; son départ pour 
les Indes, 23o b; luttes ûAlidaCKfian pour 
conserver le trône enlevé à Mrale , 280 b — 
230 b ; seconde période du siège de Diu , 
230 b — 289 a ; arrivée de D. Joâo de Cas- 
tro devant ia fm leressede Diu, 289 a — 241 a; 
il emprunte aux habitants de Gèa ; Lettre 
qu’il leur adresse, 243 a b ; son (nomphe, 
241 b — 248 a; dernière période de son 
gouvernement ; il est nommé vice-roi des 
Indes ; sa mort, ^43 a — 244 b ; ccnq> d^ŒÜ 
sur la situation de l’Jnde après sa mort, — - 
VicC'rois qui lui succédèrent, 244 h — 
247 b; origine bislorîfpie de Gda, la ville 


indienne, 2,48 b—aSo a ; piiysionomie de 
celle ville au seizième et au dix-seplilnje 
siècle, 200 a — 253 a; inquisiiion de Gôa; 
253 a — 2ô4aî iiistilutiQus littéraires foo- 
dees aux Indes, 254 a ; influence des dé- 
couvertes des Portugais sur les coiia^Î!. 
sauces scientifiques et littéraires relit ives A 
rinde, 254 a — 255 a ; missions des Ind^ 
poîlügaises.— Les chrétiens de Saîm-Th^ 
Saint François Xqpier, ses 'oyagcà, 
son influeuco durant la guerre contre le roi 
d’Acfiem. — Entrée au Projeis sitr 

la C/uVfe* — Mort de l’apôtre des Indes, 
255 a — 258 b; décadence des Indes [lor- 
tugaises, — Gonverneurs envoyés par TEs- 
pagrie, 3 o 9 b — 3 12 a ; derniers elTorls dû 
In valeur portugaise dans ks Indes* — 
Prise de Co/omùo ^ — belle défensè de Jea- 
za^CoutinhOj 33 o cl siiiv. ; dmîier coup 
jmrlé à la puissance des Portugais dans les 
ïtides, 344 a — 346 b; formation d’une 
Compagnie des Indes sous raclminislrâtiaii 
de Pümbal , 352 b* Gôa est déclaré port 
franc , 419. 

Iiidios , monnaie portugaise, 34 j a. 
Ifiez de Castro, 3 c b; son lustoire, 33 b 
’ — 35 a ; derniers ifonnems rendus à sa 
mémoire par D. Pedro, 4 i b— 42 a. 
Innocent IV (le pape), 16 a. 
Inquhiûon; voy. Poi tugal, et 352 b. 
Isahei (doua), filkdii régent D. Pedrç 
et femme du roi Affonso V, 85 a* 

isahûi Fernandes (la matrone) , 2^5 b , 
237, b 238 a. 

Isabelle (l’inranle), femme de Philippe le 
Bon, fille naturelle de Joam P*', 55 a* 
/jirAç/A (ririfüiite) , fille aînée Je Ferdi- 
nand et d’Isabelle de Caslille, veuve du Dis 
de Joam II, pi emière femme de D. âfatiod, 
rds b, ifi 5 a. 

Îsabûllù-Marie (rinfante), regente di 
Portugal J 414 b* 

îsmaëi, émii' de rAîem-Tejo, 6 a* 
Itabajana (le vicomte d’) , 41^ 3 - 

J 

Sacomû de Ernges , donataire de Tiîfl J'C 
Terceire en 1:4/1 5 * 67 b* 

Jacome de Mamorca, géographe portu- 
gais, 75 b* 

lahncs (D,), iils aîné du duc de lira.- 
güucc, i 32 b. 

Fanes (D. Fernande), grand maître dés 
chevaliiu's 14 a* 

Japon ^ T. ïnde. 

Jearï, évéqne de Lisbonne, 27 b 
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Jem (le prélre ùü près le) ; notice blsto- 
ritjiie loiidiant le m)Üie n-lütif à ce mer- 
Teilieux jieisoRTinge diuadt k moyen agc, 

I ii8 cl } h. 

! Jean , roi de Cas Lille , 47 a.- 

Jenn ife Troye^j gieflier de riiôle] de 
I dlle do Paris , chroniqueur du règne de 
; Lflîjls ItL, cité |), yï b — y 3 h. 

] Jifuifie^ deuTiième feniine dAffouso V, 
i f|[ a , ç)> <1. 

Jesiiiies ( ks) en Portugal ; leur arrivée ; 
lei]r influence sous Jüàü IH, si 3 a — 214 b ; 
leur réforme par le marf|uis de Pombal , 334 
1 j— 335 a; leur anéantissement, 353 a, 
Joam (D. ), lewiejf/'i? ufWréî, roi de Por- 
tugal ; bisloii’Ç de son régne , 47 a — 5 9 a. 
Y, aussi 3 y 7 a» SyS a. 

Jvam (Î’iîifant D.) » sixième enfant de 
1 Joam 54 b , 90 h— 91: a. 
i Jumn JIj fils et sviecesseur d'Affonso Y, 

^ 9i b— 95 a ^ histoire de son rcgiie, i x î a — 
e 32 a. 

i Joam <fa Nova. Y. ludCn. 

Joam efas Ilegras on d’j^/Tr^iTJ,dodenr 
célèbre de l’école de Bar thaïe, 4yb, 5 ej a, 
Joiim Gofica/vez Zarco, navigaleur por- 
I liigais. Y, Porlo-Santo et Afadère. 

Joam Lottrenço da Ciuihor, seigneur de 
Poiiibeiro , premier mari de Lianoi‘ Telle z , 
i 4 

Joào (D.), fils de D, Pedro d'Alfarro- 
kura , 90 a , b; 

Jmiollîi fils et successeur dn roi D. 
Mamie I, cité p, 9 a; histoire de son règne, 
199 b— 200 a J 210 b — 211 a, 

Joào yr, roi de Portugal; liistûire de 
ion règne, 3 13 a — 33 o In 
yofîo ( D. ) ] roi de jporlugai , fils et 
successeur de I>. Pedi-o lï ; histnii'o de 
sQii règne, 34 S a — 35 o b, Y. aussi 4 ^^t 
I fl , b, 

I Jüâa VI ( 0 ,) , piince du Brésil , fils et 
1 îiircesseur de D, Pedro III , roi de Portn- 
i gai 1 3 GG a , 3 G 6 b , 40S b , 409 ^ j * 
412 h, 41 3 a, 4^4 î'ï 414 !>► 
j Joâo Affonso (D.), fiis illégitime de D. 

I Dlniz , 29 b. 

■ J ado Soares de AUfergaria , neveu et 

successeur de CïOiicalho Yelbo, gouverneur 
des At^ovps, Ü7 a. 

Jogo dos Canas ou jéu du Djérhlj io8 b 
"-10 9 a . 

Jo/tam Barîhohjïien FerestreUo 
6ï b — 63 a- 

Joham Goncahez, écuyer écrivain des 
livres du roi, sous Affonso Vf 102 a, 
JorddOj né a Êvora, soi-disant Je pre- 
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mier voyageur portugais qui ait découvert 
îcs Indes, i34 b. 

Jorge (!>.), fils naturel de D. Joam II, 
i 2fi b , 129 a , b. 

Jorge Coûtai, vice-roi des Indes, 24^3- 
Jorge da Costa i cardinal Je LUbonne, 
95 a. 

José ( mes Ire ) , astronome portugais , 
i35 b. 

José Fretrc (le P,) , cité p. 62 b. 

Joseph (D. Jüzé X®) j histoire do son 
règne, 35o b — 364 a- 

Joseph (sla lue équestre de D,); travaifx 
xVart exéculés par Joatpdm Machada cl 
Jlarthoiomea da Costa, 4o5 a — 407 a* 

(Antonio), poète dramalique, 35t> a, 

407 b- 

Jozé (D.), fils [le D, Pedro III, 366 à, b. 
Jozé da Costa de Maetdo, savant portu- 
gais, cité p. G 3 b. 

Jozé da Costa e 3yhà , architecte por- 
tugais, cité p. 468 a , 40B h. 

Jaan d* Aatrlohe , 337 b j 338 b. 

Jaantta (dona}^ fille de Charles Quint et 
femme de D. .Tuao , fils de Joâo III, 2fi3 b, 
Jtih'mal (Achille), cité p. 79 1). 

Jadmios (les), danses porlngaiSéSj X09 b 
— ixon, 

Juifs (les) ; récit de leur massacre a Lis- 
bonne , sous le roi D* Mcanocl ; considéra- 
tions sur leur position à celle époque en 
Poilugal ï 166 a — 16S a. 

, 409 a, 409 b. 

Juromctdta (le vicornte de), écrivain 
moderne portugais J cité p. 34 r a. 

H 

Kanarà (le royaume de) dans les Indes, 
rS2 h. 

Keliermaan , 4^^^ 

Khaïr-ed'dùî , surnommé Barberoitssef 
233 a- 

Kinsey (M,), cité p* 97 b, a53 a, 34S a, 
374 a, 385 b, 389 a, 3y3 a, 399 a, 

Kicnardi , cité p. 219 b- 220 a , 29 3 b 

.-294 m 

L 

Lacahmie (M*), cité p. 23. 

Jacïède ^ cité p. 8 b, 320 b, 821 b 
338 a. 

Laoroze, elle p. 209 b. 

Lagos (les dtuix), S 2 a et 367 b — 368 a, 
Lagrimas (Qiiinta das), 3g3 a, b- 
iMmego (les coilès de), 7 a; opinion dû 
Fan leur à ce sujet, 890 b — 3 g i a. 
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hdmûgo (tî I le épiscopale de), 37^ a. 
L<mc(f$irc (le duc de), fils d'Edouard III, 
voi d’AiigleïfiiTC, 45 a, 

Laftdnmnn^ cité p. 34S a, 384- 1>, b, 
406 

Landresse (M*), orientaliste, cité p. aSSa. 
Ln^alUû (M . José pli),, cité p, çii a, 
Lùvei'âmit (M^ de), cité p. aSS a» 
l^€tl (M.), pocte moderne portugais, cité 
p. 4oS a. 

l^ûussan Verdhr^ cité p# 408 a* 
hefeM^r^ (M.), voyageur français, cité 
p. 209 a. 

Lû Giay (M*), cité p- i4 b, 4^ a, 

Leirla (ville de), 374 b* 

ÎÆirla (ruines du château de), 3ij3 b 
3g4 a. 

Lciiâo (Mamid Nimex), 33g h, 34o *i* 
Zetiào d’^ndradn^ cité p. a6g b, a^o h, 
374 a, 393 b. 

Leonardo Paea, prétendu descendant des 
rois de Sargarpor, cité p* ti55 a. 

Leanor Coutinhof fenime de D. Joâo de 
Castro, ^^ig b, 

Lüoftoi- de (dona), femme de iVuno 
Alvarez Percira, 48 b, 

Leopaidme f Farchiducbcssc), femme de 
ri U faut don Pedro, 41^ b« 

Les Soixante ans dû captlnté% énnmé^ 
ration des évciiements successifs qui inspi- 
rcrent au Camoens le chaut national ainsi 
appelé par' les Pormgais, 3o7 b — 3 09 h. 
Lossofi (M.) et M. Duperrev, cités 140 b. 
Leyie (le capitaine Jn corne), ^35 a» 
Lifjnt>(D. At]gusiin)i écrivain espagnol, 
cité p. i3 b, 16 b, T g a, iGr a, S194 b. 
Lifn'os (les), monnaie portugaise, g8 b. 
Lichnowskj (le prince), cité 3ga a, 3g3 b* 
Lima (le), 3G8 a. 

Lippe (le eornle de), commandant des for- 
ces portugaises sous Pombab 358 b, 
/Jsùo/îfte (ville de), capitale de FEstra- 
ma d ure, a a ; assiégée par Affonso Heni'i- 
qtie?, 8 b 9 a; sa physionomie au moyen 
âge et au lemjis de la renaissance j ajiogée 
de sa splendeur; curieuse statistique offi- 
dellc, ai4 b — ai 7 a; lieux de bienfai- 
sance existant vers i5So, ai 7 a, b; tableau 
des gens de métier y existant de i55o à 
i55r, extrait du livre de Podrigiiez de OH- 
ifeyroj 0,(7 ]>— ^irS b; état des grandes 
foi tunes existant au seizième siècle, ai8 b 
■ — a; Fesclavage à Lisbonne au seiziè- 

me siècle, ^ig a ^ — :ï 20 a ; sa pbysiouoriiie 
diiraiit la demicic moitié du seizième siè- 
cle; aspect des rues et des édifices, ioo a 
— 223 a î sou commerce vers le milieu du 


seizième siècle, asS a, b; mage quV fit 
la pcîste au seizième siècle, 288 b; pillée 
sous le règne d 'Antonio, prieur do Cralo, 
par les Espagnols, 299 b; liskoa ürmfai 
et Lishoa ûçcidetttai ; fondation de sou 
académié d’histoire; peste de 1728, 849]] 
— 35o a; sa description, 871 a — 3:3 a; 
navigation et commerce .de son port en 
1889, 378 a, b; académie de dessin, 835h; 
sa calbédrak, 3g 4 b — 89^ h ; ancien palaii 
des rois, renverse par k tremblement de 
terre de 1755, 400 a, b; théâtre de San 
Carlos, 407 a — 4o8 a* 

Lii'rc if argent (la), mounaîe portugaise, 
99 a. 

Loko (M* Akx*), cité p» 278 a, aS4 a. 
Loiio da Sjlveira (Joaquim), diplornatc 
porEtigats, 4 e 2 b, 

Loiseleur Desio/tgehamps^ cit^ p. 148. 
Lapes (M, José Joaquim), cite p. 36S a. 
Lope$-da~ Costa (la centenaire Maria), 
38st a, 

Lopez (Fernand), cité p, 16 b, 34 a — 
42 0, 42 b, 44 b, 45 a, 45 b, 40 a, \ 47 a, 
48 a, 360 a* 

Lopez de Castanheda (Fernand), écri- 
vain portugais, cité p, 120 b, i45 a, 15a k 
Lopo Soarcs d'^lùcrgaria. Yoy. ladiv 
Loureiro (M*), cité p. 248 a. 

Lourenfû (D»)f archevêque de Braga, Si 
b J 52 

Loftretieo Gûneàlt*es Magro , petit-lils 
d’Egaz Monîz, précepteur du roi B. Diiiisi, 
23 il, b. 

Luùti-homems (ks)^ ou Loups-garaus , 
106 b — i07 b, 

Lttcena (Jodo Je) , écrivaîn portagaisi 
cité p. 258 a^ 

Litdolphe, Cité p. 2 ü 8 b» 

Ludoi'ici^ archit. allemand, cité p^ 4°^ 
Lniz (S*), savant portugais, cité p- 1 
2 a. 

Lui Z (Finfaut D.), premier fils de doifti 
Constança et de l’infaul B. Pedroj 84 a^ 
Lusitanie^ Yoy» Portugal* 

M 

Alahlin (M.), cité p. 289. 

Maldy^ cité p* 35a b* 

Maeao^ ville chinoise \ sa fondation, ai; 
b et suiv%, 284 a* 

Macedo (ÎVI*), savant géographe moderre 
portugais, cité p* 80 a, 3oG b, 366 b, 
Macedo (P* Fr* Francisco deStinto-iigos- 
tinho de), cité p* 887 a* 

Machado (Joaquim), statuaire partugan, 
4 o 5 a — a, 406 b, 


I 


M^cias rEnamorai/o ^ poëte porliigais, 

577 

Madag'ascar (île de), 169 a j aSS a. ^ 
Matière (île de); histoire de sa décou- 
verte, 61 b — 67 a* 

Mafaida (doua), fille d’Auiédée III, 
comte de Savoie , et fera me d'Afïonso Hen- 
i riquez F*', la b. 

Mafia (la basilique, la C^ranja Keal et la 
Tapada de), 400 b — 4^^ 4oa a — 

403 a. 

Magalhnens (fabbé), cité p- 363 b, 

I Ma^^eilati (Fei naudo de), ao3 b“^io5 b> 
2o 5 b — 207 b. 

Magfih (M, Ch.), cité p, 273 a, 279 b, 
îSo a, 2S4 a, a 86 b, 289 b» 

Mahmoud^ béi ilier du sultaa Babdour, 
a33 a* * * * 

Mdi d’Jgim do Maio (le réservoir de), 

404 b, 

Maî(icc<if î84etsuiv, 

Maidiftt adû ( M i gi 1 el), 3 5 3 b. 

Maki! ai Tajar Khodja Jehan , empe- 
! reur du DekkMiau, 249 a, 

3 Iamède (bataille de S.) en 1128, 4 b — 

5 a. 

jifamoas ou Modorras (les)TToy» le mol 

i Draidiqnes^ 

3 Ianga bordada (la), ou Manclïe brodée, 

1 09 a, 

Mangin t râlé p. 3i4 a* 

Manod (D,), duc de Bejà, frère du duc 
I de Yiseu , héritier du troue de Joaui O, 

! 129 b; histoire de son lègue, a — 

! i56 b, i65 b— r66 a, rSy b — igt b, 

I lï — 1^5 b, 197 a — 199 b^ — Y. aussi 
: 392 b, 397 b, 400 a. 

Manad (D. Sanclio), conite de Yitlaflor, 
cotumaudont eu chef de fanuée portugaise, 
337 b, 338 a* 

Manoel de Lima (D,), coTUtnandanl por- 
i tugaiü, 240 «t, 240 h. ^ 
i Mamid de 3 îa ia^ i ûgéuieiir militai re p or- 
tugais, cité p. 4^3 b — 4^4 t>* 

Manud ae Sou^a Oonûnho^ gouverneur 
des Indes, 3io a. . » , 

Manml Thomas ^ poëte portugais, cite 
p. 62 a, 366 b- ^ * a 

Maraifédis (les) , monnaie portugaise, 98 
b, 99 a. 

iîaria (doua), sœur de f infante Isabelle 
de Castille, 2' femme de Mauoel, 166 a. 

Maria, (dona), ûhe et héritière de Jo- 
sepli P'ï bisloire de sou règne, 364 a — 

366 a, 409 a, b, 4 b. 

I Maria U Crinfanto dona), princesse de 
Beira , reine de Portugal , ülle de doux Pe- 

28" livraison^ (Pobtü6^al,) 


dro, 412 b, 4x4 b J 4 i 3 b, 4^7 «ij 4^7 b, 
4îpa, 

Marifiha (le marquis de), 338 b. 
Mariarta^ savant historien, cité p, 2 b. 
Marie f femme d’Alphonse de Castille, 
32 a, 

Marie* dîme d*dutridie, femme de JoTio 
Y, 349 a. 

Marinha- Grande (ville de), 875 
Mariz (Pedro de), du oniqüciir portugais, 
cité p* 5o a, 84 b — 85 a, 1:64 b, 268 b, 
29Z b^ 

Marmoiît [le maréchal), 411 b* 

Marranes (les), 2 r ï 
Mar dm Maaiz^ héros portugais, 9 a, 
Mcrtim de Freitas (D,), alcaïde du cbiV 
le'au de Coïmhre, 16 b, 17 a, 17 b» 

Marfim de Mendaça de^Pitta, cité page 
386 a, 

3 lartim Fernandez ^ cordonnier portu- 
gais, 296 b. 

Martyres ( Frey Francisco dos), gouver- 
neur des Indes, 3i2 

Mari'do (ville de), 377 a. 

Mascarenhas (le capitaine D. Joâo), com- 
maiulEiiit le fort de Din, a 33 b, a 34 a, 235 
a, 236 b, 237 a, 237 h, a 3 S a, 233 b, 239 a, 
23 y b, 243 a, 243 b* 

Mascarenhas (le capitaine D. Pedro 
201 b^ — 202 a; vke-roi des Indes, 24.2 
a, b, 282 b. 

Mascarenhas (D. Francisco), gouverneur 
des Indes pourPhtlippe II, 3 ro a. 

3 Jasséna (le maréchal), 4 ^^^ b, a, 

Mathieu Paris ^ râle p. 9 a, 

Mathiide, comtesse de Boulogne, pre- 
mière femme de D. Affonso Xll, 19 a* 
MaUos (D. BebastiHo de), archevêque de 
Braga, 328 a, b, 

Maures (les)i Instoire de leurs relations 
avec les populations chrétiennes dui-ant les. 
onzième et douzième siècles, 10 a, b; éten- 
due donnée par les Portugais à racceplîoii 
de celle dénomination de peuple, pib. 

MaMoni (Nicolas), arcbiiecie italien, cîtê 
Pt 407 a. 

MeaU, souverain de Balagale, Yoy. Inde* 
Médina Sidania (Je duc de), 325 K 
Meirinho rndr (l^, ou chef de la justice, 
22 a. p . . 

Meih (Francisco Manoel de), écrivain 
portugais du dix-septième siècle, cité page 
3 iG a, 3 i 6 b, 

sMdlo de Castro (Francisco de), gouver- 
neur des Indes, 3 12 a, 

Mem Moniz, guerrier portugais, 9 a. 

28 
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M^tn Rumîrez, général portugais, 8 1>, 
Mcm Rodnguezj 5i a. 

Mencia (doîia), fille deD. Lopez de Haro 
et femme de D* Saoche II, i5 b, i6 a» 
Mendez Pinto (Fernand)^ voyageur por- 
tugais, cité p, 247 b, aS? b. 

Mmdez Syluûf cité p» B*j b» 

Mtiidom (Pedro de^ grand alcaïde et 
seigneur de Mourùo, di8 a, 3i8 b, 3ig b. 
Menezes (le coupe Fernando de), 84 a. 
Men^zes (Henrique de), vice-roi des Ij\- 
des, aoi a, 

Men^zes (D. Aleîxo de), gouverneur du 
roi D* Sébastien, 264 b 205 a, 

Menezes (Diego de), vice-roi des Indes, 
ï 47 a, 297 b — agS a, 

MeuezBs (D, pi ego), 299 a, b. 

Mmezei (Frey Aleixo de), arclievcque de 
Goa, gouverneiir des Indes, 3 iia. 

MenezBS ( Jorio da Sylva Telio), gouver- 
neor des Indes, 3ii b — 3 12 à. 

Menezos (luiz de), eoirvle d’Ériceîra, cité 
p. 3 ig b, 320 b, 322 a, Saab, 3 ai a, 
3 a 4 b, 342 b, 349 b. 

Mùîhticn (îraltê de sir John), en 1703 
avec le Portugal, 34a b — 344 a, 35o b. 
Mignet (MA cité p, 33G a, 344 a, 

Mignd (D.), 4î3 a,b, 414 a, 4r4 b, 
4r6 a, 419 a, 

3ï'igt(eî Faz (le P*), premier vicaire gé- 
néral de \Etat des Indes, 2 5o a, 2 35 b. 
Milites cdholorl (les), ou Cûvaliers^ ai a. 
Mlnano, cité p. 378 a, 383 a* 

Mlfîhü (le), 363 a, 

Mvanda, poète portugais, cité p* 4I a. 
Missions^ Voy. Inde, 

Bîondegû (le), 368 b, 

Moiîiz Ilarteto, officier portugais., 238, 
Monttiro (M.), cité p, 4u et 4rA 
Mofüeiro (le moine F, Pedro), cité 
p, ai3 a. 

Monteiro (Nicolas), cÈargé des affaires 
de Portugal à Rome, sous Jôâo IV, 3 29 b, 
Monleiro mot ou gouverneur des 
chasses royales, 22 a. 

Monîeito (J. M. Routà), cité 4 13. 
Mmtemor (le marquis de); récité de son 
execiitioaeu effigie, sous Joara if, naa 
U3 a* 

Mantesciaros (bal ai lié de), 33S b, 

Montljo (bataille de), 829 b, 

MoMmo moi' (office des)* a2 a 
ÉUreno (Antonio), cosmographe portu- 
gais, 206 b. 

Mtmrarias (les), danses portugaises, 109 
» — rro a, 

JJÎil^ Jhmed (Moula Ahmed), ebéryf 


du royaume de Dara, valaqucur du Maroc, 
267 a. ' 

Muky Mamed (Moula Ahmed), le Mu- 
lâtre, 267 b, 26â a. 

Mtder Mfahomed (Moula Mobaiïinîed], 
chéryf du royaume de Dara, vainqueur da 
Mai'üc, frère et coitipélitcur de Muley 
Ahmed, 267 a» 

Mukj Maluco f Mûula-abd-el-Méiek) , 
2G7 b, 268 a, 270 b, 271 à, 272 b. 

Murphy, architecte anglais, cité p, 52 t, 
386 b, 3S7 a, 3p3 b, 39^ a, 3gê b, 397 a, 
4o5 a. 

Mphe des sept miles (le), 79 a, b, 

N 

Pfaimncîa (vî[[e antique de), 3g4 b. 
JViyî/er (l’amiral), 41B b, 419 a, 
Nopoléon 409'b, 

Naifarreie (Fernandeïî de), savaut apa- 
gnol , cité p. 204 a. 

Neeessidades (palais royal das) , 404 h 
— 4o5 a, 

JVeîva (le), 368 a, 

Rlépomncè/îe Lemercier, cité p. 3i3 h- 
Neidourg (Maric-Sopbie-Isahelle de), 
seconde femme de D, Pedro , frère d’Ab 
fûnso Yl i sa postérité, 34i b, 

Ney (le maréchal), 4ir b- 
Nieéroji (le P.), cité p. 285 a, 3i5 b, 
Nicolas Coelhûy premier porteur de la 
nouvelle de la découverte des Indes, rS4 a. 

Nil (le), projet de son détouniemeat par 
le grand Albuquerque, ig6 b— 197 a. 
Noronha (dûüa Maria de) , erreur rdatirc 
^ à celle dame portugaise rectifiée, 398, 244a, 
Naronka (D, Affonso de), vice-roi d^s 
Indes, 245 a, 2S2 a, 282 b, 

Noronha (D, Antonio de) , vice-roi des 
Indes, 246 b, 247 a, 2/49 b. 

Noronha (Miguel de) , gouveraeur des 
Iodes, 3ï:i b> 

Noronha (D. Carlos de), 322 a, b, 
Noronha (dona Tberesa de) , femme du 
marquis de Pombal, 35i b- 

Nossa Senhora d' Aimacava (église de); 
monumeu! coutemporain du fondateur de 
la monarchie; tradlLiou qui s^y rapporte, 
390b — 39c a. 

Noupelîe^BoUande; sa découverte, 3i2ü. 
Nunez (Pedro), célèbre matliémalicieil 
portugais, 229 ]>, 264 b, 294 a. 

Nuno Akarez Fereira (le connétable), 

43 a, b, 5o a, 5i a, 5i b, 52 b, 53 a, 56 k 
Ntmo da Ctmha (D,), fils de TrisEam, 
vice-roi dcft Ind<is, 190 a, 202 b — ao3 a, 
226 b, 227 hj air a. 
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Nuno ^Îiîfdns de Chacîn^ précepteur du 
roi D* DiiiîÏT a 3 Uj b» 
î^iifio Me ridez (le comte de), a b, 

JVü//û Tristeiinf clievalier poilu gai 77 b, 

jB a, 79 a. 


■ O^îdûi (vîHê d^, 374 

Odh^efieis (moîiaslère d^), 29 b, 

O^antlj ri5 a, 

(^hejm (Rodrigoez de)^ Voj, Lhfjofme, 
Ùiwejra Marreca (A. d’) , écrivain por-^ 
lugais, cité p. 224 a — aaS b. 

Olh'ici' de Èa Marche ^ écrivain fraDçais 
Ju xv*^ siècle, cité p. S^a, b^ 

Ordres monasürfues (aijoliliou des), 4r9* 
Orléans (ic P, d’), cité ju 34 ï b* 

Ormaz (vÜle d’), 17^ a, b. 

Orose (Faul)^ cité p. 35o a. 

Osoriûf cité p. i3S a, i3S b, iSg a, 175 
, It, 176 a, b, 1 77 a, hj ï 7 S a , 206 a66 b, 

^ 334a, 4c 9 b» 

Ono 011 Oita (l’historien), moine du Nord, 
a. 

Oariqnc (bourg d’) ,6a; descriplion de 
b bataille sanglante qui Ibnda ia monarchie 
portugaise, et à laquelle il donna sou nom, 
6 b— 7 a; voy. aussi 376 a» 

(les) on iuspetteurs des appio- 
dsionnenieuts, 23 a. 


Pacheco (Diogo), cité p» ï 3G a, b, igo a, 
1^1 a, 19c b. 

Paco de Souza (monastère de), 5 b. 

Paes (Aritouio), 3 18 b. 

Fûes (D» Fernando), comte de Ti‘ansla- 
mare, favori de doua Tharejn, 4 b, 

Patva (M.), cité p. i 48 a, 270 a. 

Palmeila (le comte de), d[[>Iomatc por- 
lagais, 412 b. 

Panama (isthme de); sa section proposée 
lu xvi« siècle, 207, 

Paramo (Luiz), auteur portugais, cité 
p, 2 X 3 a. 

Pareeiro mdr (le), surin tendant des 
^□struetions royales, 22 b. 

Pataeâo , monnaie portugaise, 347 b. 

Paiiio Jiodri^iiez aa Costa , voyageur 
portugais, cité p. 20 S b. 

Peao/ies (les) ou Feons^ 21; a, 5 r a^ 

Pedro (D.), Irère de D, Affonso II, 1 4 a, b. 

Pedro (D.)ï bis natm^l de D, Diniz eï de 
dona Carcia. FrojoSt a S b, 29 a. 

Pedro (D.) , roi de Portugal , ûls et suc- 
cEsseur d’Affonso IV, 33 b— 43 a* 

Pedro (D,), duc de Goïmbi c, (piatrième 


enfant de Joain I'^, surnommé 

helra, 54 a, b, 57 b, 5g b, 61 b, régent 

pour Affoiiso V, 83 b— 90 a, x33 b, i3.4 a. 

Pedro II (D,) , frère du roi D, Affoiyso 
VI ; bfstoiie de son règne , 335 b— 344 n , 
347 a. 

Pedro III (D,), duc de Bcira , empereur 
du Brésil, 364 a, 366 a, 412 b, 4M b, 
4i5 a, 416 a, 417 a» 4^7 b, 4i3 a, 4190, 
4î9 b. 

Pedro Jimrez Cahralf gentilhomme xlc 
la maison de D, Manoel, chef de la seconde 
expédition aux Indes orientales, découvrs 
le Brésil, i54 b — 157 a^ 

Pedi'd de Menezes (D.) , eomte de Via- 
na, guerrier portugais, 67 b, 58 a. 

Pedro de Noronha (D^) , archevêque de 
Lisbonne, 84 a. 

Pedro Fernandez de la Guerra {p\ père 

de Fernand Ruiz, 33 b. 

Pedro Goticaîez de Memloca , major- 
dome du roi tf Espagne, 5r h, * 

Pedro Biheiro de MacedOf eité p» 3 a, 
4 b, 6 a, 9 b. 

Pedro Vas^d* Âcnnha^ dît B'isagudoj as- 
sassin du roi éthiopien Banohi^ x 22 a. 

P die (supplice de Jean'Baptiste), 359 a. 
Peiiedo do Thesouro (la roche du tré- 
sor), 3go bp 

Pere'tra Solorzano^ cité p. 3x3 a, 

Ferez Correa^ grand maître de Tordre 
de Santiago en Castille, iB a, x8 b, 334 
Pero Coelhoj meurtrier diluez , 35 a , 
36 a, 39 b, 40 40 b, 4'i 3. 

Pero de Çûvilham, explorateur portti- 
gais ; récit de sfm expcdiltoii par terre pour 
découvrir les Indes, xx8 a — 12 1 a* 

Pero Gallego^ héros portugais, 25g b — 
260 a* 

Philippe le Bel, cité 3 a* 

Philippe (le P-), voyageur français, cité 
p. 2or b, 

Philippe //j roi d^Espagne, 295 a, 296 a, 
296 b, 298 a, 299 a, 3oo a^ 3oo b, 3oi a, 
P fit lippe IV ^ roi d’Espagne, 325 b, 
338 b. 

PigafettOf cité P- 2o5 b, et sniv. 

Pi fartes (les), monnaie jmitugaîse, loo a* 
Pinto Bibairo (Joyo), 3i3 b, 3x5 b, 
3r8 a, 3 18 b, Sxg a, 3 19 b, 3zo a^ 32o b, 
32£ a, 322 b, 323 a, 323 b, 824 a, b. 
Pirez (Antonio), potier portugais, 296 b. 
Piteu (Pierre), cité p» 3 a* 

Pizorro de Moraes Sarmenlo^ poëté mo- 
derne portugais, cité 92 a* 

Pombal (le marquis de), premier mî- 
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rtistuâtîoit^ 55 1 — 35 g î) ; di5gràc6 et 

sa coiidamüalioiij 364 ^ — 365 a; voy» auisi 
4ts6 lï. 

Pomèûl (ville de), 3^5 a, 

Pombal (chapelle des templiers de), 38 g 

B., 

Poftùlè^re (ville manufacturière de), 
3^6 lu 

Porto, capitale de rKulre-Douro -c- 
Minho, s a, 33 o a“ 38 1 lu 
Porto (cathédrale de), 388 h, 

Porto tU Moz (ville de), 894 a* 

Porto Saitîo (ik de); liisloire de sa dé- 
couverle, 61 b— 67 a. 

Portu^ah, Voy, Portit^aL 
Poi tti^aîses, munnaic pai lugaise, 347 a. 
Porifi^ai; début de ce royaume, r a, b; 
origine de sou uum, i b— a a ; ses limites 
prinnlivos, 2 a, b; époque de la discussion 
des lois fond a ment al es du royaume , et 
forme dans laquelle elles fineut promul- 
guées, 7 a— 8 à î système de pénalité qui y 
fut mis eU' vigueur au temps d^Vffonso Heu- 
riqucK 1"^, 8 a, b; véritable origine de la 
langue natiouEile, ig a, b \ organisation des 
communes, 19 b— lïï b; organisation hié- 
rarchique du royaume à Torigiiie de la inn- 
narebie, dignités, 21 b — o.k a; état de 
Vagriculttn^e au temps du roi Djni^, 3 o a, 
b ; situation générale du royaume sous le 
lègue de ce dernier, 3o b — 3 ï a; îbhi. sous 
le lègue diî D, Pedro, siunomiiié U Cruci 
ou îâ Justicier, 42 b — ^3 a; ibkL sous le 
lègue de D, r'ernnn Jo, fils de Constauça , 
45 b— 46 b; de rétat de ragricultme au 
A IV* et au XV® siècle, 96 a, b; haras créés 
au XV® siècle, 97 a, h t monnaies |ior1ugai- 
ses du moyeu âge, 97 b — lut b ; ipiflueiice 
d'Affonso V sur la littératui'e poiîtJgaiie , 
ï(,2 h — io3 a; iutroduciioii du droit ro- 
jiiaiii, ïû3 a, b ; croyances populaire^ io 3 b 
-“■108 a] jeux et divertissements des Por- 
tugais au moyen 5ge, 108 a, ni a ; état de 
son commerce sur la bu du règne de Ma- 
Tiotd , 19g b — 200 ïi ; colites, aïo a, b ji 
origine de riiiqubitiüii en Pot'lngal, an a 
•“2 12 a; commerce dit Portugal vers le 
milieu du xvt'' siècle, 22 3 a, b; cou si déla- 
tions sur raclioii du commm edes Indes au 
XVI® siècle ; comparaison des Portugais avec 
les Vénitiens, 228 b— 226 b ; premier éta- 
Idissemeiit des Portugais à la f rhinc, 247 b 
et soi V,; bommes de mer, héros populaires 
vivant sous Joào IH ; aveuluriers célèbres, 
253 b — 260 b; importance du royaume, 
soixaute-dix ans envirou avant la bataille 
d'Alcacar^ 266 b; mu un ai es portugaises. 


a — 348 a; des fremblemeuts de îme 
en Portugal, et particuUcreiuenl de celui qui 
eut lien en 1755, 35 g — '363 b; descriptioa 
générale du Portugal, 366 b— 367 a; mon- 
tagnes du Portugal, 367 a, h; lacs, 3G7 b— 
368 a; fleuves, 363 a — 36 g b; eaux iniiiè- 
ralcs, 36 g 1>— 870 a; divisions admiaistra- 
tîves du Purlugal telles qu’elles ont ètc 
adoptées en i 835 , 370 a, b; modes et coS' 
tûmes, 37 3 a —374 b; coup d'ceil général 
sur les pioviuces du Portugal ; descriplbn 
rapide des villes principales, 3^4 h et soi v,; 
coup d^œü sur la statistique monumeutaloi 
334 h — 335 b; précis de riiivasiou fran- 
çaise en Portugal sous l’empire, 408 b — 
412 a; liste des ouvrages portngah qui 
peuvent servir de guide dans rétade do 
rbistüire moderne de ce royannie, 4^3 a, 
Potassf^ airbitecte italien, 399 a. 
Poiuaddro (le), ou maréchal des logis, 
22 b, 

Pjrard (François), cité p, i 85 b, a 5 i lij 
283 b. 

Q 

Çitdros (Pedro Fernandez de); ses dé- 
couvertes, 3 12 a — 3 i 3 a* 

Queiros (D. Franeiseo) , fils de Pedm 
Fe ni an de/, cosmogra[]he en chef daPéroUj 
3 i 3 a, 

Qumoj^ armes du port, 7 a, 298. 
Çftiuolos (les) , ï68 a» 

R 

Raèèe (Alphonse), cité p, 3 rg b, 353 a, 
Mcozyiiski (le comte de), cité p, 385 a, 
3g6 b. 

Pam-Mohufi-Mojr (le brahuiaoe), cila 
p, 255 a, 

Pamusio, clic p, j 55 a. 

Pmiitiplto, abbé de Clairval, premier 
directeiii' du momisici'O d’Alcobaça , g b. 
Papitofid (le comte), 1 a» 
linyomodo Piegos Porto , gouverneur 
dü rhâteau d Ourem , 16 a. 

Eafnouord i cité p* xoa. 

Peai d’ai grnt et de enivre (le), tnonnaies 

portugaises , 99 a, 

Pcau.z ùloues et noirs (les), monnaie 
portugaise, roo b — toi a, 

Pckdh (le P.) , cité p, 388 a, 38 g a. 
Pdfmud (M.), membre de l'Inslitut, 
cité 1603. 

Jieiîqnes (te comenl de N. ü» des), aoi a. 
Benoit (M.) , eîté p* 266 b. 

Heposteho indr (le), ou siiriiUendaat des 
ameublements, 22a, 
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Bezéridé {André de), célèbre antif|iiaire , 
cité p. 6 a, 379 a, sSo a, 37G ai 38 d a, 
Jÿü I). 

Héz&fide le cliroiiiqueiir de Joam II. "Voy. 
Garria. 

Ulutume -Khdft , fils et successeur de 
Coge Çtîfar, a 36 ai b , 237 a, b , a 38 a , 
^40 a , tl■^ü h , 24 [ a. 

Jl{chedeu{\*i cardinal duc de), 3 i 3 b, 3 i 4 ». 
Bh dos èoiis Shtacs (le) cm fleuve des 
I^DEis situes , 140 b. 
fito Grands (le comte Je) ,349 b, 

JUvàra (M. H>)i cité p. 280 b. 

Rodizio (le) , moimaie pertugaUe, lot «u 
Jîodi îgo (liiestre) , astroiiqme püi'tugais , 
i 35 b» 

Rod t iquez J grammairien portugais, cité 
p, 255 a. 

Jfois (la baie des), î 4 (ï a. 

lîoiz Paciteco (Fernand), commandant à 
Celm’icû, 17 a. 

Roffiaitie (monuments d'origine), 386 U“ 
387 a, 

Rorney (M.) , cité p* 3 a b, 

Rosa (Aniouio Fi'aneisco da), arcbUecte 
portugais, cité p. 408 b. 

Roiissui (le cüiUre*amiral)i 417 a, 

Bii/fem du JSrncowouie ^ ancien amiral 
de l'’raiice , 68 b, 

Rtiy de P if m j ciiè p. i 3 ia, 197 b, 
a, 

Ruj Mende Z de Foseoneelos , 5 j a, 

S 

Sa de Miranda , poète poringais, cité 
pH 12 a. 

Saa (Juan Roiirigiiez de) , historien por- 
tugais , cité p. 192 a, b^ 

Saüvedra (Hernando de)- Histoire sin- 
gulière de ce prétendu fondateur de rin* 
qu'isitioü en Portugal , 212 a — 2 î 3 a> 

Sàdo (le)i 369 b. 

Sag^res (ville de), 384 b. 

5 '«^rej(éeole nautique de) , 04 b. 

(le prumeutoire de), 74 b, 75 a, 
Saguiteiro (le), ou gardien de la Sagai- 
taria i 22 b* 

Saho-Djy , successeur de Sambé’Djy , 
346 a. 

Saint u^ntoine dit de Padoue^ 39G a. 
Saint Bernard ^ 8 b , 9 b. 

Saint Denis d'OdieeUas ^ mouaslère 
royal, 26 b. 

SainPOffgc (M"*® de), citée p» 3 or a* 
Saint François Xavier , jésuite , sur- 
aoiümè fapétre des ludes, 2i3 b, 228 a , 


282 bi 255 b et siiiv. ^ 243 a, 244 a, 25 o b, 
202 b, 25 c a, 256 b, 257 a, b, 258 ei. 
Saini-Romaiii{y[.àt)t cité p. 33 G a* 
iS, F^icente , monnaie portugaise, 347 b. 
Saint-Fincent (le cap), 74 b, 75 a, 
Sainte-UJ/ène* Inde, 

Sûlado (le petit fleuve du), 3a a; ba- 
taille à iamielle il a laissé sou nom , 3 r b, 
Saidanna (le maréchal), petit-fils du mar- 
quis de Pombal, premier miuisire du Por- 
tugal , 4 ï4 b , 4 ^ 5 a , 4 [ 5 b , 4 1 6 b , 4 1 8 h. 

Saldanha da Gama (Aulonio de) , diplo- 
mate portugais, 4 ï 2 b. 

Saiudador ou Sandadof^s espèce de sur- 
ciej' reconnu par les croyances populaiies 
du Portugal , 106 a, 

Sahador Rilfeiro, rni de Pégn, 260 Si, b, 
Saniùun/Jy, fils cl successeur de Scvâdjy, 

346 a* 

Sampayo (Lopo Vaz de) , vice-roi des 
Indes , 202 a, 

San ch a (riufaiile doua), fille de D, 
Sanebe 1 % 14 b, 

Sanche P’’ (D.) , surnommé o Povoador^ 
füsd'Alïnusu Heiiriquez le^ et roi de Portu- 
gal; pi'écis de son régne, i2 a — 13 bj 14 b* 
T. aussi 3y2 L 

Sanche il (D.) , sm uommé Sancho Ca- 
pelio f roi de Portugal, successeur d’Af- 
fonso lï ; précis de son règne, ï 5 a — iG b» 
Sanchez , poète portugais du douzième 
siècle , cité p. 1 

Sançia-Ceuz (dccouverlc de), i 54 b^ 

(monaslèie de), à Cohtibre, 

29 b. 

Safkta*Clara Soiiza-Pinto (M* Joaquiiu 
de), cité p. 3 yo k 

Sauta^Cruz (iiistîlut de), 10 a. 
Santa-Crnz (la nonné de), citée p» 36 oa. 
Santa-Cruz de Colnihre^ — ►Ses cloitres , 
392 a — 393 a» 

^Jn/i/zî-J/a/ïc-fi/o-O/eefl/ (église de), 3 p 4 b, 
Santa- Rosa de Fitcrbci citée [*. 22 a. 
Santarem (M* lé vicomte de), cité p, 44 a, 
73 b , 33 c k 

Saniarem (ville de), faiicienne Scalahis^ 
prise par Affunso ïfeuriquez I*'', B b. Toy. 
aussi 370 a, 

Santarem (Frey Eslevpm de), confesseur 
de la reine sainte Isabelle, 27 a, 

Santiago (ordre miUlaiçede), 26 k 

(Kaynaldo , Manuel dos), archi- 
tecte des nionumeuls puldicâ, 4^6 a» 

Sapeto (le P.), savant lazariste, cité 
p, 210 a. 

Saminet (Claude) , négociant frauqaîs ; 
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histoire de sa condamnaliûti inique sous 
D, Miguel , 416 b. . 

Saifoié (Marguerite de), vice-reîne du 
Portugal, 3 14 1) , 3^7 a , 1> , 3aa a , b, 
323 a, 3a3 b. 

( Marie-Fiançoise-Élisaheth de) , 
femme du roi A.IT0JIS0 4^1, d\'ibord, et eri- 
suile de Ü. Pedro j frère de eelui-ei , 335 ji , 
336 a, 341 L 

Sc/uef/hr:, cité p. 3 h, 4 a, 6 a, 18 b, 
a3 b , a5 a — 26 b , 2 7 a , b , 3e b , 46 a , 
5S Q, b.. 

Svhomlerg^ ( Tirédéiic de ) , maréchal de 
France, 337 b, 333 a, 338 b, 339 a. 
SSfJstkunsies (série des), 3o6 a-“3o7 a. 
SSastîm (D.) , roi de Portugal , succès* 
seor de Joâo HI, a63 a— 277 b» Histoire 
des divers imposteurs qui prirent successi- 
venieul son iiuin, 3o3 a— 3o5 b. 

Secours (ermitage de N, S. du), 3go a, b. 
Setms (les)j monnaSe portugaise ,98a, 
100 b. 

Serra da Estrefia (la), point cniminaut 
de la Beira, 3G7 b. 

Serrdû (Fiaiicisco), ami ou parent de 
Magellan , 193 a , 207 a. 

Sûtul/ai {\^ villa de), 37D a, b. 

SérddJjj fondateur de la puissance ïuah- 
ralLe dans les Indes, 344 b, 345 a, 345 h, 
346 a* 

Shiiio (Cataldû), cité p, 219 
JTjWo(Marineo), auleur italien du règne 
de Joam IT, cité p. 219 a, 

Sîsnaf/df chef poi tugais illustre, 2 b. 
Soiares (les), résidences foi'tiliées dessci* 
gnems lonciei’s, 25 b, 

Soidos (les) ou sous, divisés en soidos 
^rafieos et en soidos preiûSM monnaie por- 
tugaise, 99 a, b, 

Sofig/iùc (le baron de), 418 a, b* 
i^or Jlosimmidà f légende dti douzième 
siècle, ro b — ri a* 

Sofda/ige (M,), cité p, 14 b, 58 b. 
Souk (le maredial), 410 a, 4io b, 412 a, 
Soiidiüfy cité p. 385 h, 

Süudnvci (Kobert), amliassadeur de l*An- 
glcterj-e à la cour de Lisbonne, cité p, 337 
a, 34 E a, 343 a. 

Souza (Marti m Affonso de), héros por- 
ttigais; son histoire, 22Bb^ — 22S a, a3i a, 
23 1 K 

Süifza (le P. Joâo de), cité p, 252 b, 
268 a, 383 b, 

Souza Pizarro^ généi'al portugais, 41 5 a. 
Siaiues présumées antérieures à la doini* 
nation carthaginoise, 385 k 
Sueiro /iczerra, 16 b. 


Suera lleudez dil /e Bon, guerrier por- 
tugais, 9 a, 

J Syiva, dté p. 47 a. 

(Fi ey Joam da), 276 b. 

Sylva (Anlonio da), gouverneur des In- 
des, 3ri b. 

Sjim (pedro da), gouverneur des Indtsf, 
3rï [j. 

Sylyeka (Antonio de), béras portugais, 
2 û 3 b, 287 a, 288 a. 

Sylves de), 384 a. 

SjIpos (la cathédrale de), i3 a. 

T 

Tahorda, cité p* 384 b, 

Tdr«'c (|e) et ses afUnenls, 36g a, 

Tatde (Liiiz de), vice-roi des Indes, 246 
b, 247 a, 247 b. 

Tanger, Yoy, Afi'ifpie* 

Tarrja, fille d’Alphonse TI, i a, 3 b, 
4 b, 6 a, 387 b, 338 b* 

Tavermer, voyageur français, cilép, 3ia 
a- 

Tavka (ville de), 1 8 b, 884 a, 

Tavolado (le jeu goemer du), 108a, L 
Tapora ( la marquise de), 355 b, 358 a, 
356 b, 357 a, 357 b. 

Taylor (le baron), cité p. 7 a, 42 li, 
389 ïb dgo a, 3()8 h, 899 a, 400 a, 

Tejo, eominandant l'expédition de'Vasco 
da Gama, i35 a. 

Tellûz^ cite p. 209 b^ 

Teilez (Lianor), femme du roi D* Fer- 
nando, 44 b, 46 a, 47 a, 47 b, 49 a, 83 a, 
83 b, 84 a. 

Tdlez (Maria), sceur de Lïanor Telleii 
44 b. 

Teilo (l’archidiacre D«), fondateur de 
IHnsiilut de Snnta-Ci'itz, 10 a, 392 a, U 
Templiers (les), leurbistoiœ eu Portugal, 
27 a — 28 a. 

Tiutbreitsû (légende de la mer), 8o a — 
8 e a. 

Teresa Loureneo (dona), mère presymée 
deD. Joam le mestre d’Aviz, 47 a, 
Ternaux-Compms i^.), cité p* i55a, 
3oi a. 

Testons et demUiestous, monnaie ptsrtU' 
gaise, 347 h, 

Theodosio (fin fa ni D.), fds do JeiiO VI i 
324 lï — 325 a. 

Theresa (doua)* Yoy. Tareja» 

Tlteresia, fdle de D, Sanebe F"', e 4 b, 
Tfiomar (ville de), SyS a. 

Tltûnmr (couvent du Cbrist de), 
a, b 




ms MATIÈRES, 


Tfiomassf (M. Raymond), cité p, fto5 L, 
Thomaz (Manoul Fernandez), magistrat 
«lèbre, 4i5 a, 

Thomii Lopes^ dté p, i5g b. 

Thomistes (secte des), a55 n56 a* 

Tohsa (la bataille de las Navss de}^ 
t 4 a, 

Torneze (le) et le meh tornezeif mon- 
naies porlngaisÊs, gg b — loo a, 
Turres-Fedt<ts (ville de), 374 b, 
Tûidousc (bataille de), 41a a, 

Tf}urmhiîs (les), 16H a. 

Tournois (ks), monnaies portugaises, 
3; b* 

Tour* (bataille de), 91 b, 

Truficoso (bataille de), 5o a, 
Tros-os-Montes (province de), a a, à b; 
la description; 382 h — 383 b. 

Trhiam da Cunha^ rgo a — igr b, 
Trisiom navigateur portugais, Toy, 
(torto-Santo et Madère* 

U 

Urcuiiu (D. José), cité p* 367 b, 3fîS b, 
Ijû a, 37 ^ b; 375 b, 37S a, 879 b, 38 1 b, 
383 a, 

Urroca (doua), femme de D* .Affonsû ÏT, 
4 a, 3gi b, 

V 

Faldoirez (bataille de), 5 a* 

Faîseca (Gabriel de), savant géograjftie 
Dayorquin, 75 b, 

Farrthügen (M* A*), écrivain brésilien, 
tilé p, ao3 b, 227 a, Sgg a, 

Fosco da Gama^ i35 b et Suiv., jusqu^à 

i»i a, 

Fasco de Loheira^ poëte et guerrier por- 
Ingais 5o b 5i a* 

Fasco Fernandez de Luoena^ successeur 
leAzurara dans la charge de i*'’ historio- 
yaphe du royaume de Portugal, 1 33 a- 
FasconceUos ( Emmanuel de); capitaine 
pûriiigais, 282 b* 

FasconceUos de Figueiredo ^ cité p* 3oo 
ifSoû b. ' ' 

FasconceUos (Michel) , ministre absolu 
du Poiingal sons Marguerite de Savoie, 
Î14 b, 817 b, 3ai a, b* 

FüsçcfuceUos e Sonza (Luii de), comte 


de Caslclmelhor , successeur de Nicolas 
Conti , et ministre tout- puissant sous Af- 
fonsnVI, 334 b, 335 a, 335b, 336 b, 
337 a, 338 a, 33g a, 840 a. 

F az (Sîmüo), martyr portugais, 255 b* 
Feiioso (épisode de Fernand), i38 b — 
r3g a, 

F eloso de Ljra (Antonio), écrivain por- 
tugais, cite p, Bog a, 325 a, 3 ï 5 b, 

Fcrt (découverte du cap), 79 a* 

Fer tôt (rbislorieu), cité p. 3i3 b, 3r4 a, 
3i4 b, 5 1>, 3 19 b, 

Ficente de Lcfgos^ professeur portugais , 
nS4 a. 

Ficente Sodrê^ oncle de Vasco da Gama. 
Yoy, Inde, 

Fidigiteira (ville de), 376 a, 

FieirOf célèbre écrivain portugais, 335 a, 

343 b, 

Fierges (le cap dos), 2o5 a, 

Filhena (doua FUippa de), héroïne de 
Lisbonne, 3ao b. 

FiUa-Flor (le comte de), 416 a, 417 b, 
4i8 b, 419 a; créé duc de Terceira* 

Fîîla Real ^ 383 a- 
V,il(a~FiçQS(ty 376 b* 

FiUôes (les), 21 R. 

Fimeiro (ville de), 875 a. 

Fimeit'o (balaille de),^ 409 b, 4rd a* 
Fincent le Blanc, cité p* 201 b; 273 a; 
286 a* 

Finteus et demU^întens , monnaie por- 
tugaise, 347 b. 

Firiate , découverte de son tombeau , 
386 a* 

Fiseti (ville de), a a, 879 a, 

ViseiL (cathédrale de), 387 b* 

Fouga (le), 368 b, 

W 

Weiss (M. Cb.), cité p. 3 09 a. 
Wellington (le duc de), 410 b, 4ir a, 

4 Z a a* 

J, 

Zamperinî (la cantatrice), 408 a, 

Zarcû^ Yoy* Porto -San to et Madère. 
Zuram, Yoy. Azurara* 



PLACEMENT DES GRAYURES 


DU POKTUGAL. 


t Tein| 3 le éa Dl^n« ^ Eviers, « , , « , ^ ^ ■ 386 

1 Aqueduc prrlendu romnin à Evora * M. 

3 Sûlle fte bnins rum^tsins à Cintr^b. h. » . + . ^ « 3^7 

4 CillirclralR dp Coïiitbre* . , . , . « r ^ . . * . h > ■ 387 

5 (iucrrturs dp la prtkinsulc au xi* &î4c1e«« « * . 5 

# C^tht-drarc de Lisbuciitc ^ > 3^5 

7 Tûinhi‘ 1^11 d'Itids de r ml ru et de î). Pediro p 

d[|i]5 rf'gKac d'Ak'nbûça. ( E^iraii dtt 
vojitgt du &aron /Vy/pf'pjt .•*■,. t *,•■■, ■ 

S Vilp p'éiiùi'ale dp i'égLisP du couvent tk- ÜO" 

lollia H .. ^ 397 

q Façade de l^^gUse de Batailla. id. 

10 Tuaibuaci de jt.. ioam à Datallin. id. 

11 Cliapdie di; D. Manocl dans l'eglîsc de Ba- 

lai ha ^ , ] eï. 

rs nhapilre du couvent de nalalha^ . ^ îeI, 

i3 Fûrtrs de l'i'ïjlise de BalalliË îd. 


la Agiico Fernandez do Lueena. offrant son 
livre au duc île Bourgog:uc. (Çtiinte-Cunfj 


KUiitisc- de U ütùî. iv/.} , » » ' i 33 

iC l). Joaiïi 11. — 2 ® D. Maiiocl (i). — 

(t} D. ManoEl, p, i32p D.. Jotm 111, pn, l'os, SAhaï- 
tien ^ a63* 


Numerafl, ^ | 

3 *^ D. Joam IIL — 4 * Sébastien* m . 

17 Hou ITenriquc de Gomez £annr* dt 

^fatibte* de /a Bfit, ro/.), r . . . . Sj 

18 Francisco de Altneld» p vic^roi de. 

IikIos* (jVantiit. e/e linrrns de Htui\dt.]. J 
iq Affonso de Alboquccquc. (d/aauic. de j 

z-rntic T ffiîtR rof^) j 

10 Vflico dû Ûama. (jlfortEfic. de flarrfh dt Jîc d 

ifiide J TOj . ) . , 1 r , ■ ■ * I. . . , . * n ^ K . , . i3f -j 

11 Joao dû Castro. Çjlfanujf. e/e flanrlo e/e Ae* 1 

zendt, BiU. r&r.). ^ j j 

32 Feruaudo de Ma^lL 3 es. (iVtfgellùnJ )* — ni j 
aJ C.muuâus ....... 

14 Salnie-Maric de Belem* 3 pg 

lï Portugais du xvi^ siècle. . * ni ; 

ïh A nci E'ii pn la ii royal de Lisbonne... ..*..1 ! 

37 Porto., , . * . * . * * 34a 

38 Torre dos Clcrigos f !a iour des C/ior^) a 

Porto.. — 

aq Porlû de Mpz | 

3 n Sébastien de Carvallio j marquis de Foni'^ 

hal îk 

31 Statue équestre de D* José. ici 

32 D. Fedro et donn Diana H 
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